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b'^  Le  moins  (  —  ).  On  emploie  aujourd'nui  très-fréquemment  \& 
moinSj  et  nous  croyons  qu'on  a  raison.  Il  détache  bien  chaque 
partie  d'un  dialogue  ;  il  remplace  avantageusement  les  crochets, 
qui  ne  sont  pas  élégants,  tant  s'en  faut.  Employons-le  donc, 
si  nous  le  voulons,  mais,  de  grâce,  gardons-nous  d'y  joindre 
aucun  signe  de  ponctuation,  si  la  phrase  placée  entre  deux 
moins  ne  le  requiert  par  elle-même,  ou  si  le  moins  ne  sert  pas  à 

Tome  2 ,  lôre  livraison,  janvier  1878. 
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distinguer  les  diverses  parties  d'un  dialogue.  De  plus,  ce  qui 
est  très-important,  isolons  le  mohis  des  mots  qu'il  sépare. 

Rien  de  plus  laid,  de  plus  disgracieux  à  l'œil,  que  ce  trait 
serré  entre  deux  lettres  et  qui  semble  menacer  de  les  pénétrer 
toutes  les  deux. 

Voyez  la  différence  qu'il  y  a,  au  point  de  vue  de  l'élégance 
typographique,  entre  ces  deux  manières  d'introduire  le  moins  : 

Qu'est  cela?  lui  dit-il — Rien. — Quoi  I  rien  ! — Peu  de  chose. 
— Mais  encore  ? — Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 

Plaçons  maintenant  le  moins  entre  deux  espaces  : 

Qu'est  cela?  lui  dit-il.  —  Rien.  —  Quoi  !  rien  !  —  Peu  de  chose. 
—  Mais  encore?  —  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 

6e  La  parenthèse.  —  La  parenthèse  est  formée  de  deux  crochets 
entre  lesquels  on  renferme  certains  mots  isolés.  On  remplace 
généralement  aujourd'hui  la  parenthèse  par  deux  virgules, 
^uand  il  s'agit  d'intercaler  dans  une  phrase  une  réflexion  in- 
cidente. Le  moins^  comme  nous  l'avons  dit,  remplace  avanta- 
geusement les  crochets.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  emploie  les 
crochets,  que  l'on  prenne  garde  à  la  ponctuation. 

Si  la  parenthèse  ne  renferme  que  des  mots  isolés,  compléte- 
mient  isolés,  il  n'y  a  pas  lieu  à  employer  de  signes  de  ponctua- 
tion, puisque  la  fonction  des  crochets  est  précisément  de  signi- 
fier cet  isolement.  Il  n'y  a  donc  alors  désignes  de  ponctuation 
que  ceux  que  demandent  soit  la  phrase  mise  entre  parenthèse, 
soit  la  phrase  qui  la  contient.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
mettre  ces  signes  à  la  fin  de  l'incidente  et  en  dedans  du  crochet, 
«orame  suit  :  \ 

Un  songe  (me  devrais-jo  occuper  d'un  songe?) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  si  entre  la  partie  de  phrase 
qui  précède  la  parenthèse  et  celle  qui  la  suit,  il  faut,  in- 
dépendamment de  la  parenthèse,  un  signe  de  ponctuation,  on 
Je  mettra,  mais  après  la  parenthèse,  non  pas  en  dedans  des  cro- 
cUels,  ni  en  dehors  du  premier  crochet,  mais  en  dehors  du  der- 
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nier,  afin  de  ne  pas  isoler  la  parenthèse  du  mot  auquel  elle  se 
rapporte.    On  écrira  donc  : 

« 
La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
Capable  de  remplir  en  un  jour  l'Achéron, 
Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Cette  règle  est  simple,  bien  facile  à  observer,  et  cependant 
on  la  viole  à  chaque  instant,  donnant  par  là  à  la  phrase  un 
tout  autre  sens  que  celui  qu'elle  doit  avoir. 

Ainsi,  on  écrira,  et  on  a  écrit  : 

"  Un  mantelet  d'indienne,  (calicot)  un  jupon  d'étoffe  du  pays..." 

Quel  est  le  calicot,  dans  ce  cas  ?  Ce  n'est  pas  l'indienne,  mais 
le  jupon  d'étoffe  du  pays.  Il  eût  fallu  écrire  :  ''  Un  mantelet 
d'indienne  (calicot),  un  jupon  d'étoffe  du  pays..." 

Nous  extrayons  cette  phrase  d'un  livre  qui  contient  mille 
fautes  de  ce  genre,  et  qui  est  en  usage  et  presque  obligatoire 
dans  toutes  les  écoles  de  la  province. 

Enfin,  quand  aucun  signe  de  ponctuation  n'est  requis,  ni  par 
la  proposition  incidente,  ni  par  la  proposition  principale,  on 
n'en  met  point,  c'est  tout  simple.     Exemple: 

On  compte  qu'un  serpent  voisin  d'un  horloger 
(C'était  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage) 
Entra  dans  sa  boutique,  et  cherchant  à  manger. .. 

Ici,  l'incidente  ne  demande  par  elle-même  aucun  signe  de 
ponctuation  ;  donc  il  n'y  en  aura  aucun  en  dedans  des  crochets.. 
La  phrase  principale  n'en  demande  pas,  non  plus,  à  l'endroit  où 
viennent  les  crochets  ;  car,  si  on  supprime  la  parenthèse,  il 
restera  : 

On  compte  qu'un  serpent  voisin  d'un  horloger 
Entra  dans  sa  boutique  et  cherchant  à  manger. . . 

Il  n'y  aura  donc  ici  aucun  signe  de  ponctuation,  ni  en  dedans, 
ni  en  dehors  des  crochets. 

Nous  terminerons  ce  rapide  travail  par  quelques  observations. 

Le  métier  de  correcteur  d'épreuves  n'est  pas  attrayant  ;  mais 

si  on  veut  l'exercer,  toujours  faut-il  l'exercer  honorablement, 
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non  pas  qu'on  soit  tenu  de  ne  laisser  passer  aucune  faute  —  ce 
qui  est  impossible,  —  mais  on  doit  en  diminuer  sensiblement  et 
la  gravité  et  la  quantité.  Pour  cela,  il  faut  quatre  choses  :  la 
science,  Thabitude,  le  soin,  et  de  bonnes  épreuves. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  deux  premières  conditions, 
qui  vont  de  soi. 

Quand  on  ne  connaît  pas  les  règles  de  la  grammaire,  il  est 
certain  qu'on  ne  les  observera  pas  plus  dans  la  correction  des 
épreuves  que  dans  ses  écrits. 

Il  faut  aussi  l'habitude  ;  car,  sans  l'habitude,  on  ne  fait  jamai& 
bien  une  chose,  surtout  si  cette  chose  demande  beaucoup  d'ap- 
plication.   Il  faut  que  l'œil  s'exerce. 

Quant  au  soin,  on  peut  bien  dire  qu'il  n'est  de  trop  nulk- 
part  ;  mais  ici  il  est  absolument  nécessaire.  Nous  lisions 
l'autre  jour  dans  une  revue  française  —  Le  Foyer  —  quelques 
articles  bien  écrits,  signés  :  Le  capitaine  Nemo,  sur  le  sujet  sui- 
vant :  Comment  se  fait  un  journal. 

Nous  voudrions  les  mettre  en  entier  sous  les  yeux  de  cer- 
taines personnes  qui  ont  l'air  de  s'imaginer  qu'une  revue  ou  un 
journal  ne  coûtent  rien,  et  que,  partant,  le  soin  de  les  payer  ponc- 
tuellement est  au  moins  superflu  ;  mais  nous  ne  le  pouvons  pas, 
et,  d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  nos  abonnés,  espérons-le,  qu'il 
est  nécessaire  d'édifier  sur  ce  point.  Nous  n'extrairons  de  ces 
pages  que  la  partie  qui  regarde  la  correction  des  épreuves. 
On  verra  quel  soin  on  y  donne  en  France. 

L'auteur  suppose  que  l'on  corrige  d'abord  le  manuscrit  et  que 
Ton  y  supprime  les  fautes  d'orthographe,  "  très-nombreuses, 
souvent,"  ajoute-t-il. 

"Corrigés,  les  manuscrits  s'en  vont  à  l'imprimerie.  Le  met. 
"  leur  en  pages  s'en  empare,  les  coupe  en  petits  morceaux,  les  dis- 
"  tribue  aux  compositeurs.  Quand  ils  sont  composés,  on  tire  les 
"  épreuves  en  placards  et  on  les  envoie  au  gérant. 

"  Celui-ci,  à  son  tour,  les  fait  tenir  aux  auteurs,  qui  corrigent 
"  ces  épreuves  et  les  remettent  ensuite  au  directeur,  qui  les  cor- 
"  rige  à  son  tour  pour  la  troisième  fois  :  la  première  est  la  cor- 
"  rection  typographique  ;  la  seconde,  la  correction  d'auteur  ; 
"  la  troisième,  la  correction  d'ensemble. 

"  C'est  alors  le  moment  suprême  de  la  mise  en  pages 

"  Les  divisions  indiquées,  la  mise  en  pages  faite,  le  cadre  de  la 
"  livraison  bien  rempli,  le  directeur  et  le  gérant  revoient  encore 
*'  deux  nouvelles  épreuves,  de  telle  sorte  que  votre  livraison  a- 
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^*  été  corrigée  cinq  fois  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  con- 
^*  tienne  encore  mainte  faute. 

^'  On  donne  alors  le  bon  à  tirer ^  après  vérification  soigneuse 
'^  de  la  pagination,  des  rapports  d'un  article  avec  le  précédent. 
'*  L'épreuve  du  bon  à  tirer  est  enfin  corrigée  une  sixième  fois 
''  à  l'imprimerie. 

"  Toutes  ces  opérations  vous  semblent  sans  doute  bien  com- 
■'  pliquées,  bien  minutieuses  :  ce  n'est  rien  encore." 

Peut-être  pour  d'autres,  mais  c'est  beaucoup  pour  nous.  Il 
est  bien  rare  qu'au  Canada,  avec  un  personnel  peu  nombreux 
et  des  moyens  restreints,  on  puisse  apporter  tant  de  soin  à  la 
correction  des  épreuves,  surtout  y  intéresser  ainsi  plusieurs 
personnes  à  la  fois. 

C'est  un  malheur. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  ici.  comme  en  France,  des  protes 
savants,  expérimentés,  en  un  mot  des  hommes  spéciaux  char- 
gés de  corriger  les  épreuves.  Pourquoi  ?  Cela  coûterait  trop 
cher.  Il  nous  semble  pourtant  qu'un  éditeur,  s'il  voulait  en 
faire  les  frais,  serait  amplement  récompensé  par  un  surcroît 
de  clientèle. 

Il  nous  faut  des  correcteurs  d'épreuves  ;  les  écrivains  n'ont 
pas  le  temps  de  s'occuper  de  ces  détails.  Il  ne  manque  pas  de 
jeunes  gens  récemment  sortis  des  collèges  et  même  de  profes- 
seurs remarquables,  dont  les  connaissances  grammaticales  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute,  qui  seraient  prêts,  moyen- 
nant rétribution,  à  accepter  cette  besogne,  laquelle,  après  tout, 
n'est  pas  si  ingrate  qu'on  le  suppose.  On  peut  se  passionner 
pour  cet  art  tout  autant  que  pour  les  mathématiques. 

A  nos  futurs  correcteurs  d'épreuves,  nous  dirons  —  et  c'est  le 
diernier  point  qu'il  nous  reste  à  toucher  :  —  C'est  en  vain  que 
vous  sauriez  corriger  les  épreuves,  que  vous  en  auriez  l'habi- 
tude, que  vous  y  mettriez  tout  le  soin  imaginable,  si  les  épreuves 
et  les  revises  que  l'on  vous  donne  sont  défectueuses.  On  vous 
apportera  des  épreuves,  des  revises  indéchiffrables,  sur  mauvais 
papier,  si  mauvais  qu'il  ne  porte  pas  l'encre  et  ne  soutient  pas 
l'action  des  caractères.  Ces  épreuves  vous  arriveront,  par  con- 
séquent, déchirées,  trouées  ;  aucune  lettre  n'y  sera  clairement 
tracée  ;  les  mots  s'y  tiennent  et  se  confondent  :  ce  ne  sont  pas 
des  mots,  c'est  une  suite  de  taches.  Vous  ne  pouvez  rien  y  dis- 
tinguer ;  impossible  d'y  tracer  vous-mêmes  une  seule  lettre  ;  e 
-on  aura  grand  soin,  cependant,  de  les  enrouler  l'une  sur  l'autre 
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lorsque  l'encre  est  encore  fraîche  et  le  papier  humide.  Le 
moyen,  avec  un  pareil  système,  de  voir  si  une  lettre  est  ren- 
versée, cassée,  mise  pour  une  autre,  pourvue  des  accents  qui 
lui  conviennent,  introduite  en  contrebande,  si  les  déliés  parais- 
.sent  bien  ? 

En  vérité,  nos  imprimeurs  ne  pourraient-ils  pas  se  convaincre, 
nue  fois  pour  toutes,  que  les  épreuves  doivent  être  tirées  sur 
l)on  papier  ;  qu'elles  doivent  être  claires,  nettes,  plus  claires, 
■plus  nettes,  s'il  est  possible,  que  la  dernière  revise  prise  sui 
la  presse,  parce  que,  à  l'heure  où  se  tire  cette  dernière  revise, 
on  n'a  plus  ni  le  temps,  ni  le  moyen  de  faire  beaucoup  de 
corrections. 

Vous  leur  demanderez  de  meilleures  épreuves  ;  ils  vous  en 
étonneront  une  fois  ou  deux,  mais  dès  que  le  démon  de  l'éco- 
nomie s'aperçoit  de  cette  extravagance,  il  réclame  et  vous 
ramène  forcément  à  l'ancien  système. 

C'est  un  fait  d'expérience  :  au  Canada,  parmi  tous  les  impri- 
meurs, il  n'y  a  que  l'exception,  la  très-petite  exception,  un  sur 
vingt-cinq,  qui  parvienne  à  se  convaincre  que,  pour  être  bien 
corrigées,  il  faut  que  les  épreuves  soient  lisibles  ;  et  un  sur 
cent,  qui,  une  fois  convaincu  de  cette  vérité,  consente  à  se  con- 
duire en  conséquence. 

Quand  on  songe  qu'il  faut  donner  quinze  jours,  disons  plu- 
tôt vingt  sur  trente,  à  la  correction  des  épreuves,  n'est-ce  pas 
trois  fois  trop  ? 

C'est  là  une  des  causes  qui  rendent  l'impression  de  nos  livres 
et  de  nos  journaux  si  pitoyable. 

Or,  comme  il  faut,  pour  guérir  le  mal,  l'attaquer  dans  ses 
causes,  n'oublions  pas,  en  détruisant  les  autres,  de  faire  dispa- 
raître aussi  celle-là. 

Alors  nous  pourrons  espérer  que  l'impression  de  nos  livres, 
de  nos  revues  et  de  nos  journaux,  ne  nous  fera  point  déshon- 
nenr,  ui  aux  yeux  de  nos  compatriotes,  ni  aux  yeux  de  l'étran- 
ger. 

Nous  terminerons,  comme  nous  avons  commencé,  par  une 
citation.  Celle-ci  est  tirée  du  Traité  de  la  Typographie,  par  Henri 
Fournier. 

"  De  toutes  les  attributions  de  la  typographie,  la  lecture  des 
épreuves  est  sans  contredit  celle  qui  exige  les  soins  les  plus 
attentifs  ;  aussi  la  correction  qui  en  résulte  constitue-t-elle  au 
plus  haut  point,  et  dans  le  sens  le  plus  sérieux,  le  mérite  d'un 
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livre  ^.  Ses  autres  qualités,  celles  qui  ont  rapport  à  sa  com- 
position et  à  son  tirage,  peuvent  être  soumises  à  la  diversité  des 
goûts  et  des  appréciations  ;  mais  la  valeur  qu'il  tire  de  la  pureté 
de  son  texte  ne  saurait  lui  être  contestée,  puisqu'elle  repose  sur 
des  principes  universellement  reconnus.  La  composition  et  le 
tirage,  plus  ou  moins  satisfaisants,  n'intéressent  le  livre  qu'au 
point  de  vue  de  la  forme  ;  mais  la  correction  est  une  question 
de  fond,  et  la  première  de  toutes.  La  meilleure  édition  est 
donc  celle  qui  présente  une  entière  conformité  avec  le  modèle 
dont  elle  est  la  reproduction,  et  qu'en  outre  elle  a  su  dégager 
des  fautes  évidentes  qu'il  pouvait  contenir.  Mais  il  est  malheu- 
reusement vrai  de  dire  que  cette  perfection  n'a  presque  jamais 
été  atteinte  par  l'imprimerie  ^^  et  que  le  résultat  de  ses  soins  les 
plus  zélés,  les  plus  attentifs,  n'a  pu  être  qu'un  acheminement 
plus  ou  moins  avancé  vers  ce  but  idéal.  Toutefois,  si  c'est  une 
prétention  chimérique  que  de  vouloir  donner  à  un  livre  une 
correction  irréprochable,  si  nous  sommes  condamnés  à  déses- 
pérer de  la  réussite  de  nos  efforts  dans  cette  voie,  faisons  en 
sorte  qu'on  ne  puisse  imputer  notre  insuccès  qu'à  l'insuffisance 
de  nos  facultés,  et  non  à  notre  insouciance,  non  à  une  incurie 
volontaire  et  inexcusable. 

'-'•  Le  rôle  du  correcteur  (  tel  est  le  nom  qu'on  donne  au  lecteur 
d'épreuves  )  a  donc  dans  l'imprimerie  une  importance  capitale. 
C'est  à  ses  lumières,  à  son  jugement,  à  son  attention  constam- 
ment soutenue,  nous  pourrions  ajouter  à  sa  conscience,  qu'est 
confiée  une  mission  dont  l'accomplissement  exercera  une  influ- 
ence décisive  sur  la  renommée  d'une  édition  et  des  presses  qui 
l'ont  produite.  Il  devra  chercher  à  résoudre  tous  les  doutes  qui 
s'élèveront  dans  son  esprit  sur  tel  point  d'orthographe  ou  de 
ponctuation,  sur  telle  date,  sur  tel  texte  cité,  sur  tel  mot  étran- 
ger, etc.,  etc.,  qui  se  présenteront  dans  sa  lecture.  D'un  autre 
côté,  il  devra  être  très-circonspect  dans  les  changements  qu'il 


1  ''  La  correction,  la  plus  belle  parure  des  livres."'  (Chapelet.; 

2  On  peut  justement  lui  appliquer  la  pensée  exprimée  par  ces  deux  vers  de 
Pope  : 

Whosoever  ihinhs  a  fauUless  pièce  to  sec, 
Thinks  what  ne'er  was,  nor  is,  nor  e'er  shall  be. 

"  Croire  qu'on  verra  une  œuvre  exempte  de  fautes,  c'est  croire  ce  qui  n'a 
Jamais  été,  ce  qui  n'existe  pas,  et  ce  qui  ne  sera  jamais." 
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jugerait  utile  d'apporter  à  l'original.  S'il  se  produit  en  lui 
quelque  hésitation,  il  agira  prudemment  en  se  retranchant 
acrrière  le  texte  de  la  copie, comme  dans  un  fort  inexpugnable.. 
et  il  pourra  se  tenir  pour  assuré  que  tel  écrivain  lui  saura 
moins  de  gré  de  vingt  solutions  heureuses  qu'il  ne  lui  témoi- 
gnera d'humeur  pour  une  correction  inopportune.  Il  devra 
4lonc  s'abstenir,  à  moins  qu'on  ne  lui  ait  laissé  toute  liberté  à  cet 
^gard,  de  ces  modifications  non-seulement  de  pensée,  mais 
même  de  style,  qui  l'exposeraient  à  se  heurter  contre  un  amour- 
jiropre  d'auteur,  dont  la  susceptibilité,  souvent  trop  vive,  est 
toujours  respectable.  Dans  tous  les  cas,  il  doit  être  très-réservé, 
ju)us  le  répétons,  ne  rien  livrer  au  hasard,  et  ne  prendre  pa"rti 
cju'avec  une  entière  certitude. 

"Les  premiers  imprimeurs,  dont  une  des  principales  tâches 
était  de  remédier  au  travail  défectueux  des  scribes,  s'adjoi- 
gnirent pour  la  correction  de  leurs  épreuves  des  érudits  du 
premier  ordre.  Il  s'agissait  de  rétablir,  d'après  les  manuscrits 
primitifs,  des  textes  qui  avaient  subi  de  nombreuses  variantes 
ei  de  notables  altérations.  Les  hommes  les  plus  savants  de 
l'époque  briguèrent  souvent  l'honneur  de  concourir  à  la  publi- 
4'atiou  des  livres  latins,  grecs  ou  hébreux,  que  l'imprimerie 
naissante  s'occupa  de  reproduire.  Nous  pourrions  citer  Josse 
Bade,  Juste  Lipse,  Scaliger,  Gasaubon,  Turnèbe  et  beaucoup 
d'autres.  Depuis  lors  le  zèle  s'est  bien  refroidi,  et  la  profession, 
en  se  propageant  et  en  devenant  un  métier,  a  dû  recruter  pour 
le  travail  de  la  correction,  soit  des  typographes,  soit  des  gram- 
mairiens ou  des  humanistes;  mais  cette  savante  pléiade  de  lin- 
guistes et  de  philologues  qui  entourèrent  le  berceau  de  l'impri- 
merie ne  devait  plus  désormais  s'associer  à  ses  œuvres. 

"  Ce  n'est  pas  que  la  typographie  n'ait  rencontré  parfois  et  ne 
rencontre  encore  des  hommes  d'élite  se  vouant  avec  ardeur  à 
nue  tâche  pénible  et  qui  ne  conduit  pas  à  la  renommée.  Mais 
l'imprimerie,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  presse,  se  trouve- 
dans  des  conditions  qui  ne  laissent  plus  au  correcteur  le  temps 
nécessaire  pour  une  lecture  sérieuse.  L'activité  dévorante  avec 
laquelle  l'imprimeur  est  tenu  de  produire,  et  qu'il  obtient  avec 
la  mécanique,  se  communique  à  tous  les  services  de  son  éta- 
blissement transformé  en  usine  ;  force  est  au  compositeur  et  au 
coiTCCteur  de  suivre  ce  mouvement  accéléré,  comme  si  les  fa- 
cultés physiques  et  intellectuelles  de  l'homme  pouvaient  subir, 
à  l'instar  des  organes  de  la  machine,  l'impulsion  de  la  vapeur^ 
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Aussi,  quand  on  est  témoin  de  la  précipitation  avec  laquelle 
s*exécutent  maintenant  les  impressions,  on  est  surpris  de  ne 
pas  apercevoir  encore  plus  d'erreurs  et  de  bévues  qu'il  n'en 
échappe  à  la  lecture  et  à  la  correction  des  formes. 

*'  Le  correcteur  doit  posséder  la  connaissance  imperturbable 
des  principes  de  sa  langue,  celle  de  la  langue  latine  et  au  moins 
quelques  éléments  de  la  langue  grecque.  Ce  fonds  d'instruc- 
tion lui  est  rigoureusement  nécessaire,  et  la  plus  longue  expé- 
rience ne  pourrait  y  suppléer  que  très-imparfaitement.  S'il 
sait  en  outre  quelques  idiomes  étrangers,  s'il  s'est  livré  à  l'étude 
de  quelque  science  d'un  usage  habituel,  telle  que  celle  du  droit 
ou  des  mathématiques,  il  en  recueillera  le  fruit  ;  il  se  con- 
vaincra, en  un  mot,  que  le  domaine  de  ses  connaissances  ne 
saurait  avoir  trop  d'étendue  "  ^ . 

L'abbé  T. -A.  Chandonnet. 


1  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  qu'on  attachait  autrefois  aux 
fonctions  du  correcteur,  et  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  nous 
citerons  un  édit  de  François  I*"^,  du  31  août  1539,  dont  l'article  17  porte  : 

**  Si  les  maistres  imprimeurs  des  livres  en  latin  ne  sont  savants  et  suffisants 
"  pour  corriger  les  livres  qu'ils  imprimeront,  seront  tenuz  avoir  correcteurs 
"  suffisants,  sur  peine  d'amende  arbitraire  ;  et  seront  tenuz  les  dicts  correc- 
**  teurs  bien  et  songneusemcnt  de  corriger  les  livres,  rendre  leurs  livres  aux 
"  heures  accoutumées  d'ancienneté,  et  en  tout  faire  leur  debvoir;  autrement 
"  seront  tenuz  aux  intérestz  et  dommages  qui  seroient  encouruz  par  leur 
"  faulte  et  coulpe." 

Un  autre  édit  de  Louis  XIV,  daté  du  mois  d'août  1686,  renouvelle  cette 
prescription  dans  les  termes  suivants  : 

"  Les  correcteurs  sont  tenus  de  bien  et  soigneusement  corriger  les  livres  ; 
"  et  au  cas  que  par  leur  faute  il  y  ait  obligation  de  réimprimer  les  feuilles 
*:  qui  leur  auront  été  données  pour  corriger,  elles  seront  réimprimées  aux 
•^'  dépens  des  correcteurs." 
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XI 
DANS  UN  NÉMÈDE 

La  Gaule  est  bien  mortellement  blessée  ;  mais,  comme  le  lion 
OU  comme  l'urus  de  ses  forets,  qui  emporte  le  trait  dont  il  doit 
mourir,  elle  devait  avoir  des  convulsions  terribles  et  une  ago- 
nie épouvantable  avant  d'expirer. 

On  devait  encore  la  voir,  longtemps,  bondissant  de  montagne 
en  montagne,  ou  francliissant  les  vallons,  en  traversant  la 
plaine  d'une  course  folle,  rougissant  de  son  sang  les  fleuves 
auxquels  elle  venait  rafraîchir  ses  plaies,  et  remplissant  la  pro- 
fondeur des  bois  de  ces  grands  cris  où  la  colère  et  la  douleur 
se  confondent,  pour  en  faire  des  rugissements  plus  eflrayants  et 
plus  solennels  que  le  bruit  du  tonnerre. 

Et  puis,  comme  Niobé,  elle  devait  s'arrêter  au  bord  du  ruis- 
seau et  pleurer  ses  valeureux  fils  !  Comme  les  filles  de  Sion, 
elle  devait  suspendre  sa  harpe  éolienne  aux  rameaux  des  arbres, 
et,  se  voyant  captive,  elle  devait  baisser  la  tête,  et  laisser  ses 
pleurs  couler. 

En  effet,  excepté  les  Édues  et  les  Arvernes,  aucun  peuple  gau- 
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lois  ne  mit  bas  les  armes.  Comprenant  l'impossibilité  de  tenir 
en  masse  contre  les  Romains  et  les  Germains,  les  Gaules  essayè- 
rent de  lasser  leurs  ennemis  en  renouvelant  la  guerre  sur  un 
grand  nombre  de  points  différents.  Mais  César  ne  leur  donna 
pas  le  temps  de  mûrir  ce  nouveau  plan. 

Il  tomba  à  l'improviste  chez  les  Bituriges,  et  des  milliers  de 
ces  malheureux  furent  massacrés  sans  résistance,  au  milieu 
de  leurs  champs.  La  masse  de  la  nation  émigra  chez  les  peu- 
ples voisins.  César  les  y  poursuivit,  les  traqua  comme  des  bêtes 
fauves,  et,  après  les  avoir  décimés,  les  obligea  à  retourner  sur 
leurs  terres.  Dès  que  les  Romains  se  furent  éloignés,  les  Car- 
nutes  se  jetèrent  sur  les  Bituriges  pour  les  punir  d'avoir  traité 
avec  César.  Le  proconsul  revint  et  saccagea  le  territoire  des 
Carnutes.  Ceux-ci  émigrèrent  à  leur  tour,  mais  ne  revinrent 
pas.  César  ne  put  les  poursuivre  pour  les  ramener,  parce  qu'il 
apprit  que  les  Bellovakes  se  levaient  avec  leurs  voisins. 

Ce  peuple  orgueilleux,  qui  avait  refusé  son  concours  à  Ver- 
cingétorix,  en  déclarant  qu'il  entendait  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains pour  son  propre  compte,  tenait  parole,  et  le  faisait  vail- 
lamment. La  levée  en  masse  des  Bellovakes  ^,  renforcés 
par  les  Ambiens  ^^  les  Atrébates  3,  les  Calètes  *,  lesAuler- 
kes  ^  et  les  Velocasses  ^,  se  retrancha  au  fond  des  forêts,  sur 
une  colline  entourée  de  marais,  et  tint  longtemps  en  échec 
sept  légions  romaines,  grossies  des  contingents  rhèmes,  lin- 
gons  et  autres.  Le  bellovake  Corrée,  et  Comm,  l'atrébate, 
dirigèrent  habilement  la  défense.  Les  Rhèmes  furent  châtiés 
de  leur  opiniâtre  attachement  au  destructeur  de  la  Gaule  :  leur 
cavalerie,  attirée  dans  une  ambuscade,  fut  anéantie.  Ce  fut 
une  dernière  joie  pour  les  patriotes  gaulois  !... 

Peu  de  temps  après,  le  brave  chef  des  Bellovakes,  Corrée ^ 
ayant  quitté  son  camp  avec  sept  mille  hommes  d'élite  pour  sur- 
prendre des  fourrageurs  romains,  fut  surpris  lui-même  et  en- 
touré par  toute  l'armée  ennemie.  Sa  troupe  fut  écrasée  ;  mais 
lui,  "  plus  fort  que  la  fortune,  "  ne  voulant  ni  fuir  ni  se  ren- 
dre, abattait  à  ses  pieds  tout  ce  qui  osait  l'approcher,  jusqu'à 
ce  qu'il  obligeât  les  vainqueurs,  saisis  en  môme  temps  de  colère 
et  d'admiration,  à  l'accabler  sous  une  grêle  de  traits. 


1  Déjà  désignés  ci-devant.  —  2  Pays  de  St-Brieuc.  ~  s  Déjà  désignés. 
—  *  Pays  de  Caux. —  s  Pays  d'Évreux. —  6  Vexin  normand;  chef-lieu, 
Rotomagiis,  Rouen. 
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De  même  que  Vercingétorix,  Corrée  avait  poussé  son  peuple 
à  la  guerre  malgré  le  sénat  et  les  grands.  La  mort  de  ce  héros 
fit  tomber  les  armes  des  mains  des  Bellovakes,  comme  celles 
des  Arvernes  étaient  tombées  à  la  chute  du  Grand-Brenn. 
César  alors  extermina  les  derniers  débris  des  Éburons  ^ . 

Pendant  ce  temps,  les  Andes  et  les  autres  peuples  de  la  basse 
Loire,  conduits  par  l'ande  Dumnac,  avaient  assailli  dans  Li- 
monim  (Poitiers)  le  chef  des  Pictons,  Durât,  ami  des  Romains. 
Les  lieutenants  de  César,  C.  Caninius  et  C.  Fabius,  dégagèrent 
Durât,  et  Fabius  tailla  en  pièces  les  Andes  et  leurs  alliés,  qui 
se  retiraient  sur  la  Loire. 

Enfin,  les  indomptables  Carnutes  courbèrent  alors  la  tête  sous 
le  joug,  et  toute  l'Armorique  après  eux.  Les  Carnutes  eurent 
aussi  leur  victime  expiat#ire,  ce  fut  leur  chef  Guturvath,  qui 
avait  été  le  plus  fervent  instigateur  de  la  guerre.  Il  fut  livré 
aux  Romains  ;  il  fut  battu  de  verges^  attaché  à  un  poteau;  ensuite 
décapité  par  les  licteurs.  Drapeth,  qui  avait  joué  le  même 
rôle  chez  les  Sénons,  et  qui  avait  armé  dans  son  pays  jusqu'aux 
esclaves,  les  affranchissant  pour  en  faire  des  soldats,  n'évita  la 
hache  du  bourreau  qu'en  se  tuant. 

Le  dernier  peuple  qui  combattit  pour  Tindépendance  fut  le 
peuple  carduke.  Leur  chef  Lucter,  l'ancien  lieutenant  et  l'ami 
de  Vercingétorix,  vaincu  sous  les  murs  d'Uxellodun^  par  C. 
Caninius,  tomba  au  pouvoir  des  Romains  et  fut  mis  à  mort. 
Ce  fut  la  dernière  bataille  de  la  liberté  gauloise.  Malgré  le 
désastre  de  Lucter,  deux  mille  Cardukes,  renfermés  dans  Uxel- 
lodun,  s'y  défendirent  si  héroïquement  qu'il  fallut  César  lui- 
môme  pour  les  réduire,  encore  ne  se  rendirent-ils  que  faute 
d'eau.  Voulant  arrêter  par  la  terreur  ceux  fiii  seraient  tentés 
de  les  imiter.  César  fit  couper  les  mains  aux  vaincus  Pt  le?  ren- 
voya dans  leurs- foyers  "  pour  servir  d'exemple 

Dans  d'autres  temps,  le  sort  des  héros  dT  xcuuduii  ntùi 
excité  dans  toutes  les  âmes  que  la  soif  de  la  vengeance  ;  mais  la 
Gaule,  épuisée  de  sang,  n'avait  plus  la  for  ■  ,1."  soulever  sa 
grande  épée. 

Les  Trévirs  subjugués  par  Labiéous,  la  soumission  de  lAqui- 


>  Liégooîl,  et  partie  du  Brabant  :  Belgique  actuolU 
^  Uxelrdurif  la   haute   colline. 
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taine  et  de  Goinm  l'atrébate,  qui  capitula  à  la  condition 
qu'on  ne  Vobligcrait  jamais  à  voir  le  visage  d'un  Romain^  cou- 
ronnèrent l'œuvre  de  la  conquête;  et  lorsque  César  vint 
établir  ses  quartiers  d'hiver  à  Nemetocenna  (Arras),  la  Gaule 
entière  était  pacifiée. 

Mais  quelle  paix!. ..quel  calme  !...quel  silence,  que  celui  qui 
suivit  cette  effroyable  crise  !  cette  transformation  violente  de 
l'existence  de  toute  une  race  humaine  î  C'était  l'atonie  de  la 
léthargie  ou  l'immobilité  de  la  mort! 

C'était  vers  la  fin  d'octobre  —  environ  un  mois  et  demi  après 
le  grand  désastre  d'Alezia, — Luern,  Octavia  et  son  fils  se  ren- 
daient à  Méadhon-lan,  ainsi  que  Vercingétorix  l'avait  désiré.  Ils 
avaient  dépassé  les  ruines  encore  fumantes  de  Genabe  ;  Autrike 
même  était  loin  derrière  eux  ;  ils  touchaient  au  territoire  des 
Aulerkes-éburovickes  ;  ils  allaient  entrer  sur  la  terre  sainte 
du  milieu  sacré:  c'est-à-dire  que  leur  long  voyage  touchait  à 
son  terme. 

Deux  années  seulement  se  sont  écoulées  depuis  que  la  fille 
d'Apollonius  est  devenue  la  femme  de  Vercingétorix,  et  la  belle 
créature  est  presque  méconnaissable  aujourd'hui.  Elle  possède 
bien  toujours  la  chevelure  d'ébène  qui  lui  faisait  un  diadème  que 
plus  d'une  reine  eût  envié  ;  ses  yeux  sont  bien  toujours  noirs, 
grands  et  doux  comme  des  yeux  de  gazelle  ;  sa  bouche,  son 
nez,  son  front  ont  bien  conservé  la  pureté  de  lignes  dont  nous  ne 
pouvons  donner  une  idée  qu'en  rappelant  la  Vénus  de  Milo  ou 
les  profils  admirables  des  camées  antiques  ;  elle  a  bien  toujours 
la  démarche  noble  et  le  port  de  déesse  qui  ont  autrefois  séduit 
César  ;  mais  aujourd'hui,  ses  cheveux  noirs  ne  servent  plus  qu'à 
faire  ressortir  davantage  la  pâleur  de  son  front  ;  ses  beaux  yeux 
sont  entourés  d'un  cercle  de  bistre  qui  les  fait  peut-être 
paraître  plus  grands  encore,  mais  l'expression  en  est  toujours 
mortellement  triste  ;  sa  bouche,  ses  lèvres,  jadis  purpurines 
comme  la  fleur  du  grenadier,  ont  contracté  une  expression 
amère  et  sbnt  devenues  pâles  ;  ses  narines  roses  sont  devenues 
d'une  blancheur  quasi  diaphane,  et  son  front  et  ses  joues  ont, 
hélas  !  à  jamais  perdu  leur  fraîcheur. 

Son  fils,  au  contraire,  promet  d'avoir  la  beauté  de  sa  mère, 
unie  à  la  haute  taille  et  à  la  puissante  constitution  de  son  père 
€t  des  hommes  de  sa  race.  Ses  yeux  noirs,  vifs  et  brillants, 
empruntent  un  singulier  éclat  de  ses  longues  boucles  blondes  ; 
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sa  bouche  rit  constamment,  et  les  fraîches  couleurs  de  ses 
joues  parlent  d'avenir  et  de  santé,  comme  les  traits  alanguis 
de  sa  mère  parlent  d'un  passé  douloureux,  et  peut-être...  de 
mort  prochaine. 

Quant  à  Luern,  les  privations  endurées  à  Alezia,  la  fièvre 
dont  il  avait  souffert  pendant  plus  d'un  mois,  et  les  fatigues  d^ 
ses  voyages,  l'avaient  aussi  beaucoup  changé  ;  mais  les  durs 
labeurs  du  guerrier,  la  maladie  et  la  douleur,  en  enlevant  à 
son  visage  le  duvet  et  les  contours  arrondis  de  l'adolescence, 
semblaient  en  avoir  fait  prématurément  un  homme,  dans  le 
sens  que  les  anciens  donnaient  à  cette  appellation.  En  effet, 
son  regard  a  acquis  une  fermeté  ;  ses  traits,  une  rigidité  ;  tous 
ses  gestes,  une  décision,  qui  font  que,  malgré  son  visage 
imberbe,  toute  manifestation  joyeuse  ou  juvénile  étonnerait 
de  lui  comme  d'un  vieillard,  parce  qu'on  devine  en  le  regardant 
que  cette  sève,  cette  surabondance  d'activité,  cette  vitalité  ex- 
pansive,  particulières  à  la  seconde  jeunesse,  sont  éteintes  en  lui. 
Mais,  nous  le  répétons,  ce  qu'il  a  perdu  en  jeunesse  trop  hâtive- 
ment dépensée  dans  les  grandes  luttes  qu'il  vient  de  soutenir, 
il  l'a  gagné  en  virilité,  en  sang-froid  et  en  force.  C'était,  il  y 
a  deux  ans,  un  jeune  arbrisseau  plein  de  promesse,  mais 
livrant  les  feuilles  vertes  de  ses  rameaux  à  tous  les  souffles 
du  vent,  secouant  éperdument  la  tête,  se  tordant  désespéré 
dans  les  embrassements  furieux  de  la  tourmente  déchaînée 
sur  son  pays  ;  aujourd'hui,  c'est  un  jeune  chêne  qui  pousse  dans 
le  sol  des  racines  d'autant  plus  solides  que  les  efforts  de  la 
tempête  ont  été  plus  violents  et  plus  répétés.  11  dresse  fièrement 
vers  le  ciel,  aujourd'hui,  son  tronc  robuste  et  ses  branches 
mutilées,  mais  leurs  cicatrices,  qui  ressemblent  à  des  muscles, 
donnent  la  mesure  de  sa  force,  et  ne  témoignent  que  de  combats 
dans  lesquels  il  a  vaincu.  Si  l'ouragan  doit  enfin  le  briser,  il 
tombera  comme  un  grand  arbre,  comme  un  prince  de  la  forêt, 
parce  que  Hésus-le-Terrible  Ta  doué  de  l'une  de  ces  âmes  d'élite 
que  mûrit  l'infortune,  que  fortifie  la  souffrance  et  que  grandit 
la  douleur. 

Le  crépuscule  du  soir  succédait  lentement  aux  clartés  du 
jour  quand  ils  arrivèrent  à  la  lisière  d'un  grand  bois,  à  travers 
lequel  ils  cheminaient  depuis  le  matin.  Les  chevaux  étaient 
fatigués  et  n'avançaient  plus  que  fréquemment  stimulés  par 
Luern,  désireux  d'épargner  à  la  jeune  femme  et  à  l'enfant  la 
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fraîcheur  de  la  nuit,  et,  spécialement  à  sa  compagne,  les  appré- 
hensions indéfinies  et  le  sentiment  d'inquiétude  vague  qui, 
dans  ces  temps  troublés,  envahissaient  toutes  les  âmes,  dès  que 
l'ombre  se  faisait. 

Il  pressait  donc  son  attelage  pour  gagner  le  village  le  plus 
voisin  avant  que  les  ténèbres  fussent  tout  à  fait  venues,  quand 
soudain  il  se  rejeta  en  arrière,  reprenant  si  brusquement  ses 
chevaux,  que  les  nobles  betes  plièrent  sur  leurs  jarrets  jusqu'à 
toucher  le  char. 

Qu'y  a-t-il  ?  demanda  Octavia  en  serrant  instinctivement  son 
enfant  contre  sa  poitrine,  et  en  sortant  de  l'abstraction  dou- 
loureuse où  elle  se  plongeait  avec  une  amère  volupté,  dès  que 
son  compagnon  ne  lui  parlait  plus. 

Luern  étendit  le  bras  vers  le  couchant,  et  la  jeune  mère 
laissa  échapper  un  cri  de  terreur,  dès  qu'elle  vit  le  spectacle  qu'il 
lui  indiquait. 

A  moins  d'un  mille  devant  eux,  assis  au  versant  d'une  col- 
line, au  milieu  d'une  campagne  sans  culture  ou  déjà  dévastée, 
s'élevait  le  village  qu'on  leur  avait  indiqué  à  leur  dernier  gîte, 
et  où  ils  comptaient  passer  la  nuit.  Mais  le  malheureux  bourg 
était  la  proie  des  flammes  ! 

Une  gigantesque  colonne  de  fumée  s'élevait  avec  des  ondula- 
tions de  serpent,  développant  au  ciel,  comme  d'immenses  volutes 
et  de  fantastiques  rinceaux,  ses  nuages  noirs,  à  travers  lesquels 
brillaient  par  intervalles,  comme  des  âmes  qui  s'exhalaient,  de 
grandes  langues  de  feu,  éteintes  sitôt  que  nées  ;  on  entendait, 
môme  à  cette  distance,  des  cris  horribles  sortant  de  ce  brasier, 
autour  duquel  de  nombreux  cavaliers,  de  ces  Numides  qui  for- 
maient avec  les  Germains  la  cavalerie  de  César,  galopaient, 
rejetant  à  l'incendie  les  infortunés,  les  femmes  et  les  enfants 
qui  cherchaient  à  fuir  les  vagues  ardentes  que  la  brise  du  soir 
roulait  et  déroulait  au  flanc  du  coteau  comme  les  plis  d'un 
grand  manteau  de  pourpre. 

On  était  au  moment  où,  comme  nous  l'avons  dit.  César  ra^ja- 
geait  le  pays  des  Carnutes  ;  au  moment  où  l'homme  du  destin, 
remplaçant  l'épée  par  la  torche,  suivi  par  le  meurtre  sanglant, 
par  la  famine  livide  et  par  la  mort  au  front  chauve,  traversait 
-ce  pays,  livrant  les  femmes  à  la  licence  de  ses  soldats,  les  hom- 
mes au  glaive  de  ses  licteurs,  les  enfants  au  bras  homicide  de 
ses  Germains,  et  nos  richesses  à  la  fureur  destructive  de  ses 
sombres  cavaliers  africains  1 
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Au  nord,  à  lest,  à  Touest,  derrière  toutes  les  collines  de  l'ho- 
rizon, s'étendaient  de  grandes  lueurs  rouges,  qui  disputaient 
aux  ténèbres  la  fin  de  ce  jour  néfaste  ! 

Luern  tourna  ses  chevaux  pour  rentrer  dans  la  forêt,  le  seul 
asile  qui  leur  restât  ouvert.  Malheureusement  les  démons 
noirs  de  la  vallée  les  avaient  aperçus.  Cinq  des  sauvages  cava- 
liers s'élancèrent  à  fond  de  ce  train  sur  leurs  traces. 

Alors  commença  une  course  folle,  une  poursuite  effrénée  des 
Numides  et  une  fuite  désespérée  du  char. 

Le  jeune  Volke,  penché  sur  son  attelage  déjà  fatigué,  le  frap- 
pait sans  cesse  et  l'excitait  de  la  voix,  tandis  qu'Octavia,  chan- 
celant à  chaque  cahot,  pressant  son  enfant  dans  ses  bras,  l'em- 
brassant souvent —  car  elle  se  croyait  perdue,  — jetait  en  arrière 
des  regards  affolés  de  terreur. 

Les  cavaliers,  courbés  sur  leurs  chevaux  barbes,  les  plus  rapi- 
des du  monde,  dévoraient  l'espace,  et,  s'apercevant  qu'ils  ga- 
gnaient sur  les  fugitifs,  poussaient  de  temps  en  temps  de  rau- 
ques  cris  de  victoire,  qui  glaçaient  la  pauvre  mère  d'épouvante. 

Les  arbres  fuyaient  avec  une  vitesse  vertigineuse,  le  dôme 
de  verdure  sous  lequel  ils  couraient  semblait  glisser  au-dessus 
de  leurs  tètes,  comme  emporté  par  un  vent  impétueux.  Pour- 
tant, Luern  se  rendait  parfaitement  compte  que  leurs  ennemis 
se  rapprochaient  de  minute  en  minute  ;  que  le  char,  qui  se 
heurtait  à  toutes  les  grosses  pierres,  à  tous  les  troncs  cachés  sous 
les  feuilles  qui  couvraient  la  route  à  cette  époque  de  l'année, 
pouvait  se  briser  à  chaque  instant  ;  ses  chevaux  haletants  avaient 
un  galop  nerveux,  des  hennissements  sourds  qui  ressem- 
blaient à  des  râles  et  qui  lui  faisaient  présager  une  chute 
prochaine.  Cependant  il  ne  pouvait  chercher  un  refuge  en 
dehors  du  chemin  :  les  bois  qui  s'élevaient  à  droite  et  à  gauche 
étaient  trop  fourrés  pour  qu'il  fût  possible  d'y  lancer  leur 
char. 

Ija  nuit  était  tout  à  fait  venue.  Luern  ni  Octavia  ne  pouvaient 
pliis  voir  les  cavaliers,  mais  ils  entendaient  le  galop  de  leurs 
chevaux  ;  les  Numides,  de  leur  côté,  ne  voyaient  plus  le  char^ 
mais  ils  en  entendaient  le  roulement,  qui  dirigeait  toujours  leur 
poursuite.  Et  la  distance  qui  les  séparait  diminuait  sensible- 
ment. 

Tout  à  coup  Luern  s'arrêta.  Il  mit  à  terre  Octavia  et  son 
enfant,  les  poussa  sous  le  couvert,  en  recommandant  à  la  jeune 


VERGINGETORIX  21 

femme  de  se  bien  cacher  et  de  l'attendre,  puis  il  arracha  trois 
ou  quatre  larges  touffes  d'ajoncs,  arbuste  très-commun  dans 
ces  forets,  et  dont  les  tiges,  sans  feuilles,  ne  sont  couvertes  que 
de  fleurs  d'or  et  d'épines  longues  et  acérées,  dures  comme  de 
Tacier  ;  il  les  jeta  dans  le  char,  s'y  élança  lui-môme  et  repartit. 
La  jeune  mère  était  entrée  dans  le  bois  depuis  quelques  mi 
nutes  à  peine,  quand  les  Africains  passèrent  devant  les  arbres 
qui  la  cachaient.  Elle  appuya  ses  lèvres  glacées  sur  la  bouche 
de  son  enfant  pour  empêcher  qu'il  ne  poussât  quelque  vagisse- 
ment  dénonciateur  au  moment  où  l'ennemi  passait  devant  eux, 
bondissant,  menaçant  et  rapide  comme  l'avalanche  ou  la  fou- 
dre. 

Pendant  ce  temps,  Luern,  tout  en  poursuivant  sa  route,  fixait 
sur  la  croupe  de  ses  chevaux  le  faisceau  d'ajoncs  qu'il  avait 
recueilli. 

Durant  une  minute  il  examina  attentivement  l'effet  de  son 
expédient.  Les  épines,  soulevées  par  la  course  de  l'attelage, 
retombaient  et  s'enfonçaient  de  tout  le  poids  de  la  gerbe  aux 
flancs  de  ses  chevaux,  qui,  arrivant  en  ce  moment  au  sommet 
d'une  longue  rampe,  commencèrent  à  la  descendre  avec  une 
vitesse  qu'augmentait  l'allégement  du  char  depuis  la  descente 
d'Octavia,  et  le  délire  douloureux  où  les  jetaient  les  innom- 
brables blessures  de  la  gerbe. 

Alors,  le  Volke  s'élança  sur  le  chemin  et  de  là  dans  la  foret, 
où  il  se  tint  blotti  derrière  un  arbre  jusqu'à  ce  que  les  cavaliers 
le  dépassassent,  poursuivant  le  char  vide,  mais  dont  le  roule- 
ment se  faisait  toujours  entendre  devant  eux...  Ils  étaient  loin 
quand  il  rejoignit  Octavia. 

Dès  qu'ils  furent  réunis,  ils  se  hâtèrent  de  s'éloigner,  s'enfon- 
çant  sous  le  couvert,  sans  autre  but,  sans  s'occuper  d'autre 
soin  que  de  mettre  le  plus  de  distance  possible  entre  eux  et 
leurs  ennemis,  et  de  dissimuler,  autant  qu'ils  le  pouvaient  dans 
leur  hâte,  la  trace  de  leur  passage  à  travers  les  halliers.  De 
temps  à  autre  ils  s'arrêtaient  pour  écouter,  mais  ils  n'enten- 
daient rien  que  le  bruit  particulier  aux  feuilles  d'automne,  qui 
dansent  aux  pointes  des  branches  avant  de  s'en  détacher,  ou 
qui  courent  dans  les  buissons,  chuchotant  comme  de  jeunes 
oiseaux  ;  quelquefois  c'était  un  battement  d'ailes  ou  le  croas- 
sement assoupi  d'un  corbeau,  le  roucoulement  d'une  tourterelle 
ou  le  pas  furtif  d'un  fauve  ;  car  les  forêts  gauloises  étaient 
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pleines,  à  cette  époque,  de  loups  et  d'ours.  Après  avoir 
écoulé,  ils  reprenaient  leur  pénible  route  à  travers  les  brous- 
sailles, Luern  marchant  en  avant,  son  épée  dans  la  main  droite, 
écartant  de  la  main  gauche  les  basses  branches  qui  auraient  pu 
heurter  la  mère  ou  l'enfant,  sur  lesquels  il  veillait  avec  la 
sollicitude  d'un  ami  affectueux  et  les  égards  d'un  serviteur 
dévoué. 

Ils  marchèrent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  première  veille,  c'est- 
à-dire  plus  de  quatre  heures.  Octavia,  malgré  tout  son  courage 
et  sa  hâte  de  fuir,  se  sentait  tellement  accablée  de  lassitude 
qu'elle  allait  prier  Luern  de  s'arrêter,  quand  ils  débouchèrent 
dans  une  assez  vaste  clairière.  Ils  étaient  en  pleine  foret  ;  ils 
avaient  surmonté  des  obstacles  infranchissables  pour  des  cava- 
liers :  ils  devaient  enfin  se  croire  sauvés 

A  cent  pas  d'eux,  au  milieu  de  la  clairière,  s'élevait  une  masse 
sombre  qu'ils  reconnurent  pour  un  némède  abandonné,  quand 
ils  s'en  approchèrent.  Mais  le  temple  d'Hésus  n'était  peut-être 
pas  définitivement  abandonné,  car  il  recelait  encore  des  éten- 
dards, des  casques,  des  boucliers,  des  armes  de  toutes  sortes, 
des  aigles  romaines,  trophées  et  dépouilles  enlevés  à  l'ennemi, 
des  lingots  énormes  d'or  ou  d'argent  ^,  enfin  tous  les  trésors 
conquis  à  la  guerre  ou  ravis  aux  flancs  des  montagnes  ou  aux 
lits  des  fleuves,  que  la  dévotion  des  peuples  consacrait  aux  puis- 
sances célestes,  et  sur  lesquels  ne  se  porta  jamais  une  main 
sacrilège,  bien  que  les  monuments  fussent  toujours  ouverts  et 
accessibles  à  tous,  le  jour  et  la  nuit. 

Ce  temple,  comme  tous  les  némèdes  ^  et  la  plupart  des 
dolmens,  se  composait  seulement  d'une  grotte  spacieuse  formée 
de  pierres  brutes,  car  il  était  interdit  à  l'homme,  suivant  les 
enseignements  des  druides,  de  modifier  par  les  combinaisons 


1  Strabon,  IV,  188.  —  Ce'^ar,  IV,  17. 

2  Les  nemneiâhs,  du  nom  de  Nemneidh,  grande  figure  du  premier 
âge,  supposé  le  père  des  Gaëls  et  des  Kimris.  —  Les  dolmens,  élevés  en 
souvenir  d'événements  mémorables,  ou  sur  la  tombe  de  guerriers  célèbres, 
contonaient,  généralement,  une  grotte,  qui  était  un  sanctuaire.  —  Les  crom- 
lekhs  étaient  aussi  des  sanctuaires,  mais  disposés  en  cercle  ;  ils  symbolisaient 
les  cercles  de  l'existence  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  —  Les  men-hirs 
étaient  des  pierres  isolées,  mais  quelquefois  très-nombrouses.  A  Carnac,  en 
Bretagne,  on  voit  encore  onze  allées  de  men-hirs,  restes  d'une  enceinte  beau- 
coup plus  vaste  ;  il  y  en  a  qui  ont  20  pieds  de  haut,  et  on  en  compte  plus  de 
2.000. 
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de   son  imagination  les  œuvres  du  Créateur,  ou  de  représenter 
matériellement  la  puissance  divine. 

"  Tu  ne  feras,  dit  Moïse,  ni  sculptures,  ni  images  des  clioses 
qui  sont  dans  le  ciel,  ou  sur  la  terre,  ou  dans  les  eaux,  ou  sous 
la  terre  ;  tu  ne  les  adoreras  pas  et  ne  leur  rendras  aucun  culte.  " 

"  Si  tu  m'élèves  un  autel  de  pierres,  tu  ne  le  feras  point  avec 
des  pierres  taillées  ;  si  tu  y  mets  le  fer,  il  sera  souillé  !  " 

"Tu  élèveras  un  autel  au  Seigneur  ton  Dieu,...  avec  des 
roches  informes  et  non  polies  ^  ..." 

Ces  lois  communes  aux  Hébreux  et  aux  Gaulois,  devinrent 
pour  ces  derniers  une  distinction  dans  l'antiquité  classique,  en 
raison  ^de  leur  fidélité  à  les  conserver  en  présence  des  cultes 
de  l'art,  de  la  forme  et  de  l'imagination,  qui  constituent  l'idolâ- 
trie grecque,  étrusque  ou  latine. 

Luern,  suivi  d'Octavia  portant  son  enfant,  pénétra,  mais  en 
tremblant,  dans  le  sanctuaire  du  terrible  Inconnu  (Diana)  ^ 
11  l'explora,  et  quand  il  se  fut  assuré  qu'il  ne  contenait  ni  Ro- 
main, ni  Germain,  ni  Numide,  ni  reptile,  ni  bete  fauve,  il  s'oc- 
cupa d'y  installer  pour  la  nuit  celle  qu'il  protégeait  et  l'enfant 
qu'il  avait  juré  de  dérober  à  Rome  et  à  César. 

Les  nuits  commençaient  à  devenir  froides  :  il  s'occupa  donc 
d'abord  d'allumer  un  grand  feu  au  centre  de  la  grotte,  puis 
alla  faire  une  ample  provision  de  feuilles  sèches  et  de  mousse, 
avec  lesquelles  il  prépara  un  lit  pour  la  jeune  mère.  Ensuite, 
il  sortit  de  nouveau,  et  fut  si  longtemps  absent  qu'Octavia  était 
vivement  inquiète,  quand  il  rentra,  porteur  d'une  large  corbeille 
de  feuillage  pleine  de  baies  et  de  fruits  sauvages,  qu'il  était 
allé  cueillir  dans  les  halliers. 

Pendant  qu'elle  mangeait,  l'héroïque  jeune  homme,  que  son 
affection  et  la  grandeur  de  ses  devoirs  rendaient  prudent, 
ferma  l'entrée  du  sanctuaire  avec  des  roches  et  des  branches, 
qu'il  fixa  aussi  solidement  que  possible,  car  il  les  élevait  contre 
des  ennemis  qu'il  devait  être  seul  à  combattre,  s'ils  survenaient^ 
quels  que  fussent  leur  force  et  leur  nombre. 


*  Le  bénédictin  dom  Martin,  dans  sa  Religion  des  Gaulois  ([127],  a  le  pre- 
mier étudié  les  rapports  qui  existent  entre  cette  religion  et  les  traditions  pa- 
triarcales et  bibliques  ;  mais  il  paraît  les  avoir  exagérés. 

2  Était,  on  se  le  rappelle,  un  autre  nom  d'Hésus,  le  Dieu  unique  des- 
Gaulois. 
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Quand  il  crut  avoir  pris  toutes  les  précautions  qu'il  pouvait 
prendre,  et  rempli  tous  les  soins  qui  devaient  procurer  plus  de 
Lien-être  aux  deux  ôtres  faibles  qu'il  aimait  et  auxquels  il 
s'était  dévoué,  il  s'approcha  du  foyer.  Octavia  le  remercia 
pour  elle  et  pour  son  fils,  en  lui  tendant  l'enfant  'à  caresser  et 
en  lui  adressant  un  sourire  triste,  mais  plein  d'affectueuse  re- 
connaissance. Luern  baisa  l'enfant  et  le  rendit  à  sa  mère,  puis, 
songeant  enfin  à  lui-môme,  il  se  mit  à  dévorer  les  baies  et  les 
fruits  dont  la  corbeille  était  encore  à  moitié  pleine. 

Après  ce  repas  éminemment  frugal,  mais  suffisant  pour 
apaiser  sa  faim,  ils  causèrent  quelques  instants  des  périls 
passés,  du  terme  prochain  de  leur  voyage  ;  puis  il  invita  la 
jeune  femme  à  se  reposer,  car  de  nouvelles  fatigues,  et  peut- 
être  de  nouveaux  dangers  les  attendaient  le  lendemain,  et  il 
alla  se  coucher  entre  le  foyer  et  la  barricade  qu'il  avait  élevée 
à  l'entrée  de  la  grotte. 

Quelques  minutes  plus  tard,  tous  trois  dormaient  profondé- 
ment. 

Luern  était  exténué  de  fatigue,  et  il  avait  seize  ans  î  II  dor- 
mait donc  comme  on  dort  à  cet  âge,  quand  il  fut  réveillé  par 
Octavia,  qui,  depuis  plusieurs  minutes,  l'appelait  et  le  secouait 
énergiquement,  pour  l'arracher  à  l'espèce  de  léthargie  où  il 
semblait  plongé,  tant  son  réveil  fut  difficile.  Mais  quand  en 
ouvrant  les  yeux  il  vit,  à  la  lueur  du  foyer,  le  visage  de  la 
jeune  femme  altéré  par  une  terreur  profonde,  il  porta  vive- 
ment la  main  à  sa  ceinture  pour  y  chercher  son  routeau,  et  se 
dressa  d'un  bond  en  disant  :  "  Qu'y  a-t-il  ?  " 

—  Écoute!. ..et  regarde  !.. .répondit  Octavia,  les  yeux  démesu- 
rément ouverts,  la  pupille  dilatée  et  entourée  de  ce  cercle  blanc 
qu'y  dessinent  les  grandes  terreurs,  tandis  que  son  bras  tendu 
et  tout  son  être  étaient  agités  d'un  tremblement  nerveux,  dans 
lequel  elle  étouffait  son  enfant  contre  sa  poitrine.  Voici  ce 
qu'entendit  et  ce  que  vit  le  jeune  Volke. 

Plus  de  cent  loups  jappaient  devant  le  néinède  ;  dos  uui^,  ul^ 
renards,  des  sangliers,  des  cerfs,  dm  élans,  des  chevreuils,  des 
biches  et  des  rennes,  liurlant,  glapissant  ou  bramant,  remplis- 
saient la  clairière  ;  des  mufles  d'ours  ou  de  loups  bouchaient, 
en  s'y  appuyant,  tous  les  interstices  restés  ouverts  entre  les 
branches  et  les  rochers,  dardant  vers  l'intérieur  de  la  grotte 
leurs  regards  flamboyants,  et  faisant,  pour  entrer,  des  efforts 
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tellement  puissants,  qu'on  pouvait  craindre  à  tout  instant  que 
la  barrière  élevée  par  Luern  ne  vînt  à  s'écrouler  !...  Mais  toutes- 
ces  prunelles  ardentes,  toutes  ces  gueules  menaçantes,  toutes 
ces  pattes  velues,  toutes  ces  griffes  contractées  sur  la  pierre  ou 
sur  le  bois,  toutes  ces  dents  blanches  enchâssées  dans  des  gen- 
cives sanglantes,  toutes  ces  haleines  fétides,  n'étaient  rien  ;  car^ 
si  nombreux  qu'ils  fussent,  ces  ennemis  avaient  un  corps  :  on 
pouvait  les  combattre  !...  Ce  qui  était  réellement  terrifiant,  ce 
qui  devait  glacer  le  plus  fier  courage,  ce  qu'on  ne  pouvait  ni 
conjurer  i^  vaincre,  c'était  l'immense  et  terrible  conflagration 
de  la  foret  entière  ;  c'était  l'océan  de  flammes  qui  entourait  la 
clairière  de  ses  vagues  tourmentées  par  le  vent  ;  c'étaient  les 
grondements  lugubres,  les  grands  soupirs  de  l'incendie,  le  cré- 
pitement des  branches,  la  chute  des  troncs  séculaires,  la  cendre, 
la  fumée  et  les  myriades  d'étincelles  qui  jaillissaient  jusqu'aux 
nuages,  quand  l'nn  de  ces  grands  cadavres  s'abattait  avec  de 
sinistres  craquements,  projetant  au  loin  sur  la  terre  sa  cheve- 
lure de  flamme  !  —  Luern  saisit  la  main  d'Octavia,  et,  pendant 
plus  d'une  minute,  il  resta  comme  pétrifié  par  la  stupeur.  La 
jeune  femme  le  regardait,  toujours  émue  ;  cependant  —  elle 
avait  en  son  esprit  et  son  courage  une  confiance  si  aveugle, 
que,  maintenant  qu'il  était  debout,  il  lui  semblait  voir  le  danger 
jeculer,  et  sa  pauvre  âme  s'ouvrait  timidement  à  l'espérance  .. 

Elle  avait  raison  :  Luern  était  de  ceux  que  le  Très-Haut,  des 
profondeurs  infinies  qu'il  habite,  distingue  parmi  les  hommes, 
et  qu'il  marque  du  sceau  qui  fait  ici-bas  les  héros,  les  martyrs 
ou  les  flambeaux  des  peuples  î  Hélas  !  ce  sont  des  taureaux 
blancs,  que  leur  beauté  voue  fatalement  au  sacrifice  :  héros^ 
ils  luttent  pendant  toute  leur  vie  ;  martyrs,  ils  s'éteignent  dans 
les  larmes,  ou  meurent  aux  mains  des  licteurs  ;  flambeaux,  ils 
illuminent,  mais  ils  se  consument  en  éclairant  leur  temps: 
leur  âme,  ou  seulement  grande,  ou  grande  et  tendre,  ou  grande, 
tendre  et  lumineuse,  connaît  des  angoisses,  a  des  douleurs. 
soufTre  d'aspirations  inconnues  des  autres,  qui  les  proclament 
illustres  après  leur  mort,  si  la  Fortune  les  place  sur  le  pavois 
de  la  renommée,  qui  les  ignorent,  s'il  en  est  autrement  ;  mais^ 
dans  les  deux  cas,  ils  sont  malheureux,  parce  que  c'est  toujours 
dans  une  heure  de  colère  que  le  Seigneur  fait  flamboyer  un 
glaive,  fait  couler  des  larmes  ou  briller  un  éclair  ! 

Les  attaques  des  fauves  à  l'entrée  du  némède  rappelèrent 
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Luern  à  lui-même.  C'était  leur  épouvante  et  non  leur  férocité 
qui  les  poussait  vers  la  grotte,  puisqu'on  voyait  des  chevreuils, 
des  cerfs,  des  biches  avec  leurs  faons,  mêlés  aux  loups,  aux  ours 
et  aux  sangliers,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  clairière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  retranchement  qui  les  protégeait  paraissait  près 
de  s'écrouler.  Aidé  par  Octavia,  Luern  traîna  les  blocs  d'or  et 
d'argent,  et  tous  les  objets  qu'ils  trouvèrent  dans  le  temple 
propres  à  étayer  ou  à  doubler  les  rochers  et  les  branches  qu'il 
avait  dressés  la  veille.  Mais  la  force  et  la  patiente  obstination 
des  ours,  les  assauts  impétueux  des  loups,  qui  se  vuaient  par 
troupe  contre  l'obstacle  qu'ils  sentaient  trembler  sous  leurs 
chocs,  auraient  été  victorieux  de  tout  ce  que  Luern  et  sa  com- 
pagne auraient  pu  faire,  puisqu'ils  ne  pouvaient  opposer  que 
les  obstacles  que  leur  force  leur  permettait  de  mouvoir,  et  que 
les  forces  plus  grandes  des  fauves  devaient  finir  par  repousser 
sur  un  point  quelconque,  quelque  habile  que  fût  leur  disposi- 
tion intérieure,  si  le  Volke  n'avait  eu  une  inspiration,  qui  fut 
un  trait  de  génie,  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient. 
Le  némède  contenait,  avons-nous  dit,  des  armes  et  des  trophées 
enlevés  à  tous  les  peuples  ennemis.  Il  prit  des  glaives,  des 
lances,  des  gèses,  des  piques,  des  javelots,  des  faux  et  des  fra- 
mées,  et,  les  introduisant  par  les  vides  que  laissait  son  rempart, 
il  le  garnit  de  pointes  acérées,  contre  lesquelles  les  assaillants 
Tenaient  se  faire  de  larges  blessures,  mais  qui  avaient  surtout 
pour  effet  d'empêcher  ces  formidables  chocs  auxquels  la  barri- 
cade semblait  près  de  céder  naguère. 

Le  péril  était  moindre,  mais  il  était  néanmoins  toujours 
grand. 

L'incendie  entourait  la  clairière,  mais  ne  menaçait  pas  l'asile 
où  ils  s'étaient  réfugiés  ;  les  arbres  les  plus  hauts  ne  pouvaient 
pas  y  atteindre  dans  leur  chute,  et  le  némède  était  construit  de 
ces  blocs  énormes,  devant  lesquels  le  voyageur  s'arrête  aujour- 
d'hui, se  demandant  comment,  aux  premiers  temps  de  notre 
société,  nos  pères  ont  pu  les  déplacer  et  les  dresser.  Quelque- 
fois une  grande  rafale,  l'un  de  ces  coups  de  vent  qui  ressemblent 
à  un  coup  d'aile  immense,  dont  la  force  est  proportionnée  à 
l'étendue,  jetait  au-dessus  de  la  clairière  un  grand  rideau  de 
flamme.  Alors,  à  l'intérieur  du  némède,  la  chaleur  devenait 
suffocante,  l'air  manquait  absolument,  mais  cela  ne  durait  que 
deux  ou  trois  minutes  :  les  flammes  se  redressaient  avec  le  gron- 
demeot  sinistre  des  grandes  conflagrations  ;  elles  répandaient 
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une  pluie  de  brandons  enflammés,  de  cendre  et  d'étincelles; 
mais  l'air  et  la  clarté  revenaient  à  la  grotte. 

A  l'entrée,  les  bêtes  féroces  continuaient  leurs  efforts  avec 
ropiniâtreté  et  l'intelligence  rudimentaire  de  l'instinct,  ce  qui 
obligeait  Luern  à  une  surveillance  active  et  à  un  travail  in- 
cessant, caries  loups,  les  renards  et  les  ours  saisissaient  avec 
leurs  dents  les  fers  qui  les  blessaient,  mais  ils  les  brisaient  ou 
les  arrachaient  du  retranchement,  et,  s'ils  n'étaient  pas  aussitôt 
remplacés,  rendus  furieux  par  leurs  blessures  et  la  résistance 
qui  leur  était  opposée,  ils  attaquaient  le  rempart  avec  une  furie 
et  une  impétuosité  toujours  croissantes. 

L'horrible  lutte  dura  deux  jours  et  une  nuit,  sans  une  heure 
d'intermittence.  Luern  était  épuisé.  Et  la  faim,  la  soif  et  la 
privation  de  sommeil,  ces  trois  ennemis  mortels  comme  le  feu, 
implacables  comme  les  loups,  dont  ni  courage,  ni  intelligence, 
ni  blocs  d'or  ou  de  granit,  ni  lances,  ni  framées,  ne  pouvaient 
les  défendre,  s'étaient  silencieusement  introduits  dans  le  né- 
mède,  et  ils  les  sentaient  comme  de  gigantesques  reptiles,  les 
prendre  et  les  étreindre  dans  leurs  inexorables  anneaux. 

Les  lèvres  sèches,  le  gosier  aride,  brûlants  de  soif  tous  deux, 
ils  souffraient  différemment  de  la  faim  :  Octavia  était  plongée 
dans  une  sorte  d'atonie,  pendant  laquelle  ses  larmes  coulaient 
sur  son  sein,  ou  sur  le  visage  pâle  de  son  enfant,  sans  qu'elle 
en  eût  conscience;  Luern,  lui,  avait  les  oreilles  pleines  de 
fruits  étranges;  il  était  pris  de  faiblesses  subites,  qui  le  jetaient 
sur  ses  genoux  ou  l'obligeaient  à  se  retenir  à  la  barricade  pour 
ne  pas  tomber;  à  ces  défaillances  passagères  succédaient  par- 
fois des  éblouissements  ou  des  douleurs  aiguës  et  rapides, 
comme  si  une  lame  lui  eût  traversé  le  cerveau  ... 

Enfin,  au  coucher  du  second  soleil,  la  forêt  s'éteignit. 

Toute  la  nuit,  les  ténèbres  roulèrent  sur  un  immense  brasier  ; 
miais  le  bois  n'avait  plus  de  flammes,  et  l'aurore  du  lendemain 
«e  leva  sur  une  vaste  plaine  de  cendres,  du  sein  de  laquelle 
s'élevaient  çà  et  là  de  minces  filets  de  fumée,  et,  de  loin  en  loin, 
des  troncs  calcinés,  semblables  à  des  pèlerins  noirs,  arrêtés 
pensifs  au  milieu  de  ce  désert,  couverts  deux  jours  auparavant 
d'ombrages  verts,  pleins  de  nids  amoureux,  de  joyeux  chants 
d'oiseaux  quand  l'aube  se  levait,  de  murmures  et  de  chu- 
chotements mystérieux  quand  le  crépuscule  descendait  sous 
le  couvert. 

Aussitôt  que  l'espace  s'était  rouvert  devant  eux,  les  hôtes  de 
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la  forêt  avaient  fui  ce  lieu  d'épouvante  et  de  désolation.  Ce 
fut  d'abord  un  cerf  qui  partit  soudain,  rapide  comme  une 
tlèche  ;  une  meute  de  loups  s'élança  à  sa  poursuite.  Son  départ 
devint  comme  un  signal,  auquel  les  daims,  les  biches,  les 
rennes,  les  élans,  enfin  tous  les  êtres  inoffensifs,  fuirent  les 
carnassiers,  que  la  fin  du  lléau  rendait  à  leurs  instincts  et  qui 
s'éloignèrent  du  némède  pour  les  poursuivre. 

Dès  que  les  bêtes  fauves  suspendirent  leurs  tentatives  pour 
pénétrer  dans  la  grotte,  Luern  céda  à  l'excès  de  ses  fatigues, 
aux  besoins  et  aux  émotions  que  la  grandeur  et  l'imminence 
du  danger,  c'est-à-dire  que  les  nécessités  de  la  défense  avaient 
suspendus.  Sans  se  rendre  compte  des  causes  qui  mettaient 
fin  aux  attaques  du  dehors,  n'étant  plus  appelé  à  agir  par  l'ap- 
parition d'un  mufle  menaçant,  par  les  lueurs  qui  jaillissaient 
d'yeux  étincelants  de  férocité,  par  un  rugissement  horrible  ou 
l'ébranlement  de  son  fort,  il  s'affaissa  au  pied  de  la  barricade, 
dans  un  état  d'épuisement  physique  et  de  torpeur  mentale  aux- 
quels succéda  bientôt  un  profond  sommeil. 

Plusieurs  heures  s'écoulèrent. 

La  grotte  était  pleine  de  ténèbres,  et  Octavia  seule  veillait. 
Plus  nerveuse  que  le  jeune  homme,  la  faim,  la  soif,  l'insomnie, 
ses  frayeurs  et  ses  angoisses  pour  son  enfant,  l'arrachaient  à 
l'espèce  de  prostration  qu'elle  avait  éprouvée  d'abord,  pour  la 
rapprocher  du  délire. 

Depuis  le  matin  elle  avait  inutilement  essayé  d'allaiter  son 
fils  ;  l'enfant  altéré  la  sollicitait  sans  cesse  par  ses  cris  plaintifs, 
et  vingt  fois  elle  avait  constaté  qu'elle  ne  pouvait  plus  donner 
la  force,  transmettre  la  vie  à  la  créature  frêle  dont  les  caresses 
et  les  vagissements  lui  brisaient  le  cœur  !  —  Car  elle  était  mère  ; 
cet  enfant  était  le  fils  de  Vercingétorix,  et  c'était  la  seule  affec- 
tion qui  lui  restât  au  monde  !...  Elle  pressait  sa  poitrine  avec 
colère,  puis  caraissait  le  pauvre  petit  être,  le  couvrait  de  baisers 
passionnés,  lui  donnait  les  noms  les  plus  tendres  ;  mais,  cruel 
sans  le  savoir,  il  ne  répondait  à  son  désespoir,  à  ses  baisers  et  à 
ses  caresses  que  par  des  cris  et  ces  recherches  du  premier  âge 
qui  font  sourire  avec  bonheur  les  jeunes  mères  heureuses  de  se 
prodiguer,  mais  qui  doivent  arracher  les  larmes  de  sang  à 
l'infortunée  qui  voit  échapper  à  sa  tendresse  le  chérubin  que  le 
Seigneur  lui  a  confié...  Qui  pourra  concevoir  et  qui  pour- 
rait décrire  les  tortures  de  cette  Ame  de  mère  ;  comment  dire, 
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de  quel  nom  appeler  les  douleurs  auxquelles  elle  était  en  proie 
dans  les  ténèbres  de  ce  némède,  naguère  entouré  de  llamme, 
assailli  par  une  armée  de  bêtes  féroces,  et  maintenant  envahi 
par  le  froid,  et  sombre,  et  silencieux  comme  un  tombeau  ? 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  l'enfant,  qui  s'était  assoupi,  se  ré- 
veilla; ses  pleurs  et  ses  gestes  implorèrent  de  nouveau  celle 
qui  ne  pouvait  rien  lui  donner.  La  malheureuse  mère  crut 
trouver  ses  petites  mains  défaillantes,  sa  voix  altérée  ;  ses  cris 

lui  parurent  plaintifs  comme  des  gémissements  suprêmes 

elle  crut  qu'il  allait  mourir...  —  Elle  avait  peut-être  raison.... 
Alors,  il  lui  vint  une  pensée  héroïque,  mais  horrible  :  elle 
retira  le  poignard  qui  fixait  ses  longs  cheveux  •  et  se  fit  une 
profonde  incision  au  bras  ;  puis,  appliquant  la  bouche  de  son  fils 
aux  lèvres  de  sa  blessure,  elle  lui  donna  son  sang  à  boire,  en 

l'appelant  des  noms  les  plus  doux 

L'enfant  s'était  rendormi,  mais  Octavia  ne  pouvait  plus  arrê- 
ter le  sang  qui  coulait  abondamment  ;  car  l'infortunée,  agissant 
sous  l'impulsion  d'un  sentiment  d'énergique  décision,  s'était 
fait  une  plaie  si  profonde  qu'elle  avait  coupé  l'artère. 

Affaiblie,  comme  Luern,  par  la  faim,  la  soif  et  l'insomnie, 
mais  plus  que  lui  par  la  pensée,  elle  comprit  que  ses  efforts 
resteraient  vains,  car  ses  esprits  lui  échappaient,  sa  tête  deve- 
nait lourde,  ses  yeux  voyaient  passer  dans  l'ombre  d'étranges 
lueurs,  et  elle  éprouvait  une  sensation  indéfinissable  :  il  lui 
semblait  que  l'air  froid  de  la  grotte  se  glissait  dans  ses  veines 
ei  glaçait  tout  son  corps.    Elle  se  dit   qu'elle  allait  s'évanouir  ; 

mais  son  sang  coulait  ! 

Elle  appela  Luern.  —  Sa  voix  était  si  faible  qu'elle  en  fut 
effrayée  !  Elle  l'appela  encore  deux  fois,  mais  si  bas  que  ce  fut 
dans  le  némède  comme  un  double  soupir  !...  Et  Luern  dormait 
du  sommeil  de  plomb  qui  suit  les  grands  travaux  et  les  grandes 
émotions. 

A  partir  de  ce  moment,  tout  demeura  silencieux  dans  le  sanc- 
tuaire d'Hésus 

—  A  continuer. 

Comte  A.  de  Vervins. 


1  Les  femmes  du  Transtévère,  quartier  excentrique  de  Rome  actuelle, 
oi:i  l'on  prétend  que  se  trouvent  les  derniers  descendants  du  peuple  romain 
de  l'antiquité,  portent  encore  un  poignard  dans  leurs  cheveux.  Ils  sont  gé- 
néralement assez  simples  et  à  manche  d'argent,  cependant  nous  en  avons 
remarqué  de  très-beaux. 
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Esl-il  nécessaire  de  changer  notre  système  fiscal  ?  telle  est  la 
question  que  les  circonstances  imposent  à  la  plus  sérieuse  con- 
sidération de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  intérêts  du  pays. 

Nous  traversons  une  période  de  crise.  La  dépression  com- 
merciale appelle  un  remède  au  mal  dont  les  affaires  souffrent 
depuis  trois  ans.  Les  grands  travaux  publics  dont  l'exécution 
se  poursuit  nous  entraînent  à  des  dépenses  considérables,  et, 
pour  les  rendre  productifs,  ou,  du  moins,  pour  les  empêcher  de 
devenir  ruineux,  il  faut  bien  que  nous  trouvions  moyen  de 
développer  nos  immenses  ressources  et  d'accroître  prompte- 
ment  la  population  du  pays.  Et  puisque  nous  dépensons  beau- 
coup, il  faut  que  nous  produisions  beaucoup,  pour  contre- 
balancer ces  dépenses. 

Que  devons-nous  faire  pour  rencontrer  les  exigences  de  cette 
situation  difficile  ?  Devons-nous  escompter  l'avenir  et  nous 
laisser  aller  au  cours  des  événements  ?  Il  serait  peu  raison- 
nable de  le  soutenir. 

Ainsi  s'explique  la  pression  toujours  croissante  qui  s'exerce 
en  faveur  de  la  réforme  du  tarif.  On  croit  qu'un  système 
fiscal  qui  nous  donnerait  de  nouveaux  moyens  de  production 
obvierait  à  toutes  les  difficultés  qui  nous  pressent  et  l'on  de- 
mande un  tarif  protecteur,  c'est-à-dire  une  législation  fiscale 
qui  assure  et  stimule  le  développement  de  l'industrie  manufac- 
turière dans  le  pays. 

D'un  autre  côté,  des  hommes  distingués  et  dont* on  ne  saurait 
mettre  le  patriotisme  en  doute,  soutiennent  que  le   tarif  est 


1  Nous  accueillons  avec  plaisir  ce  travail  sur  le  tarif,  sans  vouloir  toutefois 
formuler  nous-môme  d'opinion  sur  ce  point.  Mais  la  Bévue  de  Montréal 
aime  à  voir  traiter,  sérieusement  et  sans  passion,  toute  question  libre,  et  elle 
•ffre  avec  le  même  empressement  un  espace  à  quiconque  penserait  autre- 
ment que  ses  collaborateurs,  et  voudrait  entreprendre  à  son  tour,  servatis 
sfrvandis,  de  faire  pr<^valoir  son  opinion,    (La  réd.) 
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sufTisamment  élevé,  et  qu'en  l'élevant  davantage  on  ruinerait 
immanquablement  le  pays,  au  lieu  de  l'aider  et  de  le  soulager. 
C'est  assez  dire  que  cette  question  se  réduit  à  une  dispute  entre 
protectionnistes  et  libres-échangistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  s'agitant  entre  la  protection  et 
le  libre-échange,  il  faut  bien  l'étudier  à  ce  point  de  vue  et 
tâcher  de  constater  dans  quel  sens  elle  doit  être  résolue:  c'est 
précisément  l'objet  de  cette  étude 


I 


Le  plus  sûr  moyen  de  bien  apprécier  un  système,  c'est  d'en 
43tudier  les  principes,  d'en  examiner  les  détails  et  d'en  bien 
peser  les  conséquences.  Suivons  cette  méthode  poui-  établir  la 
supériorité  relative  de  la  protection  ou  du  libre-échange. 

Le  libre-échange,  on  l'a  dit  avec  raison,  se  présente  à  la  fois 
comme  une  doctrine  philosophique  cherchant  à  conquérir  le 
monde  des  intelligences,  et  comme  un  système  pratique  de- 
mandant à  s'établir  dans  le  domaine  des  faits. 

Comme  doctrine  philosophique,  il  promet  au  genre  humain 
le  bonheur  parfait  ;  il  prétend  révéler  des  principes  capables 
de  rendre  le  commerce  des  peuples  non-seulement  plus  libre 
qu'on  ne  l'a  jamais  vu,  mais  aussi  libre  qu'on  peut  l'imaginer. 
Comme  fruit  de  cette  liberté  souveraine,  il  promet  au  genre 
humain  une  ère  de  bien-être  et  de  perfection  morale  sans 
précédents  dans  l'histoire  ;  enfin,  s'il  se  conforme  aux  règles 
de  conduite  qu'il  expose,  le  monde  doit  devenir  aussi  libre, 
aussi  heureux,  et  aussi  civilisé  que  le  plan  de  sa  destinée  le 
permet  *. 

Pour  arriver  à  ce  beau  résultat,  le  libre-échange  part  du  prin- 
cipe que  le  commerce  international  étant  le  plus  actif  agent 
du  bien-être  et  de  la  civilisation  des  peuples,  tout  ce  qui  gêne 
la  liberté  commerciale  doit  être  supprimé  ;  l'univers,  aujour- 
d'hui partagé  entre  plusieurs  nations  jalouses  les  unes  des 
autres,  ne  doit  former  qu'un  domaine  commun  dont  chaque 
partie  sera  exploitée  par  le  peuple  qui  l'habitera,  au  grand 
avantage  de  tous  les  autres,  et,  comme  l'a  si  bien  dit  l'auteur  de 
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La  liberté  du  commerce  des  nations^  l'industrie  de  tous  les  pays 
sera  sur  la  surface  entière  du  globe  dénationalisée  comme  leur 
culture  ;  le  monde,  enfin,  ne  formera  qu'un  comptoir  commun, 
où  tous  les  climats  comparaîtront  librement  avec  toutes  leurs 
richesses  :  la  Chine  y  apportera  la  soie  et  le  thé  ;  les  Antilles, 
leur  café  et  leur  sucre  ;  l'Inde,  ses  épices  et  ses  tissus  ;  l'Amé- 
rique, ses  cotons,  ses  métaux  et  ses  bois  ;  l'Angleterre,  sa  houille 
et  son  fer  ;  la  France,  ses  vins  et  ses  modes  ;  la  Russie,  ses 
céréales  ;  tous  les  peuples,  enfin,  les  produits  variés  de  leur 
agriculture,  de  leur  industrie  et  de  leurs  arts  ;  et  ils  formeront 
entre  eux  une  république  commerciale  universelle  de  l'étendue 
du  monde  même,  dans  le  parcours  entier  de  laquelle  le  trans- 
port et  l'échange  de  toutes  les  marchandises  seront  absolument 
et  irrévocablement  libres. 

Les  conséquences  économiques  et  financières  d'une  telle 
révolution  sont  incalculables  :  on  ne  sait  jusqu'où  s'étendra 
la  facilité  du  mouvement  des  capitaux,  du  déplacement  des 
travailleurs,  etc.  ;  mais  les  conséquences  morales  sont  encore 
plus  merveilleuses.  De  même  que  l'univers  ne  formera  plus 
qu'un  territoire,  l'humanité  ne  formera  plus  qu'une  confédé- 
ration, ou  plutôt  qu'une  société  de  nations.  L'unité  de  la 
race  humaine  si  longtemps  dispersée  sera  reconstituée.  Au 
règne  de  fer  de  la  vieille  loi  qui,  répandant  les  hommes  par 
toute  la  terre,  les  a,  durant  tant  de  siècles,  opposés  les  uns  aux 
autres,  succédera  l'âge  d'or  d'une  loi  nouvelle  qui  les  réunira 
autour  du  même  foyer,  comme  les  enfants  prodigues  de  la 
même  famille.  Au  lieu  de  verser  des  flots  du  plus  pur  de 
leur  sang  pour  la  conquête  d'un  village,  ils  se  lieront  tous 
entre  eux  par  les  chaînes  de  la  fraternité  et  de  la  paix,  et  on  les 
verra,  au  sein  d'une  concorde  pix) fonde,  travailler  en  commun, 
dans  la  seule  vue  du  bien-être  universel,  à  la  grande  œuvre 
de  la  destinée  humaine. 

Il  y  a  plus  encore,  ainsi  que  nous  l'apprend  notre  auteur  en 
continuant  le  développement  de  cette  belle  théorie.  Le  com- 
merce, dit-il,  rapproche  les  nations,  et,  en  les  rapprochant,  il 
les  éclaire.  Elles  commencent  par  trafiquer  de  leurs  richesses, 
bientôt  elles  comparent  leurs  habitudes  de  travail  ;  un  échange 
plus  fructueux  que  cehii  des  produits,  l'échange  des  secrets  et 
des  forces  de  production,  s'établit  entre  elles  ;  le  commerce 
n'est  plus  s<nilement,  alors,  le  nourricier  et  le  facteur  du 
glob»^   il  (l('\i.'nt  l'écol»'  du  genre  humain.    Une  noble  émula- 


REFORME  DU  TARIF  35 

tion  s'empare  des  esprits  ;  les  sciences  et  les  arts,  de  toutes 
parts  provoqués,  font  des  efforts  inconnus;  de  nouvelles  con- 
quêtes de  l'humanité  sur  les  mystères  et  les  obstacles  de  la 
nature  en  sont  le  prix.  Les  mœurs  éprouvent  à  leur  tour  les 
effets  de  ces  progrès.  Les  nations,  en  s 'empruntant  leurs  usa- 
ges et  en  se  communiquant  leurs  idées,  apprennent  à  se  con- 
naître ;  leurs  préjugés  diminuent,  leurs  antipathies  s'émous- 
sent,  leurs  rapports  deviennent  plus  doux,  et  les  mœurs  se 
polissent  en  même  temps  que  les  lumières  se  répandent  et  que 
le  bien-être  augmente.  Imaginez  qu'un  tel  commerce  soit  in- 
terrompu ou  supprimé,  la  perte  morale  du  genre  humain  est 
plus  grande  encore  que  sa  perte  matérielle  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  meilleur  instrument  de  sa  prospérité  qui  lui  manque, 
c'est  l'un  des  ressorts  les  plus  actifs  de  la  civilisation  générale 
qui  se  brise  *. 

On  conçoit  facilement  que,  dans  une  époque  travaillée 
comme  la  nôtre  l'est  par  l'amour  excessif  de  la  liberté,  une 
doctrine  qui  se  présente  sous  des  dehors  aussi  séduisants  ait 
recruté  de  nombreux  adeptes  et  de  chauds  partisans.  Après 
Quesnay  et  Smith,  Say,  Bastiat  et  Chevalier,  en  France,  Ricar- 
do,  Mills,  McGulloch  et  plusieurs  autres,  en  Angleterre,  consa- 
crèrent à  la  propagation  de  cette  nouvelle  doctrine  la  force  de 
leurs  convictions  et  l'éclat  de  leur  talent.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  populariser  le  libre-échange,  et  si,  dans  la  pra- 
tique, il  n'a  été  adopté  qu'en  Angleterre,  et  encore  avec  beau- 
coup de  restrictions,  il  faut  admettre  qu'il  est  prôné  dans 
tous  les  ouvrages  en  vogue  d'économie  politique.  Les  écono- 
mistes anglais,  avec  ce  sens  pratique  qui  les  caractérise,  ont 
exposé  la  théorie  libre-échangiste  avec  tant  de  force  et  de 
plausibilité,  que,  de  prime  abord,  il  semble  absurde  de  ne  pas 
se  rendre  à  leur  avis. 

Ramenant,  bien  plus  que  les  économistes  français,  la  ques- 
tion dans  le  domaine  des  faits,  ils  en  font  en  quelque  sorte  une 
question  d'argent,  pounds  and  pence,  pour  employer  leur  expres- 
sion. Partant  de  ce  principe,  qu'il  est  dans  le  plus  grand  inté- 
rêt d'un  pays  que  chaque  citoyen  puisse  acheter  et  vendre  sur 
les  marchés  les  plus  avantageux,  ils  demandent  que  le  com- 
merce et  l'industrie  soient  livrés  sans  restriction  aucune  à  la 
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concurrence  universelle,  et  que  /'échange  des  produits  entre  les 
différents  pays  ne  soit  grevé  à  l'entrée  d'aucune  taxe  fiscale 
qui  puisse  en  élever  le  prix.  De  là  la  nécessité  de  supprimer 
les  douanes  et  de  faire  disparaître  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  libre  commerce  des  nations. 

Il  est  évident  qu'en  dégrevant  l'importation  des  produits 
étrangers,  on  en  diminue  le  coût  en  faveur  du  consommateur  ; 
mais  la  réduction  de  prix  que  demande  le  libre-échange  s'opère 
encore  d'une  autre  façon,  si  l'on  suppose  bien  fondées  les 
données  sur  lesquelles  repose  la  théorie  libre-échangiste,  la 
quelle,  outre  les  frais  d'importation,  veut  aussi  réduire  les  frais 
de  production. 

Voici  comment  : 

Chaque  pays  possède  telle  richesse  dont  la  présence  est  pres- 
que toujours  exclusive  d'une  autre  richesse  qui  se  rencontre 
dans  un  autre  pays,  en  sorte  qu'il  est  rare  que  le  territoire 
d'une  nation  suiïise  à  tous  les  besoins  de  son  existence.  De  là 
suit  la  nécessité  du  commerce  international,  au  moyen  duquel 
les  divers  peuples  écoulent  avec  profit  l'excès  de  leurs  pro- 
duits. 

Mais  l'existence  de  telle  richesse  dans  un  pays  à  l'exclusion 
de  telle  autre  richesse  qui  se  rencontre  ailleurs,  fait  que  les 
différentes  nations  jouissent  respectivement  de  certains  avan- 
tages particuliers,  de  certaines  facilités  naturelles,  au  moyen 
desquels  elles  peuvent  produire  certaines  choses  à  meilleur 
marché  que  d'autres  régions  moins  favorisées  sous  ce  rapport, 
régions  qui,  de  leur  côté,  ont  pareillement  leurs  produits  spé- 
ciaux. Ainsi  la  France,  grâce  aux  circonstances  particulières 
dont  elle  est  favorisée,  produit  plus  facilement  et  à  plus  bas 
prix  que  l'Angleterre  les  vins  et  les  articles  de  mode,  tandis 
(jue  la  Grande-Bretagne  peut  produire  et  vendre  à  beaucoup 
meilleur  marché  la  houille  et  le  fer  ;  il  est  donc  avantageux  au 
consommateur  anglais  d'acheter  les  vins  et  les  articles  de  mode 
français,  de  même  que  le  consommateur  français  a  tout  intérêt 
à  acheter  le  fer  et  la  houille  venant  d'Anglelerrc,  où  ces  miné- 
raux se  produisent  à  moins  de  frais  et  doivent,  par  conséquent, 
coûter  moins  cher.  11  devrait  y  avoir  économie  de  part  ot 
d'autre  dans  ce  commerce  réciproque. 

Il  en  est  de  même  des  produits  fabriqués.  L'Angleterre,  par 
exemple,  ayant  la  matière  première  et  le  combustible  sur  les 


RÉFORME  DU  TARIF  35 

lieux,  sans  comijter  ses  capitaux  énormes,  l'expérience  et  l'ha- 
bileté de  ses  ouvriers  et  l'excellente  position  de  ses  usines,  peut 
faire  la  quincaillerie  à  moins  de  frais  que  la  Russie,  qui  ne 
jouit  pas  au  même  degré  de  tous  ces  avantages,  bien  que,  à 
raison  de  circonstances  qui  lui  sont  particulièrement  favora- 
bles, ce  dernier  pays  produise  à  meilleur  marché  les  cordages  et 
les  cuirs.  Il  y  a  donc,  au  point  de  vue  du  consommateur, 
avantage  à  ce  que  la  Russie  produise  le  cuir  et  les  cordages 
4jui  s'emploient  en  Angleterre,  et  cette  dernière  la  quincaillerie, 
qui  se  débite  en  Russie.  Le  fabricant  russe  bénéficie  du  marché 
anglais,  où  il  écoule  l'excédant  de  produit  qui  ne  trouve  pas 
d'écoulement  dans  son  pays,  et  l'acheteur  anglais  trouve  aussi 
son  profit  à  se  procurer  ses  cuirs  et  ses  cordages  en  Russie,  où 
ces  articles  se  fabriquent  et  se  vendent  à  meilleur  marché 
qu'en  Angleterre.  Et  les  mêmes  avantages  sont  oiferts  à  l'ache- 
teur de  quincaillerie  en  Russie. 

Ainsi  s'explique  le  principe  fondamental  du  libre-échange  : 
liberté  absolue  d'acheter  là  où  les  prix  sont  les  plus  bas  et  de 
vendre  là  où  ils  sont  les  plus  élevés. 

La  protection  se  présente  sous  des  dehors  moins  séduisants, 
puisqu'elle  repose  apparemment  sur  un  principe  opposé.  C'est 
elle  qui  fait  peser  sur  l'importation  des  produits  étrangers  des 
taxes  d'entrée,  que  les  partisans  du  libre-échange  regardent 
comme  autant  d'obstacles  au  libre  commerce  des  nations  et 
comme  autant  d'entraves  au  progrès  de  la  civilisation. 

L'institution  des  douanes  a  un  double  objet  :  !<>  de  procurer 
aux  gouvernements  les  ressources  nécessaires  pour  subvenir 
aux  frais  d'administration  de  la  chose  publique,  et  2»  de  pro- 
téger l'industrie  d'un  peuple  contre  la  concurrence  de  l'indus- 
trie rivale  d'un  autre  peuple.  Considérée  à  ce  point  de  vue, 
c'est  une  institution,  dit  M.  Gouraud,  qui  a  pour  but  de  proté- 
ger l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  et,  quand  il  y  a 
lieu,  la  marine  des  nations  qui  se  trouvent  à  tous  ces  égards,  à 
plusieurs  ou  à  l'un  seulement  d'entre  eux,  dans  une  infériorité 
naturelle  ou  accidentelle  vis-à-vis  des  autres.  La  raison  d'être 
de  cette  protection  se  découvre  et  se  justifie  d'elle-même.  Si  la 
Providence  avait  rendu  la  richesse  et  l'activité  de  tous  les 
peuples  égales  ou  équivalentes,  la  liberté  du  commerce  du 
monde  serait  un  fait  de  nature,  et  aucune  institution  de  main 
d'homme  n'eût  été  nécessaire  pour  l'établir.    Mais  il  est  visible 
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qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  suJGTit  de  jeter  les  yeux  sur  une 
mappemonde  et  sur  l'histoire,  pour  constater  la  flagrante  et 
permanente  inégalité  des  nations.  Telle  possède  en  abondance 
les  plus  riches  prodtictions  du  globe,  telle  autre  manque 
presque  du  nécessaire.  Celle-ci  produit  un  de  ces  objets  de 
première  nécessité,  comme  les  céréales  ou  le  fer,  dont  elle  tire 
un  avantage  naturel  d'échange  immense  sur  celle-là,  qui  pro- 
duit plutôt  d»'s  objets  de  luxe  ou  de  moindre  nécessité,  comme 
la  dentelle,  par  exemple,  ou  la  soie.  La  position  de  tel  État  sur 
tel  point  de  l'univers  plutôt  que  sur  tel  autre  est  encore  une 
cause  d'inégalité.  Ainsi  voilà  une  nation  dont  le  territoire  est 
admirablement  doté,  mais  elle  est  sans  communication  facile 
avec  le  reste  du  genre  humain  ;  une  antre  nation  moins  bien 
dotée,  mais  dont  le  territoire  sera  mieux  situé,  prendra  d'abord 
le  pas  sur  elle.  Ajoutez  la  diversité  du  génie  des  peuples  :  celui- 
ci  est  né  industriel  ou  marchand  ;  celui-là  fait  passer  avant  tout 
la  politesse,  le  goût  et  les  armes.  Il  est  inévitable  qu'il  en  résulte 
à  la  longue,  dans  le  capital,  c'est-à-dire  dans  la  somme  acquise 
des  ressources  de  tout  genre  des  deux  peuples,  une  différence, 
énorme,  aussi  redoutable  au  second  qu'avantageuse  au  premier 
Enfin,  car  cette  matière  serait  inépuisable,  l'importance  compa- 
rée de  la  richesse  des  peuples  varie  sans  cesse  avec  le  temps, 
La  laine  et  les  bois  ont  été,  pendant  des  siècles,  des  articles 
d'échange  d'une  importance  sans  rivale  ;  ils  sont  primés 
aujourd'hui  par  le  coton  et  par  la  houille,  etpeut-etre  la  houille 
et  le  coton,  un  jour,  perdront-ils  le  premier  rang.  L'inégalité 
des  nations,  en  un  mot,  a  mille  causes,  à  tout  moment  agissantes, 
qui  l'ont  toujours  entretenue  et  qui  l'entretiendront  toujours  ; 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'époque  et  qu'on  n'imagine 
pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  jamais  où  tantôt  une  nation,  tantôt 
une  autre,  ne  se  trouve  commercialement  la  plus  forte  de  l'uni- 
vers. 

Les  douanes  ont  ainsi  leur  raison  d'être  dans  la  natuix*  même 
<les  choses. 

Mais  quelles  mesures  emploient  les  douanes  pour  arrivera 
leur  but  ?  Par  quels  moyens  les  nations  faibles  se  trouvent- 
elles,  dans  Cri  système,  protégées  contre  riné\  ital)le  suprématie 
de  la  nation  la  plus  forte  ?  Par  des  tarifs.  La  nation  faible 
impose  à  l'entrée  de  son  territoire  les  produits  similaires 
étrangers  de  l'industrie  qui,  se  trouvant  sur  son  sol  moins 
naturelle    ou  moins  ancienne,   est  partant    moins    prospère. 
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fj^établissement  de  ce  péage  ou  de  cet  impôt  a-t-il  en  soi 
«quelque  chose  que  la  morale  ou  la  raison  réprouvent?  As- 
surément non.  Le  droit  naturel  de  chaque  peuple,  en  effet^ 
est  d'exploiter  du  mieux  qu'il  peut  son  territoire,  de  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  tant  du  climat  qu'il  halaite  que  diL 
génie  d'exploitation  qui  lui  a  été  départi.  Mais  si  la  supré- 
matie d'un  de  ses  voisins  l'empêche  d'exercer  un  droit  aussi 
favorable,  en  défmitive,  à  l'augmentation  du  bien-être  univer- 
sel, comment  l'adoption  d'une  mesure  fiscale  n'ayant  d'autre 
objet  que  de  le  mettre  en  état  de  prendre  sa  place  au  grand 
soleil  de  l'industrie  et  du  commerce,  pourrait-elle  être  jugée  ou 
déraisonnable  ou  inique  ?  Il  n'y  a  que  justice,  au  contraire,  s'il 
s'agit  de  peuples  plus  encore  que  s'il  s'agit  de  particuliers  —  car 
alors  les  conséquences  de  l'oppression  sont  plus  grandes,  —  à 
protéger  le  faible  contre  le  fort,  et  la  présence  de  cette  protection, 
loin  d'être  un  mal  que  le  genre  humain  doive  repousser,  est  un 
bienfait  que  sa  prudence  doit  désirer,  au  contraire  ^. 

Enfin,  la  protection  est  le  moyen  le  plus  efficace,  le  seul 
moyen  d'introduire  dans  un  pays  une  industrie  étrangère,  et  d(^ 
faire  entrer  un  peuple  dans  la  voie  du  progrès  industriel,  sans 
compter  que  ce  système,  en  opposant  les  nations  les  unes  aux 
autres,  au  point  de  vue  industriel,  maintient  l'équilibre  entre 
elles  et  assure  au  monde  les  bons  effets  de  la  concurrence,  qui, 
sans  cela,  serait  mise  à  néant.  C'est  ainsi  que  la  protection 
constitue  le  plus  puissant  obstacle  qu'on  puisse  opposer  au  mo- 
nopole du  commerce  et  de  l'industrie,  qui,  sans  elle,  serait 
exercé  par  deux  ou  trois  pays  mieux  dotés  que  les  autres. 

Tel  est,  brièvement  esquissé,  l'ensemble  du  système  protec- 
teur. 

Avant  d'indiquer  les  tendances,  les  résultats  respectifs  de  ce 
système,  poiîr  les  comparer  à  ceux  du  libre-échange,  jetons  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  l'origine  et  l'histoire  de  l'une  et  l'autre 
théorie. 

II 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  l'institution  des  douanes  a 
un  double  objet  :  c'est-à-dire  qu'elles  sont  établies  ou  dans  le 

Gouraud. 
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but  de  procurer  aux  gouvernements  les  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  l'État,  ou  pour  assurer  à  l'industrie  d'un  pays  la 
protection  nécessaire  contre  la  concurrence  de  l'industrie  étran- 
gère. 

Comme  mesure  fiscale,  l'institution  des  douanes  date  d'une 
haute  antiquité.  Elle  existait  chez  les  Grecs,  qui  taxaient  jus- 
qu'à l'importation  des  esclaves  ;  cette  taxe  équivalait  au  cin- 
quantième de  la  valeur  des  marchandises  étrangères  importées 
en  Grèce.  Chez  les  Romains,  la  recette  provenant  des  douanes 
{portorium)  constituait  une  des  principales  sources  du  revenu 
public.  Dans  les  commencements,  le  fisc  prélevait  le  quaran- 
tième de  la  valeur  des  importations  ;  mais  ce  taux  haussait  sui- 
vant les  circonstances  et  les  besoins  du  trésor.  Les  douanes 
furent  aussi  établies  en  France,  pour  le  même  objet,  avec  la 
monarchie  ;  l'impôt  se  prélevait  non-seulement  à  la  frontièrCy 
mais  encore  sur  les  confins  des  différentes  provinces,  et  cela  en 
vertu  d'une  foule  d'arrêts  incohérents  et  de  tarifs,  les  uns 
généraux,  les  autres  locaux,  qui  en  rendaient  l'application 
odieuse,  vexatoire  et  en  même  temps  nuisible  à  l'agriculture  et 
au  commerce.  Il  résulte  d'un  mémoire  adressé  en  1659  au 
cardinal  Mazarin  qu'une  balle  de  camelot  de  Lille  pesant  232 
livres  payait  sur  divers  points  du  territoire,  pour  arriver  à 
Lyon,  plus  de  200  livres  tournois,  sans  compter  les  droits  de  la 
douane  de  Valence  et  les  six  deniers  par  livre  ' . 

Comme  encouragement  donné  à  l'industrie,  pour  la  proté- 
ger contre  la  concurrence  des  produits  similaires  venant  de 
l'étranger,  l'institution  des  douanes  a  été  créée  en  France 
par  Sully  et  par  une  ordonnance  de  Louis  XIII  en  1629.  Mais 
ce  fut  Colbert  qui,  dans  la  fameuse  ordonnance  de  1664,  orga- 
Tiisa  le  système  protecteur  qui  a  toujours  été  en  vigueur  en 
France  depuis  cette  époque,  bien  qu'il  ait  subi  des  modifications 
par  les  circonstances  et  les  caprices  des  gouvernants. 

En  Angleterre,  le  système  protecteur  fut  établi  vers  la  fin  du 
XrVe  siècle,  par  Edouard  III,  qui  accorda  aux  fabricants  de 
draps,  sous  forme  de  droits  d'entrée,  les  privilèges  requis  pour 
les  mettre  en  lieu  de  soutenir  la  boncurrence  des  Anséates.  Le 
fameux  acte  de  navigation  de  1650  ajouta  encore  à  ces  privi- 
lèges, bien  qu'il  eût  surtout  pour  objet  de  créer  une  marine 


*  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navigation. 
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fiiationale.  C'est  de  cet  acte,  dirigé  à  l'origine  contre  les  Hol- 
landais, alors  les  entrepositaires  des  marchandises  du  monde, 
.que  date  la  puissance  commerciale  et  maritime  de  l'Angleterre. 

Imitant  Edouard  III  et  Louis  XIV,  Pierre  le  Grand  en  Rus- 
sie, Frédéric  II  en  Prusse  et  plusieurs  autres  souverains  s'ef- 
forcèrent d'introduire  l'industrie  manufacturière  dans  leurs 
États,  au  moyen  de  tarifs  protecteurs,  qui  firent  entrer  ces  pays;; 
dans  une  ère  de  progrès  industriel  qui  a  considérablement 
augmenté  leur  puissance.  L'influence  politique  de  ces  peuples 
a  grandi  avec  le  développement  de  leur  industrie. 

11  faut  dire  qu'en  Angleterre,  VActe  de  navigation  a  été  bien 
plus  une  mesure  de  prohibition  qu'une  mesure  de  protection  ; 
et  tous  les  statuts  qui  ont  été  faits  pour  l'amender,  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  sont  conçus  dans  le  même  esprit; 
en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'avant  de  proclamer  le  libre- 
échange,  l'Angleterre  a  porté  la  première  la  protection  à  ses 
plus  extrêmes  limites,  durant  près  de  deux  siècles.  Non  con- 
tente de  taxer,  de  prohiber  l'importation  des  marchandises 
étrangères,  elle  défendait  l'exportation  de  ses  propres  produits,^ 
afin  d'empêcher  les  autres  nations  de  s'en  servir  pour  lui  faire 
concurrence.  Un  statut  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, d'exporter  la  laine,  et  même  de  tondre  les  moutons 
à  moins  de  cinq  milles  du  littoral,  crainte  que  les  toisons  ne 
fussent  exportées  en  contrebande.  En  vertu  du  même  statut, 
l'exportation  des  produits  anglais  était  encouragée  par  des 
primes,  destinées  à  contrebalancer  les  droits  que  ces  mômes 
produits  avaient  à  acquitter  dans  les  ports  étrangers. 

Les  droits  prélevés  en  Angleterre  sur  les  produits  venant  de 
l'étranger  étaient  énormes.  Le  tarif,  avant  l'administration  de 
Pitt,  qui  le  baissa  un  peu,  était  de  £50  à  £67  10s  pour  10D 
sur  les  laines,  de  £67  10s  à  £75  sur  les  cotonnades,  de  £40  à 
£180  sur  la  toile,  de  £75  sur  la  poterie,  et  £6  10s  par  tonneau 
sur  la  quincaillerie.  On  conçoit  que,  protégées  par  un  tarif  aussi 
exorbitant,  ces  industries  s'établirent  facilement  en  Angleterre, 
sans  compter  que  les  fabricants  anglais  trouvaient  dans  les 
colonies  un  écoulement  d'autant  plus  avantageux,  qu'ils  avaient 
le  monopole  exclusif  de  ces  marchés. 

Des  mesures  presque  aussi  restrictives  furent  adoptées  dans 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  notamment  en  Prusse.  Pour 
leur  donner  suite,  Frédéric  le  Grand  fit  venir  auprès  de  lui  le 
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philosophe  Helvétius,  qui  se  rendit  à  Berlin  avec  une  armée^ 
d'officiers  de  douane  et  d'accise,  visiteurs,  contrôleurs,  jau- 
geurs,  plombeurs,  commis,  etc.,  auxquels  le  peuple,  exaspéré 
par  les  règlements  vexatoires  du  fisc,  donna  le  nom  assez  pit- 
toresque de  rats  de  caves. 

On  a  prétendu  que  ces  mesures  de  protection  n'ont  pas  donné 
les  résultats  qu'on  en  attendait,  et  qu'au  contraire  elles  nui- 
sirent au  développement  de  l'industrie  dans  les  pays  qui  les 
adoptèrent.  Cette  prétention  semble  directement  opposée  aux 
faits,  car  l'histoire  est  là  pour  dire  que  ce  sont  les  réformes 
économiques  de  Frédéric  II  qui  ont  fait  entrer  la  Prusse 
dans  la  voie  du  progrès  matériel,  et  qui  l'ont  graduellement 
élevée  au  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  dans  l'échelle  des» 
nations.  Le  blocus  continental  et  l'établissement  de  l'union 
douanière  n'ont  fait  que  continuer  l'œuvre  de  Frédéric  II,  et  si 
aujourd'hui  l'Allemagne  du  Nord  peut,  en  quelque  sorte,  impo- 
ser ses  volontés  capricieuses  au  monde,  c'est  grâce  à  la  puis- 
sance matérielle  que  lui  a  donnée  son  tarif  protecteur. 

La  Russie  a  pareillement  bénéficié  des  mesures  de  protection 
adoptées  par  Catherine  II,  et  si  ce  grand  pays  a  pu  donner  un 
certain  développement  à  son  industrie  manufacturière,  c'est  en 
se  protégeant  contre  la  concurrence  des  fabricants  étrangers. 
Et  qui  ne  sait  que  la  France,  sous  Louis  XIV,  ne  dut  le  déve- 
loppement de  son  commerce  et  de  son  industrie,  l'amélioration 
de  son  agriculture  et  la  création  de  sa  marine  qu'aux  sages 
réformes  de  Colbert,  qui  réalisa  tout  ce  progrès  au  moyen  de  la 
protection  ?  Quelqu'un  ignore-t-il,  dit  un  économiste  français, 
qu'à  la  mort  de  Mazarin,  l'industrie,  le  commerce,  la  navigation 
de  la  France  ne  comptaient  pas  dans  le  monde,  et  que  Colbert. 
par  la  seule  vertu  d'un  système  de  douanes,  donna  à  notre 
pays  marine  marchande  et  militaire,  pêcheries,  colonies  et 
manufactures,  richesses  matérielles  qui  furent  la  source  d'une 
puissance  politique  immense  ?  Mais  bientôt  on  délaissa  les 
traditions  de  ce  grand  homme.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  porta  un  coup  funeste  à  l'industrie  française  ;  elle 
émigra  en  Allemagne.  Le  grand  électeur  et  Frédéric  II  re- 
cueillirent la  riche  fugitive,  et  pour  la  fixer  dans  leurs  États 
ils  la  protégèrent  par  un  cercle  de  douanes.  De  là  datent  la 
puissance  manufacturière  et  la  plus  grande  partie  de  Tascen- 
dant  politique  de  la  Prusse.  Cependant  le  temps  marche,  la 
révolution  éclate,  Napoléon  paraît.  Il  trouve  l'industrie,  comme- 
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presque  toutes  choses  alors  en  France,  en  décombres...  La 
main  réparatrice  du  premier  consul  relève  les  douanes  ;  plus 
tard,  la  politique  de  l'empereur  porte  avec  le  blocus  conti- 
nental le  système  protecteur  à  son  plus  haut  degré  d'énergie. 
Aussitôt  l'industrie  française,  rétablie,  fait  des  progrès  mer- 
veilleux, et  l'Europe  entière,  à  l'abri  de  cette  puissante  égide, 
se  couvre  de  manufactures  et  décuple  sa  richesse. 

—  Â  continuer. 

J.-C.  Langelier, 


HAMED    LE   COULOUGLÎ 


SOUVENIR     DALGER 


COMTE  ALFRED  DE  VERVINS 


(1661-1663) 


A  MADAME  JAMES  GALHOUN 
Chère  Madame, 


Quand  un  hasard^  dont  je  me  féliciterai  toujours,  car  il  m*a 
réconcilié  avec  le  destin,  m'a  procuré  l'honneur  de  vous  voir, 
je  fus  surtout  frappé  de  la  distinction  qui  régnait  dans  toute 
-votre  personne  ;  la  pâleur  et  la  langueur  un  peu  nonchalante 
que  vous  deviez  à  votre  indisposition,  ajoutaient  à  vos  grâces- 

Comme  je  venais  d'écrire  la  nouvelle  que  je  publie  aujour- 
d'hui, j'eus  la  pensée  de  vous  la  dédier,  c'est-à-dire  de  placer 
répisode  historique  que  je  rappelle  pour  la  gloire  do  la  noblesse^ 
sous  le  patronage  de  celle  qui  m'a  paru  la  personnifier  si  poéti- 
quement. On  peut  dire  de  la  noblesse^  que  sa  générosité  a  sur- 
vécu à  sa  fortune,  et  comme  vous  lorsque  vous  souffriez,  elle 
a  pour  tous  un  sourire  fatigué,  mais  plein  de  charme  ;  comme 
vous  encore,  sous  les  ombrages  de  la  villa  Robertson,  elle 
promène  à  travers  le  monde  un  front  que  la  douleur  a  pâli, 
mais  en  l'entourant  d'une  auréole  qui  Le  signale  aux  respects. 


HAMED  LE  COULOUGLI  4^ 

Puisse  le  Seigneur,  dans  sa  bonté  pour  les  hommes,  lui 
rendre  la  force  et  la  vie,  comme  il  vous  a  rendu  la  santé,  par 
charité  pour  tous  ceux  qui  vous  aiment  ;  car  elle  est  ici-bas  la 
plus  haute  expression  du  droit  et  la  personnification  du  devoir 
et  de  l'héroïsme,  en  France  comme  en  Afrique,  partout  où  elle 
existe  ;  sans  cela  elle  ne  serait  pas  la  noblesse  ! 

C'est  ce  que  cette  courte  histoire  tend  à  prouver.  Si  la  pensée 
vous  paraît  haute  et  vraie,  pardonnez  à  son  auteur  d'être  resté 
au-dessous  de  la  grandeur  d'un  sujet  qu'il  aurait  voulu  pouvoir 
traiter  plus  magistralement  et  plus  poétiquement,  pour  que 
son  offrande  fût  plus  digne  de  vous. 

En  tous  cas,  voyez  dans  cette  dédicace  un  hommage,  et  une 
preuve  des  sentiments  d'affection  respectueuse  avec  lesquels 
j'ai  bien  l'honneur  de  me  dire, 

Chère  Madame, 
Votre  très-obéissant  et  très-dévoué  serviteur, 

Comte  A.  de  Ver  vins. 

St-Louis,  25  septembre  1877. 


HAMED   LE   COLOUGLI 


Mouette  rapide,  où  t'emportent  tes  ailes  ? 
Hirondelle  légère,  qui  t'éloigne  avant  le  jour  des  blancs  mi- 
narets de  la  ville  ? 

Brises  embaumées  de  la  nuit,  pourquoi  désertez-vous  si  tôt 
les  jardins  fleuris  du  dey  ? 

—  Nous  volons  vers  la  rade,  répondent  mouettes,  hirondelles 
et  zéphyrs,  parce  qu'Hamed  est  arrivé  cette  nuit  !... 

—  Et  il  aime  me  voir,  dit  la  mouette,  parce  que  je  lui  parle 
de  tempêtes  et  d'ouragans,  c'est-à-dire  de  victoires  remportées 
par  le  hardi  capitaine  ! 

—  Je  m'empresse,  dit  l'hirondelle,  parce  que  ma  vue  lui  rap- 
pelle ses  palais,  son  harem,  ses  coursiers,  ses  esclaves,  les  amis 
qui  Valtendent  sur  le  môle,  et  la  glorieuse  ville  d'Alger! 
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—  Je  me  hâte,  dit  la  brise,  parce  qu'il  aime  les  parfums  dont 
je  suis  tout  imprégnée,  parce  qu'il  aime  me  sentir  jouer  dans 
les  franges  de  son  turban,  et  parce  que  je  suis  fière,  moi,  de 
l»iser  un  front  qui  a  toujours  dominé  le  vent  et  la  tourmente  l 

Qu'est  donc  Hamed,  pour  que  la  mouette  au  cri  sinistre 
accoure  joyeuse,  pour  que  l'hirondelle  au  blanc  corsage  déserte 
la  ville  pour  TOcéan,  et  pour  que  la  brise  inconstante,  la  brise 
elle-même,  se  souvienne  ? 

—  Hamed,  répondent  mouettes,  hirondelles  et  brises,  en  s'é- 
loignant  toujours,  c'est  le  plus  beau  coulougli  d'Alger,  c'est  le 
plus  vaillant  corsaire,  c'est  le  plus  habile  raïs  *,  le  plus  noble 
et  le  plus  brave  enfant  d'Islam  ;  c'est  le  plus  implacable  ennemi 
des  chrétiens,  c'est  l'épée  d'Allah  ',  c'est  l'orgueil  de  la  régence  ; 
c'est  celui  que  tous  les  hommes  redoutent  et  celui  dont  toutes 
Jes  femmes  révent  !   Enfin,  c'est  Hamed  le  coulougli  ! 


H 


C'était  vrai  !  Hamed  était  arrivé. 

Après  une  croisière  de  six  mois,  pendant  laquelle  il  avait 
combattu  vingt  fois,  coulé  cinq  galères  de  Malte,  incendié  dix 
moutiers  sur  les  côtes  de  Sicile,  rempli  sa  caravelle  de  mar- 
chandises précieuses,  Hamed  était  revenu  au  port,  encore  une 
fois  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin. 

Dans  ce  moment,  c'est-à-dire,  à  l'heure  où  le  jour  va  poindre, 
debout  sur  la  rambade  ^  de  son  vaisseau,  Fatma,  son  esclave 
favorite,  sa  sultane,  assise  à  ses  pieds,  il  regarde  la  ville  et 
attend  impatiemment  que  le  raïs  du  port  en  fasse  abaisser  la 
chaîne,  pour  que  son  navire  puisse  venir  mouiller  à  l'abri  du 
môle.  Ses  hommes  se  pressent  sur  le  pont,  murmurant  entre 
eux  du  retard  que  la  paresse  du  vieux  capitaine  leur  impose  ; 
car  depuis  plus  d'une  heure  le  port  devrait  être  ouvert...  S'il 
ne  se  hâte,  qu'il  prenne  garde  :  les  compagnons  d'Hamed  sont 
de  fiers  corsaires  ;  leur  impatience  est  déjà  redoutable,  mais 
leur  colère  serait  terrible  !... 

Soudain,  le  soleil  surgit  des  flots  et  embrase  l'Orient;  un 
rayon  doré  court  sur  la  crête  des  vagues  bleues,  et  déchire, 
comme  un  éclair,  le  voile  gris  qui  dérobait  au  vaisseau  les 


»  Bats,  capitaine.  —  2  Allah,  Dieu.  —  3-  Bambade,  çalerio. 
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minarets  aériens,  les  murs  blancs  de  la  ville  et  la  haute  cas- 
bah \ 

Un  cri  qui  est  une  imprécation  échappe  à  tous  les  hommes^ 
du  bord  :  —  Que  fait  donc  ce  chien,  ce  renégat,  qui  doit  faire 
baisser  la  chaîne  du  port  ?  Déjà  toutes  les  cloches  tintent,  le 
muezzin  appelle  les  croyants  à  la  prière  du  haut  de  la  mos- 
quée   Ah  !  voici  des  janissaires  sur  la  plate-forme  1  voilà  des 

hommes  sur  le  môle  !  la  chaîne  va  s'abaisser  !... 

Non  !  Le  port  restera  fermé  î  La  casbah  se  couronnera  trois 
fois  de  feu  et  de  flamme,  et,  chaque  fois,  vingt  boulets  viendront 
frapper  en  plein  bois  ou  rompre  les  agrès,  abattre  les  mâts  de 
la  fière  caravelle,  qui  va  couler,  vaincue  par  trahison,  puisqu'il 
était  écrit  qu'elle  ne  pouvait  être  vaincue  autrement,  —  car 
Hamed  est  coulougii  *,  et  Moharan  a  proscrit  les  coulouglis 
de  la  régence  depuis  trois  mois.  Et  puis,  comme  honteuse  de 
son  crime,  la  vieille  forteresse  restera  le  front  voilé  de  fumée  !... 

Mais  les  coulouglis  sont  fils  d'Alger  !  Ils  en  sont  les  plus 
riches  et  les  plus  nobles  enfants!...  C'est  pour  cela  que  les 
janissaires  ont  exigé  leur  proscription  du  dey,  qu'ils  dominent 
et  qui  les  redoute.  Mais  Hamed,  en  course  depuis  six  mois, 
ignorait  l'édit  infâme,  qui  n'a  été  rendu  que  depuis  trois  mois  ! 
—  G  est  parce  qu'il  est  infâme,  qu'il  doit  s'exécuter  ainsi^ 
D'ailleurs,  c'était  écrit  ! 


III 


C'en  est  fait  de  la  noble  galère  !  Le  flot  curieux,  la  vague 
avide,  s'élancent  par  ses  blessures  béantes,  envahissent  la  cale, 
courent  dans  le  faux-pont,  se  précipitent  dans  1<'S  cabines  ten- 
dues de  velours  et  de  brocart  ;  elles  écument  et  glapissent 
comme  des  chacals,  autour  des  canons  mornes...  Sur  le  pont, 
l'équipage,  qui  sent  le  vaisseau  prêt  à  sombrer,  a  peur  pour  la 
première  fois,  et  ne  sait  où  se  réfugier... 

Alors  Hamed,  qui  devine  que  lui  seul  est  proscrit,  élève  la 


1  Casbah,  grande  forteresse  d'Alger. 

2  Les  coulouglis,  descendants  de  ces  poétiques  chevaliers  maures  qui 
introduisirent  la  poésie  et  le  culte  des  arts  en  Espagne,  étaient  les  hommes 
les  plus  riches  et  la  noblesse  d'Alger. 
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voix  plus  haut  que  le  bruil  des  flots,  plus  haut  que  toutes  les 
rumeurs  du  bord  ;  il  donne  des  ordres  et  le  sauvetage  s'orga- 
nise. Les  aicks  *  sont  mis  à  la  mer,  ils  se  remplissent  de 
matelots,  les  amarres  sont  coupées,  et  les  corsaires  s'éloignent. 
La  galère  est  perdue,  mais  l'équipage  est  sauvé  ! 

Cependant  Ilamed  est  resté  sur  son  vaisseau.  Ses  compa- 
gnons ne  le  remarquent  qu'au  moment  où  ils  s'éloignenL.. Alors 
toutes  les  rames  s'arrêtent  pleurant  sur  les  eaux,  et  cent  voix 
émues  l'appellent...  Mais  lui,  il  leur  fait  signe  de  s'éloigner  l 
Ils  l'ont  compris:  il  veut  mourir  avec  sa  chère  caravelle!  Il 
l'aimait  comme  une  maîtresse  !  Elle  était  sculptée,  guillochée 
comme  un  vase  antique,  incrustée  de  cuivre  et  d'argent  comme 
l'armure  d'un  prince  ;  elle  avait  coûté  la  fortune  d'un  roi,  et 
puis...  ils  avaient  si  souvent  combattu  ensemble  ! 

Ils  s'éloignent  donc,  et  le  vaisseau  va  s'engloutir.  Hamed  le 
sent  frémir  sous  ses  pieds.  Ses  gémissements  plaintifs  ont  un 
douloureux  écho  dans  son  cœur,  et  il  sent  le  désespoir  l'envahir 
comme  la  mer  envahit  son  navire.  Alors,  il  étend  vers 
Alger  son  bras  naguère  si  redoutable,  son  bras  maintenant  im 
puissant  ;  il  en  appelle  à  Allah,  et  maudit  son  ingrate  patrie  ! 

Mais,  dans  ce  moment,  il  entend  un  soupir,  ou  plutôt  un 
sanglot  étouffé  qui  semble  s'élever  du  parquet  de  la  rambade  ; 
il  abaisse  les  yeux  et  voit  Fatma.  —  La  pauvre  enfant  était 
restée  pour  mourir  avec  lui  I  Fuir,  c'est  bon  pour  les  hom- 
mes, mais  la  femme  qui  aime  ne  fuit  pas,  elle  ! 

Allah  est  Dieu  !  Allah  est  la  justice  suprême  !  Aussi,  la  ré- 
compensera-t-il  de  son  sacrifice,  en  suggérant  au  coulougli  la 
pensée  de  vivre  pour  la  sauver. 

Mais  le  temps  presse  !...  Hamed  ne  l'ignore  pas.  —  Il  se  baisse, 
prend  dans  ses  bras  sa  belle  favorite,  et  il  s'élance  dans  les 
flots. 

IV 

Un  vieux  marabout  ^  qui  se  promenait  sur  le  bord  de  la 
mer,  vit  le  flot  qui  se  retirait  déposer  sur  la  plage  deux  cadavres 
étroitement  embrassés.     Il  accourut,    car  c'était  un  homme 


1  Aïcks,  embarcations  légères  qui  faisaient  le  service  des  vaisseaux. 
Marabout,  sorte  d'ermite  ou  de  solitaire  musulman. 


HAMED  LE  COULOUGLI  4T 

saint,  qui  savait  et  qui  enseignait  le  Coran,  le  livre  sacré  qui 
prescrit  la  charité  aux  croyants. 

II  fut  frappé  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  du  raïs  et  de  son 
esclave,  et  il  adressa  une  fervente  prière  au  ciel  pour  qu'il  fût 
encore  possible  de  les  sauver. 

Le  Prophète  l'exauça.  Ses  soins  parvinrent  à  les  rappeler  à 
la  vie,  et  le  soleil  de  midi  les  vit  tous  trois  monter  l'étroit 
sentier  qui  conduisait  à  la  maison  du  vieux  prêtre  d'Allah. 


Cependant,  la  population  s'était  émue  de  la  cruauté  de  Moha- 
ran  à  l'égard  d'Hamed  ;  car  les  mouettes,  les  hirondelles  et  la 
brise  nous  l'ont  dit:  Hamed  était  l'honneur  et  la  gloire  d'Al- 
ger.—  Le  peuple  murmura  donc,  et  les  janissaires  furent  in- 
sultés dans  les  rues. 

Moharan,  timide  comme  tous  les  tyrans,  réunit  son  divan, 
afin  qu'une  décision  du  conseil  approuvât  et  sanctionnât  l'ordre 
qu'il  avait  eu  la  lâcheté  de  donner,  sur  la  demande  des  janis- 
saires. 

Lors  de  la  réunion  du  conseil,  voilà  comment  parla  Moham- 
med-ben-Hassen,  le  plus  vieux  scheik  de  la  régence,  un  homme 
sage  et  valeureux,  dont  le  souvenir  vit  encore  sous  la  tente  des 
Arabes  libres.  —  Il  parla  ainsi,  quand  Moharan  eut  exposé  au 
divan  l'objet  de  sa  réunion  : 

*'  Moharan,  fils  d'Abd- Allah,  j'ai  connu  ton  père,  et  aussi  le 
père  de  ton  père.  C'étaient  de  vrais  croyants  et  de  vaillants 
guerriers  ;  ils  étaient  surtout  des  hommes  sages.  Ils  haïs- 
saient l'étranger  et  chérissaient  leur  peuple  ;  ils  s'appuyaient 
pour  gouverner  sur  les  grands  de  la  nation.  La  régence  était 
alors  prospère,  Alger  était  une  cité  glorieuse.  Le  chrétien 
maudit,  le  juif  immonde,  le  turc  insolent,  les  barbares  du 
monde  entier  nous  redoutaient.  Oui!  telle  était  notre  situa- 
tion quand  tu  es  monté  sur  le  trône.  Qu  as-tu  fait  de  l'héri- 
tage de  tes  pères,  Moharan  ? 

"  Quand  ils  sortaient  de  c^  palais,  leur  fière  noblesse,  les 
coulouglis,  les  escortaient,  emplissant  la  rue  du  brnit  de  leurs 
armes,  éclipsant  la  lumière  du  soleil  de  l'éclat  de  leurs  bro- 
deries d'or  rehaussées  de  diamants  ;  le  peuple  alors  était  or- 
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gueilleiix  de  sa  noblesse,  fier  de  son  souverain,  qu'il  aimait  et 
qu'il  admirait  î  —  Qu'as-tu  lait  de  ta  noblesse  ?  Qu'as4u  fait  de 
l'orgueil  et  de  l'amour  de  ton  peuple,  Moharan  ? 

'^  Nos  pères  ont  vu  la  mer  couverte  de  vaisseaux  ;  ces  vais- 
seaux étaient  chargés  de  guerriers  *  venant  d'Occident  pour 
nous  asservir.  —  Abd-AUah,  ton  père,  et  avant  lui,  Yusuph- 
ben-Hasson,  ton  aïeul,  ont  réuni  leurs  braves  Kabyles,  leurs 
Maures  héroïques  dans  les  combats,  leurs  Berbères  indomptés, 
et  leurs  coulouglis,  ces  fils  aînés  de  la  régence.  Après  une 
bataille  sanglante,  les  chrétiens  furent  repoussés,  contraints  de 
remonter  sur  leurs  vaisseaux  et  de  fuir  ;  et  ils  furent  encore 
poursuivis  sur  les  flots  par  la  colère  du  Prophète,  qui  souleva 
la  mer  et  suscita  une  tempête,  dans  laquelle  beaucoup  périrent. 

*'  Pareille  chose  est  arrivée  naguère  :  qu'as-tu  fait  dans  cette 
circonstance,  Moharan  ? 

*'  Tu  as  manqué  de  foi  dans  les  hommes  de  la  plaine  comme 
dans  ceux  de  la  montagne  ;  tu  as  méconnu  le  courage  et  le 
patriotisme  des  hommes  de  la  ville,  et  tu  as  appelé  le  Turc  à 
ton  secours  !  —  Et  depuis  qu'il  est  venu,  c'en  est  fait  de  nos 
richesses,  c'en  est  fait  de  notre  honneur  et  de  notre  antique 
gloire,  c'en  est  fait  môme  de  notre  indépendance  !...  Il  règne, 
gouverne  et  commande  à  Alger  !  Nous,  les  Kabyles,  les 
Maures,  les  Berbères,  nous,  les  ftls  d'Alger,  nous  sommes  le 
troupeau  !  le  peuple  !  Nous,  les  enfants  de  la  métidja  ^  et  de 
l'Atlas,  nous  ne  sommes  plus  rien  dans  notre  patrie  ;  les  janis- 
saires sont  tout  !  Les  Turcs  sont  les  maîtres,  les  grands  de  la 
régence  ;  car  tu  as  remplacé  tes  ca'iilsj  tes  agas^  l'aristocratie 
et  les  officiers  qui  te  respectaient,  par  des  soldats  étrangers  qui 
te  méprisent  !  Tu  as  proscrit  ta  noblesse  pour  t'entourer  de 
mercenaires,  qui ...  ' 

Vingt  imprécations  furieuses  interrompirent  ici  le  hardi 
vieillard,  Moharan  était  pâle  et  sa  main  tourmentait  la  poi- 
gnée de  son  glaive  ;  tous  les  membres  du  divan  s'étaient  levés 
et  avaient  tiré  leur  cimeterre  du  fourreau  ;  mais,  Mohammed- 
ben-llassen  aussi  était  debout,  et  il  les  dominait  tous  de  sa 
haute  taille  et  de  la  majesté  calme  de  son  regard. 

On  ne  peut  pourtant  prévoiryce  qui  fût  arrivé,  si  dans  ce 

1  Exi^édition  do  Cliarles-Quint  contre  Alger. 

2  La  mél'dja  est  la  plaine  niiracuhnscnHDt  H  rtiln  qui  nitoiîro  Alger. 
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moment  la  porte  ne  se  fût  ouverte  pour  donner  passage  à  un 
janissaire  qui,  entrant  impudemment  dans  la  salle,  marcha 
jusqu'au  pied  du  trône  ou,  du  moins,  des  gradins  qui  portaient 
les  coussins  sur  lesquels  Moharan  était  à  demi  couché,  et  dit 
au  dey  :  ''  Moharan,  hier,  tu  as  cru  faire  justice  d'Hamed, 
mais  tu  t'es  trompé  :  Hamed  a  fui  ! ..." 

Le  vieux  scheik  se  retourna  à  demi  et  articula  lentement, 
mais  sans  regarder  le  janissaire,  comme  on  parle  à  un  esclave  : 
'^  Ta  mens  !  Aben-el-Zarrax  ;  Hamed  n'a  pas  fui. 

—  Gomment  !  s'écria  Aben-el-Zarrax  furieux,  je  l'ai  vu  moi- 
même  regagnant  le  marabout  ^  du  vieux  Kaleh,  chez  qui  il  se 
cache  ! 

—  Hamed  s'est  peut-être  retiré  an  marabout  du  vénérable 
Kaleb,  qui  est  un  homme  juste,  chéri  du  Prophète,  mais  Hamed 
ne  fuit  pas,  Hamed  ne  se  cache  pas,  parce  que  le  lion  ne  peut 
pas  fuir  devant  des  chiens,  se  cacher  devant  des  hyènes  !... 

—  Assez  !  exclama  Moharan  avec  colère,  assez,  Mohammed 
ben-Hassen  !  Ta  barbe  a  blanchi,  mais  tu  parles  comme  un 
enfant  ou  un  insensé  !  Les  janissaires  sont  mes  amis,  ils  ont 
sauvé  la  régence,  ils  soutiennent  et  défendent  mon  trône  contre 
un  peuple  séditieux,  et  tu  les  insultes  !...  Je  suis  ton  maître  et 
ton  seigneur,  et  tu  oses,  en  plein  divan,  me  dire  que  je  ne  suis 
que  le  fils  dégénéré  de  pères  qui  furent  grands! — Tu  as 
mérité  la  mort^et  tu  mourras  !...  " 

Et  se  tournant  vers  le  janissaire  :  — '^  Prends  dix  spahis,  mon 
fidèle  Aben-el-Zarrax,  et  va  t'emparer  d'Hamed,  à  qui  tu  feras 
trancher  la  tête  ;  après  quoi,  elle  sera  exposée  sur  la  porte  Bab- 
el-Oued pendant  vingt  jours,  pour  que  le  peuple  apprenne  et 
n'oublie  pas  que  la  justice  de  Moharan  est  inévitable  !  " 

Quand  le  janissaire  fut  sorti,  Mohammed  se  tourna  vers  le 
dey,  et  il  parla  encore  en  ces  termes  :  "  Tu  viens  d'ordonner  ma 
mort,  c'est  bien  !  Allah  est  Dieu,  et  Dieu  seul  est  grand  !  Nous 
sommes  dans  sa  main,  toi,  souverain  ;  moi,  sujet  î  Je  suis  sou- 
mis au  destin  'parce  que  c'est  Dieu  qui  le  règle,  et  que  sa 
volonté  est  toujours  sage,  grande  et  bonne.  Donc,  je  vais 
moiirir  de  la  main  du  chaoux  2,  moi  qui  avais  rêvé  de  mourir 
dans  un  combat  î    Je  le  répète  :  c'est  bien,  parce  que  ce  qui 


1  Marabout  désigne  la  maison  qu'habitent  les  prêtres  de  ce  nom. 

2  Chaoux,  bourreau. 
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est  écrit  est  écrit!  Mais  laisse-moi  te  parler  encore,  Moharan, 
pour  te  dire  que  tu  es  un  mauvais  prince,  parce  que  tu  es 
faible.  Je  vois  la  Tyrannie  dressant  derrière  toi  son  visage  aux 
traits  hâves  !  je  vois  la  Peur,  aux  regards  effarés,  qui  se  cache 
dans  les  plis  de  ton  caftan! ..."  Et,  comme  Moharan  eut  un 
geste  :  "  Ne  le  nie  pas,  dey  d'Alger,  reprit-il  en  étendant  le 
bras,  tu  es  un  tyran  et  tu  trembles  !  Et  tu  le  sais  comme 
moi  !...Tu  as  proscrit  ta  noblesse,  qui  t'aimait  ;  tu  as  asservi  un 
peuple  qui  n'a  plus  le  courage  d'être  séditieux,  comme  tu  l'en 
accuses,  parce  que  tu  l'as  rendu  lâche  en  appelant  les  étrangers 
pour  le  défendre,  des  étrangers  qui,  maintenant,  commandent 
en  maîtres  ici,  qui  siègent  dans  ce  divan,  tandis  qu'ils  sont  à 
peine  dignes  d'en  garder  la  porte  !  Et  tu  le  sais  ...et  tu  te  le 
dis  dans  le  silence  et  dans  l'ombre  de  tes  nuits  !  Et  tes  femmes 
sont  aujourd'hui  sans  attraits  pour  toi  ;  tes  jardins  sont  sans  par- 
fums et  sans  ombre  ;  tes  fontaines,  sans  murmure  et  sans  fraî- 
cheur !  Et  tu  exiles  les  coulouglis,  et  tu  livres  à  ton  chaoux  le 
vieil  ami  de  ton  père  !  Et  par  ces  crimes,  tu  perds  la  régence, 
Moharan  ! ... 

"Allah!  Allah!  que  vois-je  !  ...  Icosia  ^  est  la  fille  de  la 
mer,  et  Alger  est  la  fille  d'Icosia  :  la  grande  casbah  lui  fait 
comme  une  couronne,  et,  assise  au  milieu  des  fleurs  de  la 
métidja,  elle  baigne  son  pied  dans  les  flots  bleus  de  la  Méditer- 
ranée. Pendant  qu'elle  se  mire  dans  l'onde,  le  monde  entier 
la  regarde  et  l'admire,  car  elle  rayonne  comnre  une  étoile  et 
tous  les  hommes  la  désirent  !  Mais  elle  appartient  aux  croyants, 
aux  fils  de  Mahomet,  qui  leur  en  a  confié  la  garde  et  la  dé- 
fense... !" —  Il  eut  un  cri,  et  l'œil  égaré,  comme  parlant  à 
Dieu,  il  poursuivit: 

"  Allah,  pourquoi  empoisonnes-tu  ma  dernière  heure  ?....Quel 
crime  ai-je  commis  contre  mes  frères  ou  contre  toi-même,  pour 
que  tu  me  dévoiles  l'avenir?"  Et  à  demi-voix  :  "  Qu'ai-je  vuî 
La  brune  fille  d'Icosia  captive  !  sa  couronne  brisée,  son  épaule 
meurtrie  par  le  bâton  d'un  maître  cruel!...  Les  chrétiens 
maudits  violant  nos  tombeaux,  la  croix  remplaçant  partout 
le  croissant,  nos  mosquées  profanées  ! ...  Ah  !  qu*ai-je  vu  ...  !  " 

— A  continuer. 


i  Le  véritable  nom  de  l'ancienne  Alger  était  Icosium;  nous  mettons  ici 
Icosia  par  euphonie. 
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Maintenant,  nous  allons  compléter  ce  que  nous  avons  dit  sur 
radministration  de  Golbert,  en  résumant  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
lettres  et  les  sciences. 

Admirateur  de  Richelieu,  Golbert  estimait  l'Académie  fran- 
çaise comme  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  grand  ministre  ;  " 
aussi  la  combla- t-il  de  faveurs  ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  vou- 
lut faire  pour  les  arts  et  les  sciences  ce  qui  avait  produit  tant  de 
bien  pour  les  lettres,  et  il  créa  l'Académie  des  sciences,  celle 
des  inscriptions  et  médailles,  celle  de  musique  et  d'architecture. 
Enfin  il  établit  à  Rome  une  institution  des  arts,  à  laqulle  il  don- 
na le  titre  d'Académie  de  France.  Il  lui  acheta  un  palais,  et  lui 
constitua  un  revenu.  Toutes  ces  œuvres  se  soutenaient  mu- 
tuellement et  secondaient  très  -  utilement  les  travaux  des 
savants,  des  linguistes  et  des  différents  artistes.  Après  les 
avoir  instituées,  il  voulut  établir  des  trésors  auxquels  elles 
pourraient  toujours  recourir.  En  conséquence,  il  fonda  des  bi- 
bliothèques, des  cabinets  de  médailles  et  d'estampes,  des  ga- 
leries de  tableaux  et  de  sculptures,  sur  le  modèle  de  ce  qu'il 
avait  vu  de  plus  riche  et  de  plus  précieux  en  Italie,  dans  un 
voyage  où  il  avait  visité  les  cours  des  princes  et  surtout  les 
collections  des  souverains  Pontifes. 

Il  avait  un  goût  merveilleux  pour  toutes  ces  choses,  et  il  pré- 
voyait quelle  supériorité  elles  donneraient  à  la  France  sur 
toutes  les  autres  contrées  dans  les  sciences,  dans  l'industrie, 
supériorité  qu'il  faut  reconnaître  encore  après  deux  siècles. 

Il  faisait  rechercher  partout,  en  France  et  dans  toute  l'Europe, 
et  acquérir  un  nombre  considérable  de  livres  rares,  de  manus- 
crits précieux,  de  tableaux  et  de  sculptures  célèbres.  Les 
résultats  de  ces  recherches  sont  remarquables  :  à  l'entrée  de 
Golbert  au  ministère,  la  bibliothèque  royale  renfermait  1,600 


1  Voir  livraison  de  décembre  1877. 
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volumes  ;  au  bout  de  20  ans  elle  en  avait  70,000.  Le  roi,  en  1660^ 
ne  possédait  que  200  tableaux  ;  à  la  mort  de  Golbert,  on  voyait 
2,500  tableaux  dans  la  galerie  du  Louvre,  parmi  lesquels  16  ta- 
bleaux de  Raphaël,  10  de  Léonard  de  Vinci,  23  du  Titien,  etc. 

Ces  encouragements  donnés  aux  sciences  et  aux  arts  eurent 
un  avantage  immédiat  pour  l'industrie.  La  France  conquit  le 
premier  rang  dans  la  texture  et  la  teinture  des  étoffes  de  laine, 
de  soie,  les  velours,  et  aussi  dans  le  dessin  et  le  relief  des 
draps  d'or  et  d'argent.  C'est  de  Colbert  que  date  la  supériorité 
de  Sedan  et  d'Elbeuf  pour  les  draps  ;  de  Lyon  et  de  Tours  pour 
les  étoffes  de  soie;  de  St-Maur  pour  les  draps  d'or.  C'est  lui 
qui  a  fondé  la  manufacture  des  Gobelins,  la  manufacture  de 
la  Savonnière  et  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  avait  réuni  aux 
Gobelins  et  à  Sèvres  une  quantité  de  peintres,  d'orfèvres  et  de 
sculpteurs.  Pendant  qu'il  faisait  exécuter  les  plus  riches 
tapis,  les  plus  belles  porcelaines  qu'on  pût  trouver  dans  toute 
l'Europe,  les  sculpteurs  et  les  orfèvres  fabriquaient  ces  meu- 
bles, ces  cabinets  merveilleux  destinés  aux  résidences  royales 
et  que  tous  les  souverains  demandaient  aux  prix  les  plus  éle- 
vés. 

Il  faisait  pensionner  le  talent  et  la  science  autant  que  îe  tré- 
sor royal  le  permettait.  Ses  munificences  ne  se  bornaient  pas 
à  la  France;  elles  allaient  atteindre  le  mérite  dans  les  diffé- 
rentes nations,  même  chez  celles  avec  qui  le  roi  était  en  guerre. 

Nous  n'avons  fait  que  résumer  cette  suite  d'œuvres  mer- 
veilleuses, puisque  ce  n'est  qu'une  partie  de  notre  sujet,  mais 
nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  connaître  l'homme  d'État,  le 
grand  citoyen  et  le  chrétien.  Sous  ce  rapport,  sa  fin,  arrivée  en 
1082,  fut  digne  de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  exemplaire 
dans  sa  vie. 

On  sait  que,  par  un  zèle  aveugle  et  un  amour  exagéré  des 
prérogatives  royales,  il  s'était  laissé  entraîner  à  des  difTicultés 
très- regrettables  avec  le  saint- siège  ;  mais  dans  ses  derniers 
jours  il  revint  sur  ces  entraînements.  Il  avait  choisi  pour  di- 
recteur de  sa  conscience  un  grand  serviteur  de  Dieu,  tout  dé- 
voué aux  intérêts  de  l'Église,  le  P.  Boiirdaloue.  Il  est  pro- 
bable que  celui-ci  lui  fit  comprendre  combien  il  devait  déplorer 
ses  tentatives  téméraires  contre  l'autorité  de  l'Église.  C'est  ce 
que  l'oa  peut  induire  des  paroles  qu'il  répétait  souvent  en 
mourant:     "Ah!    si  j'avais  fait  pour  Dieu   ce  que  j'ai   fait 
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pour  mon  souverain,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne  sais  ce 
que  je  vais  devenir.  " 

Dans  ce  moment  suprême,  l'affection  qu'il  portait  au  roi  avait 
tellement  fait  place  à  d'autres  préoccupations,  qu'ayant  reçu 
une  lettre  de  Louis  XIV,  il  ne  voulut  pas  prendre  le  temps  de 
la  lire  :  '^  Maintenant,  dit-il,  je  ne  peux  plus  entendre  parler 
du  roi  ;  c'est  au  roi  des  rois  que  j'ai  à  répondre." 

Il  en  était  de  même  de  ses  sentiments  pour  sa  famille, 
qu'il  avait  tant  aimée  et  pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé. 
Comme  sa  femme  voulait  l'entretenir  d'intérêts  temporels,  il 
lui  dit  avec  une  certaine  impatience  :  "  Mais,  madame,  ne  me 
laisserez-vous  pas  le  temps  de  mourir  ?  " 

Nous  avons  dit  quelle  sollicitude  ColLeri  avait  toujours  eue 
pour  les  intérêts  du  peuple  et  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux :  il  trouva  cliez  lui  la  seule  récompense  qu'il  pouvait  en 
attendre.  Le  peuple,  qui  avait  fait  une  révolution  pour  le  con- 
seiller Broussel,  un  homme  insignifiant  et  sans  portée;  qui 
s'était  donné  pour  chef  le  duc  de  Beaufort,  un  gentilhomme  élé- 
gant et  inutile  ;  qui  avait  blâmé  la  condamnation  de  Fouquet, 
ve  déprédateur  prodigue  et  concussionnaire  ;  le  peuple  pour- 
suivit de  ses  préventions  et  de  son  ressentiment  la  mémoire  de 
celui  qui  avait  toujours  été  son  bienfaiteur  et  le  plus  zélé  de 
ses  défenseurs.  On  n'osa  célébrer  les  obsèques  de  Colbert 
qu'au  milieu  de  la  nuit,  et  l'on  environna  de  gardes  son  cor- 
tège funèbre.  Pendant  plusieurs  jours,  des  libelles  furent  ré- 
pandus contre  lui  ^.  Ingratitude  trop  fréquente,  hélas  !  de 
la  multitude,  qui  poursuit  souvent  ses  bienfaiteurs  de  sa  haine 
aveugle,  mais  implacable,  jusque  au-delà  de  la  tombe. 

Colbert  était  d'une  taille  ordinaire.  Il  avait  une  tête  carrée 
et  forte,  le  teint  clair  et  mat,  des  traits  grands  et  réguliers, 
relevés  par  une  expression  de  résolution  et  d'énergie.  L'œil 
était  perçant  sous  des  sourcils  épais.  Ordinairement  il  avait 
l'air  grave  et  sérieux.  Quand  il  le  voulait,  il  savait  prendre 
une  expression  remarquable  de  bonté  et  d'intérêt;  mais  quand 


Voici  un  des  quatrains  qui  se  chantaient  dans  les  rues 

Ci  gît  le  père  des  impôts, 
Dont  chacun  a  l'âme  ravie  ; 
Que  Dieu  lui  donne  le  repos 
Qu'il  nous  ôta  pendant  la  vie. 
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il  était  contrarié  et  que  quelque  chose  l'importunait,  son  regard 
devenait  dur  et  sévère  ;  il  fronçait  le  sourcil  d'un  air  tellement 
redoutable,  qu'il  mettait  en  fuite  les  solliciteurs  les  plus  auda- 
cieux. 

Le  roi  le  plaisantait  parfois  sur  sa  gravité  dans  les  choses  les 
plus  ordinaires;  mais,  en  même  temps,  il  lui  témoignait  une 
confiance  entière  et  la  plus  grande  déférence.  Il  lui  reprochait, 
mais  d'une  manière  affectueuse,  sa  tournure  et  ses  façons  bour- 
geoises :  il  disait  aussi  en  souriant  :  "  Voilà  M.  Golbert.  Il  va 
bientôt  nous  dire  :  Ce  grand  cardinal  Richelieu  !  " 

Son  costume  répondait  à  son  apparence  austère.  Il  était  tou- 
jours vêtu  de  noir,  d'un  pourpoint  long  et  d'un  manteau  ample  ; 
il  avait  un  collet  blanc  sans  dentelles,  un  chapeau  uni  sans 
ornement. 

Mais  sous  cet  aspect  simple,  il  y  avait  l'un  des  plus  grands 
génies  de  ce  grand  siècle,  et  sous  cette  physionomie  rude,  une 
âme  délicate  et  noble,  qui  savait  comprendre  les  hommes  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé. 

Nous  avons  fait  connaître  Golbert  par  ce  qu'il  a  accom- 
pli en  France  ;  il  nous  reste  à  montrer  ce  qu'il  a  réalisé  au 
Canada.  Ce  n'est  pas  assurément  la  moindre  de  ses  œuvres, 
que  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  l'établissement  d'une 
si  vaste  contrée,  et  aux  origines  de  cette  nation,  qui  a  grandi 
si  vite  et  dont  rien  n'a  encore  pu  ralentir  la  marche  rapide 
dans  les  voies  du  progrès. 

—  A  continuer. 
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Un  nouveau  coup  de  foudre  vient  de  se  faire  entendre  dans 
l'atmosphère  politique  de  l'Europe.  La  mort  de  M.  Thiers,  au 
milieu  des  péripéties  de  la  guerre  d'Orient  et  au  moment  de 
rappel  fait  à  la  France  par  le  maréchal  MacMahon,  n'a  guère 
causé  plus  d'étonnement  et  d'émotion  que  la  mort  de  Victor- 
Emmanuel,  arrivant  au  moment  du  triomphe,  de  la  Russie  en 
Europe  et  en  Asie,  et  au  milieu  des  graves  préoccupations  que 
cause  l'état  de  la  santé  de  Pie  IX. 

Cavour,  Napoléon  III,  Thiers,  Guizot,  Palmerston,  Victor- 
Emmanuel,  tous  les  hommes  d'État  qui  ont  joué  un  rôle  pendant 
le  grand  pontificat  de  Pie  IX,  disparaissent  de  la  scène  avant 
lui,  et  la  mort  de  Victor-Emmanuel,  qui  avait  trente  ans  à& 
moins  que  le  pontife,  arrivant  au  moment  où  l'on  s'attendait 
plutôt  à  celle  de  Pie  IX,  n'est  pas  un  des  événements  les  moins 
remarquables  de  notre  siècle. 

Si  l'on  en  croyait  un  singulier  article  de  la  Capitale^  journal 
révolutionnaire  de  Rome,  article  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse 
européenne,  Victor-Emmanuel  aurait  eu  au  Vatican,  il  y  a 
quelques  semaines,  une  entrevue  secrète  et  nocturne  avec  le 
pape.  '  N'y  a-t-il  pas  au  moins  une  singulière  coïncidence  entre 
cette  rumeur  et  la  mort  inattendue  du  roi  d'Italie,  mort  qui  a 
été  précédée  de  l'administration  de  tous  les  sacrements  de 
l'Église  ?  Oubliant,  comme  on  eût  dit  autrefois,  le  roi  félon  et 
rebelle,  le  pape  n'aurait  voulu  voir  que  le  chrétien  mourant  et 
repentant,  et  aurait  agi  à  son  égard  avec  la  plus  sublime  et  la 
plus  tendre  miséricorde.  Telles  sont  les  nouvelles  que  nous 
ont  apportées  les  dépêches  télégraphiques,  et  qui  n'ont  pas  en- 
core pu  être  contrôlées  par  les  récits  plus  détaillés  des  journaux. 

Victor-Emmanuel  était  né  à  Turin  le  14  mars  1820.  N'étant 
encore  que  duc  de  Savoie,  il  épousa  en  1842  l'archiduchesse 
Adélaïde  d'Autriche,  et  se  distingua  par  sa  bravoure  à  la 
désastreuse    journée    de    Navarre.      Charles-Emmanuel,    qui 
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avait  fait  lui-même  des  prodiges  de  valeur,  abdiqua,  le  soir 
môme  de  la  défaite,  en  faveur  de  son  fils.  Le  nouveau  sou- 
verain signa,  le  6  août  1849,  la  paix  avec  l'Autriche;  mais,  par 
la  haute  protection  qu'il  donna  aux  idées  libérales,  il  s'attira 
le  déplaisir  de  la  cour  pontificale,  et  longtemps  avant  l'enva- 
hissement des  États  romains,  il  avait  été  frappé  des  foudres  du 
Vatican.  En  1855,  une  expédition  de  17,000  hommes,  com- 
mandée par  le  général  La  Marmora,  se  joignit  aux  armées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  contre  la  Russie,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  rapporta  avec  elle  l'indépendance  de  l'Italie,  car  ce  fut 
à  ce  service,  assez  insignifiant  comparé  aux  conséquences,  que 
Victor- Emmanuel  et  Cavour  durent  la  campagne  d'Italie,  où  la 
•  France  fit  si  magnifiquement  les  affaires  de  la  maison  de  Sa- 
voie, pour  être  payée  d'une  si  grande  ingratitude.  On  assure 
cependant  que  Victor-Emmanuel  avait  une  grande  sympathie 
pour  la  France  et  un  grand  respect  personnel  pour  le  saint- 
père,  et  que  les  tendances  prussiennes  et  anti  catholiques  de 
son  gouvernement  ne  venaient  pas  de  lui.  Sous  ce  rapport,  il 
est  très-possible  qu'au  Vatican  e't  à  Paris,  le  règne  du  nouveau 
souverain  fasse  regretter  celui  de  l'ancien,  quelque  déplorable 
qu'il  ait  été  pour  les  intérêts  français  et  pour  les  intérêts  catho- 
liques. 

I!  paraît  que  l'on  sonne  le  rappel  là-haut.  Les  derniers  mois 
de  Tannée  1877  ont  vu  disparaître  un  certain  nombre  d'hommes 
qui,  comme  M.  Thiers  et  Victor-Emmanuel,  avaient  joué  un 
grand  rôle  en  Europe.  C'est  d'abord  le  général  La  Marmora, 
qui,  en  sa  qualité  d'homme  de  guerre  et  d'homme  de  cabinet, 
avait  rendu  tant  de  services  au  roi  d'Italie  ;  c'est  ensuite  lo  gé- 
néral d'Aurelle  de  Paladines,  le  vainqueur  de  Coulmiers,  qui  a 
donné  à  la  pauvre  France  la  seule  victoire  un  peu  importante 
qu'elle  ait  remportée  sur  les  Prussiens  ;  puis  le  général  Cousia- 
Montauban,  comte  de  Palikao,  célèbre  par  la  victoire  de  ce  nom 
et  la  prise  de  Pékin,  un  des  événements  les  plus  extraordinaires 
de  notre  siècle.  Le  général  eut  de  plus  le  funèbre  lionneur 
d'être  le  dernier  premier  ministre  du  second  empire.  Appelé  à 
la  tête  des  affaires  au  mois  d'août  1870,  il  fut  chassé  par  la  ré- 
volution du  4  septembre.  A  ces  militaires  hommes  d'État  il 
faut  ajouter  M.  Glais-Bizoin,  avocat  et  député,  qui  a  joué  un 
rôle  important  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  le 
fameux  Raspail,  aussi  savant  chimiste  que  démagogue  échevelé. 
Ayant  passé  plusieurs  années  en  prison  sous  l'empire,  il  a  eu  la 
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satisfaction,  comme  doyen  d'âge,  de  présider  à  plusieurs  re- 
prises l'assemblée  législative  sous  la'  république.  Tous  ces 
hommes  étaient  de  beaucoup  plus  âgés  que  Victor-Emmanuel,  à 
qui  ils  forment  comme  une  sorte  de  cortège,  ou  plutôt  d'avant- 
garde  funèbre.  Ils  étaient  âgés  de  75  à  80  ans  et  même  au-delà, 
et  quelques-uns,  comme  on  a  pu  le  voir,  ont  figuré  jusqu'au  bout 
sur  le  théâtre  de  la  politique  ou  de  la  guerre.  C'est  ce  qui  n'est 
point  rare  en  Europe,  et  la  dernière  livraison  du  Correspondant 
nous  fait  un  portrait  très-amusant  d'une  de  ces  personnalités 
invkilUs sables^  M.  Emile  de  Girardin,  qui  lutte  encore  avec 
une  vigueur  étonnante  dans  la  presse  parisienne. 

"  M.  Emile  de  Girardin,  dit  M.  Victor  Fournel,  est  redevenu 
l'homme  du  jour.  Ce  vieil  Entelle  du  journalisme,  qui  avait  cru 
déposer  le  ceste  pour  jamais,  et  qui  l'a  repris  d'une  main  vigou- 
reuse encore  ;  cet  homme  dont  l'intelligence  alerte  a  touché  à 
tout,  même  à  la  littérature,  au  roman,  au  théâtre  ;  qui  se  van- 
tait de  semer  une  idée  par  jour,  mais  qui  n'en  a  pas  fait  fructi- 
fier une  seule  ;  qui  a  créé  dix  journaux,  depuis  le  Voleur^  la 
Mode^  le  Journal  des  connaissances  utiles^  le  Musée  des  familles^ 
jusqu'à  la  Presse  et  à  la  Lihcrlé^  et  qui  est  parvenu  à  galvaniser 
le  cadavre  de  la  France;  qui  a  écrit  des  millions  d'alinéas, 
des  milliers  d'articles,  et  des  centaines  de  brochures  sur  toutes 
les  questions  de  son  temps  ;  qui  était  déjà  presque  célèbre  à  la 
fin  de  la  restauration,  et  qui  menait  grand  tapage  dès  1836  ;  ce 
transplanté  chez  nous  du  journalisme  américain,  qui  pratique 
sa  profession  comme  une  industrie,  traite  une  question  de  la 
même  façon  qu'il  traiterait  une  affaire,  nage  dans  le  bruit 
comme  dans  son  élément  naturel  ;  qui  voudrait  réduire  la  po- 
litique à  une  opération  commerciale  et  la  morale  à  un  système 
d'assurance  mutuelle  ;  cet  ambitieux  toujours  déçu,  qui  n'a 
jamais  pu  s'asseoir  une  minute  au  pouvoir,  a  été  repris  d'un 
nouvel  et  terrible  accès.  Il  a  voulu  devenir,  à  soixante  et  quinze 
ans,  député  de  Paris,  comme  M.  Thiers  voulait  redevenir  pré- 
sident à  quatre-vingts,  et  il  a  triomphé  sans  combat,  bien 
qu'il  eût  un  adversaire  qui  pouvait  paraître  suffisamment  digne 
de  lui." 

M.  de  Girardin,  qui  est  très-malmené  dans  ce  passage  dont  je 
ne  reproduis  qu'une  partie,  a  joué  en  effet  une  foule  de  rôles  et 
en  a  changé  avec  toute  la  prestesse  de  ces  mimes  et  de  ces  ven- 
triloques célèbres  qui  font  à  la  fois  tous  les  personnages  d'une- 
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môme  pièce.  Aui  dernières  nouvelles,  il  était  un  des  coryphées 
du  parti  républicain  'et  faisait  la  guerre  au  maréchal  Mac- 
Mahon.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ne  soit  pas  bientôt 
aussi  ennemi  de  M.  Gambetta  que  lorsqu'il  l'appelait  le  chef  du 
^gouvernement  de  la  défaite  nationale,  et  le  maudissait  solen- 
nellement au  nom  de  la  France  î 

Hélas  !  dans  ce  singulier  et  malheureux  pays,  les  hommes 
publics  et  les  écrivains  ne  trouvent  qu'une  trop  facile  justifica- 
tion de  toutes  leurs  palinodies  politiques  dans  les  évolutions 
de  l'opinion  publique  elle-même,  qui  brûle' si  souvent  ce  qu'elle 
avait  adoré  et  adore  ce  qu'elle  avait  brûlé.  Il  faut  lire  l'his- 
toire de  France  depuis  la  révolution,  pour  voir  l'exemple  d'une 
mobilité  qui  surpasse  celle  du  peuple  le  plus  léger  de  l'antiquité. 

Le  maréchal  MacMahon  Ta  déjà  éprouvé,  et,  malgré  les  con- 
cessions qu'il  a  faites  à  cette  opinion,  il  pourrait  bien  l'éprouver 
encore.  Le  message  qu'il  a  adressé  aux  chambres  contient 
toute  l'étendue  de  ces  concessions  ;  elles  allaient  au-delà  môme 
4e  ce  que  l'on  peut  attendre  d'un  chef  d'État  constitutionnel. 
Cet  excès  a  frappé  les  journaux  anglais  qui,  eux,  entendent 
quelque  chose  au  gouvernement  constitutionnel.  Le  Tablet  de 
Londres  dit  avec  raison  : 

*'  Les  membres  du  nouveau  gouvernement  ont  fait,  croyons- 
nous,  une  bévue  dans  le  message  présidentiel  qu'ils  ont  rédigé^ 
et  présenté  aux  chambres.  Ils  ont  préféré  un  message  à  une 
déclaration  ministérielle,  afin  sans  doute  d'obtenir  du  maréchal 
une  renonciation  à  la  théorie  du  gouvernement  personnel.  Mais 
si  le  président  doit  être  simplement  un  chef  d'État  constitu- 
tionnel, "  qui  règne  et  ne  gouverne  pas,"  les  ministres  n'au- 
raient pas  dû  le  contraindre  à  s'engager  à  ne  point  dissoudre  les 
chambres  avant  l'expiration  du  terme  ordinaire.  Le  nouveau 
gouvernement  pouvait  bien  s'engager  à  ne  pas  recommander 
une  semblable  dissolution  ;  mais  il  peut  être,  un  jour  ou  l'autre, 
remplacé  par  un  autre  gouvernement  qui  pourrait  bien  être 
disposé  à  recommander  au  président  la  dissolution.  Faire  dire 
au  chef  de  l'État  que,  quelque  chose  qui  arrive,  il  n'a  lira  pas 
recours  à  une  mesure  autorisée  par  la  constitution,  et  que 
d'autres  ministres  auraient  certainement  le  droit  de  lui  de- 
mander, c'est  faire  rentrer  par  la  porte  de  derrière  cette  iJiéorie 
du  gouvernement  personnel  que  l'on  vient  d'éconduirr.  rm  si 
jgrande  cérémonie,  par  l'escalier  d'honneur.'" 
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Le  président  aurait,  dit-on,  signé  sans  les  lire  les  destitutions 
et  nominations  de  préff^ts.  Le  Constitutionnel  lui  reproche  cet 
excès  de  constitutionnalité^  qui,  s'il  était  vrai,  serait  plutôt  une 
boutade  peu  digne  d'un  chef  d'État,  une  manière  comme  une 
autre  de  bouder  contre  les  nécessités  auxquelles  on  se  soumet. 
\S Univers^  de  son  côté,  trouve  le  Constitutionnel  très-illogique,  et 
ne  voit  pas  pourquoi  le  président  se  donnerait  la  peine  de  lire 
des  documents  qu'il  s'est  interdit  le  droit  de  discuter.  Et  voilà 
à  quelles  exagérations  l'esprit  logique  de  nos  cousins  d'outre- 
mer les  conduit  toujours  ! 

Il  faut  voir  dans  les  articles  de  M.  Saint-René-Taillandier, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ^  que  je  citais  dans  ma  dernière 
revue,  le  rôle  que  jouent  réellement  la  reine  Victoria  et  le 
prince  Albert  dans  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'a  d'absurde  cette  idée  de  momifier  ainsi  le 
premier  magistrat  d'une  république.  Les  souverains  anglais 
n*ont  jamais  été  des  bœufs  Apis^  malgré  le  mot  du  premier  em- 
pereur; et,  quant  aux  présidents  des  États-Unis,  on  sait  qu'ils 
gouvernent  et  ne  régnent  point,  ce  qui  n*empeche  pas  la  grande 
majorité  des  journaux  américains  de  voir  les  choses  tout  autre- 
ment lorsqu'il  s'agit  de  la  France^.  Mais  où  trouve-t-on  quel- 
que esprit  de  justice  à  l'époque  où  nous  sommes?  On  est 
pour  ou  contre  la  révolution,  le  culturkampf  le  positivisme,  et 
Ton  sympathise  avec  ceux  à  qui  l'on  suppose  les  mêmes  ten- 
dances en  pays  étranger,  sans  s'occuper,  le  moins  du  monde,  de 
quels  moyens  ils  se  servent  pour  parvenir  à  leur  but,  sans  se 
demander  si  ces  moyens  ne  sont  pas  précisément  ceux  que  l'on 
ne  veut  pas  permettre  d'employer  chez  soi. 

Tandis  que  la  France  se  débat  ainsi  péniblement  dans  les 
luttes  stériles  des  factions,  l'Angleterre  se  recueille  pour  tra- 
verser du  mieux  qu'elle  pourra  la  grande  crise  européenne  que 
les  triomphes  de  la  Russie  rendent  si  menaçante  pour  ses  in- 
térêts. 

Son  parlement,  qui  s'est  ouvert  hier,  aura  à  décider  les  ques- 
tions de  politique  extérieure  les  plus  importantes  qui  se  soient 


1  Même  dans  notre  pays,  on  s'imagine  que  nos  gouverneurs  n'ont  absolu- 
ment aucune  influence  sur  la  direction  des  affaires,  ne  sont  de  fait  que  de 
véritables  machines  à  signer  sans  lire.  Quiconque  a  été  membre  d'une  ad- 
lamistration  sait  combien  cette  opinion  est  erronée. 
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présentées  depuis  les  grandes  guerres  de  la  révolution  et  de 
Tempire. 

Le  discours  du  trône,  que  la  reine  n'a  point  prononcé  en 
personne,  paraît  avoir  calmé  un  peu  les  inquiétudes  de 
l'opinion  ;  on  respire  dans  la  cité,  parce  que  l'on  a  trouvé 
le  programme  ministériel  beaucoup  moins  belliqueux  qu'on 
ne  s'y  attendait  ;  on  se  rassure,  parce  que  les  ministres  con- 
viennent que  l'Angleterre  ne  devra  intervenir  qu'au  moment 
précis  où  ses  intérêts  en  Orient  seront  sérieusement  en  jeu  ;  enfin, 
l'on  fait  grand  cas  de  certaines  déclarations  de  la  Russie,  qui 
n'ont  peut-être  pour  objet  que  d'amuser  et  d'endormir  l'An- 
gleterre, de  pousser  jusqu'à  Andrinople,  et  de  se  mettre  en 
mesure  de  dicter  bientôt,  sous  les  murs  de  Constantinople,  les 
conditions  d'une  paix  asservissante  pour  la  Turquie  et  dan- 
gereuse pour  l'empire  britannique. 

De  nouvelles  victoires  obtenues  par  la  Russie  et  ses  alliés 
ont,  en  effet,  déblayé  la  route  ;  l'armée  turque  qui  défendait  la 
passe  de  Shipka  a  été  écrasée  ;  les  Serbes,^  qui  ont  commencé 
toute  cette  lutte,  qui  s'en  étaient  retirés  au  moment  où  la 
Russie  venait  à  leur  secours,  qui  ont  hésité  tant  que  la  fortune 
a  favorisé  le  croissant,  les  Serbes  reviennent  juste  à  temps 
pour  la  curée,  tandis  que  les  Monténégrins  continuent  avec  des 
succès  divers  leurs  héroïques  combats.  La  Grèce,  qui  a  été 
difTicilement  contenue  par  l'Angleterre,  paraît  devoir  s'ébranler 
à  son  tour,  et,  si  la  diplomatie  peut  empêcher  ou  retarder 
encore  cette  fois  le  partage  de  la  Turquie,  elle  aura  bien  mérité 
de  tous  les  pays  qui  ont  intérêt  à  ne  pas  voir  les  deux  grands 
empires  du  nord  grandir  hors  de  toute  proportion. 

Mais  une  seule  préoccupation  semble  dominer  les  deux 
nations  qui  ont  joué  autrefois  et  jouaient  encore  naguère 
un  si  grand  rôle  dans  le  monde,  l'Angleterre  et  la  France. 
C'est  celle  de  la  paix  à  tout  prix,  non  pas  en  vue  des  intérêts 
de  l'humanité  et  par  horreur  des  maux  que  la  guerre  traîne 
avec  elle,  mais  par  l'appât  du  bien-être  matériel,  par  l'amour 
des  richesses  et  du  luxe,  par  l'amollissement  des  mœurs,  cause 
ordinaire  de  l'irréparable  décadence  des  peuples. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Franco,  sans  doute  que  ses  malheurs 
ont  été  grands,  qu'elle  a  assez  lutté  pour  des  idées,  trop  guer- 
royé mêm^  pour  l'agrandissement  de  ses  voisins;  elle  a  cer- 
tainement droit  au  repos,  à  la  récupération  de  ses  forces  ;  mais 
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elle  n'a  pas  le  droit  de  renier  toutes  ses  glorieuses  traditions  en 
montrant  une  crainte  abjecte  de  l'étranger,  et  en  faisant  du 
bon  plaisir  de  M.  de  Bismarck  un  des  ressorts  de  sa  politique 
intérieure. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Angleterre,  elle  est  moins  excusable 
encore  d'avoir  laissé  immoler  tous  ses  alliés,  le  Danemark 
d'abord,  l'Autriche  ensuite,  puis  la  France,  enfin  la  Turquie; 
d'avoir  baissé  pavillon  devant  toutes  les  prétentions  insolentes 
des  Américains,  des  Allemands  et  des  Russes,  et  d'en  être 
arrivée,  quoi  qu'en  puisse  dire  le  marquis  de  Salisbury,  à  n'avoir 
plus  un  seul  allié  sur  le  continent. 

Lorsqu'on  se  reporte  par  la  pensée  au  lendemain  de  la  guerre 
de  Grimée,  à  cette  époque  où  la  France  et  l'Angleterre  étaient, 
pour  bien  dire,  maîtresses  du  monde,  où  toutes  les  autres  puis- 
sances n'osaient  rien  faire  sans  tenir  compte  de  leur  volonté  et 
de  leurs  intérêts,  on  peut  bien  s'écrier  avec  Abner:  Que  les 
temps  sont  changés  ! 

Et  dire  que  toutes  les  circonstances  qui  ont  amené  la  pré- 
pondérance des  grandes  puissances  du  nord  étaient  renfermées 
en  germe  dans  ce  que  l'on  peut. appeler  un  épisode  presque  in- 
signifiant de  cette  guerre  de  Grimée  :  la  présence  d'un  contingent 
piémontais  dans  l'armée  alliée.  Gomme  la  Russie  est  bien 
vengée  ! 

C'est  sur  la  présence  du  général  La  Marmora  et  de  son  appoint, 
que  Gavour  a  pu  baser  ses  prétentions  dans  le  congrès  de  Paris. 
Du  congrès  de  Paris  sont  sortis  plus  tard  le  guerre  d'Italie,  Ma- 
genta, Solférino,  l'envahissement  du  royaume  de  Naples,  celui 
des  États  pontificaux,  la  prise  de  Rome,  l'unité  de  l'Italie. 

De  l'unité  de  l'Italie  sont  sortis  la  guerre  de  la  Prusse  contre 
l'Autriche,  Sadowa,  l'agrandissement  de  la  Prusse,  la  nouvelle 
confédération  germanique  ;  c'est  Gavour  qui  a  fait  Bismarck  ! 

De  tous  ces  événements  est  résulté  l'état  actuel  de  l'Europe,  et 
c'est  une  singulière  coïncidence  que  l'enterrement  solennel  de 
Victor-Emmanuel  au  Panthéon,  lui,  l'auteur  principal  de  toutes 
ces  transformations,  au  moment  môme  où  la  Russie  et  l'Alle- 
magne vont  recueillir  les  fruits  de  l'astucieuse  politique  de 
Gavour. 

Le  télégraphe  nous  apprend  à  l'instant  qu'une  procession 
d'un  mille  de  long  a  formé  le  convoi  funèbre,  qu'il  y  avait 
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un  déploiement  de  force  militaire  des  plus  imposants,  que 
l'on  ne  comptait  pas  moins  de  2,700  députations  des  diverse» 
parties  du  royaume  d'Italie,  que  le  prince  héritier  présomptif 
de  la  couronne  impériale  d'Allemagne  était  présent,  que  l'Au- 
triche et  le  Portugal  étaient  aussi  représentés,  enfin  que  l'ab- 
soute a  été  donnée  par  Mgr  Gori.  chapelain  du  chapitre  de 
l'église. 

P.  C 
Montréal,  18  janvier  1878. 


UN    ^'  AFFREUX  ANGLICISME  "   QUI   N'EN  EST  PAS  UN 


M.  le  rédacteur  du  Canadien  a  bien  voulu  (n»  du  18  janvier)  accueillir  la 
première  partie  de  notre  article  intitulé  :  Impression  des  ouvrages  el  des  jour- 
naux canadiens,  avec  le  même  esprit  qui  nous  l'a  fait  écrire  :  le  désir 
sincère  du  bien. 

Comme  pour  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  bienveillance,  il  nous 
signale  (le  21  janvier)  une  faute  grave  qui  se  serait  glissée  dans  notre 
écrit,  et  qu'il  confesse  publiquement  avoir  commise  à  notre  exemple,  savoir: 
le  mot  place  employé  dans  le  sens  6.' endroit,  de  paroisse,  de  ville  ;  puis  il 
ajoute  :  "  Or,  un  ami  de  notre  feuille  nous  a  fait  remarquer,  avec  raison, 
que  ce  mot  place,  employé  dans  le  sens  d'endroit,  de  paroisse,  de  ville,  est  on 
affreux  anglicisme." 

Tout  en  remerciant  M.  le  rédacteur  du  Canadien  de  l'intérêt  qu'il  porte  à 
notre  Revue,  nous  avons  plusieurs  raisons  de  douter  que  son  ami  soit  dans  le 
vrai. 

!•  Rien,  dans  notre  phrase,  n'indique  absolument  que  nous  ayons  voulu 
attacher  au  mot  place  la  signification  d'endroit,  de  paroisse,  ou  de  ville,  et, 
par  conséquent,  personne  n'était  obligé  de  nous  prêter  cette  intention. 

Voici,  en  effet,  notre  phrase,  telle  qu'elle  se  lit  à  la  page  677  de  notre 
premier  volume  :  "  Quand  le  mot  saint  s'applique,  non  pas  à  un  bien- 
heureux, mais  à  une  place,  à  une  institution,  à  un  homme  vivant,  etc.,  que 
ce  mot  soit  écrit  tout  entier  ou  en  abrégé,  on  l'unit  toujours  par  un  trait 
d'union  au  mot  auquel  il  est  joint,  sans  aucun  autre  signe.  On  écrira  donc  : 
S*-Hyacinthe,  et  non  pas  S*.  Hyacinthe,  ni  SVHyacinthe,  ni  S*  Hyacinthe,  etc.'' 

Dans  notre  phrase,  le  mot  place  a  le  sens  de  place,  et  voilà  tout,  comme 
la  place  S'-Marc,  la  place  Jacques -Cartier,  etc.,  etc. 

En  donnant  comme  exemple  le  nom  d'une  ville  et  celui  d'une  paroisse, 
nous  prenions  les  noms  qui  s'offraient  naturellement  à  noire  mémoire,  et 
qui  se  trouvaient  représentés  par  et  cetera,  tout  aussi  bien  que  par  les  mots 
place,  institution,  homme  vivant.  C'est  une  règle,  ce  nous  semble,  quand  il 
s'agit  déjuger  quelqu'un,  de  préférer  l'opinion  qui  lui  est  favorable  et  de  lui 
donner  le  bénéfice  du  doute. 

2»  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  ici  du  bénéfice  du  doute.  Que  l'on  veuille 
bien  consulter  Bescherelle  et  Dupiney  de  Vorepierre,  et  on  verra  que,  seloH 
eux,  place  est  vraiment  synonyme  de  lieu  et  d'endroit. 
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3»  Enfin,  ce  qui,  à  nos  yeux,  décide  la  question,  c'est  que  É.  Littré  [Dic- 
tionnaire de  la  langue  française,  tome  III,  p.  1140,  n»  14)  enseigne  que: 
**  Place  se  dit  d'une  ville,  d'une  localité:  M.  de  Rével  est  parti  ce  matin  pour 
aller  voir  Brest,  qui  est  présentement  la  plus  belle  place  qu'on  puisse  voir. 
Bkv."  Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'opinion  de  Littré,  ajoutons  que, 
sous  le  n»  suivant  (15),  il  donne  au  mot  place  le  sens  de  place  forte  ou  place 
fortifiéCy  ou  simplement  place,  ville  défendue,  protégée  par  des  remparts  capa- 
bles de  soutenir  un  siège.  Donc,  selon  Littré,  place  se  dit  d'une  ville,  d'une 
localité  en  général,  tout  aussi  bien  que  d'une  place  forte,  d'une  ville  défen- 
due, protégée  par  des  remparts. 

Sans  doute,  le  mot  place  a  beaucoup  d'autres  significations,  mais,  lors 
môme  que  nous  lui  aurions  donné  le  sens  de  ville,  d'endroit,  de  localité,  nous 
n'aurions  fait  qu'user  de  notre  droit  et  suivre  le  meilleur  dictionnaire  de  la 
langue  française. 

M.  le  rédacteur  du  Canadien  peut  être  sûr  que  nous  prenons  en  bonne 
part,  nous  aussi,  ses  remarques.  Sans  pouvoir  méconnaître,  dans  le  purisme 
de  son  ami,  un  excès  de  scrupule,  nous  le  remercions,  lui  aussi,  de  son 
obligeance. 

Si  c'est  pour  lui  une  consolation,  nous  pouvons  lui  dire  qu'il  trouvera 
assez  souvent  l'occasion  de  nous  reprocher  des  fautes  réelles,  pour  laisser 
passer  sans  regret  celle  de  nous  tenir  compte  d'un  "  affreux  anglicisme  "  qui 
n'en  est  pas  un. 

L'abbé  T. -A.  Chahdonnet. 
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JEAN -MARIE  MASTAI  -  FERRETTI 

NÉ   A  SINIGAGLIA  EN  1792 

ORDONNÉ   PRÊTRE  A  ROME  EN  1819 

AUMÔNIER   DE   l'oRPHELINAT   TATA   GIOVANNI 

MISSIONNAIRE    EN    AMÉRIQUE    DE    1823    A    1825 

PRÉSIDENT    DE   l'hÔPITAL    DE    SAINT  -  MICHEL 

ARCHEVÊQUE    DE   SPOLÈTE   EN.  1827 

ARCHEVÊQUE -ÉVÉQUE   d'iMOLA   EN    1832 

CARDINAL    EN    1840 

PAPE    EN    1846 

CGLXI   DEPUIS    S.    PIERRE 

HONNEUR   DE   l'ÉGLISE   ET   PÈRE   DE   SON   PEUPLE 

EN   BUTTE   A   LA   RÉVOLUTION 

PRISONNIER  AU  QUIRINAL 

RÉFUGIÉ   A    GAËTE   EN    1848 

RAMENÉ    TRIOMPHALEMENT    A   ROME    EN    1850 

DÉPOUILLÉ    DE   SES   ÉTATS  EN    1870 

PRISONNIER    AU    VATICAN 

ABREUVÉ    d'amertumes 

PUISSANT   DANS   LA   FOI   ET    FERxME    CONTRE    l'eRREUR 

DÉFENSEUR    INVINCIBLE   DES   DROITS   DE   l'ÉGLISE 

FÉCOND   EN    OEUVRES 

PLEIN   DE    GRACE    DE   VERTUS    ET   DE    MAJESTÉ 

VÉNÉRÉ    ET    CHÉRI    DES    FIDÈLES 

ADMIRÉ    DE    l'univers 

PREMIER     ENTRE     LES     ROIS 

GRAND    ENTRE    LES  PAPES 

DÉPASSANT    LES   ANNÉES    DE    PIERRE 

.s'endort    dans    le    SEIGNEUR    LE    7    FÉVRIER    1878 

BÉNISSANT     SON    PEUPLE     ET     PRIANT     POUR     l'ÉGLISE 

qu'il    a    TANT    AIMÉE 

AVE    ET    VALE    REX    ET    PASTOR    DESIDERATISSIME 
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L'un  des  signes  les  plus  caractéristiques  des  grandes  vues  de 
Colbert,  est  l'importance   qu'il  attacha  aux  colonies. 

Ce  grand  homme  sut  saisir  la  portée  des  vastes  entreprises 
auxquelles  elles  donnaient  lieu. 

Avant  lui,  la  France  avait  déjà  quelques  établissements  co- 
loniaux :  elle  occupait  en  Afrique  le  Sénégal,  la  Guinée,  l'île 
de  Madagascar,  l'Ile-de-France,  l'île  Bourbon  ;  plusieurs  points 
sur  les  côtes  des  Indes,  ainsi  que  dans  le  détroit  de  la  Sonde  ; 


ï  Voir  livraison  de  janvier  1878. 
Tome 2,  2* livraison,  février  1878. 
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en  Amérique,  elle  possédait  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  et 
St-Domingue  (Antilles)  ;  enfin,  les  Français  étaient  déjà  ins- 
tallés dans  le  golfe  et  sur  les  rives  du  St- Laurent  ;  maison 
peut  bien  dir(^  que  c'est  grâce  à  l'organisation  puissante  créée 
par  Golbert,  que  la  Nouvelle  -  France  était  devenue,  au  com- 
mencement du  XVIII^  siècle,  une  domination  qui  formait,  nous 
dit  Dussieux,  un  immense  triangle  allant,  d'une  part,  de  l'île  de 
Terreneuve  aux  Montagnes  Rocheuses,  et  de  l'autre  jusqu'à 
îa  Nouvelle  -  Orléans,  présentant  ainsi  huit  cents  lieues  sur 
chaque  face, c'est-à-dire  plus  de  300,000  lieues  carrées,  ou  plus 
de  onze  fois  la  surface  de  la  France. 

Il  est  vrai  que  cette  domination  n'a  pas  duré,  qu'elle  a  suc- 
combé, victime  de  circonstances  imprévues.  M.  Parkman  pré- 
tend que  c'est  par  suite  de  l'excès  de  centralisation  dans  le  sys- 
tème administratif  :  on  pourrait  plutôt  penser  que  c'est  l'aban- 
don des  règl(*s  posées  par  Golbert  qui  a  produit  cette  catastrophe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  organisation  était  bien  puis- 
sante, puisque  la  Nouvelle  -  France  a  subsisté  malgré  toutes 
les  vicissitudes  qui  pouvaient  la  détruire.  Elle  est  restée  dans 
l'isolement,  dans  l'oubli,  mais  inébranlable  ;  et  tandis  qu'elle 
reposait  inconnue  au  fond  de  ses  forêts,  comme  dans  un  som- 
meil de  mort  —  repos  de  la  résignation  à  la  volonté  divine, 
repos  plein  de  vie  et  de  force — ,  elle  grandissait  plus  qu'aucune 
autre  contrée.  Elle  rappelle,  nous  dit  M.  Rameau,  cette  lé- 
gende merveilleuse  qui  charmait  nos  pères  :  Uenfant  des  rois 
/lormant  au  fond  des  bois.  Après  un  siècle  d'obscurité  et  de 
.silence,  tout  à  coup  elle  se  révèle  à  l'Europe  étonnée  et  lui 
montre  une  population  de  1,600,000  Français,  groupés  sur 
les  rives  et  aux  environs  du  St- Laurent,  c'est-  à-  dire  dans  le 
Ganada,  les  Éats  de  New -York  et  du  Massachusetts,  le  Nou- 
veau -  Brunswick,  la  Nouvelle -Ecosse,  etc. 

Du  reste,  quand  nous  i^arlons  de  la  part  que  les  institu 
tiens  administratives  ont  eue  dans  la  conservation  de  la  Nou- 
velle -  France,  nous  ne  méconnaissons  pas  celle  qu'y  eut  la  re- 
ligion. Ges  institutions  avaient  une  fin  religieuse  :  la  propaga- 
tion et  le  maintien  de  la  foi  ;  c'est  ce  qui  a  fait  leur  succès,  et  ce 
qui  ajoute  une  gloire  de  plus  à  celui  qui  les  a  préparées  et 
données. 

Golbert,  en  eulraut  au  pouvoir,  fut  frappé  de  l'imiiortance  de 
-cette  nouvelle  France,  et  l'avenir  lui  a  donné  raison  contre  bon 
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nombre  de  détracteurs.  La  fertilité  des  rives  du  St  -  Laurent 
promettait  pour  le  Canada  d'aussi  grandes  ressources  que  la 
France  elle  -  même  en  trouve  dans  son  sol,  et  lui  assurait 
des  richesses  plus  grandes  que  ne  sont  les  métaux  précieux 
pour  les  autres  contrées  de  l'Amérique.  Convaincu  de  l'impor- 
tance de  ces  ressources,  Colbert  songea  à  soutenir  cette 
contrée  par  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  au  milieu 
des  guerres  européennes.  Il  envoya  pour  la  défendre  les  meil- 
leurs soldats  qu'il  y  eût  dans  l'armée,  les  soldats  de  Turenne  ; 
pour  la  gouverner,  des  hommes  éminents,  tels  que  M.  de  Tracy, 
M.  de  Courcelles,  M.  de  Frontenac,  M.  Talon,  M.  Bouteroue. 
Enfin  il  prit  les  meilleures  mesures  pour  augmenter  l'importan- 
ce de  la  colonie  :  des  excursions  sur  le  Mississipi  et  jusqu'aux 
Montagnes  Rocheuses  ;  l'ouverture  de  voies  de  communication, 
pour  appuyer  les  différents  établissements,  par  des  relations 
mutuelles  —  une  route  devait  relier  Québec  avec  Port -Royal, 
une  autre  se  diriger  vers  le  golfe  du  Mexique  —  ;  enfin  des 
échanges  entre  les  possessions  françaises  du  Nord  et  celles  des 
Antilles,  qui  pouvaient  s'aider  mutuellement,  vu  la  différen- 
ce de  leurs  productions. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  l'intelligence  que  ce 
grand  ministre  avait  des  besoins  et  des  ressources  du  Canada, 
qu'en  résumant  la  première  instruction  qu'il  remit  à  M.  Talon, 
lorsque  celui-  ci  reçut  sa  mission  d'intendant  ^• 

"  Avant  de  partir,  M.  Talon  devra  voir  les  Pères  Jésuites  qui 
sont  allés  au  Canada  et  deux  membres  du  conseil  de  Québec 
qui  sont  à  Paris  en  ce  moment  :  M  Bourdon,  procureur 
général  du  conseil,  et  M.  Louis  Rouer  de  Villeray,  conseil- 
ler, desquels  il  tirera  tout  ce  qu'ils  peuvent  savoir  du  Canada. 
Il  devra  aussi  lire  les  instructions  qui  ont  été  données  à  M. 
de  Tracy  et  les  différents  arrêts  rendus  par  le  Conseil  sou- 
verain sur  la  concession  et  le  défrichement  des  terres,  etc.,  etc, 
II  faut  qu'il  sache  que  les  Iroquois  s'étant  déclarés  les  en- 
nemis perpétuels  et  irréconciliables  de  la  colonie,  et  ayant 
empêché,  par  leurs  massacres  et  leurs  cruautés,  que  le  pays  ne 
pût  se  peupler  et  s'établir,  et  tenant  tout  en  crainte  et  en 
échec,  le  roi  a  résolu  de  porter  la  guerre  jusque  dans  leurs 


1  L'intendant  était  le  représentant  du  ministre  dans  la  colonie,  et  le  chef 
des  trois  services  civils  :  la  justice,  la  police  et  les  finances.  Il  communi. 
quait  directement  avec  le  ministre. 
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foyers  pour  les  exterminer  entièrement,  n'y  ayant  nulle 
sûreté  en  leur  parole.  A  cet  effet,  il  envoie  le  sieur  de  Tracy 
avec  quatre  compagnies  d'infanterie,  et  le  sieur  de  Callières 
avec  mille  bons  hommes  du  régiment  de  Carignan  ;  et  il  y  ad- 
joindra trois  à  quatre  cents  soldats  du  pays  qui  savent  la  ma- 
nière de  combattre  de  ces  peuples  sauvages.  L'intention  du  Roi 
est  que  l'intendant  assiste  aux  conseils  de  guerre  et  qu'il  soit 
informé  de  toutes  les  mesures  qui  s'y  prendront,  pour  pouvoir 
subvenir  à  tous  les  besoins  des  troupes,  et  quand  l'expédition 
sera  finie,  il  devra  encore  songer  à  fournir  les  forts  qui  seront 
alors  construits  dans  le  pays  ennemi,  pour  prévenir  tout  retour 
des  sauvages.  Étant  à  Québec,  il  devra  s'informer  de  tout  ce 
qui  concerne  l'administration  de  la  justice,  et  de  ce  qui  regarde 
l'état  des  familles,  afin  que  s'il  y  avait  quelque  chose  à  re- 
dresser, il  le  fit  même  avant  l'expédition  chez  les  Iroquois,  sans 
plus  attendre. 

"  Il    faut    que  l'intendant   sache    bien    que    la  justice   est 
établie  pour  le  bonheur  des  peuples  et  l'accomplissement  des  in- 
tentions principales  du  roi,  et  qu'il  veille  à  ce  qu'elle  soit  ren- 
due par   le  conseil  avec  intégrité,  sans  cabale  et  sans  frais. 
Enfin,  bien  que  l'intendant  ait  le  pouvoir  de  juger  seul  souve- 
rainement et  en  dernier  ressort  les  causes  civiles,  il  est  bon 
qu'il  ne  se  serve  de  ce  pouvoir  que  rarement,  laissant  leur 
liberté  aux    juges  établis.    Il  doit  établir  une  bonne  police 
pour  contrôler  l'administration  des  deniers  publics,  la  culture 
des  terres,  l'organisation  des  manufactures.     Il  en  disposera 
les  règlements  sur  l'exemple  de  ceux  qui  sont  en  vigueur  en 
France,  mais  après  avoir  consulté  les  principaux  du  pays.    Il 
faut  qu'il  connaisse  bien  le  revenu  du  pays,  l'emploi  des  de- 
niers, les  dettes  déjà  contractées,  afin  qu'il  remédie  à  tout.    Il 
doit  particulièrement  observer  que  les  habitants  s'étant  établis 
à  des  distances  trop  grandes,  on  ne  peut  leur  venir  en  aide  en 
cas  d'alerte  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  porter  secours.     Dé- 
sormais les  défrichements  seront  faits  de  proche  en  proche. 
En  conséquence  il  faut  ramener  autant  que  possible  tous  ceux 
qui  se  sont  trop  éloignés,  et  enfin,  pour  l'intérêt  de  la  colonie, 
il  faut  retirer  ime  partie  de  leurs  lots  à  ceux  qui  en  ont  plus 
qu'ils  n'en  peuvent  occuper,  cultiver  et  défendre  ;  on  les  don- 
nera à  de  nouveaux  arrivants. 

"  Il  faut  que  l'intendant  s'occupe  de  faire  préparer  des  terres 
et  des  habitations    pour    celles    des    nouvelles    familles  qui 
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n'auraient  pas  d'autres  ressources,  au  moins  trente  ou  quarante 
habitations  chaque  année.  Enfin  le  roi,  considérant  tous  ses 
sujets  du  Canada,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  comme 
ses  propres  enfants,  et  désirant  satisfaire  à  l'obligation  où  il  est 
de  leur  faire  ressentir  la  douceur,  et  la  félicité  de  son  règne, 
l'intendant  s'étudiera  à  les  soulager  en  toutes  choses,  et  à  les 
exciter  au  travail  et  au  commerce,  qui  seuls  peuvent  les  soutenir 
en  ce  pays,  et  d'autant  que  rien  ne  peut  mieux  y  contribuer 
qu'en  entrant  dans  le  détail  de  leur  intérieur  :  il  est  à  propos 
qu'il  visite  toutes  les  habitations  les  unes  après  les  autres,  pour 
voir  ce  qu'il  en  est,  et,  de  plus,  qu'il  pourvoie  à  toutes  leurs 
nécessités,  afin  qu'en  faisant  le  devoir  d'un  bon  père  de  famille,. 
il  puisse  leur  donner  les  moyens  de  subsister  et  même  d'étendre 
leur  exploitation  sur  les  terres  voisines  de  leurs  propriétés. 

^*I1  verra  à  établir  des  manufactures,  et  à  attirer  des  artisans 
pour  les  choses  les  plus  nécessaires  dont  on  trouve  les  matières 
premières  si  abondamment  dans  le  pays,  et  dès  lors  on  ne  sera 
plus  obligé  d'y  importer  à  grands  frais  de  la  toile,  des  draps, 
des  coiffures  et  des  chaussures,  et  on  peut  compter  pour  cela 
sur  l'aide  du  roi  qui  est  persuadé  qu'il  ne  peut  employer  une 
forte  somme  d'argent  à  un  meilleur  usage. 

"  L'intendant  verra  encore  si  les  terres  rapportent  beaucoup 
de  blé,  et  s'il  excède  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation 
des  habitants  ;  il  verra  à  destiner  un  certain  nombre  de  terres  à 
la  culture  du  chanvre  et  des  légumes." 

Viennent  ensuite  plusieurs  recommandations  relatives  à 
l'inspection  des  bois,  à  l'emploi  des  plus  beaux  arbres  pour 
la  construction  et  la  mâture  des  vaisseaux. 

Enfin  la  lettre  donne  à  l'intendant  des  avis  sur  les  bons 
rapports  qu'il  doit  avoir  avec  le  clergé  ;  on  lui  représente 
que  le  conseil  royal  a  fixé  à  nn  vingtième  la  dîme  due  au 
clergé;  et  si  l'intendant  trouvait  que  ce  chiffre  fût  encore 
trop  fort,  il  est  autorisé  à  le  réduire  pour  l'avantage  des  ha- 
bitants ;  Sa  Majesté  s'engageant  à  y  suppléer  elle-même  pour 
ce  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien  du  séminaire  et  des  prêtres 
qui  le  composent. 

M.  de  Bouteroue,  qui  vint  remplacer  M.  Talon  pour  deux 
ans,  en  1668,  reçut  de  nouvelles  instructions  qui  entrent  encore 
dans  de  grands  détails.  Cette  pièce,  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale,  est  de  la  main  même  de  Colbert. 
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St- Germain,  5  avril  1G68. 

"  L'intendant,  en  arrivant,  doit  faire  le  recensement  de  tous  les 
habitants  du  pays,  faire  tenir  registre ,  des  baptêmes,  décès  et 
mariages  ;  renouveler  le  recensement  chaque  année  ;  prendre 
tous  les  moyens  possibles  pour  l'augmentation  de  la  popula- 
tion, mariages,  immigrations,  etc.  Il  doit  tenir  à  l'administration, 
fidèle  ot  sans  frais,  de  la  justice,  bannir  les  chicanes,  les  divi 
sions,  les  contentions  ;  visiter  souvent  les  familles  et  les  assis- 
ter, prendre  soin  des  malades,  chercher  les  remèdes  aux  mala- 
dies du  pays;  convaincre  ceux  qui  souffrent  que  leur  conserva- 
tion est  très-  chère  au  Roi  et  très  -  nécessaire  au  public  ;  observer 
la  conduite  des  juges  et  des  autorités,  les  avertir  s'il  est  néces- 
saire ;  exciter  le  peuple  au  travail,  lui  en  fournir  tous  les  moyens 
en  donnant  des  terres,  en  établissant  des  manufactures,  etc.,  etc.^ 
et  en  particulier  des  pêcheries  sur  le  St- Laurent,  qui  pourraient 
être  si  productives  ;  établir  des  relations  avec  les  îles  des  An- 
tilles en  y  portant  du  poisson,  des  viandes  et  les  bois  dont  elles 
ont  besoin  ;  rechercher  les  mines  et  les  mettre  en  exploitation  ; 
s'occuper  de  la  conservation  et  de  la  multiplication  des  bes- 
tiaux ;  envoyer  à  la  Rochelle  tout  ce  qui  peut  convenir  à  la 
construction  et  au  gréement  des  vaisseaux,  comme  chanvre,  fer, 
plomb,  charbon  de  terre,  bois  de  toutes  sortes  et  de  toutes 
dimensions  ;  observer  la  conduite  des  dépositaires  de  l'auto- 
rité, ne  prendre  jamais  parti  dans  leurs  divisions,  afin  d'être 
plus  en  état  de  concilier  les  esprits  ;  rappeler  aux  sauvages, 
pour  les  attirer  au  christianisme,  qu'il  a  été  statué  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu  que  tout  sauvage  amené  à  la  profession  de  la 
religion  acquiert  tous  les  droits  de  la  nationalité  française  dout 
il  pourra  jouir  au  Canada  et  même  en  France,  s'il  y  venait 
résider  ;  examiner  avec  soin  le  tort  qui  est  produit  par  le 
commerce  du  vin  et  des  eaux -de -vie. 

''  Golbert,  dans  un  arrêt  rendu  plus  tard,  ordonna  "  d'établir 
des  brasseries  pour  reniédier  à  l'usage  dangereux  des  boissons 
fortes,  et  enfin  il  y  eut  un  arrêt  du  Conseil  royal  pour  prohiber 
à  tout  jamais  la  vente  des  boissons." 

Nous  avons  fait  ces  extraits  pour  montrer  quel  soin  Colbert 
donnait  aux  moindres  détails.  Toutes  les  autres  dépêches  res- 
pirent le  même  zèle  ;  elles  forment  un  ensemble  que  nous  allons 
résumer  en  quelques  points  qui  montreront  sur  quels  sages 
principes  reposait  cette  organisation  si  puissante  <M  «i  saliitairo. 
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Nous  verrons  les  moyens  qui  furent  pris  pour  augmenter  la 
population,  pour  encourager  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  enfin  pour  développer  l'instruction  morale  et  re- 
ligieuse. 

11  est  vrai  que  la  population  de  la  Nouvelle -France  n'atteignit 
jamais  le  chiffre  de  celle  des  colonies  anglaises,  mais  ce  fait  con- 
tribua à  la  réalisation  des  vues  du  gouvernement,  qui  voulait 
surtout  une  population  choisie,  dévouée  et  exemplaire.  En 
Angleterre,  la  Réforme  avait  supprimé  les  couvents  ;  le  peuple, 
privé  tout  à  coup  des  immenses  ressources  qu'il  trouvait  dans 
les  libéralités  des  religieux,  tomba  dans  une  misère  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée,  même  en  voyant  la  plaie  du  paupérisme 
qui  ronge  encore  les  pays  protestants.  C'est  ce  qui  explique, 
du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  l'empressement  que  le  peuple 
avait  d'aller  s'établir  dans  les  colonies  pour  fuir  la  famine  et 
la  détresse.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en  France  :  Colbert  ne  put 
envoyer  ici  que  les  colons  qu'il  choisissait  et  auxquels  il 
offrait  des  compensations  suffisantes  pour  les  sacrifices  qu'il 
leur  imposait.  Le  résultat,  d'ailleurs,  était  avantageux  pour 
la  moraUté  de  la  colonie  :  on  n'y  vit  arriver  que  des  familles 
bien  recommandées.  Le  pays  présenta  bientôt  un  spectacle 
unique  dans  l'histoire  des  émigrations  ;  il  rappelait  les  pre- 
miers âges  de  l'Église.  Chacun  des  établissements,  peu  nom- 
breux il  est  vrai,  offrait  aux  sauvages  tous  les  exemples  de 
la  piété  et  de  la  vertu  que  les  missionnaires  venaient  ensei- 
gner à  ces  populations  infidèles.  Or,  c'est  là  le  but  qu'on  vou- 
lait atteindre  avant  tout,  et  il  faut  remarquer  que,  malgré  leur 
faiblesse  relative,  les  colons  de  la  Nouvelle  -  France  ont  pu  ré- 
sister pendant  un  siècle  et  demi  à  toutes  les  agressions  de  leurs 
voisins,  jusqu'au  jour  où,  par  la  permission  de  la  divine  Pro- 
vidence, furent  brisés  tous  les  liens  qui  les  rattachaient  à  la 
mère -patrie,  qui  abandonnait  son  ancienne  mission  et  se  lais- 
sait envahir  par  l'esprit  d'impiété. 

Étudions  maintenant  les  moyens  pris  par  Colbert  pour  dé- 
velopper la  population.  Nous  en  avons  déjà  dit  quelque 
chose  l'année  dernière,  en  rendant  compte  de  l'histoire  de  la 
colonie  française  par  M.  Faillon  ^  ;  mais  nous  allons  ajouter  de 
nouveaux  renseignements.     On  songea  donc  à  envoyer  des 


1  Revue  de  Mohiréal,  tome  I«^  pages  368  et  suivantes. 
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hommes  dont  la  détermination  était  assurée  et  sur  la  vertu 
desquels  on  pouvait  compter.  Aussi,  presque  tous  sont  restés 
dans  le  pays  et  y  sont  devenus  les  chefs  des  principales  familles 
qui  l'habitent  maintenant.  Ils  ont  laissé  à  leurs  descendants 
les  traditions  précieuses  de  foi,  de  piété  et  du  dévouement  le 
plus  complet  à  leur  nouvelle  patrie. 

C'est  surtout  depuis  l'entrée  de  Colbert  aux  affaires,  en  1662, 
que  Ton  prit  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  atteindre  ce  but. 
Jusque-là  on  y  avait  établi  mille  colons.  En  1662,  on  promit 
de  fournir  trois  cents  chefs  de  famille  chaque  année,  pendant 
dix  ans.  Avec  M.  de  Tracy  et  M.  Talon,  on  fit  passer  mille 
hommes,  dont  la  plupart  s'établirent;  et  en  1669,  six  compagnies 
d'infanterie  qui  restèrent.  En  même  temps  on  envoyait  des 
jeunes  filles,  choisies  avec  soin,  de  bonne  famille  et  de  bon  ex- 
emple, ayant  une  santé  capable  de  résister  au  climat  et  aux 
plus  rudes  travaux.  Il  y  en  vint  ainsi  cent  et  deux  cents  par 
année,  depuis  1660  jusqu'en  1680:  et  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  la  colonie,  on  n'accordait  à  personne  licence  de 
métier  ou  permission  d'aller  trafiquer  avec  les  sauvages,  que 
s'il  se  mariait  et  prenait  un  établissement. 

Grâce  à  ces  dispositions,  le  pays  s'accrut  considérablement. 
Lorsque  Colbert  fut  chargé  de  l'administration,  en  1660,  on  ne 
•comptait  au  Canada  que  2,500  personnes;  en  1671,  il  y  avait 
près  de  six  mille  âmes  ;  sept  cents  enfants  naquirent  dans  l'an- 
née. Québec  avait  1,200  âmes,  Montréal  1,500.  En  1680,  la 
population  avait  doublé  et  elle  défjassait  10,000  âmes  [Histoire 
de  Colbert^  par  Clément^  tome  I^r,  page  520).  Il  convient  de 
mentionner  la  part  que  Mgr  de  Laval  a  prise  à  l'accroisse- 
ment de  la  colonie.  Il  y  consacra  sa  fortune,  qui  était  con- 
sidérable, et  il  ne  se  réserva  rien.  Le  séminaire  de  Montréal 
y  contribua  largement  ;  en  1660,  il  avait  déjà  fourni  un  million 
«t  il  fournit  presque  autant  dans  les  vingt  années  suivantes. 

Malgré  les  immenses  avantages  que  l'agriculture  présente,  on 
Tavait  complètement  négligée  dans  ce  pays.  Les  premières 
compagnies  ne  pensaient  à  s'occuper  que  de  l'exploitation  des 
fourrures;  c'est  Colbert  qui  donna  \q  ^^vemiQv  V impulsion  h  lu 
culture  du  sol:  il  était  persuadé  qu'une  colonie  doit,  avant  tout, 
se  soutenir  par  elle- môme.  Il  dit. souvent  dans  ses  lettres  que 
l'on  doit  encourager  la  production  du  blé,  que  l'on  doit  varier 
les  cultures  ;  il  envoie  des  bestiaux,  des  instruments  do  labour, 
des  outils,  et  des  hommes  spéciaux  pour  en  enseigner  l'usage. 
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C'est  de  ce  temps  que  date  rintroduction  des  chevaux,  qui 
se  sont  multipliés  si  extraordinairement  et  qui  sont  pour  Iç 
pays  une  grande  source  de  revenu. 

Le  représentant  du  ministre  au  Canada,  obéissait  à  l'impul- 
sion de  son  chef  et  donnait  l'exemple.  Tout  autour  de  QuéheCy 
l'intendant  Talon  fit  défricher  des  terres  ;  il  fonda  la  seigneu- 
rie des  Islets  ;  il  y  établit  trois  villages,  l'un  appelé  le  Bourg- 
Royal,  le  second  Bourg -la -Reine,  le  troisième  Bourg  -Talon. 

Sur  les  terres  voisines,  il  établit  à  ses  frais  plus  de  douze 
colons. 

Colbert,  qui  se  faisat  rendre  compte  de  l'état  des  terres  par  les 
hommes  les  plus  compétents,  jugea  que  les  rives  du  St- Laurent 
et  toutes  les  contrées  voisines,  étaient  non-seulement  égales  en 
fertilité  au  sol  de  la  France,  mais  encore  bien  supérieures  à  celui 
des  possessions  anglaises  des  bords  de  l'Océan  ;  jugement  que 
l'expérience  de  deux  siècles  a  pleinement  confirmé.  Enfin,  pour 
assurer  l'effet  de  ces  premières  mesures,  il  envoya  des  troupes 
en  1665.  Leur  arrivée  donna  une  plus  grande  sécurité  aux 
colons,  et  les  dispensa  du  service  des  armes,  qui  prenait  un 
temps  considérable.  Aussi  les  colons  de  Ville  Marie  ne  crai- 
gnirent plus  d'aller  s'établir  au  coteau  St- Pierre,  au  coteau 
St  -  Louis,  à  la  Rivière  St-  Pierre  et  au  pied  du  courant  ^. 


1  On  trouve  déjà  dans  ces  premiers  établissements  des  noms  bien  connus 
aujourd'hui  :  Prud'homme,  Descaries,  Hurtubise,  Beaudry,  Desmoulins, 
Renaud,  Laviolette,  Desautels,  Boudrault,  etc.,  etc. 

En  même  temps  l'Hôtel -Dieu  établit  ses  hommes  vers  la  montagne,  où  le 
séminaire  lui  donna  400  arpents  de  terre  ;  la  même  chose  eut  lieu  pour  le 
quartier  de  Ste-Anne,  aujourd'hui  un  des  faubourgs  de  la  ville.  Dès  que  les 
-troupes  furent  arrivées,  d'autres  allèrent  s'établir  plus  loin,  à  la  Longue- 
Pointe,  à  la  Pointe -aux -Trembles,  à  Lachine,  etc.  Voici  les  noms  que  nous 
trouvons:  Desvignes,  Moreau,  Picault,  Bellelmmeur,  Tessier  dit  La  vigne, 
Trudeau,  Gadieux,  Deschamps,  Barbier,  Meunier,  Dagenais,  Chicoine,  Le- 
blanc, Jodoin.  L'année  suivante,  de  nouveaux  colons  s'étant  présentés,  on 
donna  des  terres  au-delà  delà  rivière  St-Pierre;  nous  trouvons  les  noms 
suivants  :  Thibaudeau,  Lorrion,  Gadois,  Jolicœur,  Toussaint  Beaudry,  Simon, 
Laplante,  Beauvais. 

Mais,  comme  plusieurs  se  faisaient  concéder  plus  de  terres  qu'ils  n'en  pou- 
vaient défricher,  M.  Talon,  sur  la  réclamation  des  seigneurs,  décréta  que 
toute  terre  qui  ne  serait  pas  mise  en  culture  d'année  en  année  reviendrait  au 
domaine  seigneurial  pour  être  concédée  de  nouveau.  Grainte  d'incendie,  on 
ne  brûlait  pas  les  bois  :  on  devait  les  mettre,  à  mesure  qu'ils  étaient  coupés, 
sur  le  bord  du  fleuve,  pour  qu'ils  fussent  emportés  au  temps  de  la  débâcle. 
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Trois  ans  après  rinstallation  des  troupes,  la  relation  de  1667 
dit  :  "  Il  fait  beau  voir  presque  tous  les  rivages  du  St- Laurent 
"  habités  de  nouvelles  colonies,  sur  plus  de  80  lieues  de  pays 
"  où  l'on  voit  tant  de  nouvelles  bourgades  qui  facilitent  la  na- 
•*  vigation,  qui  la  rendent  plus  agréable  par  la  vue  de  quantité 
^'  de  maisons  et  plus  commode  par  de  fréquents  lieux  de  repos." 

Comme  couronnement  de  son  système  de  colonisation,  Col- 
vert obtint  du  roi  et  fit  distribuer  des  gratifications  à  ceux  qui 
avaient  montré  le  plus  d'emijressement  pour  rétablissement  du 
pays;  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin  de  ces  encouragements 
reçurent  des  faveurs  qui  avaient  alors  le  plus  grand  prix,  des 
lettres  de  noblesse,  comme  M.  Talon,  M.  LeMoyne,  M.  Boucher, 
3i.  de  Lachenaye  et  M.  de  Tonnancourt. 

Maintenant  nous  avons  à  parler  des  moyens  que  Colbert 
prit  pour  développer  le  commerce  et  l'industrie.  Après  avoir 
créé  tant  de  nouvelles  ressources  pour  la  France,  il  comprenait 
Lien  quelle  est  l'importance  du  commerce  pour  une  nouvelle 
colonie.  Ces  moyens  étaient  :  !<>  de  la  faire  subsister  par  ses  pro- 
pres ressources  ;  2»  de  la  mettre  en  rapport  avec  les  sauvages  et 
de  les  attirer  par  des  intérêts  puissants  ;  3»  de  la  mettre  en  com- 
munication avec  les  autres  colonies  françaises  et  avec  la  mère- 
patrie,  par  une  réciprocité  de  services. 

Il  vit  d'abord  l'utilité  d'établir  un  grand  chemin  entre  Québec 
et  Port -Royal  en  Acadie,  un  autre  par  le  Mississipi  jusqu'aux 
nouveaux  établissements  sur  le  golfe  du  Mexique. 

Le  5  août  1670,  une  expédition  envoyée  de  Québec,  par  ordre 
de  Colbert,  arriva  en  Acadie  par  le  chemin  que  l'on  appelait 
Kennebec  :  elle  avait  d'abord  remonté  la  rivière  Chaudière, 
puis  continué  par  un  portage  jusqu'à  Moore  River  et  la  rivière 
Kennebec,  et  de  là,  par  un  nouveau  p>ortage,  jusqu'au  bassin  de 
Penobscot.  L'expédition  se  composait  de  MM.  de  Grandfontaine, 
de  Chambly,  de  Soulanges,  de  Villieu,  de  St-Castin,  officiers 
du  régiment  de  Carignan  qui  ont  laissé  au  Canada  un  nom 
illustre.  Le  chemin  était  tracé  ;  il  fut  utilisé  quelque  temps, 
puis  abandonné.  Le  nouveau  chemin  de  fer  suit  la  ligne  in- 
diquée par  les  agents  du  ministre  Colbert. 

Afin  d'encourager  la  voie  de  mer,  avec  les  Antilles  Fran- 
çaises et  la  France  elle  -  môme,  Colbert  donnait  30  livres  par 
tonneau  importé,  et  40  livres  par  tonneau  exporté.  C'était  plus- 
que  le  prix  du  transport.    M.  Clément  nous  dit,  d'après  le  Père 
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'Lemercier,  que  M.  Talon  travailla  avec  un  soin  extraordinaire 
au  développement  du  commerce,  non  -  seulement  avec  les  co- 
lonies françaises,  mais  avec  les  peuples  étrangers  d'Europe  et 
d'Amérique.  L'intérêt  qu'il  portait  au  commerce  fut  si  grand 
«que,  la  compagnie  des  Indes  n'ayant  pu  satisfaire  à  seâ  obli- 
gations, le  roi,  sur  l'avis  de  Golbert,  la  supprima,  quoique  cette 
suppression  dût  lui  coûter  une  somme  énorme  :  il  fallait  rem- 
bourser le  capital  de  douze  cent  mille  livres  et  les  avances, 
qui  montaient  à  trois  millions  et  demi. 

Il  y  avait  des  branches  de  commerce  importantes.  La  ré- 
colte du  blé  était  beaucoup  plus  que  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  colonie,  et  on  pouvait  en  exporter  de  grandes  quantités 
en  France  et  aux  Antilles;  le  bois,  le  poisson,  les  fourrures 
donnaient  un  profit  qui  augmentait  chaque  année  ;  outre  cela 
on  avait  découvert  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  charbon,  que 
l'on  croyait  destinées  à  procurer  de  grandes  ressources. 

On  envoyait  des  bois  de  construction  et  de  mâture  à  la 
Rochelle;  en  1G72,  on  construisit  plusieurs  vaisseaux.  Il  est 
à  remarquer  que,  pour  ouvrir  un  nouveau  marché  aux  Antilles, 
Golbert  avait  prohibé  la  culture  du  tabac  dans  la  Nouvelle- 
France.  Il  pensait  qu'on  pourrait  se  procurer  du  tabac  d'une 
qualité  supérieure  à  un  prix  modéré  ;  mais  ses  prévisions  ont 
été  trompées  :   c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu. 

Enfin  Golbert  connaissait  aussi  l'importance  de  l'industrie,  et 
il  savait  quel  profit  un  pays  peut  retirer  en  manufacturant 
lui- môme  tous  les  objets  dont  il  a  besoin.  On  encourage  la 
culture  des  chanvres,  qui  venaient  très -bien,  on  établit  des 
manufactures  de  cordes,  de  toile  à  voile,  de  serges  :  on  recom- 
mande aux  écoles  d'apprendre  à  filer  aux  femmes,  aux  jeunes 
filles  et  aux  enfants.  Enfin  on  forma  des  établissements  pour  la 
fabrication  des  souliers,  des  chapeaux,  la  préparation  des 
cuirs  et  des  draps.  M.  Talon  commença  par  faire  bâtir  une 
halle  et  une  tannerie  à  Québec;  il  s'en  établit  bientôt  dans 
deux  faubourgs  de  Montréal,  qui  ont  conservé  le  nom  de  Tan- 
nerie des  Rolland  et  Tannerie  des  Eclair.  M.  Talon  encoura- 
gea aussi  les  fabriques  de  savon  et  de  potasse  et  enfin  plu- 
'sieurs  brasseries,  suivant  ses  instructions.  Golbert  voulait 
ainsi  supprimer  la  consommation  du  vin  et  des  liqueurs  fortes,, 
ce  qui  devait  avoir  le  double  avantage  de  maintenir  la  tempé- 
îrance  et  d'encourager  l'agriculture  dans  le  pays.    Du  reste. 
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avant  TaiTivée  de  Talon  il  y  avait  des  tanneries  et  des  bras- 
series à  Montréal.  On  commença  aussi  à  établir  des  mou- 
lins à  eau  ;  on  fixa  deux  jours  de  marché  par  semaine  pour 
soustraire  les  citoyens  à  l'inconvénient  d'acheter  des  reven- 
deurs. Si  l'on  considère  que  l'argent  de  ce  temps  valait  au 
moins  quatre  fois  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui,  l'on  verra  que  le 
prix  des  denrées  et  des  services  était  à  peu  près  ce  qu'il  est 
maintenant.  Un  minot  de  blé  valait  huit  livres  ;  cent  planches, 
cinquante  livres  ;  le  beurre,  douze  à  seize  sous  la  livre  ;  un  bœuf, 
deux  cents  livres  ;  la  journée  d'un  ouvrier,  trente  à  quarante 
sous  par  jour  ;  les  engagés  recevaient  trente  à  quarante  écus 
par  an. 

En  même  temps  que  le  ministre  s'occupait  du  développement 
matériel  de  la  colonie,  il  n'oubliait  pas  ce  qui  est  la  base  de 
toute  société  durable,  l'éducation  morale  et  religieuse.    11  com- 
prenait très  -  bien  que,  pour  rendre  la  colonie  forte  contre  ses 
ennemis,  et  capable  de  se  suffire  à  elle  -  même,  il  fallait  que  l'on 
donnât  dans  ces  pays  lointains,  une  éducation  qui  fût  au  ni- 
veau'de  celle  que  recevait  alors  la  population  dans  la  mère- 
patrie  :  ainsi  les  colons  seraient  préservés  de  la  dégradation  et 
de  la  licence  de  la  race  sauvage  et  armés  contre  les  épreuves 
d'une  vie  d'isolement  et  de  privations.     Il  fallait  d'abord  un 
degré  supérieur  d'instruction  pour  former  des  citoyens  d'élite, 
les  préparer  à  remplir   les  premières  charges,  et  les  rendre 
capables  de  tirer  i)arti  d'un  pays  qui  a  reçu  une  si  large  part 
'des  dons  de  la  Providence.     Mais  il  fallait  aussi  des  hommes 
habiles  dans  chacun  des  métiers.   C'est  à  quoi  pourvut  Golbert, 
soit  en  inspirant  la  fondation  de  nouveaux  établissements,  soit 
en  favorisant  ceux  qui  existaient  déjà.    11  y  eut  dès  le  commen- 
cement un  collège  pour  les  jeunes  gens  des  premières  familles,-. 
un  petit  séminaire  pour  ceux  qui  se  destinaient  à  fétat  ecclé- 
siastique;   ces    deux    institutions   avaient  un  cours  régulier 
d'études,  on  y  faisait  des  examens  publics  auxquels  assistaient 
les  principaux  citoyens  de   la   colonie.      Les    relations  nous 
disent  que  M.  Talon  se  rendait  à  ces  séances  et  qu'il  se  faisait 
remarquer    entre    tous,    par   le  talent  avec    lequel    il   argu- 
mentait   contre    les    élèves    sur    les    questions    de    philoso- 
phie et  de  théologie. 

Les  Ursulines,  établies  à  Québec  depuis  trente  ans,  avaient 
I)eaucoup  développé  leur  enseignement  ;  on  leur  envoyait  des 
élèves  de  plusieurs  parties  du  pays  ;  et  ce  qui  peut  donner  une 
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idée  de  la  perfection  de  leur  enseignement,  c'est  que  la  plu- 
part des  mères  chrétiennes  et  des  femmes  distinguées  qui  bril- 
lèrent plus  tard  dans  la  colonie,  qui  parurent  môme  avec 
avantage  à  la  cour,  avaient  été  formées  chez  elles^. 

Nous  voyons  par  une  lettre  de  Golbert  datée  du  5  avril 
1667,  le  zèle  qu'il  avait  pour  l'éducation  religieuse  et  morale. 
Il  envoie  six  mille  livres  pour  l'éducation  à  monseigneur  de 
*'  Laval,  lui  disant  qu'il  le  supplie  "  de  continuer  ses  bons  soins 
"  pour  l'éducation,  parce  que  c'est  le  meilleur  moyen  d'établir 
''la  colonie  et  de  servir  Dieu  et  le  Prince  dans  toutes  les 
"  positions. 

Mgr  de  Laval  venait  de  fonder  une  école  des  arts  et  métiers 
pour  former  des  sculpteurs,  des  entrepreneurs  et  des  chefs  de 
travaux. 
—  A  continuer. 


1  Nous  pourrions  encore  en  donner  une  preuve  d'un  autre  ordre  :  ce  sont 
les  ornements  d'église  et  les  dentelles  faits  dans  leur  couvent,  et  que  l'on 
conserve  encore  à  Québec.  A  Montréal,  les  dentelles,  les  peintures,  les 
beaux  ornements  que  l'on  conserve  à  la  Paroisse  et  à  la  Congrégation  sont  de- 
là main  de  mademoiselle  Leber,  élève  des  Ursulines. 
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•SOUVENIR    D'ALGER 


COMTE  ALFRED  DE  VERVINS 


(1661-1663) 


Il  jeta  le  pan  de  son  burnous  sur  sa  tête,  et  resta  pendant  une 
minute  la  face  voilée,  et  comme  abîmé  dans  sa  douleur.  Mo- 
haran  et  les  membres  du  divan,  reconnaissant  en  lui  un  pro- 
phète, attendaient  attérés.  Soudain  il  se  redressa,  son  burnous 
retomba  en  longues  draperies  autour  de  sa  grande  taille,  et  le 
front  calme,  comme  s'il  eût  tout  oublié,  l'œil  étincelant  de  cette 
lueur  qu'y  allume  le  martyre,  il  dit:  "  Je  suis  prêt  !  "  et  suivi 
du  chaoux,  il  sortit  fièrement  du  conseil. 

VI 

En  sortant  du  divan,  Aben-.el-Zarrax  s'est  rendu  aux  écuries 
du  palais.  Cent  chevaux,  les  plus  beaux  qui  existassent  de 
Tunis  à  Tanger,  mangeaint  de  l'orge  dans  des  auges  d'ébène 
ferrées  d'argent;  chacun  d'eux  avait  deux  esclaves  blancs  atta- 
chés à  son  service,  et  sa  généalogie  et  son  nom  étaient  écrits 
ea  caractères  d'or  au  -  dessus  de  son  râtelier. 

Le  janissaire  choisit  un  étalon  blanc  comme  les  neiges  de 
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Ténia  ;  il  s'appelait  Koliel,  descendait  en  droite  ligne  d'Elborak, 
la  jument  grise  du  Prophète  ;  il  franchissait  des  obstacles  qui 
eussent  arrêté  une  panthère  ;  il  passait  pour  plus  rapide  qu'une 
gazelle,  et  l'on  disait  qu'il  avait  fait  cent  lieues  sans  boire  ! 
Kohel  avait  six  ans,  et  sa  fierté,  sa  couleur  et  la  perfection  de 
ses  formes  en  faisaient  le  type  accompli  d'un  cheval  de  roi. 

Le  janissaire  le  fit  équiper  de  harnais  somptueux,  se  mit  en 
selle,  et  prit  le  chemin  du  marabout  de  Kaleb,  suivi  par  dix 
spahis  bien  armés.  Ce  n'était  pas  trop  pour  s'emparer  d'Hamed. 
Un  vieux  marchand  juif  de  la  porte  Bab- Azoun  lui  conseilla, 
en  passant,  de  tripler  son  escorte  ;  le  janissaire  méprisa  son  avis. 
Il  eut  tort. 


VIT 


A  l'heure  où  le  janissaire  sortait  d'Alger,  Hamed  et  le  vieux 
prêtre  étaient  assis  sur  une  natte,  devant  la  porte  du  marabout, 
et  Kaleb  disait  :  "  Impose  silence  à  ta  colère,  Hamed,  et  renonce 
à  ton  ressentiment,  car  la  patrie,  vois  -  tu,  mon  fils,  est  une  mère, 
qu'on  ne  doit  jamais  maudire,  se  montrât -elle  injuste  ou  cruelle 
pour  son  enfant  !  Le  peuple  t'a  gardé  son  amour,  et  tes  frères 
seraient  les  premières  victimes  de  ta  vengeance.  Moharan  seul 
est  coupable,  mais  Moharan  est  ton  maître,  et  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  le  punir.  Tu  as  beaucoup  fait  pour  la  fortune 
et  pour  la  gloire  d'Alger,  et  tu  en  es  récompensé  par  la  ruine 
et  la  proscription  !... Mais  rappelle  -  toi  ce  barbare  que  virent 
autrefois  nos  pères  :  en  trois  mois  il  conquit  l'Afrique  et  vain- 
quit Gélimer  ;  la  tradition  dit  qu'il  enrichit  son  pays  et  immor- 
talisa le  règne  de  son  souverain  ;  et  celui-ci,  pour  payer  ses 
illustres  services,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens  et  lui  fit  crever 
les  yeux  :  ce  qui  était  pire  que  la  mort  !  Et  pendant  dix  ans, 
on  vit  Bélisaire,  conduit  par  un  enfant,  mendier  aux  portes  de 
Byzance." 

Ils  causèrent  longtem^ps  ainsi,  Hamed  exhalant  sa  colère  en 
plaintes  et  en  menaces,  Kaleb  lui  prêchant  le  pardon  et  l'oubli. 
Tout  à  coup,  Fatma  survint  en  courant  et  les  interrompit  en 
criant  :  "  Hamed  !  les  janissaires  !...  ils  viennent...  fuyons  !..." 

Hamed  aurait  eu  honte  de  fuir;  et  puis,  la  fuite  était  impos- 
sible. En  effet,  le  marabout  de  Kaleb  était  construit  sur  une 
éminence  très-  élevée,  au  sommet  de  laquelle  on  n'arrivait  que 
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par  un  étroit  sentier  courant  sur  la  crête  des  falaises.  D'un 
•côté  c'était  le  roc  abrupte,  avec  quelques  touffes  de  cactus 
végétant  ça  et  là  dans  les  fissures  du  granit  ;  de  l'autre  côté 
'C'était  l'abîme,  c'est  -  à  -  dire  de  prodigieux  escarpements  abou- 
tissant à  la  mer.  Au  bas  de  la  montagne,  le  sentier  bifurquait  ; 
l'un  de  ses  bras  suivait  le  fond  d'un  ravin  et  conduisait  à  la 
plage,  l'autre  remontait  vers  la  métidja  et  disparaissait  sous 
les  lauriers  -  roses  et  les  mimosas  en  fleurs.  Mais  Aben-el- 
Zarrax  a  déjà  dépassé  cet  endroit  ;  il  a  caché  ses  chevaux  sous 
les  ombrages  de  la  plaine,  et  il  s'avance,  suivi  de  ses  soldats,  par 
le  sentier  qui  serpente  aux  lèvres  de  l'abîme. 

Hamed  s'est  brusquement  levé  au  cri  de  la  jeune  femme,  et 
d'un  regard  il  a  vu  et  apprécié  la  position  de  ses  ennemis.  "  Tu 
es  mon  hôte,  dit  le  vieux  Kaleb  ;  rentre  dans  ma  maison  :  je  vais 
aller  au-devant  de  ces  hommes,  et  s'ils  ne  me  tuent  pas,  je  te 
sauverai  !  " 

Hamed  n'avait  que  son  poignard.  D'abord,  il  considéra  le 
noble  vieillard  d'un  œil  ému  par  la  reconnaissance  ;  puis,  en 
regardant  ses  ennemis,  il  eut  un  fier  sourire  de  dédain  ;  en- 
suite il  repoussa  doucement  Fatma  dans  les  bras  du  prêtre, 
et  tirant  son  poignard,  il  s'élança  sans  parler  au  -  devant  du 
janissaire  et  de  ses  spahis. 


VIII 


Le  sentier  n'a  qu'un  pas  de  largeur,  Hamed  l'a  bien  remar- 
qué î  II  n'aura  donc  à  combattre  ses  ennemis  que  Tun  après 
l'autre.    De  là  son  mépris  pour  leur  nombre. 

Il  est  en  face  du  janissaire,  les  lèvres  entr'ouvertes,  la 
narine  frémissante,  les  yeux  étincelants;  il  est  alors  d'une 
beauté  terrible  et  surhumaine.  Aben  -  el  -  Zarrax  croit  voir 
devant  lui  l'ange  Azraël  lui  -  môme.  Cependant  le  poignard 
du  coulougli  le  menace,  il  faut  qu'il  se  défende.  Il  lève  son 
yatagan,  mais  d'une  main  tremblante,  car  le  regard  du  proscrit 
ie  fascine.  Hamed  évite  facilement  son  attaque,  se  glisse  sous 
son  glaive,  l'étreint  dans  ses  bras  en  le  poignardant,  et  jette  son 
cadavre  au  précipice. 

Les  spahis  hésitent  ;  plusieurs  d'entre  eux  regardent  déjà 
vderrière   eux,   prêts   à  fuir.     C'est  Hamed  qui   les  attaquera» 
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11  ramasse  le  yatagan  que  le  janissaire  a  laissé  échapper  dans 
le  formidable  embrassement  dont  il  est  mort,  et  le  combat  com- 
mence. Hamed  a  la  souplesse  de  la  panthère  et  la  force  du 
lion  ;  le  vide  de  l'abîme  et  l'escarpement  du  roc  n'existent  pas 
pour  lui  ;  il  glisse  dans  le  précipice,  disparaît  dans  les  grandes 
feuilles  des  plantes  qui  en  tapissent  les  bords,  et  tout  à  coup 
surgit  au  milieu  de  ses  ennemis  pour  frapper  du  poignard  ou 
du  yatagan.  Il  bondit  sur  le  rocher  hors  de  leur  atteinte,  et 
retombe  sur  le  sentier  pour  jeter  un  autre  cadavre  auprès  du 
cadavre  d'Aben  -  el  -  Zarrax.  11  semble  aux  soldats  épouvantés 
qu'il  plane  dans  l'air,  plonge  dans  le  vide,  et  qu'en  même 
temps  il  reste  au  milieu  d'eux  pour  les  frapper.  Ils  le  voient, 
sublime  d'audace,  majestueux  et  formidable  comme  un  dieu 
dans  sa  colère,  et  il  est  invisible  quand  on  veut  le  frapper  ou 
l'atteindre;  son  ennemi  n'est  jamais  prêt,  c'est-à-dire  jamais 
en  défense  quand  il  attaque. 

La  lutte  a  duré  quelques  minutes  à  peine,  et  déjà  cinq  cada- 
vres embarrassent  le  sentier.  Le  coulougli  pourrait  s'en  faire 
un  rempart  ;  il  le  dédaigne,  et  franchissant  les  morts,  il  arrive 
aux  derniers  combattants  ;  mais  ceux  -  ci  s'enfuient,  en  jetant 
derrière  eux  les  armes  qui  entravent  leur  course.  Hamed  se 
demande  s'il  doit  les  poursuivre  et  les  immoler  tous.  Sa 
gloire  le  voudrait  peut-être,  mais  ce  sont  des  spahis,  des 
Arabes...  il  les  épargnera  ! 

Dans  ce  moment,  le  vent  de  la  plaine  lui  apporta  un  hennis 
sèment  éclatant  et  sonore  comme  ime  trompette  de  guerre. 
C'était  le  coursier  du  janissaire  qui  hennissait  aux  autres 
chevaux  sur  lesquels  fuyaient  les  spahis.  Ce  hennissement 
lui  révéla  les  mérites  de  la  noble  bête,  soit  :  larges  poumons, 
puissante  organisation,  ardeur  et  sensibilité  nerveuse,  en  un 
mot,  toutes  les  qualités  qu'il  fallait  au  cheval  d'un  proscrit.  Il 
descendit,  à  son  tour,  le  sentier  du  marabout  et  poussa  une 
exclamation  de  joie  en  reconnaissant  Kohel,  car  Kohel  était 
connu  de  tous  les  cavaliers  de  la  régence. 


IX 


La  nuit  était  venue.  Fatma  montait  Kohel,  qui  portait 
encore  un  sachet  plein  de  sauterelles  grillées,  des  dattes  et  les 
modestes  provisions  dont  le  bon  Kaleb  avait  pu  disposer  en 
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faveur  de  ses  hôtes.  Hamed  et  le  vieux  prêtre  les  suivaient. 
Le  raïs  était  armé  d'un  long  fusil,  du  riche  yatagan  du  janis- 
saire, de  son  poignard  et  du  djerid  ^  national. 

Au  pied  de  la  montagne  ils  se  dirent  adieu,  et  puis  le  cou- 
lougli  et  sa  favorite  prirent  le  chemin  de  la  métidja  pour,  de  là, 
gagner  le  désert.  Le  marabout  écouta  longtemps  le  pas  du 
coursier  sur  les  pierres  du  chemin.  Quand  enfin  il  n'entendit 
plus  rien,  quand  tout  fut  redevenu  calme  et  silencieux  autour 
de  lui,  il  prit  son  rosaire  dans  sa  main  et  regagna  lentement  sa 
demeure,  qui  lui  parut  bien  large,  privée  de  ceux  qu'il  aimait 
déjà  comme  les  enfants  de  sa  chair.  Puis  il  se  prosterna,  la 
face  tournée  du  côté  de  la  Mecque,  le  sanctuaire  révéré  du 
Prophète,  et  il  pria  jusqu'au  matin  pour  les  proscrits. 


X 


Pendant  un  mois  ils  marchèrent  vers  l'Orient.  Aux  plaines 
fertiles  de  la  métidja  avait  succédé  la  montagne  aux  sentiers 
étroits,  aux  ravins  sombres,  aux  grands  plateaux  chauves  et 
dénudés,  puis  enfin,  le  désert,  l'immense  Sahara,  avec  ses 
vagues  de  sable  et  ses  horizons  sans  bornes. 

Le  lion,  la  panthère  et  le  simoun 2  lui  -  même,  avaient  voulu 
les  arrêter.  Mais  le  sable  du  désert  a  bu  le  sang  du  lion  et  de 
la  panthère,  qui  sont  tombés  sous  le  djerid  rapide  du  musul- 
man, et  le  simoun  s'est  arrêté  devant  le  fier  regard  du  proscrit  î 
Parti  des  frontières  de  Nubie  ou  des  plaines  d'Angad,  il  ajc- 
çourait,  détruisant,  broyant,  renversant  et  rasant  tout  sur  son 
passage.  Il  arrivait  aux  limites  du  désert  lorsqu'Hamed  y  en- 
trait... Alors  la  trombe  implacable  s'arrêta.  Ses  lourdes  co- 
lonnes de  sable  semblèrent  hésiter  et  tressaillir  sur  leur  socle 
de  poussière  ;  le  vent  qui  portait  ces  grandes  voûtes  et  donnait 
le  mouvement  à  ces  piliers  gigantesques,  reconnut  dans  le  cou- 
lougli  le  raïs  qui    l'avait  vaincu  mille    fois  sur  l'Océan,  et, 


1  Le  djerid  est  une  courte  lance  ou  une  sorte  de  javelot,  que  les  Arabes 
maniaient  avec  une  grande  habileté.  Ils  le  lançaient  et  le  ramassaient  à 
terre  ou  l'arrachaient  à  la  blessure  où  il  était  fixé,  sans  descendre  de  cheval^ 
môme  au  galop. 

2  L«  simoun  est  une  trombe  de  sable  qui  détruit  tout  sur  son  passage,, 
comble  des  vallons  ou  élève  dos  collines,  où  elle  s'arrête  et  se  désagrège. 
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reculant  devant  son  vainqueur,  le  vent  retourna  au  désert  ! 
Le  fléau  dévastateur  se  désagrégea,  ses  voûtes,  ses  colonnes  et 
565  chapiteaux  s'effondrèrent  comme  sous  le  souffle  d'Allah, 
couvrant  au  loin  la  plaine  de  leurs  débris.  Ils  marchèrent 
pendant  un  mois,  disais -je  donc,  et  ils  arrivèrent  à  Bouffarik, 
l'une  des  plus  délicieuces  oasis  que  le  désert  recelât  dans  ses 
profondeurs  arides. 

XI 

Pauvre  humanité  î  Pourquoi  donc  es  -  tu  toujours  changeante 
let  jamais  satisfaite  ? 

Pourquoi,  Hamed,  proscrit  par  un  homme,  t'imposes -tu  le 
supplice  de  l'Israélite  proscrit  par  un  Dieu  ?  Pourquoi  écoutes- 
tu  la  voix  qui  toujours  te  crie  :  Marche  î  marche  !  marche  ! 

La  tranquille  oasis  de  Bouffarik  a- 1  -  elle  été  dévastée  par  l'ou- 
ragan ?  Son  ruisseau  fut-  il  tari  par  le  simoun  ?  Ses  palmiers 
ombreux  ont -ils  été  déracinés  par  le  vent,  ou  ses  verts  pâtu- 
rages, brûlés  par  le  siroco  ^  ?  Quel  cataclysme  a  détruit  ou 
effacé  de  la  terre  ce  morceau  de  l'Éden,  tombé  du  paradis  de 
Mahomet  dans  le  Sahara?  Et  s'il  existe  toujours,  qui  t'en 
éloigne  ? 

—  Rien  de  tout  cela  n'est  arrivé,  répond  Hamed  :  le  ruisseau 
promène  toujours  ses  eaux  limpides  sur  les  cailloux  roses  de 
son  lit  ;  les  palmiers  se  courbent  toujours  sous  le  poids  de  leurs 
fruits  ou  sous  les  caresses  des  brises  d'occident  ;  Kohel  avait 
toujours  une  herbe  fraîche,  aussi  tendre  qu'abondante,  et  Fatma 
avait  toujours  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  dans  le  hamac  que 
je  lui  avais  tressé  avec  des  fils  d'aloès,  et  que  je  suspendais  au- 
dessus  d'un  bassin  de  marbre,  œuvre  de  la  nature,  plus  belle 
qu'aucune  de  celles  des  hommes!  Mais...  depuis  deux  ans,  je 
vis  là  trop  simplement  heureux  !  Et  puis...  l'on  m'a  parlé  d'une 
autre  oasis,  plus  grande  et  plus  délicieuse  encore^  là  bas  vers 
l'orient,  et  j'ai  résolu  de  m'y  rendre  avec  tout  ce  que  je 
possède  et  tout  ce  que  j'aime  aujourd'hui,  Fatma  et  mon 
coursier. 

—  Mais  la  route  est  longue. ..le  voyage,  difficile  et  périlleux... 
L'entreprendre,  c'est  t'exposer  à  la  mort... 


1  Siroco,  vent  du  désert,  qui  se  fait  sentir  jusqu'en  Europe 
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^--  Ne  suis  -je  pas  Hamed  ? 

—  Mais  lu  peux  y  perdre  tout  ce  que  tu  possèdes  et  tout  ce 
que  tu  aimes  aujourd'hui,  Fatma  et  ton  coursier... 

—  Hamed  serait -il  Hamed,  s'il  ne  pouvait  défendre  ce  qu'il 
possède  et  ce  qu'il  aime  ? 

Pauvre  humanité!     Pourquoi  es  -  tu  toujours  changeante  et 
jamais  satisfaite  ?...  Pauvre  Hamed  !... 


xn 


Du  sable  !  toujours  du  sable  !  après,  du  sable,  et  encore" 
du  sable  !  Au  nord,  c'est  une  montagne  de  sable,  que  le  vent 
de  la  nuit  portera  peut-être  à  cent  lieues  plus  loin.  Au  sud, 
c'est  un  lac  de  sable,  qui  sera  peut-être  une  montagne  demain- 
A  l'est,  à  l'ouest,  devant  et  derrière  les  voyageurs,  partout, 
ce  sont  des  monticules  de  sable  qui  ressemblent  aux  vagues 
innombrables  d'un  océan,  qu'un  mot  d'Allah  eût  immobilisées 
au  milieu  d'une  tempête  !  Pas  un  arbre,  pas  une  touffe 
d*herbe,  pas  une  goutte  d'eau,  pas  un  souffle  dans  l'atmosphère^ 
rien  que  du  sable  et  les  rayons  brûlants  du  soleil  torride 
d'Afrique  !  Gà  et  là,  des  ossements  blanchis  par  la  dent  des 
bêtes  fauves,  la  carcasse  luisante  d'un  chameau  ou  d'un  cour- 
sier, ou  les  os  calcinés,  le  squelette  horrible  de  quelque  infor- 
tuné pèlerin;  et  puis, rien  que  du  sable!  Le  ciel  est  sans  nuage, 
sans  le  plus  petit  flocon  de  neige  au  front  ;  l'on  ne  voit,  aussi 
loin  que  puisse  se  porter  le  regard,  que  du  sable  blanc  et  un 
ciel  bleu,  qui  est  ici  d'une  profondeur  incommensurable. 
C'est  la  désespérance  !  Pas  de  route,  point  de  sentier,  aucune 
trace  qui  puisse  diriger  leur  course  dans  l'immensité  qui  les 
entoure.  En  dehors  d'eux-mêmes,  tout  est  uniforme,  immobile, 
silencieux  et  morne  ! 

Et  ils  n'ont  plus  de  vivres  ;  et,  ce  qui  est  plus  terrible  dans 
ces  zones  brûlées,  ils  n'ont  plus  d'eau  !  Fatma  ne  peut  plus  se 
soutenir,  sa  taille  frêle  se  penche  et  balance  à  chaque  pas  de 
son  cheval,  comme  la  tige  d'un  jeune  palmier  à  tous  les  souffles- 
du  vent;  sa  tête  brune  s'incline  comme  s'incline  la  fleur  étio- 
lée qui  va  mourir.  Kohel  a  l'œil  éteint,  le  pas  lourd,  il 
bronche  à  chaque  minute,  sa  maigreur  est  effrayante,  et  le  fier 
destrier.  V  nohlo  roursier,  le  beau  cheval  de  bataille  va  la  tête 
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basse,  perdue  dans  son  ondoyante  crinière,  le  flanc  haletant  et 
le  pied  lent  ;  on  le  prendrait  pour  l'animal  piteux  et  famélique 
qu'un  sorcier  du  Jurjura  traîne  après  lui,  portant  son  caméléon 
et  ses  serpents.  Hamed  seul  a  conservé  un  reste  de  force  et 
d'énergie. 

Malgré  son  accablement,  le  couloughi  marche  plus  vite  que 
son  coursier,  qui  n'a  plus  droit  à  ce  nom,  hélas  !  Soudain,  il 
s'arrête,  Hamed  l'appelle,  Kohel  lève  péniblement  la  tête,  sou- 
lève ses  paupières  avec  effort,  regarde  son  maître  avec  des  yenx 
sanglants,  et  sa  tête  retombe  lourdement...  il  n'obéit  plus  !  Le 
proscrit,  exaspéré  par  la  souifrance,  réitère  son  appel  avec  im- 
patience, s'approche,  veut  entraîner  son  cheval,  qui  reste  tou- 
jours immobile  ;  alors  la  colère  l'emporte,  et  il  frappe  brutale- 
ment son  dernier  ami,  le  compagnon  de  son  exil,  son  fidèle 
Kohel  !  Gomme  s'il  eût  senti  l'injure  encore  plus  que  le 
coup,  le  noble  étalon  relève  brusquement  le  front,  pousse  une 
plainte  douloureuse,  l'un  de  ces  hennissements  lamentables 
qu'on  n'entend  qu'au  désert  ou  sur  les  champs  de  bataille,  et 
tombe  pour  ne  plus  se  relever,  entraînant  Fatma  dans  sa  chute. 

Ceci  se  passait  sous  le  ciel  bleu,  au  milieu  de  cette  immensité 
de  sable  qu'on  appelle  le  Sahara  ou  Grand  -  Désert. 


XIII 


Hamed  continue  sa  route,  emportant  Fatma  dans  ses  bras. — 
La  pauvre  fille  a  l'héroïsme  de  sourire  à  celui  qu'elle  aime 
jusqu'à  s'oublier  elle-même.  Elle  a,  du  reste,  repris  quel- 
que force  :  Hamed  a  eu  le  douloureux  courage  d'ouvrir  le 
flanc  de  Kohel  ;  il  y  a  recueilli  une  pleine  coupe  de  sang, 
et  la  jeune  femme  y  a  bu  un  peu  de  vie  ;  puis  elle  a  présenté  le 
calice  au  proscrit  ;  mais  il  n'a  fait  que  mêler  une  larme  à  la 
liqueur  pourpre  et  il  l'a  répandue  sur  le  sable. 

Cependant,  il  marche  chargé  de  son  précieux  fardeau.  Fatma 
s'est  endormie  la  tête  sur  son  épaule  ;  son  haleine  est  si  faible 
que,  bien  que  ses  lèvres  fussent  tout  près  de  la  joue  du  coulou- 
gli,  il  ne  sent  pas  son  souflle.  Mais,  malgré  ses  traits  alanguis  et 
ses  paupières  bleuies  par  la  souffrance,  son  visage  est  calme  et 
presque  souriant  ;  l'ange  des  rêves  la  visite  peut-  être  dans  ce 
moment  et  lui  fait  l'aumône  d'un  doux  songe. 


90  REVUE  DE  MONTRÉAL 

Tout  à  coup  Hamed  s'arrête.  D'abord  il  n'a  fait  qu'entrevoir^ 
mais  maintenant  il  distingue  parfaitement  trois  points  noirs  à 
rhorizon.  Ce  doivent  être  les  trois  palmiers  dont  lui  a  parlé  le 
hadji  (pèlerin)  qui  lui  a  révélé  l'existence  de  la  grande  oasis. 

Sa  maîtresse  s'est  réveillée  et  lui  demande  s'ils  sont  arrivés- 
—  Pas  encore,  mais  bientôt,  ma  houri  bien -aimée,  lui  répond 
le  coulougli,  et  il  ajouta  en  souriant  mélancoliquement  :  Le 
désert  est  vaincu,  nous  avons  perdu  notre  ami  pendant  le 
combat,  mais  tu  me  restes  ;  Allah  est  Dieu  !  Allah  est  grand  et 
bon!...  Ensuite,  il  lui  indiqua  les  trois  points  noirs  qu'il  ve- 
nait de  découvrir,  mais  Fatma  ne  les  vit  pas.  Ses  yeux  de 
gazelle  avaient  versé  tant  de  pleurs  !...  ou  le  sable  brûlant  et 
le  soleil  avaient  altéré  sa  vue... 

Hamed  craignit  une  illusion  ;  il  pensa  aux  mirages  dont  par- 
laient les  voyageurs  et  résolut  de  se  fixer.  Il  déposa  Fatma  sur 
le  sol  et  s'éloigna  rapidement. 

Il  gravit  une  colline  et  un  cri  joyeux  lui  échappa:  c'étaient 
bien  les  trois  palmiers  indicateurs,  car  il  voyait  plus  loin  le 
faîte  des  arbres  de  l'oasis  elle-même,  et  ses  yeux  de  marin  lui 
permirent  de  distinguer  encore  une  caravane  qui  venait  de 
l'orient  et  se  dirigeait  vers  le  même  lieu.  A  cette  distance,  elle 
paraissait  comme  un  ver  qui  se  traîne  sur  le  sable,  mais  Hamed 
ue  s'y  trompait  pas  !...  Ce  qu'il  avait  dit  était  donc  vrai:  il 
avait  vaincu  le  désert  î 

Pauvre  Hamed  !  impose  silence  à  ton  orgueil,  retourne- toi. 
et  regarde. 


XIV 


En  effet,  un  autre  cri,  mais  lamentable  comme  un  gémisse- 
ment, s'est  fait  entendre  derrière  lui. 

Il  se  retourne  et  voit  une  panthère  qui  dévorait  Fatma 

La  pauvre  enfant  ne  se  défendait  point.  Elle  était  étendue 
sans  mouvement  sur  le  sol,  qui  buvait  son  sang  coulant  déjà 
de  vingt  blessures.  L'horrible  fauve  la  couvrait  presque  tout 
entière,  ramassée  sous  elle-même,  ses  grilfes  acérées  enfoncées 
aux  flancs  de  la  jeune  femme,  tandis  que  sa  tête  hideuse,  teinte 
de  sang,  et  qu'on  ne  pouvait  reconnaître  qu'à  deux  yeux  étince- 
lants  de   volupté  féroce,  plongeait  et    disparaissait  à  chaque 
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minute  dans  le  sein  ouvert  de  celle  qui  avait  été  la  plus  belle 
odalisque  d'Alger. 

C'en  est  trop  !  Hamed  appelle  par  deux  fois  Azraël,  l'ange 
de  la  mort.  Il  espère  qu'il  l'a  entendu,  car  ses  yeux  se  voilent, 
sa  pensée  s'éteint  dans  son  cerveau,  et  un  sentiment  de  défail- 
lance universelle  le  jette  sur  le  sol,  où  il  tombe  avec  un  sourire 
amer,  car  le  trépas,  c'est  le  repos  et  l'oubli  ! 

Les  vues  d'Allah  sont  impénétrables  !  Aussi,  que  sa  volonté 
soit  toujours  bénie  !  car  il  commande  au  destin,  et  ce  qui  est 
écrit  doit  s'accomplir,  car  c'était  écrit  ! 

Ainsi,  Hamed  était  jeune,  il  était  beau,  il  était  brave  ;  ses 
pères  lui  avaient  légué  une  grande  fortune,  qu'il  avait  doublée 
par  son  courage  et  son  génie  ;  il  était  devenu  l'orgueil  de  tout 
un  peuple;  il  avait  dix  palais  dans  Alger;  il  possédait  plus  de 
mille  esclaves  chrétiens,  des  coffres  pleins  de  pierreries  et  de 
vases  précieux  ;  il  était  capitaine  d'une  galère  qu'on  disait  in- 
vincible ;  Fatma  l'aimait  à  préférer  la  mort  à  l'abandon  ;  il  avait 
possédé  Kohel,  pour  lequel  un  roi  eût  donné  une  province  ;  et 
maintenant,  le  voilà  gisant  au  milieu  du  désert,  plus  pauvre 
qu'un  derviche,  plus  faible  qu'un  enfant,  seul  et  privé  de  sen- 
timent, c'est-à-dire  à  la  merci  des  bêtes  fauves  et  des  bandits 
qui  infestent  le  désert.  Non  !  il  ne  possède  plus  rien,  ni 
palais,  ni  trésors,  ni  esclaves,  ni  galère  ;  sa  maîtresse  et  son 
coursier  sont  morts,  et  de  plus  il  est  proscrit...  Pourquoi  tant 
d'infortunes  accumulées  sur  un  si  noble  front  ?  En  est- il  donc 
des  hommes  comme  des  montagnes  et  des  plus  grands  arbres  de 
la  forêt  ?  est-ce  que  tout  ce  qui  est  élevé  attire  la  foudre  ?... 

Les  vues  d'Allah  sont  impénétrables  !  Tout  cela  s'est  accompli 
ï)arce  que  c'était  écrit  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  bénie  ! 

— A  continuer 
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AVANT-PROPOS 


Un  peuple  doit  savoir  comment  il  est  gouverné  ;  et  cette  con- 
naissance est  surtout  indispensable  sous  le  régime  constitution- 
nel. 

Avec  ce  régime,  en  effet,  le  peuple  prend  part  à  la  direction 
des  affaires  publiques  ;  il  forme  une  partie  nécessaire  du  gou- 
vernement de  l'État.  C'est  même  lui  qui,  au  moyen  de  ses  re- 
présentants, constitue  la  branche  la  plus  importante  de  la  légis- 
lature :  l'assemblée  des  députés. 

Il  est  nécessaire,  en  conséquence,  qu'il  soit  bien  renseigné 
sur  les  droits  qu'il  peut  exercer  et  sur  les  devoirs  qu'il  est  ap- 
pelé à  remplir. 

Je  me  propose  donc  de  montrer,  dans  les  quelques  pages 
suivantes,  comment  nous  sommes  gou^s^ernés  dans  la  province 
de  Québec. 

Ce  travail  n'a  pas  la  prétention  de  s'adresser  aux  hommes 
politiques,  beaucoup  mieux  renseignés  que  moi  sur  le  sujet  ; 
il  est  destiné  aux  habitants  des  campagnes  et  surtout  aux  en- 
fants et  aux  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles  et  les 
collèges.  Ces  derniers  n'apprendront  pas  sans  intérêt,  je 
Fespère,  à  se  rendre  compte  du  système  qui  nous  régit,  et  ils 
trouveront  dans  cette  connaissance  élémentaire  une  fondation 
simple,  mais  solide,  sur  laquelle  ils  pourront  asseoir  plus  tard 
des  études  plus  étendues. 
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Avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  qu'il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  donner  ici  un  aperçu  des  divers  régimes  sous  lesquels 
nous  avons  vécu,  depuis  la  découverte  du  pays  jusqu'à  la  con- 
fédération des  provinces  en  1867. 


Le  15  juin  1540,  \m  édit  du  roi  François  l^r  nommait  le  sieur 
de  Roberval  vice -roi  du  Canada,  alors  la  Nouvelle  -  France. 
Cette  vice- royauté,  qui  ne  fut  excercée  qu'en  1542,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  dura  que  quelques  mois,  fut  le  premier  gouvernement 
établi  dans  ce  pays. 

La  colonie  paraît  ensuite  avoir  été  abandonnée  jusqu'en  1578, 
époque  à  laquelle  le  mai-quis  de  la  Roche  obtint  du  roi  Henri 
II  une  commission  qui  lui  permettait  d'administrer  le  Canada. 
Il  ne  put  jamais,  néanmoins,  mettre  cette  commission  à  effet, 
non  plus  que  celle  qui  lui  fut  octroyée  par  Henri  IV,  en  1598. 

Je  ne  fais  que  mentionner  les  lieutenances  de  messieurs 
de  Mons  et  Pontgravé,  et  l'administration  des  différents  gou- 
verneurs, depuis  la  fondation  de  Québec  (1608),  pour  arriver  à 
la  création  du  Conseil^  en  1648. 

Ce  conseil  était  composé  de  M.  d'Aillebout,  du  père  Jérôme- 
Lalemant,  supérieur  des  jésuites,  et  des  sieurs  de  Chavigny, 
Godefroy  et  Giffard.  Les  gouverneurs  de  Montréal  et  des 
Trois  -  Rivières  avaient  également  entrée  et  voix  délibérative  au 
conseil,  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  Québec. 

C'est  le  premier  gouvernement  régulier  qui  ait  administré 
les  affaires  du  pays. 

En  1663,  un  édit  du  roi  créait  le  Conseil  supérieur^  composé  du 
gouverneur,  de  l'éveque,  de  l'intendant,  qui  en  était  le  président 
d'office,  d'un  procureur  général,  d'un  greffier  en  chef,  et  de 
quatre  conseillers  nommés  par  le  gouverneur,  l'évoque  et  l'in- 
tendant. 

Ce  conseil  était  chargé  d'administrer  la  justice  et  de  régler 
le  commerce  local  ainsi  que  toutes  les  affaires  de  police.  Son 
administration  a  duré  jusqu'à  la  capitulation  de  Montréal  en 
1760. 

Après  la  capitulation,  la  colonie  fut  régie  par  un  conseil  mi- 
litaire, puis  par  un  conseil  mi  -parti  militaire  et  civil,  ensuite 
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par  un  gouvernement  civil  absolu,  puis,  enfin,  par  un  gouver- 
nement représentatif  [Acte  constitutionnel  de  1791.)  C'est  ce 
dernier  système  que  nous  avons  conservé,  avec  quelques  modi- 
fications, après  l'union  des  deux  Canadas,  en  1841,  et  la  confé- 
dération des  provinces  en  1867. 

La  confédération  canadienne  se  compose  des  provinces  d'On- 
tario (Haut -Canada),  de  Québec  (Bas ^Canada),  du  Nouveau- 
Brunswick,  de  la  Nouvelle  -  Ecosse,  de  l'île  du  Prince  -  Edouard, 
de  la  Colombie  Britannique  et  du  Manitoba. 
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LÉGISLATURE    FÉDÉRALE^. 

La  législature  fédérale,  ou  du  Canada,  se  compose  d'un  Gou- 
verneur général,  d'un  Sénat^  et  d'une  Chambre  des  communes. 

Le  Gouverneur  général  est  nommé  par  Sa  Majesté  en  conseil, 
et  représente  la  reine.  Il  est  assisté  d'un  conseil  privé,  et  gou- 
verne par  l'entremise  de  son  conseil  exécutif. 

L'exécutif  comprend  : 

Un  procureur  général,  ou  ministre  de  la  justice  ; 

Un  ministre  de  la  milice  ; 

Un  ministre  des  travaux  publics  ; 

Un  ministre  de  l'agriculture  ; 

Un  ministre  de  la  marine  et  des  pêcheries  ; 


1  Comme  ce  travail  n'est  fait  que  pour  la  province  de  Québec,  je  me  con- 
tente d'es(|uisser  les  traits  principaux  de  la  législature  fédérale  el  des  légis- 
latures des  autres  provinces.  Du  reste,  les  explications  plus  détaillées  que 
je  donnerai  à  propos  de  la  province  de  Québec  peuvent,  presque  toutes,  s'ap- 
pliquer au  gouvernement  d'Ottawa  et  à  ceux  des  autres  provinces,  sauf  On- 
urio  'et  Manitoba,  en  ce  qui  regarde  lo  conseil  législatif,  qui  n'existe  pas 
dans  ces  deux  provinces. 
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Un  ministre  des  douanes  ; 

Un  ministre  des  finances  ; 

Un  ministre  de  l'intérieur  ; 

Un  ministre  du  revenu  de  l'intérieur  ; 

Un  secrétaire  d'État  ; 

Un  maître  général  des  postes  ; 

Un  receveur  général  ; 

Un  président  du  conseil. 

Le  premier  ministre  est  compris  dans  ce  nombre,  et  peut 
choisir  parmi  les  divers  départements  ^celui'dont  il  désire 
prendre  la  direction. 

Le  Sénat  se  compose  de  77  membres  nommés  à  vie  par  le 
gouverneur  en  conseil.  Il  y  en  a  24  pour  Ontario,  24  pour 
Québec,  10  pour  la  Nouvelle-Ecosse,  10  pour  le  Nouveau- Bruns- 
wick, 2  pour  le  Manitoba,  3  pour  la  Colombie  Britannique,  et  4 
pour  l'île  du  Prince  -  Edouard. 

Pour  pouvoir  siéger  au  sénat,  il  faut  être  suj  et  anglais,  avoir 
au  moins  trente  ans,  n'être  frappé  d'aucune  incapacité  légale 
et  posséder  un  cens  foncier  de  quatre  mille  piastres  dans  la  di- 
vision que  l'on  représente.  En  ce  qui  regarde  la  province  de 
Québec,  cependant,  un  sénateur  n'est  pas  tenu  d'avoir  des 
Mens  immobiliers  dans  la  division  même  pour  laquelle  il  est 
nommé,  pourvu  qu'il  y  ait  son  domicile. 

La  Chambre  des  communes  se  compose  de  206  membres  choisis 
par  les  électeurs  de  chaque  province.  Ontario  en  a  88  ;  Québec^ 
65  ;  la  Nouvelle-  Ecosse,  21  ;  le  Nouveau -Brunswick,  16  ;  Mani- 
toba, 4  ;  la  Colombie  Britannique,  6  ;  et  l'île  du  Prince  -  Edouard, 
6.  Ce  nombre  peut  être  augmenté,  par  la  suite,  suivant  l'ac- 
croissement de  la  population. 

Pour  être  éligible  à  la  chambre  des  communes,  il  faut  être 
sujet  anglais,  avoir  au  moins  vingt  et  un  ans,  et  n'être  frappé 
d'aucune  incapacité  légale. 

La  législature  doit  être  convoquée,  pour  la  dépêche  des  affaires^ 
au  moins  une  fois  par  année,  de  façon  qu'il  ne  s'écoule  pas 
douze  mois  entre  la  dernière  séance  d'une  session  et  la  pre- 
mière séance  de  la  session  suivante. 

La  durée  d'un  parlement  est  de  cinq  ans,  à  moins  qu'il  ne 
soit  plus  tôt  dissous  par  le  gouverneur  général. 

La  législature  fédérale  exerce  une  autorité  législative-  ex- 
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<^lusive  sur  les  matières  qui  tombent  dans  les  catégories  sui- 
vantes : 

1.  La  dette  et  la  propriété  publiques. 

2.  La  réglementation  du  trafic  et  du  commerce. 

3.  Le  prélèvement  de  deniers  par  tous  modes  ou  systèmes  de 

taxation. 

4.  L'emprunt  de  deniers  sur  le  crédit  public. 

5.  Le  service  postal. 

G.  Le  recensement  et  les  statistiques. 

7.  La  milice,  le  service  militaire  et  le  service  naval,  et  la  dé- 

fense du  pays. 

8.  La  fixation  et  le  payement  des  traitements  et  honoraires  des 

officiers  civils  et  autres  du  gouvernement  du  Canada. 

9.  Les  amarques,  les  bouées,  les  phares  et  l'ile  de  Sable. 
1 0.  La  navigation  et  les  bâtiments  ou  navires  [shipping). 

IL  La  quarantaine  et  l'établissement  et  le  maintien  des  hôpi- 
taux de  marine. 

1 2.  Les  pêcheries  des  côtes  de  la  mer  et  de  l'intérieur. 

1 3.  Les  passages  d'eau  {ferries)  entre  une  province  et  tout  pays 

britannique  ou  étranger,  ou  entre  deux  provinces. 

14.  Le  cours  monétaire  et  le  monnayage. 

15.  Les  banques,  l'octroi  de  chartes  à  des  banques  et  l'émission 

du  papier  -  monnaie. 

16.  Les  caisses  d'épargne. 

1 7.  Les  poids  et  mesures. 

18.  Les  lettres  de  change  et  les  billets  promissoires. 

19.  L'intérêt  de  l'argent. 
•20.  Les  offres  légales. 

21.  La  banqueroute  et  la  faillie 

22.  Les  brevets  d'invention  et  de  m.  -  nii\ti  Le. 

23.  Les  droits  d'auteur. 

24   Les  sauvages  et  les  terres  réservées  pour  les  sauvages 

25.  La  naturalisation  et  les  aubains. 

26.  Le  mariage  et  le  divorce, 

^  '  loi  criminelle,  sauf  la  constitution  des  tribunaux  de 
juridiction  criminelle,  mais  y  compris  la  procédure  en 
matière  criminelle. 
28.  L'établissement,  le  maintien,  et  l'administration  des  péni- 
tenciers. 

Dans  les  chambres  de  la  législature  fédérale  et  de  la  législa- 
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ture  de  Québec,  l'usage  de  la  langue  française  ou  de  la  langue 
anglaise,  dans  les  débats,  est  facultatif  ;  mais  les  archives,  les 
journaux,  les  procès  -  verbaux,  les  lois,  et  les  rapports  des  diffé  - 
rents  départements  doivent  être  rédigés  et  imprimés  dans  les 
deux  langues. 

Il  en  est  de  même  pour  la  Gazette  officielle. 

Cette  prérogative,  de  môme  que  le  libre  exercice  de  la  reli  - 
gion  et  la  jouissance  de  nos  lois  et  coutumes,  nous  a  été  garan- 
tie par  la  Capitulation  de  Montréal  signée  par  de  Vaudreuil  et 
Amherst,  le  9  septembre  1760.  Elle  nous  a  été  ensuite  confir- 
mée par  le  Traité  de  Paris,  en  date  du  10  février  1763. 

UActe  de  V Amérique  britannique  du  Nord^  de  1867,  reproduit, 
du  reste,  la  clause  qui  a  trait  à  l'usage  de  la  langue  française. 

LÉGISLATURES   PROVINCIALES. 

Les  législatures  des  provinces  se  composent  d'un  lieutenant - 
gouverneur  nommé  par  le  gouverneur- général  en  conseil,  d'un 
conseil  législatif  à  la  nomination  du  lieutenant  -  gouverneur  en 
conseil  et  d'une  assemblée  législative  élective. 

Il  y  a  exception,  toutefois,  pour  Ontario  et  Manitoba,  qui 
n'ont  pas  de  conseil  législatif. 

Les  législatures  provinciales  ont  le  pouvoir  d'amender  leur 
constitution  i,  sauf  en  ce  qui  regarde  la  charge  de  lieutenant - 
gouverneur,  et  les  pouvoirs  conférés  à  co  fonctionnaire  par  une 
loi  impériale. 


CONSTITUTION  DE  LA  PROVINCE  DE 
QUEBEC 

La  province  de  Québec  est  régie  par  une  législature  composée 
d'un  Lieutenant  -  gouverneur^  d'un  Conseil  législatif  et  d'une  ^45  - 
semblée  législative',  ^  Ces  trois  éléments  constitutifs  s'appellent 
ordinairement  les  trois  branches  de  la  législature. 


1  Ce  pouvoir  a  été  exercé  pour  la  première  fois  par  la  province  du  Manitoba, 
qui  a  aJboli  son  conseil  législatif,  en  1876. 
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XE  LIEUTENANT  -  GOUVERNEUR   ET   SES   MINISTRES  :    LEURS   FONCTIONS 
ET   POUVOIRS   RESPECTIFS. 

Le  lieutenant -gouverneur  est  nommé  par  le  gouverneur - 

général  en  conseil.    Il  reste  en   charge   durant  bon  plaisir  ; 

mais  il  ne  peut  pas  être   révoqué   dans  les  cinq  années  qui 

''suivent  sa  nomination,  à  moins  de  causes  graves.    Ses  appoin  - 

tements  sont  fixés  et  payés  par  la  législature  fédérale. 

Le  lieutenant -gouverneur  est  assisté  d'un  conseil  exécutif  ou 
cabinet  ;  et  il  est  revAtu  de  tous  les  pouvoirs  et  fonctions  qui 
étaient  conférés,  avant  l'union  des  provinces,  en  1867,  aux  gou- 
•verneurs  Canada,  par  les  lois  impériales  ou  provinciales 
édictées  sur  ce  sujet. 

Mais  ces  pouvoirs  et  fonctions  peuvent  être  révoqués  ou 
modifiés  par  la  législature  de  Québec,  sauf,  toutefois,  ceux  qui 
sont  conférés  par  une  loi  impériale. 

Le  lieutenant -gouverneur,  avant  d'entrer  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  doit  prêter  et  souscrire  les  serments  d'allégeance 
et  d'office  prêtés  par  le  gouverneur -général. 

Le  gouverneur  -  général  en  conseil  peut,  au  Lesuin,  nommer 
un  administrateur,  qui  remplit  les  fonctions  de  lieutenant  -  gou  - 
verneur,  durant  fabsence,  la  maladie,  ou  autre  incapacité  de 
ce  dernier  '.  "    ;    -^   -        )r:i.;:r   ; 

Le  siège  du  gôuvêriiejnent,  pôiir  tioitè  jii'QVlnce,  est  dans  la 
cité  de  Québec,  et  y  demeurera  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement 
exécutif  de  la  province  en  ordonne  autrement. 

Le  lieutenant  -  gouverneur  e^t-le  chef  du  gouvernement.  Ce- 
pendant, il  ne  gouverne  que  par  ses  ministres,  lesquels  sont 
resjjonsables  aux  Chambreti,  de  tous  leurs  actes  administratifs. 
Il  est  donc  ditïicilede  séparer  le  rôle  du  lieutenant^- gouverneur 

de  celui  du  ministère  ou  cabinet. 

'    '"   îî  ") 
Cette  autorité  collective  s'appMle  ordinaironioiit  \ii  couronne 

ou  le  lieutenant  -  gouverneur  en  conseil. 

Les  membres  du  ministère,  bien  que  nominalement  appelés  à 

leurs  fonctions  par  le  lieutenant  -  gouverneur,  ^ont  virtuellement 

nommés  par  les  électeurs.    CJn  ne  peut  même  pas  dire  qu'il  y 


' .  }i  Cecass'c->i  j'i'->.-iit.- .iaji>  i  duiuuine  d^*  187<i,  lors  df  la  maiaài»;  n»?  i  no - 
BOrable  H.-  E.  (laron  ;  les  Chambres  ont  élé  ouvertes  par  f^ir  A. -A.Dor.on, 
administrateur  de  la  province. 
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ait  exception  pour  ceux  des  membres  du  cabinet  qui  appar- 
tiennent au  conseil  législatif,  car  l'expression  de  la  volonté 
bien  arrêtée  de  l'assemblée  législative  entraine  leur  démission 
avec  celle  de  leurs  collègues. 

Si  les  ministres  ou  la  chambre  conduisent  les  affaires  pu  - 
bliques  d'une  manière  gui  ne  soit  pas  conforme  aux  vues  du 
lieutenant  -  gouverneur,  celui  -  ci  peut  renvoyer  ses  ministres  et 
dissoudre  la  cliambre. 

Si,  d'un  autre  côté,  le  lieutenant -gouverneur  ou  ses  ministres 
s'opposent  au  vœu  de  la  majorité  des  représentants,  cette  ma  - 
jorité  peut,  par  son  vote  de  non- confiance^  forcer  le  lieutenant - 
gouverneur  à  seconder  ses  vues  ou  à  démettre  ses  ministres. 

Si,  en  outre,  une  majorité  représentative  refuse  d'accueillir 
un  désir  que  le  lieutenant  -  gouverneur  en  conseil  regarde 
comme  légitime,  ce  dernier  a  le  pouvoir  de  dissoudre  la 
chambre  et  d'en  appeler  à  im  nouveau  vote  des  électeurs. 

C'est  ainsi  que  l'équilibre  est  maintenu  entre  les  différentes- 
branches  du  pouvoir,  et  qu'une  fraction  constitutive  ne  peut 
pas,  sans  danger,  empiéter  sur  les  droits  de  l'autre. 

Si,  du  reste,  le  lieutenent- gouverneur  a  incontestablement  le 
droit,' suivant  la  constitution,  de  démettre  ses  ministres,  il  ne 
doit  exercer  cette  prérogative  que  pour  des  raisons  susceptibles 
d'être  justifiées  devant  les  chambres  ;]  il  ne  peut  pas,  par  consé  - 
quent,  se  laisser  influencer  dans  cette  démarche  par  des  motifs 
personnels.  Il  peut  également  déplacer  un  ou  plusieurs  mi  - 
nistres  et  les  remplacer  par  d'autres  ;  non  pas,  toutefois,  contre 
le  désir  du  premier  ministre,  qui,  dans  le  cas  où  son  avis  serait 
méconnu,  n'aurait  d'autre  alternative  que  de  donner  sa  dé- 
mission, ce  qui  entraînerait  la  chute  de  tout  le  cabinet. 

Le  lieutenant  -  gouverneur  est  soumis  aux  lois  du  pays,  mais 
il  n'est  pas  responsable  au  peuple  de  ses  actes  administratifs. 
Ses  ministres  seuls,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  sont  respon  - 
sables  devant  les  Chambres.  Ils  doivent  être,  par  conséquent, 
rqjsmbres  de  l'une  ou  de  l'autre  chambre,  afin  qu'ils  puissent 
y  rendre  compte  de  leur  administration  et  expliquer  leur  con  - 
di:ftte,  s'il  y  a  lieu.  Ils  doivent  être,  également,  en  état  de  con  - 
duire  les  délibérations  des  chambres,  et  ne  peuvent  rester  au 
pouvoir  que  tant  qu'ils  possèdent  la  confiance  de  la  majorité, 
surtout  dans  l'assemblée  législative. 

Dans  les  actes  importants  de  leur  administration,  les  mi  - 
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niïiiit-.-  riuiiL  iriilis  de  consulter  le  chef  de  l'État  ^  ;  mais  dans 
les  affaires  de  routine,  l'assentiment  de  ce  dernier  se  présume. 
Pour  les  choses  de  détail,  chaque  ministre  exerce  une  autorité 
discrétionnaire  dans  son  département. 

Tous  les  actes  administratifs  importants,  ou  ordres  en  conseil 
des  ministres,  doivent,  pour  être  valides,  porter  la  signature  du 
lieutenant  -gouverneur.  D'un  autre  côté,  aucun  acte  adminis  - 
tratif  du  chef  de  l'État  n'est  valide,  à  moins  qu'il  ne  soit  fait 
sous  la  responsabilité  du  cabinet,  ou  d'un  de  ses  membres. 

Toute  demande  au  lieutenant-  gouverneur  doit  lui  être  adres- 
sée, non  pas  en  personne,  mais  par  l'entremise  du  secrétaire 
provincial.  Constitutionnellement,  le  chef  de  l'État  doit  choisir 
son  ministère  parmi  la  majorité.  Et  si  un  ministère,  par  suite 
d'un  revirement  de  l'opinion,  vient  à  perdre  la  confiance  de  la 
chambre  sur  les  questions  principales  qui  constituent  la  poli  - 
tique  du  parti  au  pouvoir,  il  est  de  règle  qu'un  membre  mar- 
quant de  l'opposition  soit  appelé  à  former  une  nouvelle  admi  - 
nistration. 

Le  lieutenant- gouverneur  aie  libre  choix  de  son  premier 
•ministre;  celui-ci  désigne  les  autres  membres  du  cabinet  et 
soumet  leurs  noms  à  l'approbation  du  chef  de  l'État.  La 
chambre,  néanmoins,  a  le  droit  de  suggérer  respectueusement 
au  lieutenant -gouverneur  quel  ministère  il  devrait  appeler  à  la 
direction  des  affaires. 

Autrefois,  en  Angleterre,  le  souverain  assistait  aux  réunions 
de  ses  ministres  ;  mais  cette  coutume  est  tombée  en  désuétudt^ 
depuis  le  règne  de  Georges  l^K  Ce  monarque,  ne  parlant  pas 
Ifif  langue  anglaise,  aurait  été  obligé  d'avoir  recours  à  un  inter 
prête,  ce  qui  eût  nui  au  secret  des  délibérations.  La  présence 
du  chef  de  l'État  pourrait  d'ailleurs  inlluencer  jusqu'à  un  certain 
point  les  décisions  du  conseil, ^t  entraverait  considérablement 
sa  liberté  d'action.  ,         , 

Le  lieutenant- gouverneur  n'est .donb  pas  présent  au  conseil 
de  ses  ministres  ;  mais  il  communique  avec  eux  pur  l'entremise 
du  premier,  choisi  par  lui. 

Si,  après  une  dissolution,  ou  par  suite  du  laps  de  temps,  lîn 
liouTeau  parlement  doit  être  o6ttvo»qtié' '  le  lieutenant -gouver- 


»  En  1800,  Pitt  fut  démis  de  sa*  chk^g^,  pôiir'à'^bii'  omis  de  soumettre  au 
roi  une  dépèche  importante. 
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ïieur  en  conseil  émet  son  bref  ou  mandat  ordonnant  une  élec- 
tion générale.  Lorsqu'un  siège  devient  vacant  en  dehors  d'une 
session,  il  émet  également  son  bref  pour  l'élection  d'un  député 
en  remplacement  du  démissionnaire.  Ces  brefs  sont  signés  par 
le  greffier  de  la  couronne  en  chancellerie. 

Le  lieutenant  -  gouverneur  doit,  suivant  la  loi  et  tel  que  les 
circonstances  le  requièrent,  au  nom  de  la  Reine,  convoquer  le 
parlement,  ou  le  dissoudre  et  en  convoquer  un  nouveau. 

Il  doit  être  présent  en  personne  à  l'ouverture  et  à  la  clôture 
d'une  session  ou  d'un  parlement,  et  prononcer  le  discours  du 
trône. 

Ce  discours,  qui  ouvre  une  session,  doit  énoncer  les  raisons  de- 
là convocation  et  doit  donner  un  aperçu  de  la  politique  que 
l'administration  entend  suivre,  ainsi  que  des  mesures  princi- 
pales qu'elle  doit  présenter  aux  chambres. 

—  A  continuer. 

Napoléon  Legendre. 
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Tout  s'enchaîne,  nous  ne  dirons  pas  fatalement,  mais  ijrovi- 
dentiellement  dans  l'époque  difficile  et  tourmentée  que  nous 
traversons. 

Tandis  que  Rome  et  l'Italie  enterraient  pompeusement  Victor- 
Emmanuel  au  Panthéon,  l'ange  de  la  mort  s'avançait  lente- 
ment du  Quirinal  au  Vatican  et  enlevait  le  grand  pontife  dont 
la  vie  semble  n'avoir  été  prolongée  pendant  tant  de  mois  que 
pour  lui  donner  le  bonheur  de  réconcilier  avec  Dieu  l'usurpa 
leur  de  son  domaine  temporel,  l'instrument  des  ennemis  de 
l'Église. 

Certes,  si  la  mode  était  encore  aux  dialogues  des  morts,  comme 
du  temps  de  Fénelon,  quelles  belles  leçons  d'histoire  on  pour- 
rait mettre  dans  la  bouche  de  tous  ces  grands  hommes  qui, 
depuis  moins  d'une  année,- ont  été  ravis  à  l'Europe  et  dont,  pour 
le  moment,  Pie  IX  couronne  la  funèbre  procession  !  On  peut 
même  dire  que  le  pape  ferme  la  période  la  plus  importante 
d'un  siècle  qui  portera  probablement  un  jour  son  nom,  quoique 
jusqu'ici  il  n'ait  guère  mérité  cet  honneur.  Il  meurt  précisé- 
ment au  moment  où  le  czar  Alexandre  exécute  le  testament  de 
Pierre  le  Grand,  et  l'on  se  demande  si  les  funérailles  de  cet 
homme  de  paix  ne  seront  pas  dissipées  par  les  plus  sanglantes 
hécatombes  que  l'on  ait  encore  vues. 

Déjà,  cependant,  par  un  autre  trait  providentiel,  la  paix  sem- 
ble devoir  régner  là  où  on  ne  l'espérait  guère  :  le  fils  de  Victor- 
Emmanuel  déclare  qu'il  protégera  au  besoin  la  réunion  des 
cardinaux,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  grande  in- 
quiétude qui  pesait,  qui  pèse  encore  sur  deux  cent  millions^ 
d'âmes  catholiques,  sera  bientôt  soulagée  par  la  libre  élection: 
d'un  successeur  au  prisonnier  du  Vatican. 

Aussi,  au  milieu  du  deuil  universel,  au  milieu  des  regrets 
partagés  môme  par  les  ennemis  de  l'Église,  tous  les  yeux  se 
tournent  déjà  sur  l'auguste  réunion  qui,  sous  l'inspiration  de 
l'Esprit -Saint,  va  accomplir  la  plus  importante  de  toutes  les-^ 
fonctions  religieuses  et  politiques,  le  choix  d'un  pape. 
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Le  rôle  de  ces  princes  de  l'Église  est  tellement  bien  compris 
partout,  que  la  presse  protestante  des  États  -  Unis  et  du  Canada 
est  remplie  en  ce  moment  de  tous  les  détails  imaginables,  et 
sur  la  manière  dont  se  fait  l'élection,  et  sur  la  vie  des  cardi 
naux  parmi  lesquels  doit  se  trouver  le  nouveau  pontife. 

Les  cardinaux  sont  en  ce  moment  au  nombre  de  63  ;  il  est 
très -possible,  avec  la  rapidité  des  communications,  que  tous 
assisteront  au  conclave.  Il  s'est  fait  plusieurs  vides  dans  le 
sacré  collège  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  tous 
n'ont  pas  encore  été  remplis  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re  - 
marquable,  c'est  que  depuis  quelques  années  Pie  IX  a  été 
précédé  dans  l'autre  vie  par  ses  ministres  les  plus  capables, 
par  ceux  qui  avaient  partagé  le  plus  longtemps  les  travaux  les 
plus  importants  de  son  règne,  entr'autres  les  cardinaux  Barna  - 
bô,  préfet  de  la  Propagande,  de  Reisach,  préfet  de  la  congre  - 
gation  des  études,  et  Antonelli,  ministre  d'État,  dont  le  nom 
figure  dans  l'histoire  à  côté  de  ceux  des  hommes  politiques, 
des  diplomates  les  plus  célèbres. 

Le  sacré  collège  se  compose  donc  en  ce  moment  de  six  cardi- 
naux de  l'ordre  des  évoques,  48  de  l'ordre  des  prêtres  et  9  de 
l'ordre  des  diacres. 

Sous  le  rapport  des  nationalités,  huit  sont  français  :  ce  sonî. 
les  cardinaux  Régnier,  Donnet,  Pitra,  de  Bonnechose  ^,  Gui— 
bert.  Brossais   Saint -Marc,  Gaverot,  et  de  Falloux  ;   trois  soiil 
autrichiens,  trois  espagnols,  deux  allemands,  dont  un  cepen- 
dant est  polonais  de  naissance  ;  deux  anglais  ;  il  y  a  aussi  un. 
irlandais,  un  portugais,  un  belge  et  un  américain  ;    tous   les 
autres  sont  italiens,  en  y  comprenant  le  cardinal  Bonaparte 
et  le  cardinal  Mattei,  patriar.che  de  Gonstantinople,  qui  pour- 
raient être   comptés  l'un  comme  français  et   l'autre   connue 
oriental,  quoiqu'ils  soient  tous  les  deux  nés  à  Rome.     Le  car- 
dinal Garcia  Gil,  archevêque  de  Saragosse,  est  né  à  San  -  Salva- 
dor, dans  l'Amérique  centrale. 

Sous  le  rapport  de  l'âge,  les  cardinaux  se  divisent  comme 
suit  :  sept  sont  nés  dans  le  18e  siècle  :  ce  sont  les  cardinaux 
Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  né  en  1 794,  âgé  par  consé- 
quent de  83  à  84  ans  ;  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux, et  le  cardinal  Caterini,  nés  en  1795  ;  Antonucci,  né  eu 

1  Le  cardinal  de  Bonnechose  est  ronde  de  M.  de  Bonnechose  qui  a  publié- 
une  si  excellente  vie  de  Montcalm,  et  qui  s'intéresse  si  vivement  au  Canada, 


104  REVUE  DE  MONTRÉAL 

1798;  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  et  Sbaretta,  nés= 
en  1800. 

On  voit  que  si  l'âge  était  pris  en  considération,  la  France 
aurait  les  meilleures  chances  de  succès. 

Les  plus  jeunes  sont  Parocchi,  né  en  1833,  et  qui  a  par  consé- 
quent tout  au  plus  45  ans,  Howard  (  1829),  Bonaparte  et  Oreglio* 
di  Santo  Stefano  (1828),  Martinelli  et  Chieti  (1827),  Bilio- 
\  1826  ),  d'Hohenlohe  (  1823  ),  Ledochowski  et  Borromeo  (  1822  ), . 
et  Franchi  (1819).  Ces  cardinaux  sont  les  seuls  qui  n'ont 
pas  60  ans. 

Les  45  autres,  placés  entre  ces  deux  extrêmes^  s'échelonnent 
de  1801  à  1818,  et  ont  par  conséquent  de  60  à  77  ans.  L'année 
1810  a  eu  le  privilège  de  fournir  huit  cardinaux  parmi  ceux 
qui,  probablement,  assisteront  au  conclave.  C'est  précisément 
l'année  qui  suivit  la  réunion  des  États  romains  à  l'empire  fran- 
çais, et  le  divorce  de  l'empereur  ;  c'était  pendant  la  captivité  de- 
Pie  VII,  qui,  de  retour  dans  ses  États,  et  tandis  que  Napoléon 
était  lui-même  captif  à  S'^. Hélène,  accorda  l'hospitalité  à  ses 
frères.  Le  cardinal  Bonaparte  siégera  donc  au  conclave  avec 
ces  huit  collègues  et  avec  plusieurs  autres  nés  pendant  la  cap- 
tivité de  Pie  VII. 

Parmi  ceux  dont  on  a  parlé  comme  candidats  probables,  sont 
les  cardinaux  d'Hohenlohe  et  Borromeo,  dont  on  ne  parle  plus 
maintenant,  di  Pietro,  Panebianco,  Simeoni  et  Franchi,  qui 
paraissent  être  les  favoris  des  faiseurs  de  conjectures.  Enfin, 
on  a  mentionné  assez  vaguement  le  cardinal  Manning  et  le 
cardinal  Howard.  Sur  tout  cela  il  faut  se  rappeler  le  proverbe 
italien  que  celui  qui  entre  pape  soi^t  cardinal. 

Les  donneurs  ou  plutôt  les  faiseurs  de  nouvelles  veulent  ab- 
solument qu'il  y  ait  trois  partis  parmi  les  cardinaux  et  que- 
M^  Manning  soit  le  chef  d'un  de  ces  partis.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  ce  sont  là  des  suppositions  plus  ou  moins 
habilement  calculées  sur  les  antécédents  des  personnages  que 
l'on  met  en  scène  :  le  conclave  échappera,  il  faut  l'espérer,  aux 
reporters  et  aux  interview  ers  ;  c'est  bien  le  moins  quïl  y  ait  sur 
la  terre  un  lieu  assez  auguste  pour  que  ces  messieurs  n'y  pénè- 
trent pas. 

Les  catlioliques  attendent  avec  confiance  le  choix  qui  sera 
fait,  ne  s'inquiétant  point  si  le  plus  illustre  ou  le  plus  habile 
»eion  la  sagesse  humaine  sera  élu  ;  mais  soupçonnant  plutôt 
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4ue  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  jusqu'ici  sera  peut-être 
celui  à  qui  Dieu  confiera  le  soin  de  son  Église  dans  ces  année» 
de  périls  et  môme  de  persécutions.  La  chose  s'est  déjà  vue  et 
est  toute  conforme  au  choix  que  Jésus-Christ  lui  -  même  fit  de 
ses  apôtres. 

Du  reste,  sur  ces  63  hommes  appartenant  à  tant  de  nations 
différentes,  variant  d'âge,  depuis  celui  de  45  ans  à  celui  de  84, 
se  trouvent  répartis  tant  de  talent,  de  science,  d'expérience,  de 
grâce,  de  sainteté  et  d'aptitudes  diverses,  que,  môme  humaine- 
ment parlant,  leur  concours  au  scrutin  devrait  infailliblement 
donner  un  excellent  résultat,  et  cela  d'après  les  idées  du  jour. 
Que  l'on  me  trouve  dans  le  monde  un  collège  électoral  comme 
celui  -  là  ! 

Quelques  journaUstes  se  sont  plu  à  faire  ressortir  les  précau- 
tions que  l'on  prend  pour  écarter  la  fraude  et  la  supercherie  de 
ce  scrutin  ;  ils  ont  trouvé  que  l'on  se  défiait  beaucoup  du  Saint- 
Esprit  ;  ils  n'ont  point  songé  que  c'était  plutôt  des  gens  comme 
eux  que  l'on  se  défiait.  Il  faut  non- seulement  que  l'élection 
soit  pure  et  régulière,  mais  encore  qu'elle  soit  indiscutable.  IL 
faut  que  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  fait  la  mettent 
au-dessus  du  soupçon,  môme  aux  yeux  des  hommes  les  plus 
malveillants.  La  sagesse  de  l'Église  en  est  arrivée  à  ce  résul- 
tat; c'est  du  reste  ce  que  ces  mômes  journalistes  admettent. 

Cependant  ne  nous  plaignons  point  trop  de  la  presse  dans 
cette  circonstance.  Il  y  a  eu  partout,  en"  Italie,  en  France,  en 
Angleterre,  aux  États-Unis,  et  chez  nous  comme  ailleurs,  une 
glorification  universelle  et,  pour  bien  dire,  sans  mélange  et  sans 
restrictions,  du  grand  et  saint  pontife  que  le  monde  vient  de 
perdre. 

On  dira  peut-être  que  plus  d'un  écrivain  libéral  ou  protes- 
.tant  a  pardonné  au  pape  du  Syllabus  en  se  souvenant  de  la 
constitution  de  1848  ;  que  plus  d'un  libre  -  penseur,  sans  croire  à 
sa  valeur  réelle,  a  su  gré  à  Pie  IX  de  l'absolution  donnée  à 
Victor -Emmanuel  ;  mais  quand  cela  serait,  il  faut  bien  penser 
que  la  Providence  a  des  voies  diverses  pour  conduire  les  hommes 
à  la  vérité.  Et  puis,  cette  illumination  soudaine  de  l'humanité, 
ce  retour  à  de  meilleurs  sentiments,  n'est-ce  pas  déjà  une  partie 
de  la  récompense  accordée  au  généreux  confesseur,  à  l'illustre 
martyr?  Pour  moi,  je  suis  tenté  d'y  voir  une  auréole biea 
autrement  brillante,  bien  autrement  miraculeuse  que  celles  quL 
ont  orné  la  tête  de  tant  de  saints  et  de  bienheureux  !    Elle  ne 
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repose  pas  seulement  sur  le  front  du  pontife,  elle  s'étend 
dans  le  monde  entier  ;  elle  pénètre  les  plus  épaisses  ténèbres, 
celles  de  Fintelligence  obscurcie  par  le  doute  et  par  les  lias- 
sions. 

Ici,  en  Amérique,  des  ministres  protestants  ont,  dans  leurs 
églises,  parlé  avec  admiration  et  sympathie  du  vénérable 
défunt  ;  des  députés  protestants  ont  prononcé  son  éloge  dans 
notre  législature,  qui  s'est  ajournée  en  signe  de  deuil,  et  le 
doyen  du  barreau  de  Montréal,  qui  se  trouve  être  cette  année 
un  protestant,  a  présidé  la  réunion  où  les  avocats  ont  décidé  de 
porter  le  deuil  et  s'est  exprimé  d'une  manière  qui  lui  fait 
honneur. 

Les  mandements  de  NN.  SS.  évéques,  les  articles  de  nos  jour- 
naux, les  oraisons  funèbres  prononcées  dans  toutes  nos  églises, 
les  biographies  et  les  images  du  Père  des  fidèles  qui  se  vendent 
dans  toutes  nos  rues,  tout  a  contribué  à  faire  en  ce  moment  du 
nom  de  Pie  IX,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  pour  bien  dire  l'unique 
pensée  du  peuple.  Et  si  l'on  songe  que  la  môme  chose  a  lieu  dans 
tous  les  pays  où  il  y  a  des  catholiques,  par  conséquent  dans 
l'univers  entier,  on  peut  se  dire  que  l'on  assiste  à  l'un  des  plus 
grands  événements  de  l'histoire  moderne. 

"  La  mort  de  Pie  IX,  dit  le  Courrier  des  États  -  Unis^  a  causé 
une  profonde  émotion  en  Amérique  comme  en  Europe.  Ce  sera 
le  privilège  de  cet  homme  de  bien  d'avoir  été  suivi  dans  la 
tombe  par  le  respect  et  la  sympathie  du  monde  entier,  par  ceux 
qui  le  reconnaissaient  j)Our  leur  chef  spirituel  et  par  ceux  qui 
professaient  une  autre  foi  religieuse.  Le  sentiment  public  est 
unanime  pour  louer  son  caractère  et  honorer  sa  mémoire.  Ca  - 
tholiques  et  protestants  n'ont  qu'une  voix  pour  rendre  hom  - 
mage  à  ses  vertus,  et  pour  offrir  sa  longue  carrière  en  exemple 
à  ceux  qui  recueilleront  son  héritage.  " 

Jean -Marie,  comte  de  Mastai-Ferretti,  naquit  le  13  mai  1792^ 
dans  les  États  pontificaux,  à  Sinigaglia,  petite  ville  de  7,000 
âmes,  entre  Pesaro  et  Ancône,  sur  l'Adriatique.  Il  entra  de 
3)onne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  après  avoir  été  destintV 
d'aljord  au  métier  des  armes.  Ordonné  prêtre,  il  fut  envoyé  en 
1823  en  mission  au  Chili.  Évêque  d'Imola  en  1832,  il  fut  fait 
cardinal  en  1840,  c'est-à-dire  dans  sa  quarante -huitième  an- 
née. Le  IG  juin  1846,  il  commença  le  pontificat  le  plus  long  et 
l'un  des  plus  remarquables  de  toute  l'histoire  ecclésiastique  ; 
dépassant   de   plus    de    six  ans   le    règne  de  S.  Pierre,  qui 
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a  été  de  25  ans,  et  qui  était  resté  jusque-là  le  plus  long  dans 
les  fastes  ecclésiastiques. 

Ce  long  règne  a  été  aussi  un  beau  règne^  à  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage.  "Ne  savez -vous  donc  pas,  a-t-il  dit 
lui-même  ^,  que  le  triomphe  de  l'Église  en  ce  monde  n'est 
pas  de  monter  couronnée  au  capitole  ?  Le  triomphe,  c'est  la 
conversion  des  pécheurs,  la  diffusion  de  la  foi  catholique,  la 
sainteté  du  clergé,  le  bon  exemple  de  tous  les  fidèles." 

Les  essais  de  gouvernement  constitutionnel  qu'il  fit  au  com- 
mencement de  son  pontificat,  nobles  tentatives  qui  échouèrent 
par  l'assassinat  du  comte  Rossi,  avaient  leur  raison  d'être  ;  ils 
donnèrent  plus  tard  à  Napoléon  III  l'idée  grandiose  de  x^iacer  le 
pape  à  la  tête  d'une  confédération  italienne  dont  Rome  aurait 
été  le  centre,  laissant  à  chacun  des  États  italiens  leur  autono- 
mie, et  faisant  de  celui  qui  était  déjà  le  pontife  de  la  chrétienté 
le  chef  politique  d'une  grande  nation.  Bien  que  ce  projet  ait 
avorté  par  les  complots  des  sociétés  secrètes,  toutes -puissantes 
à  leurs  heures  sur  le  malheureux  monarque  qui  leur  avait  été 
affilié,  par  l'astuce  de  Gavour,  par  l'ambition  de  Victor-  Emma- 
nuel, enfin  par  l'audace  de  Garibaldi,  fort  des  encouragements 
de  lord  Palmerston  et  des  fanatiques  de  Londres,  aussi  mal 
inspirés  pour  l'intérêt  de  l'Angleterre  que  Napoléon  le  fut  lui 
môme  pour  celui  de  la  France,  il  n'est  pas  dit  que  l'on  n'en 
reviendra  pas  un  jour  à  cette  solution.  Il  faudra  pour  cela 
que  la  maison  de  Savoie  ait  reçu  des  révolutionnaires  et  des 
socialistes  italiens  le  châtiment  de  ses  fautes,  et,  pour  qui  sait 
.  lire  au  livre  de  l'histoire,  ce  châtiment  n'est  que  différé. 

Dans  la  lutte  qu'il  a  soutenue  pied  à  pied  pour  la  conserva  - 
tion  du  domaine  de  S^- Pierre,  dans  ses  nobles  protestations 
sans  cesse  réitérées,  dans  le  courage  avec  lequel  il  est  resté 
•prisonnier  au  Vatican,  tandis  qu'on  le  pressait  de  s'établir  à 
Malte,  Pie  IX  a  reçu  les  sympathies  de  l'univers  catholique,  et, 
depuis  les  croisades,  il  n'y  avait  jamais  eu  un  lien  aussi  puis  - 
sant,  entre  le  souverain  Pontife  et  les  catholiques  du  monde 
entier,  que  celui  qui  a  été  établi  par  l'institution  des  zouaves  et 
par  celle  du  denier  de  S^- Pierre. 

Cette  dernière  lui  a  permis  de  continuer  jusqu'à  sa  mort 
les  charités,  les  dons,  disons  même  la  magnificence  de  ses 
prédécesseurs  ;  jamais  les  offrandes  des  fidèles  au  successeur 

2  Encyclique  du  10  août  1863,  citée  par  Ms'  Racine  dans  son  mandement. 
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de  S^-Pierre,  sous  toutes  les  formes,  n'ont  été  si  nombreuses 
ni  si  ingénieusement  sympathiques. 

Les  grandes  fêtes  qui  ont  signalé  les  anniversaires  glorieux 
pour  lui,  ont  provoqué  partout  de  magnifiques  démonstrations, 
fécondes  en  grands  résultats  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
religion.  Ne  sont -ce  pas  là,  comme  il  l'a  fait  remarquer  lui- 
même,  les  véritables  triomphes  de  l'Église  ?  Et  sans  les  per  - 
sécutions  dont  il  a  été  l'objet,  ce  mouvement,  ces  aspirations 
des  populations  vers  le  pape  et  vers  le  Vatican  auraient  -  ils  été 
aussi  constants,  aussi  universels  ? 

Dans  l'ordre  politico-reHgieux,  Pie  IX  a  protégé,  défendu,  et, 
autant  qu'il  le  pouvait,  vengé  la  Pologne  contre  ses  oppres  - 
seurs  ;  il  a  réconcilié  dans  une  certaine  mesure  l'Irlande  avec 
l'Angleterre,  en  décourageant  et  en  réprimant  les  extra- 
vagances des  féniens  ;  il  est  parvenu  par  cette  politique  habile 
et  modérée  à  rétablir  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  et  c'est  au  moment  où  il  venait  ae  mettre  la  main  à 
l'établissement  d'un  archevêché  dans  le  pays  de  John  Knox, 
que  la  mort  l'a  enlevé  ;  enfin,,  il  a  défini  dans  le  Syllabus  les 
droits  de  la  société  religieuse  dans  ses  rapports  avec  la  société 
civile. 

Dans  l'ordre  purement  religieux,  il  a  proclamé  le  dogme  de 
Tlmmaculée  Conception,  tenu  le  grand  concile  du  Vatican,  où 
a  été  définie  l'infaillibilité  du  chef  de  l'Église,  et  il  a  canonisé 
solennellement  les  martyrs  du  Japon. 

A  ces  grandes  actions  qui  feront  époque  dans  les  annales  ca- 
tholiques, il  en  a  ajouté  des  milliers  d'autres,  qui  sont  comme  le 
détail  de  la  grande  période  d'activité  religieuse  à  laquelle  il  a 
présidé,  et  comme  le  contre  -  poids  des  efforts  incessants  des  en  - 
Bemis  de  l'EgUse,  plus  redoutables  aujourd'hui  que  jamais. 

Grâce  à  sa  vigilance  et  à  son  zèle,  il  a  été  créé  plus  de 
nouvelles  provinces  ecclésiastiques,  constitué  plus  d'évèchés, 
établi  ou  rétabli  plus  d'ordres  religieux,  formé  plus  de  sémi  - 
naires,  de  couvents,  de  collèges,  d'hôpitaux  et  d'hospices  de 
-tout  genre  ;  il  s'est  fait  plus  de  nouvelles  missions,  converti 
plus  d'infidèles,  établi  plus  de  confréries  et  de  pèlerinages, 
canonisé  plus  de  saints  et  de  saintes  pendant  son  long  pon  - 
tificat,  que  pendant  un  espace  de  temps  au  moins  double  sous 
les  papes  qui  l'ont  précédé. 

L'Amérique  et  le  Canada  en  particulier  ont  eu  une  grande 
part  de  la  sollicitude  incessante  de  ce  grand  pontife.    L'Ame  - 
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rique  du  Nord  va  eu  sous  son  règne  son  premier  cardinal,  la 
plupart  de  ses  provinces  ecclésiastiques  et  de  ses  évêchés  ;  on 
peut  dire  que  toutes  les  provinces  ecclésiastiques  et  presque  tous 
les  évêchés  du ,  Canada  ont  été  établis  par  lui.  L'Université 
Laval,  la  première  université  catholique  de  l'Amérique,  a  été 
créée  sous  son  pontificat  ;  elle  a  reçu  de  lui  de  nombreuses 
faveurs,  auxquelles  la  bulle  Inter  varias  sollicitudines  a  mis  le 
comble.  La  vénérable  cathédrale  de  Québec  est  devenue  une 
basilique  ;  pour  la  première  fois,  des  prêtres  canadiens  ont  été 
investis  de  la  prélature,  et  de  nombreux  citoyens  ont  été  dé  - 
corés  des  ordres  pontificaux.  Pour  la  première  fois  aussi  des 
nonces,  des  ablégats,  enfin  un  délégué  apostolique  ont  visité 
notre  pays.  La  cause  de  la  béatification  de  la  vénérable  Mère 
Marie  de  l'Incarnation  a  été  introduite  et  c'est  le  premier  pro  - 
ces  de  canonisation  dont  l'enquête  se  soit  faite  au  Canada.  De 
son  côté,  le  Canada  a  fourni  sa  large  part  dans  les  contributions 
d'hommes  et  de  deniers  pour  le  soutien  de  la  papauté,  et  ne  lui 
a  pas  marchandé  le  double  impôt  du  sang  et  de  l'argent. 
Toutes  ces  circonstances  font  qu'ici,  plus  peut-être  que  nulle 
part  au  monde,  le  deuil  de  la  mort  de  Pie  IX  est  sincère,  im  - 
mense,  universel.^ 

Ce  grand  événement  fait  pâlir  tous  les  autres,  et  c'est  à  peine 
si  Ton  peut  s'occuper  des  conséquences  de  la  guerre  d'Orient 
qui,  plus  d'une  fois  cependant  depuis  une  quinzaine, de  jours,, 
ont  failli  faire  éclater  un  conflit  auquel  il  nous  serait  impos- 
sible de  rester  indifférents,  puisqu'il  s'agit  de  l'empire  dont 
nous  faisons  partie. 

Un  jour  les  dépêches  sont  à  la  paix  ;, le  lendemain,  ou  le  soir 
môme,  elles  sont  à  la  guerre.  Lôrd  Derby,  qui  a  parlé  plu  - 
sieurs  fois  de  résigner,  n'a  pas  encore  suivi  l'exemple,  peu  at  - 
trayant  il  est  vrai,  de  lord  Carnarvon.  Un  journal  disait 
l'autre  jour  :  "  Lord  Derby  devient  belliqueux;  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  danger.  " 

Les  Russes,  qui  sont  aux  portes  de  Constantinople,  n'y  entrent 
pas,  de  crainte  d'y  voir  arriver  la  flotte  anglaise  ;  et  la  flotte 
anglaise  n'arrive  pas  à  Constantinople,  de  crainte  d'y  voir  entrer 
les  Russes. 

Les  choses  en  sont  là. 

P.C. 
Montréal,  19  février  1878. 
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XII 
LA  FORÊT  SACRÉE  DE    MEADHON-LAN 


Quand  Luern,  en  se  réveillant,  reprit  possession  de  sa  pensée, 
deux  sentiments  se  partagèrent  en  même  temps  son  esprit  :  il 
se  reprocha  comme  une  faute  l'assoupissement  dans  lequel  il 
était  tombé,  et  se  demanda  comment  il  se  faisait  qu'ayant 
cessé  de  combattre  pour  défendre  l'entrée  de  la  grotte,  il  fût 
encore  vivant.  Puis  le  silence  qui  l'entourait,  l'étonna...  Il  se 
leva  péniblement,  car  sa  faiblesse  et  sa  fatigue  étaient  toujours 
extrêmes,  malgré  les  quelques  heures  de  repos  dont  il  avait 
joui  ;  il  appuya  son  visage  à  l'une  des  ouvertures  de  la  barri- 
cade et  regarda  au  dehors.  —  Nous  avons  dit,  par  anticipation, 
quel  spectacle  morne  s'offrit  à  sa  vue,  nous  le  compléterons  en 
ajoutant  que  de  grands  vols  de  corbeaux  accouraient  de  tous 
les  points  de  l'horizon. 

La  guerre  issue  des  mauvaises  passions  de  Rome  ou  de  l'am- 
bition de  César,  avait  envahi  les  Gaules  ;  derrière  la  guerre 
étaient  venus  le  meurtre  et  l'incendie,  maintenant  apparais- 
saient les  corbeaux  !  Les  uns  traversaient  la  sinistre  plaine  et 
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disparaissaient  en  dépassant  le  némède  ;  d'autres  s'arrêtaient 
dans  leur  vol,  tournoyaient  un  instant  en  l'air  avant  de  s'abat- 
tre, et  tout  à  coup  fondaient  sur  la  terre  avec  un  grand  bruit 
d'ailes.  A  leurs  cris,  aux  combats  qu'ils  se  livraient  en  s'éle- 
vant,  pour  s'arracher  un  lambeau  de  chair  évidemment  pris 
sur  le  soi,  le  Volke  reconnut  qu'ils  dévoraient  des  cadavres 
d'animaux  surpris  ou  arrêtés  dans  leur  fuite  par  l'incendie  des 
deux  jours  précédents. 

Tentâtes,  le  père  des  hommes,  était  bon  ;  car  dans  l'état  de 
faiblesse  où  était  Luern,  il  lui  eût  été  peut-être  bien  difficile  de 
tuer  un  cerf  ou  un  élan,  et  à  plus  forte  raison  un  sanglier  ou  un 
ours.  Il  jeta  un  regard  plein  de  sollicitude  et  de  promesse  vers 
le  fond  de  la  grotte,  où  il  supposait  Octavia  endormie,  et  pour  lui 
épargner  les  impatiences  de  l'attente  et  les  tourments  de  la 
faim  auxquels  son  réveil  l'eût  livrée,  il  fit,  sans  bruit,  une 
brèche  à  son  retranchement  ;  dès  qu'elle  fut  assez  large  pour  lui 
permettre  de  sortir,  il  se  glissa  silencieusement  dehors  et  trou- 
va bientôt  ce  qu'il  venait  chercher. 

Un  énorme  sanglier  gisait,  seulement  à  quelques  pas  de  la 
clairière  qu'il  allait  atteindre  quand  la  flamme  avait  dû  l'arrê- 
ter. 

Il  paraissait  entièrement  carbonisé.  Luern  n'en  entreprit  pas 
moins  de  le  dépecer,  se  flattant  d'en  pouvoir  retirer  quelques 
parties  mangeables.  Son  espoir  fut  dépassé  :  sous  une  couche 
épaisse  de  charbon,  il  découvrit,  avec  un  véritable  ravissement, 
une  chair  rouge,  cuite  à  point,  comme  dirait  un  gourmet  de 
nos  jours,  tout  imprégnée  de  la  graisse  et  du  chyle  qui  s'y 
étaient  réfugiés  sous  l'action  du  feu,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect 
succulent  du  morceau  d'honneur  sur  la  table  paternelle.  La 
tentation  était  trop  grande  !  Il  n'oublia  point  sa  compagne, 
mais,  en  dépit  de  la  hâte  qu'il  avait  de  la  rejoindre,  il  se  mit  à 
dévorer  un  large  morceau  de  venaison  avec  la  voracité  d'un 
loup.  A  mesure  qu'il  mangeait  il  lui  semblait  sentir  sa  force 
et  son  énergie  revenir. 

Son  repas  fut  court  bien  que  très  -  copieux  ;  mais  les  Gaulois 
se  taillaient  les  dents  en  pointe,  pour  se  donner  l'aspect  plus  ter- 
rible, et  c'était  peut-être  à  cette  disposition  de  ces  organes  qu'ils 
devaient  la  facilité  avec  laquelle  un  homme  bien  constitué 
mangeait  un  mouton.  Enfin,  il  coupa  dans  la  partie  la  plus  dé- 
licate de  la  bête  une  longue  tranche  de  viande  et  se  dirigea 
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joyeusement  vers  la  grotte,  en  se  rappelant  qu'ils  avaiient  traversé 
un  ruisseau  à  peu  de  distance  de  là,  et  qu'il  pourrait  y  aller 
chercher  de  l'eau  pendant  que  la  jeune  femme  mangerait... 

Quand  il  pénétra  dans  le  némède,  il  était  aussi  silencieux 
que  lorsqu'il  en  était  sorti.  Il  se  dirigea  vers  le  lit  de  mousse 
et  de  feuilles  d'Octavia  et  l'appela  doucement.  L'enfant  se  ré- 
veilla et  se  mit  à  pleurer,  mais  la  mère  ne  répondit  pas.  Il  l'ap- 
pela plus  haut,  même  silence  !  Alors  il  se  baissa  et  lui  prit  la 
main,  elle  était  glacée  !  Il  la  laissa  échapper  avec  une  exclama- 
tion de  stupeur  ;  le  bras  retomba  lourdement,  et  pas  un  bruit, 
pas  un  son,  pas  un  soupir  ne  se  fit  entendre  ensuite.  Cepen- 
dant l'enfant  ne  pleurait  plus,  et  il  sembla  à  Luern  qu'il  l'en- 
tendait puisant  la  vie  au  sein  maternel.  Il  ne  se  trompait  pas, 
mais  c'était  du  sang  que  buvait  la  pauvre  petite  créature  incon- 
sciente !... 

Une  horrible  crainte  lui  étreignit'  le  cœur  î  II  courut  à  l'en- 
trée du  temple,  arracha  ou  renversa  les  obstacles  qui  en  l'obs- 
truant interceptaient  la  lumière  ;  un  large  rayon  de  soleil  plon- 
gea sous  la  voûte,  et  vint,  comme  un  bras  blanc  s'allongeant 
dans  les  ténèbres,  lui  montrer  le  front  pâle  et  le  corps  à  jamais 
inanimé  de  sa  malheureuse  et  belle  compagne  ! 

Mais  le  Volke  ne  voulait  pas  croire  qu'elle  fût  morte  î...  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  penser  qu'il  n'entendrait  plus  sa  voix, 
qu'il  ne  reverrait  plus  jamais  son  sourire  triste  et  doux,  ses 
beaux  regards,  tout  chargés  de  tendre  sympa,thie  et  de  profonde 

reconnaissance  chaque   fois  qu'ils  s'abaissaient  sur  lui! 

Il  revint  à  elle,  voulut  la  soulever  dans  ses  bras...  Hélas  !  le 
doute  n'était  plus  possible  :  son  beau  corps  avait  déjà  la  rigidité 
des  cadavres,  ses  yeux  ouverts  étaient  fixes  et  sans  pensée  ;  il  la 
sentait  tout  entière  inflexible  et  glacée  comme  une  lame 
d'épée  !  Ses  cheveux  étaient  froids  et  ses  lèvres  sans  couleur. 
Dans  ce  moment  il  découvrit  la  blessure  de  son  bras  ;  il  vit  près 
d'elle  le  poignard  dont  elle  s'était  servi,  et  l'enfant  sortit  de 
l'ombre  son  visage  couvert  de  sang,  souriant  faiblement  à  la 
lumière  qu'il  revoyait  et  à  l'ami  qu'il  reconnaissait.  Luern 
devina  tout  1 

Il  sentit  ses  cheveux  se  dresser  d'horreur  sur  son  front  !  Celui 
•qui  ne  craignait  ni  homme  ni  fauve  recula  éperdu  de  terreur, 
l'œil  hagard,  les  braa  ouverts,  tremblant  de  tout  son  corps  !  11 
recula  jusqu'à  la  paroi  de  granit,  contre  laquelle  il  s'affaissa 
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avec  un  sanglot  déchirant.  Il  pleura  longtemps  !  Le  souve- 
nir de  Vercingétorix  le  releva  ;  mais  craignant  de  succomber  à 
une  émotion  qui  pouvait  le  rendre  incapable  de  remplir  son 
serment,  il  prit  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  sans  oser  la 
regarder,  et  il  s'élança  hors  du  néniède  ! 

L'air  frais  du  dehors,  en  baignant  son  front  et  en  lui  remplis- 
sant la  poitrine,  tarit  ses  larmes  ;  et,  sans  que  son  chagrin  en 
fût  amoindri,  il  se  sentit  plus  calme  ;  les  palpitations  désordon- 
nées de  son  cœur  cessèrent  peu  à  peu.  Gelui  qui  fait  mûrir  les 
moissons  et  qui  verse  la  force  au  cœur  des  guerriers,  Bélénus 
—  le  Soleil  —  le  regardait  et  réchauffait  son  âme  du  haut  des 
cieux. 

Alors,  il  pensa  à  ce  pauvre  corps  qu'il  abandonnait  aux  souil- 
lures et  à  la  voracité  des  betes  de  la  forêt,  et  il  s'arrêta — 

Aucune  pensée  noble  ou  généreuse  ne  pouvait  éclore  dans 
cette  âme  si  jeune  et  pourtant  si  héroïque,  sans  s'y  développer 
aussitôt.  Il  s'accusa  de  faiblesse  et  revint  au  sombre  sanc- 
tuaire. 

Là,  les  yeux  obscurcis  par  les  pleurs,  le  sein  gonflé  par  une 
douleur  navrante,  la  poitrine  déchirée  par  des  spasmes  qui  res- 
semblaient à  des  abois,  mais  résolu  au  pieux  devoir  qu'il  venait 
de  s'imposer,  Luern  dressa  un  bûcher  devant  l'entrée  du  tem- 
ple; il  alla  prendre  dans  ses  bras  celle  qui  était  morte  pour 
avoir  trop  aimé,  l'étendit  sur  la  funèbre  couche  avec  les  soins 
attentifs  que  la  pauvre  mère  elle-même  apportait  naguère  en 
posant  son  fils  dans  son  berceau,  puis  il  se  mit  à  genoux  pour 
lui  adresser  un  adieu  suprême  ;  il  lui  parla  longtemps  en  tenant 
l'une  de  ses  mains  ;  il  lui  rappela  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle  ; 
il  lui  dit  ce  qu'il  aurait  fait  encore  si  elle  ne  les  eût  pas  sitôt 
quittés  ;  il  lui  parla  de  Vercingétorix  et  lui  renouvela  le  serment 
de  veiller  sur  son  enfant!  Ensuite  il  réunit  ses  mains  sur  sa 
poitrine,  arrangea  ses  cheveux  autour  de  son  front  glacé,  baisa 
un  pan  de  sa  robe  avec  l'amour  d'un  frère  et  l'humilité  d'un 
esclave...  et  puis,  il  alluma  le  bûcher  ^  !    

Trois  jours  plus  tard,  Luern  pénétrait  sous  les  majestueux 
ombrages  de  Méadhon-lan. 


1  Les  deux  procédés  de  l'inhuination  et  de  la  combustian  étaient  en  usa- 
ge chez  les  Gaulois,  mais  le  dernier  était  plus  employé,  comme  plus  conforme 
■à  leurs  idées  religieuses. 
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Il  chemina  longtemps  dans  la  foret  sacrée,  et  la  nuit  était 
venue  quand  il  atteignit  enfin  au  but  de  son  voyage. 

Pendant  ce  temps  ils  avait  vécu,  lui,  d'une  provision  de  ve- 
naison faite  aux  environs  du  funèbre  némède,  de  baies  et  de 
miel  dérobé  aux  troncs  des  arbres  ;  l'orphelin,  de  jus  de  viande- 
et  de  miel  ;  de  plus,  le  jour  précédent,  ils  avaient  voyagé  avec 
une  famille  fuyant  son  foyer  ruiné  par  les  Romains,  et  pendant 
toute  cette  journée,  une  jeune  mère  avait  pris  soin  de  l'enfant 
et  l'avait  allaité.  D'ailleurs,,  le  fils  d'Octavia  et  de  Vercingétorix 
allait  avoir  un  an,  et  grâce  à  sa  constitution  robuste,  les  soins 
attentifs  et  l'alimentation  procurée  par  Luern  semblaient  lui 
suffire,  car,  bien  qu'il  fût  pâli  et  amaigri,  il  était  souriant  et 
gai  comme  ne  l'est  pas  un  enfant  qui  souffre. 

La  pleine  lune  brillait  au  ciel,  donnant  des  reflets  d'argent  à 
tout  ce  qu'elle  éclairait,  et  le  jeune  Volke,  portant  son  précieux 
fardeau,  errait  dans  les  bois,  car  il  se  savait  auprès  du  némède 
célèbre  qu'habitait  Taliésin,  quand  il  entendit  à  peu  de  distance 
les  bruits  révélateurs  d'une  assemblée  nombreuse. 

Il  s'avança  avec  précaution,  recherchant  les  ombres  les  plus 
épaisses  et  assourdissant,  autant  que  possible,  le  bruit  de  ses  pas 
sur  le  sentier  jonché  de  feuilles  sèches  et  de  branches  mortes. 
Enfin  il  atteignit  à  une  triple  rangée  d'arbres  formant  une  vaste 
enceinte,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  sanctuaire  le  plus^ 
révéré  d'Hésus,  le  milieu  sacré  par  excellence,  la  basilique  des 
Gaules. 

Un  spectacle  d'une  majesté  grande,  mais  aussi  sombre  qu'im- 
posante, s'offrit  à  ses  regards  :  un  crom-lekh  (  cercle  )  d'un 
mille  de  circonférence  dressait  ses  grandes  pierres  brutes  à 
l'ombre  des  premiers  arbres  de  la  foret  ;  deux  autres  cercles 
étaient  enfermés  dans  celui-là  et  entouraient  le  némède  propre 
ment  dit,  le  saint  des  saints,  le  tabernacle  des  nations  kimrique 
gaélique  et  armoriqne.  Le  temple  cyclopéen  ouvrait  devant 
Luern  son  entrée  ténébreuse  et  redoutable,  car  c'était  sous  ces 
voûtes  pleines  d'ombres  que  s'accomplissaient  des  pratiques 
mystérieuses  connues  des  seuls  druides  ;  c'était  là  que  le 
Terrible  -  Inconnu  (Essus- Diana)  apparaissait  à  ses  prêtres. 

Entre  deux  menhirs  gigantesques  s'élevait  une  toml»elle  *  au 


i  Les  lomhdles  étaient  des  monticules  naturels  ou  ailificiels  sous  lesquels 
on  enterrait  des  guerriers  célèbres  et  sur  lesquels  on  élevait  souvent  des 
autels  pour  les  sacrillces. 
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sommet  de  laquelle  se  dressait  un  autel  formé  d'une  table  de 
pierre,  supportée  par  deux  blocs  de  granit,  reposant  eux  -  mômes 
sur  un  monolithe  de  soixante  pieds  de  long.  Cette  table,  que 
rappelle  la  pierre  de  nos  autels  chrétiens,  était  percée  au  mi- 
lieu, afin  de  permettre  l'écoulement  du  sang  pendant  les  sacri- 
fices ;  c'est  pourquoi  le  monolithe  qui  le  portait  paraissait  noir 
dans  la  nuit,  mais  avait  au  jour  des  teintes  ardentes  comme  le 
rubis  ou  le  grenat. 

Taliésin  (  le  Front  rayonnant  )  se  tenait  debout  au  pied  de  la 
tombelle  ;  plus  de  cinq  cents  druides  vêtus  de  blanc,  quelques 
bardes,  également  vêtus  de  blanc,  mais  reconnaissables  à  leur 
ceinture  bleue,  et  un  nombre  peut-être  égal  de  druidesses, 
formaient  deux  groupes,  l'un  à  sa  droite,  Tautre  à  sa  gauche. 
Le  grand  -  druide  avait  le  front  ceint  des  bandelettes  sacrées  ; 
trois  colliers  de  jaspe,  d'agate  et  de  cristal  de  quartz,  s'éta 
geaient  sur  sa  poitrine  ;  sa  robe  flottante  était  serrée  à  la  taille 
par  un  large  cercle  d'or  dans  lequel  étaient  passés  deux  cou- 
teaux, l'un  d'or,  l'autre  de  jade.  Ses  cheveux  inondaient  ses 
épaules  de  leurs  boucles  d'argent,  et  sa  longue  barbe  blanche 
descendait  sur  son  sein  avec  des  ondulations  pareilles  à  celles 
des  vagues  de  la  mer 

Cette  afiluence  inusitée  de  prêtres  et  de  druidesses  s'expliqua 
pour  Luern  par  les  malheurs  de  la  patrie  et  par  la  violation 
des  némèdes,  enfin  par  l'incendie  et  la  dévastation  de  vingt 
nations. 

Il  avait  raison,  mais  un  autre  motif  encore  avait  provoqué 
cette  assemblée  :  la  plupart  des  assistants  étaient  députés  vers 
Taliésin  par  leur  collège  ou  parleur  nation,  pour  l'interroger 
sur  l'avenir. 

—  A  continuer. 

Comte  A.  de  Ver  vins. 


CATHOLIQUES  ET  PROTESTANTS 


EN    FACE 


IDE    XjJ^    bible 


Si  Ton  en  juge  par  les  articles  et  les  correspondances  qui 
ont  paru  dans  un  journal  de  cette  ville  ^  depuis  le  commence  - 
ment  de  décembre  dernier,  il  importerait  beaucoup  à  quelques- 
uns  de  nos  frères  séparés  de  savoir  s'il  est  permis  aux  catho  - 
liques  de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire. 

Nous  sommes  bien  prêt  à  satisfaire  leur  curiosité,  mais  à 
deux  conditions  :  la  première,  qu'il  nous  soit  loisible  d'élever 
un  peu  la  question  et  de  lui  donner  ainsi  l'ampleur  qui  lui 
convient.  La  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  con  - 
sidérée  en  particulier  par  rapport  aux  laïques,  n'est  après  tout 
qu'un  point  très  -  secondaire,  et  encore  a-t-il  besoin,  pour 
être  bien  compris,  de  lumières  qui  jaillissent  de  considérations 
plus  hautes. 

Au  lieu  de  se  vanter  d'une  liberté  qui  nous  est  refusée,, 
selon  eux,  et  de  nous  plaindre,  nos  frères  séparés  pourraient 
se  préoccuper  de  choses  bien  autrement  graves,  et  qui  le& 
touchent  de  beaucoup  plus  près.  Pour  n'en  citer  que  quelques  - 
unes,  ils  devraient,  par  exemple,  se  demander,  mais  sérieuse  - 
ment,  si  les  saintes  Écritures  sont  bien  réellement  inspirées,  — 
voir  quels  sont  les  livres  qui  composent  le  canon  des  Écritures, 
—  essayer  de  constater,  même  historiquement,  l'authenticité  de 
tous  les  textes  de  la  Bible,  et  surtout  de  la  démontrer  aux  in- 
telligences ordinaires  et  peu  cultivées,  —  établir,  comme  ar- 
ticles  de  foi^  l'inspiration,  l'authenticité  et  l'intégrité  des  livres 
saints,  —  se  démontrer  à  eux-mêmes  que  la  BiMe  contient 
toutes  les  vérités  révélées,  etc.,  etc.    Et  quand  ils  auront  réussi 


1   T7ie  Montréal  daily  Wilness. 


m. 
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a  régler  tous  ces  points  d'une  manière  acceptable,  il  leur  restera 
encore  la  question  capitale  d'interpréter  la  sainte  Écriture 
comme  elle  doit  être  interprétée,  c'est-à-dire  selon  le  sens  que 
Dieu  attache  lui-même  à  sa  parole,  et  de  justifier,  comme 
moyen  d'interprétation  ou  règle  prochaine  de  foi,  l'illumination 
individuelle  que  s'attribuent  les  uns,  ou  l'autorité  faillible- 
admise  par  les  autres. 

Une  seconde  condition  que  nous  réclamons  au  môme  titre- 
que  la  première,  c'est  qu'en  apprenant  à  nos  frères  séparés  ce 
que  la  Bible  est  pour  les  catholiques,  nous  ayons  la  liberté  de 
leur  rappeler  avec  la  même  franchise  ce  qu'elle  est  pour  eux^ 
protestants. 

Ce  n'est  là  que  justice. 

Sans  compter  que  nous  aurions  tort  de  nous  emparer  de  la 
scène  à  l'exclusion  de  nos  amis,  et  de  priver  notre  sujet  des- 
lumières  que  lui  promettent  les  contrastes,  il  est  clair  que  notre 
réponse,  pour  être  complète,  doit  présenter  de  front  les  deux 
idées  :  l'idée  catholique  et  l'idée  protestante. 

Commençons,  nous  le  voulons  bien,  par  la  question  secon- 
daire, à  laquelle  nos  adversaires  semblent  attacher  tant  d'im  - 
portance  qu'ils  font  passer  après  elle  et  négligent  toutes  les 
autres,  qui  sont  pourtant,  comme  on  le  voit  déjà,  beaucoup 
plus  graves  que  celle  -  ci. 


Est  -  IL  PERxViis  aux  catholiques,  prêtres  ou  laïques,  de  lire 
LA  Bible  ? 

Certainement. 

D'abord,  il  n'a  jamais  été  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  la  lire 
dans  le  texte  original.  Par  conséquent,  tous  ceux  qui,  depuis 
Tapparition  des  saintes  Écritures,  ont  su  l'hébreu  ou  le  grec, 
c'est  -  à  -  dire  une  classe  nombreuse  de  fidèles  et  les  plus  éclairés 
'de  tous,  ont  toujours  eu  pleine  liberté  d'étudier  la  Bible,  liberté 
qui  n'a  jamais  souffert  nulle  part  la  moindre  restriction,  pour 
personne. 

Voilà  un  premier  fait  que  nos  plus  ardents  adversaires  ne- 
sauraient  révoquer  en  doute. 
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De  plus,  l'Église  n'a  jamais  défendu  de  lire  la  Bible  dans 
la  version  latine  appelée  Vulgate,  c'est-à-dire  version  populaire. 

Or  cette  version,  faite  par  S.  Jérôme,  le  plus  savant  hébraïste 
de  son  temps,  parut  au  quatrième  siècle  (385-405),  et  se 
répandit  dans  toute  la  chrétienté. 

Dès  lors,  non  -  seulement  les  fidèles  qui  savaient  l'hébreu  et 
le  grec,  mais  encore  tous  ceux  qui  comprenaient  le  latin  lisaient 
la  Bible,  et  l'on  sait  qu'ils  étaient,  dans  les  siècles  passés, 
plus  nombreux  qu'aujourd'hui,  puisque,  au  quatrième  siècle 
en  particulier,  la  langue  latine  était  la  langue  vivante,  non 
^seulement  de  l'Italie,  mais  de  tout  le  monde  civilisé. 

Plus  tard,  dans  les  sixième  et  septième  siècles,  naquirent  les 
langues  modernes.  A  peine  furent -elles  formées,  que  la  Bible 
se  traduisit  partout,  dans  toutes  ces  langues:  anglais,  saxon, 
allemand,  italien,  espagnol,  français. 

L'imprimerie  fut  inventée  au  XV^  siècle  et  la  réforme  au 
XVI'^.  Eh  bien  !  durant  cette  période  de  moins  de  cent  ans  qui 
sépare  ces  deux  événements,  c'est- à- dire  avant  que  le  pro- 
lestantisme  eût  fait  son  apparition  dans  le  monde  et  que 
Luther  eût  songé  à  faire  sa  nouvelle  traduction,  il  se  publia 
une  foule  d'éditions  de  la  sainte  Écriture  en  langue  vul- 
gaire. Msr  Lynch  en  nomme  une  douzaine;  M«^  J.  Gibbons 
•cinquante  -  six,  sans  parler  de  celles  qui  furent  faites  en  Angle- 
terre :  vingt  et  une  en  allemand,  une  en  espagnol,  quatre 
^n  français,  vingt  et  une  en  italien,  cinq  en  flamand,  et  quatre 
en  bohémien.    De  fait,  elles  sont  innombrables. 

Le  grand  cardinal  Wiseman  en  fait  ainsi  l'énumération  : 

''  En  premier  lieu,  il  existe  encore  aujourd'hui  un  exemplaire 
d'une  traduction  imprimée  si  tôt  après  l'invention  de  l'impri  - 
merie,  qu'il  ne  porte  point  de  date  '  ;  car  on  sait  que  les  pre- 
miers livres  imprimés  ne  portaient  ni  date,  ni  mention  des 
presses  d'où  ils  sw'taient.  En  second  lieu,  une  traduction 
catholique  de  la  Bible  fut  imprimée  par  Fust,  en  1472,  près  de 
soixante  ans  avant  que  la  traduction  de  Luther  fût  parachevée  ; 
une  autre  avait  paru  en  1467;  une  quatrième  en   1472,  et  une 


1  On  a  jm  vuir  ici,  ù  l"ex])u^ili(»n  df^2G,  27  et  2y  de  juin  dernier,  un  e.vera  - 
])laire  de  la  fameuse  Bible  mazarine,  imprimée  en  1455,  sans  date,  sans 
.chilFrcs,  réclames  ni  signatures.     (  Rrvuc  de  Montréal,  1877,  \).  403.) 
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nquième  en  1493.  A  Nuremberg,  il  y  eut  une  version  pu- 
bliée en  1 477,  qui  eut  trois  éditions  successives,  avant  que  la 
traduction  de  Luther  parut.  Il  en  parut  une  à  Augsbourg  dans 
la  même  année,  qui  eut  huit  éditions,  toujours  avant  qu'il  fût 
question  de  celle  de  Luther.  A  Nuremberg,  Goberger  en  pu- 
blia une  en  1483  et  en  1488  ;  il  y  en  eut  une  encore  à  Augsbourg, 
qui  parut  en  1518  et  fut  publiée  de  nouveau  en  1524,  dans  la 
même  année  où  parurent  les  premiers  livres  de  la  traduction  de 
Luther.  Les  éditions  de  cette  dernière  version  d' Augsbourg  se 
sont  succédé  si  nombreuses  jusqu'au  temps  où  nous  sommes, 
que  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  en  indiquer  le  chilire. 

"  En  Espagne,  une  traduction  de  la  Bible  parut  en  1478, 
avant  le  travail  de  Luther,  et  presque  avant  sa  naissance.  En 
Italie,  dans  le  pays  le  plus  directement  soumis  à  la  domination 
papale,  les  Écritures  furent  traduites  par  Mallermi  à  Venise,  en 
1471,  et  cette  version  eut  dix-  sept  éditions  consécutives  avant  la 
fin  du  siècle,  et  trente  =  trois  avant  l'apparition  de  la  Bible  de 
Luther.  Une  seconde  version  d'une  partie  des  Écritures  fut 
publiée  en  1472,  une  troisième  à  Rome,  en  1471,  une  quatrième, 
par  Brucioli,  à  Venise,  en  1532,  et  une  édition  revue  et  corri- 
gée, par  Marmochino,  en  1538,  deux  ans  après  que  Luther  eut 
complété  la  sienne.  Et  toutes  ces  traductions  de  la  Bible  furent 
publiées,  non -seulement  avec  les  approbations  et  les  autorisa- 
tions ordinaires,  mais  avec  celle  de  l'inquisition,  qui  approuva 
qu'elles  fussent  publiées,  distribuées  et  répandues. 

"  En  France,  une  traduction  fut  publiée  en  1478  ;  une  autre, 
par  Ménand,  en  1484  ;  une  autre,  par  Guyard  des  Moulins,  en 
1487:  on  pourrait  plutôt  appeler  celle-ci  une  histoire  de  la 
Bible  ;  enfin  une  dernière,  par  Jacques  le  Fèvre,  en  1512. 
Cette  dernière  eut  plusieurs  réimpressions. 

"  Une  traduction  de  la  Bible,  en  langue  flamande,  fut  publiée 
à  Cologne  en  1475,  et,  avant  1488,  elle  avait  obtenu  trois  édi- 
tions ;  une  seconde  traduction  parut  en  1518. 

^'  Il  y  eut  aussi  une  traduction  bohémienne  publiée  en  1488, 
et  trois  fois  réimprimée  avant  Luther,  sans  parler  encore  des 
versions  orientales.  En  Angleterre,  il  est  connu  qu'il  y  avait 
des  traductions  de  beaucoup  antérieures  à  celle  de  Tyndal  et  de 
Wicklef.  Sir  Thomas  More  a  fait  observer  que  la  sainte  Bible, 
longtemps  avant  les  jours  de  Wicklef,  fut  traduite  en  anglais  et 
fut  lue  par  les  fidèles  avec  une  grande  dévotion  et  un  grand 
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fruit  ;  et,  si  l'Écriture  sainte  fut  si  peu  répandue,  il  faut  l'attri- 
biier  à  l'insuffisance  des  moyens  mécaniques  et  au  petit  nombre 
des  personnes  qui  savaient  lire  ^." 

Voilà  un  fait  consigné  dans  l'histoire,  attesté  par  les  monu- 
ments les  plus  authentiques  :  les  éditions  mômes,  dont  plusieurs 
exemplaires  existent  encore. 

Cependant,  tout  indéniable,  tout  éclatant  qu'il  est,  ce  fait,  qui 
devrait  ouvrir  les  yeux  à  tout  le  monde,  n'empêche  pas  cer- 
tains protestants  d'affirmer,  et  certains  autres  de  croire  que  la 
première  édition  de  la  Bible  publiée  après  l'invention  de  l'im- 
primerie n'est  autre  que  celle  de  Martin  Luther. 

Quoi  qu'il  en  soit,  était -il  défendu  alors  de  lire  la  Bible  en 
langue  vulgaire  ? 

Pas  du  tout  :  pas  plus  que  de  la  lire  dans  les  éditions  grec- 
ques, hébraïques  ou  latines,  qui  étaient  elles-mêmes  très- 
nombreuses,  très -répandues  et  facilement  comprises  par  un 
grand  nombre  de  fidèles,  prêtres  et  laïques. 

Pour  en  arriver  à  des  temps  plus  modernes  et  jusqu'à  nos 
jours,  y  a-t-il  aujourd'hui,  plus  qu'autrefois,  défense  pour  les 
catholiques,  prêtres  ou  laïques,  de  lire  la  Bible  ? 

Non,  encore  une  fois,  non.  Sans  parler  du  texte  original, 
compris  par  un  certain  nombre  ;  sans  parler  de  la  Vulgate, 
que  tous  les  laïques  instruits  peuvent  lire  avec  autant  de 
facilité  que  toute  autre  traduction,  ne  sait  -  on  pas  qu'il  se  fait 
tous  les  jours  des  éditions  de  la  sainte  Écriture  en  langue  vul- 
gaire ?  Ne  les  voit-  on  pas  annoncées  par  toutes  les  publica  - 
tions  périodiques,  par  tous  les  journaux  du  monde  ?  ,N'en  voit- 
on  pas  les  exemplaires  entassés  par  milliers  dans  les  librairies 
catholiques  et  achetés  tous  les  jours,  avec  la  plus  entière 
liberté,  par  tous  les  fidèles,  depuis  le  premier  jusqu'au  plus 
humble  ? 

Qui  ne  connaît  les  traductions  d'AUioli  eu  allemand,  de 
Martini  en  italien,  du  Père  Scio  en  espagnol,  de  Genoude, 
de  Carrières,  de  l'abbé  Glaire,  en  français,  de  Wich  en  polonais, 
etc.,  etc.,  qui  sont  répandues  partout. 

Il  sied  donc  bien  peu  aux  correspond.inU  du   Vontrcal  daiUj 


1  Conférences  sur  les  doclrines,  etc.,  p.  74-78.  A  ce  tujuL  on  pourra  con  - 
fulter  avec  fruit  Buu.net,  A/anue/  du  libraire,  et  \c  Diclioniiaire  mcyclopé" 
dique  de  la  théologie  catholique,  par  Wetzer  et  Welte. 
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WUness^  de  venir  discuter  publiquement,  se  poser  gravement  les 
uns  aux  autres,  la  question  de  savoir  si  les  catholiques  peuvent 
lire  la  Bible,  et  d'affirmer,  chacun  leur  tour,  d'une  manière  gé  - 
nérale,  que  cette  défense  existe. 

A  quoi  donc  se  réduit  ce  que  nos  frères  séparés  ne  cessent 
d'appeler  défense  de  lire  la  Bible  f 

Ce  qu'ils  ne  cessent  d'appeler  défense  de  lire  la  Bible  se  réduit 
purement  et  simplement  à  certaines  restrictions  imposées,  non 
pas  à  la  lecture  de  la  Bible,  ni  môme  des  traductions  de  la 
Bible  en  général,  comme  ils  disent  toujours,  mais  à  la  lecture 
de  certaines  traductions  de  ce  livre  sacré. 

Nous  allons  voir  ces  restrictions  et  en  donner  le  motif. 

La  première  remonte  au  XTIJe  siècle.  Les  Albigeois  venaient 
de  naître.  Le  concile  de  Toulouse,  en  1229,  interdit  aux  fidèles 
de  la  province  où  se  tenait  le  concile,  de  garder  chez  eux,  nous 
ne  disons  pas  les  livres  saints,  mais  seulement  les  traductions 
en  langue  vulgaire,  in  vulgari  translatos. 

Est-ce  là  ce  qu'on  peut  appeler  défense  aux  laïques  de  lire  la 
Bible  ?  Mais,  partout  ailleurs  que  dans  cette  petite  province, 
c'est  -  à  -  dire  dans  tout  le  monde  catholique,  il  y  avait,  sur  ce 
point  de  pure  discipline,  liberté  absolue  ;  et  les  fidèles  de  cette 
province  eux -même,  pouvaient  très -bien  garder  chez  eux  les 
manuscrits  hébraïques,  grecs  et  latins,  les  lire  ou  se  les  faire 
lire  à  volonté.  Le  droit  commun  restait  donc  le  même.  Et 
quel  était  le  motif  de  cette  légère  restriction  ?  Le  voici  :  c^est 
que  les  Vaudois  et  les  Albigeois,  comme  c'est  la  triste  manie  de 
tous  les  prétendus  réformateurs  de  l'œuvre  de  Dieu,  s'étaient 
donné  la  mission  d'altérer,  "  avec  une  audace  effrénée,  "  le 
texte  des  livres  saints,  et  qu'ils  répandaient,  au  profit  de  leurs 
opinions  hérétiques  et  absurdes,  une  traduction  faite  par  des 
gens  dont  la  présomption  et  la  malice  le  disputaient  à  l'igno  - 
rance,  de  façon  que  la  bonne  foi  des  fidèles  était  surprise  et 
qu'ils  ne  pouvaient  plus,  dans  ces  temps  de  trouble,  avec  des 
traductions  encore  manuscrites,  distinguer  l'or  pur  du  métal 
trompeur. 

Que  fit  l'Eglise  ?  Simplement  ce  qu'elle  devait  faire  :  elle  pro  - 
hiba  pour  un  temps  la  lecture  des  traductions  de  la  Bible  aux 
fidèles  de  cette  malheureuse  province,  c'est-à-dire  dans  les 
limites  précises  que  le  soufle  pestilentiel  de  l'hérésie  menaçait 
d'atteindre. 
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Aa  XVI«  siècle  ce  fut  le  tour  des  prétendus  réformateurs. 
Ils  allèrent  propageant  des  bibles  falsifiées  ou  tronquées,  ré - 
<^lamant  l'orgueilleuse  et  fatale  liberté  d'interpréter  les  divins 
oracles  selon  leur  sens  individuel  :  étrange  prétention  qui  les 
a  conduits  si  loin,  qui  les  a  divisés  en  mille  sectes,^  et  qui  a 
livré  leurs  adeptes  à  tout  vent  de  doctrine,  comme  une  pous- 
sière, depuis  trois  siècles,  de  telle  sorte  que  les  sectes  pro- 
testantes sont  aujourd'hui  légion  et  qu'elles  ne  s'entendent  que 
sur  un  point,  un  seul  :  protester  contre  l'Église  catholique, 
parce  qu'elle  est  la  seule  vraie. 

Le  mal  était  grand.  Lorsque,  selon  la  remarque  de  la  Civilth 
Cattolica  et  de  tous  les  historiens,  "  l'impudence  des  hérétiques 
ne  mit  plus  aucune  borne  à  la  propagation  des  bibles  falsifiées, 
et  que  la  prétention  d'interpréter  les  saintes  Écritures  par  le 
sens  individuel  eut  gagné  les  têtes  des  boutiquiers,  des  save  - 
tiers,  etc.,  l'Église  s'est  vue  dans  la  nécessité  de  retirer  la  Bible 
des  mains  des  ignorants,  et  de  statuer  que  désormais  personne 
ne  pourrait,  sans  permission^  en  garder  une  traduction  en 
langue  vulgaire.  C'était  obvier  aux  dangers  que  couraient  les 
ignorants,  sans  imposer  aucune  défense  à  ceux  qui  avaient 
quelque  instruction,  puisqu'ils  conservaient  la  faculté  de  lire 
la  Bible  dans  son  texte  original  ou  dans  la  langue  latine,  qui, 
à  cette  époque,  était  d'un  usage  très  -  commun."  On  sait  que 
-cette  prohibition,  la  plus  plus  sévère  qui  ait  jamais  été 
faite,  est  contenue  dans  la  IV^  règle  de  l'Index,  formulée  par 
Pie  IV.  La  permission  dont  il  s'agit  fut  réservée  aux  évoques, 
qui  ne  devaient  l'accorder  qu'à  ceux  de  leurs  diocésains  ''  dont 
les  confesseurs  ou  les  pasteurs  seraient  convaincus  que  cette 
lecture  ne  pourrait  pas  leur  nuire  et  servirait,  au  contraire,  à 
fortifier  leur  foi  ou  leur  piété." 

Sous  Clément  VIII,  "  la  faculté  accordée  aux  évéques  d'au- 
toriser la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  fut  un  peu 
restreintre,  à  la  suite  de  la  controverse  soulevée  par  Quesnel, 
qui  attaquait  dans  ses  ouvrages  cette  règle  disciplinaire  de 
l'Église."    (  Wetzer  et  Welte.  ) 

Elle  fut  réservée  à  la  congrégation  de  l'Index. 

On  voit  par  conséquent,  qu'il  n'y  avait,  même  à  cette  époque, 
^ue  les  traductions  faites  par  les  non- catholiques,  qui  fussent 
absolument  interdites. 

On  sait  aussi,  ou  du  moins  on  devrait  savoir,  que  cette  pro- 
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hibition,  déjà  partielle  et  relative^  ne  fut  que  temporaire.  A 
mesure  que  le  danger  devint  moins  menaçant  et  la  connaissance 
de  la  langue  latine  plus  rare,  l'Église  a  tempéré  cette  sévérité. 
Ce.  qui  le  prouve,  ce  sont  les  décrets  des  papes  Benoit  XIV  \ 
confirmés  par  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI,  qui  permettent  à  tout 
fidèle  de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire,  pourvu  que  ces 
traductions  soient  approuvées  par  le  Saint  -  Siège  ou  accom  - 
pagnées  de  notes  tirées  soit  des  SS.  Pères,  soit  des  docteurs 
catholiques  :  Qux  fuerint  ah  apostoUca  Sede  approbatœ,  aut  editae 
cum  adnotationibus  desumptis  ex  sanctis  Patribus^  vel  ex  doctn 
catholicisque  viris. 

L'Église  ne  veut  pas  que  l'on  aille  chercher  une  Bible  tra- 
duite par  un  hérétique,  ou  dans  un  esprit  hérétique,  comme 
sont,  par  exemple,  la  traduction  de  Luther,  dans  laquelle  Emser 
avait  déjà  découvert  quatorze  cents  fautes,  et  celle  du  calviniste 
Diodati,  ni  même  une  version  quelconque,  fût- elle  faite  par  un 
catholique,  si  elle  n'est  pas  approuvée  par  l'autorité  ecclésias  - 
tique  ou  accompagnée  de  notes  tirées  des  SS.  Pères  ou  des 
auteurs  catholiques.  Or,  quel  mal  trouve  - 1  -  on  à  cela  ? 
Peut -il  être  permis  aux  catholiques  de  tourner  le  dosa  l'É- 
glise de  Jésus -Christ,  à  leur  mère  dans  la  foi,  qu'ils  regar- 
dent comme  la  seule  gardienne  et  la  seule  interprète  des  saintes 
Ecritures,  pour  aller  boire  avec  les  protestants,  dans  leurs  pro- 
pres versions,  le  poison  de  l'erreur  mêlée  à  l'eau  salutaire 
de  la  vérité  ?  Et  de  quelles  mains  recevraient -ils  cette  fausse 
version  d'un  livre  divin  ?  De  la  haute  église,  de  la  basse  église  ? 
des  presbytériens  ?  des  méthodistes  ?  des  congrégationnalistes  ? 
des  baptistes  ?  des  anabaptistes  ?  des  unitaires  ?  des  trinitaires  ? 
des  quakers  ?  des  brownistes,  des  indépendants  ?  Et  de  qui 
sait  -  on  encore  ? 

Si  les  sectes  protestantes  expliquent  la  Bible  chacune  à  leur 
manière,  se  peut -il  que  leurs  versions  et  leurs  commentaires- 
soient  les  mêmes  ? 
—  A  continuer. 

L'abbé  T. -A.  Chandonnet. 


»  13  juin  1757. 


DE  LA  SIGNIFICATION  DU  MOT  PLACE 

Nous  recevons  d'un  de  nos  savants  ot  bienveillants  collaborateui-s  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  revient  une  opinion  quo  nous  laissons,  pour  le  moment 
du  moins,  au  jugement  de  nos  lecteurs. 


Grosvenordale,  Conn.,  le  6  février  1878. 
M.  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Montréal^ 

J'achève  la  lecture  du  dernier  article  de  votre  dernier  nu  - 
méro.  Vous  y  parlez  de  la  signification  du  mot  français  place^ 
à  propos  d'observations  qui  vous  ont  été  faites  par  le  Canadien. 
Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je  ne  suis  tout  à  fait  ni 
4e  votre  avis  ni  de  celui  du  Canadien. 

Je  prétends  que  le  mot  p/ace  peut  se  dire  parfaitement  d'une 
localité  :  une  ville,  un  village  ;  mais  que,  ajjpliqué  à  une  localité, 
il  ne  signifie  jamais  autre  chose  que  place  d'armes.,  place  forte. 

Mïûe  de  Sévigné  disait  très  -  correctement  :  "  M.  de  Rével  est 
parti  ce  matin  pour  aller  voir  Brest,  qui  est  présentement  la 
plus  belle  place  qu'on  puisse  voir." 

Brest,  comme  chacun  sait,  était  déjà,  du  temps  de  Mi"«  de 
Sévigné,  une  forteresse  importante.  La  nouvelle  enceinte  que 
venait  de  construire  Vauban,  en  1680,  y  attirait  un  grand  nom- 
bre de  curieux. 

Si  M.  Littré  a  choisi  cet  exemple  pour  montrer  que  place  veut 
dire  localité  quelconque.,  il  a  mal  choisi. 

Mézeray  donnait  déjà  ce  sens  au  mot  place.  ''  Ces  gens-  là... 
l'aiguillonnaient  (le  duc  d'Anjou)  sans  cesse...  à  s'emparer  des 
places  dont  ils  se  promettaient  d'avoir  les  gouvernements.  Ainsi 
un  jeune  prince...  donna  ordre  de  se  saisir  de  sept  ou  huit  des 
meilleures  villes...  L'entreprise  réussit  sur  Dunkerque,  Dix- 
mude,  Dendermonde,  Vilvorde,  Alost,  etc.  "  [Abrégé  chronologi- 
que de  r histoire  de  France^  aimées  1582-1683.) 

Or,  toutes  ces  villes  étaient  des  forteresses. 

Voici  d'autres  preuves  : 

"  Le  siège  (  de  Trim  )  était  formé  quand  il  arriva  (  le  chevalier 
4eGramont).  Il  alla  reconnaître  les  généraux,  n'y  ayant  plus 
rien  à  faire  à  l'égard  de  la  place  sur  cet  article.  "  {  Hamilton.) 

"  Sans  compter...  plusieurs  de  leurs  places  prises  et  rasées,  ils 
^les  peuples  conjurés  contre  la  France)  avaient  vu  passer  sous 
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la  domination  de  la  France  PMlippsbourg  en  Allemagne,  Nice 

et  Montmélian  en  Savoie,  et  enfin  Mons  dans  les  Pays-Bas 

Namur  était  la  plus  importante  place  qui...  restait  et  celle  dont 
la  prise  pouvait  le  plus  contribuer  à  les  affaiblir."  (  Louis  XIV, 
Relations  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Namur.  ) 

''  Worms,  Spire,  Mayence,  vingt  autres  places  de  nom  ou- 
vrent leurs  portes."  (Bossuet,  Oraison  funèbre  du  prince  de 
Coudé.  ) 

La  guêpe  incivile  du  Lutrin  vivant  de  Gresset  menaçait  d'en- 
vahir "  la  place  et  les  faubourgs.  " 

"  Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg..." 

(Boileau,  Epîlre  IV.) 

Lorsque  M^^  de  Sévigné  veut  parler  d'une  autre  localité  que 
4'une  forteresse,  elle  sait  trouver  un  autre  mot  : 

''Êtes -vous  à  Ghaseu,  mon  cher  cousin,  dans  cet  aimable 
lieu?'' 

Si  Quintilien  a  énoncé  une  règle  sûre  en  disant  :  "  Consuetudo 

certissima  loquendi  magistra consuetudinem  sermonis  vocabo 

consensum  eruditorum^'"  voilà  bien  sans  doute  le  sens  de  place 
fixé,  en  tant  que  ce  mot  est  employé  pour  désigner  une  localité. 
Il  resterait  à  ceux  qui  prétendent  que  place  veut  dire  localité, 
ville,  village  quelconque,  à  étayer  leur  assertion  d'un  nombre 
équivalent  d'autorités  reconnues. 

On  pourrait  objecter  avec  raison  que  le  sens  des  mots  change 
continuellement  et  que  l'on  ne  saurait  juger  de  leur  acception 
actuelle  par  des  citations  d'ouvrages  écrits  il  y  a  deux  siècles  et 
plus.  Je  vais  tâcher  de  montrer  que  place^  localité,  conserve 
aujourd'hui  le  sens  spécial  qu'il  avait  au  temps  de  Louis  XIV, 

Dupiney  de  Vorepierre,  que  vous  citez,  n'a  pas  plus  d'autorité 
en  France  que  Pierre  Larousse,  qui  n'en  a  point.  Littré  lui- 
riiême  a  peu  de  valeur  et  vous  vous  rappelez  peut-être  que 
l'entrée  de  l'Académie  française  lui  fut  tout  d'abord  refusée 
^' parce  qu'il  ne  croyait  pas  en  Dieu  et  ne  savait  pas  écrire  en 
français.  " 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  sous  la  main  le  seul  dictionnaire  au  - 
torisé  de  la  langue  française,  le  dictionnaire  de  l'Académie. 
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Je  possède  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires^  rédigé  par  une 
société  de  gens  de  lettres,  etc.,  et  qui  reproduit  en  entier  le 
dictionnaire  de  l'Académie.  Je  n'y  trouve  que  deux  spécifica- 
tions du  sens  du  mot:  Place...  ville  de  guerre^  forteresse:  ville 
frontière  où  est  le  dépôt  principal  des  vivres,  des  munitions  de  Var  - 
niée,  et  sous  laquelle  les  troupes  peuvent  se  retirer  en  cas  de  besoin^ 

Le  dictionnaire  anglais -français  de  Smith  et  Hamilton,  ou  - 
vrage  estimé,  ne  traduit  pas  le  mot  anglais  place  par  le  mot 
français  de  môme  racine,  lorsqu'il  s'agit  du  sens  spécial  de 
localité  : 

Place...  lieu,  endroit. 

The  place  of  his  birth,  le  lieu  de  sa  naissance. 

In  what  place  does  he  réside,  en  quel  endroit  habite- 1 -il  ? 

A  pretty  place,  un  joli  pays. 

A  fashionable  watering  place,  des  eaux  en  vogue. 

"  Les  forteresses  sont  nombreuses  sur  les  parties  des  fron  - 
tières  qui  ne  sont  pas  défendues  par  des  obstacles  naturels.  On 
les  répartit  autant  que  possible  sur  deux  lignes  et  de  telle  façon 
que  les  places  de  l'une  correspondent  aux  intervalles  de  l'autre."^ 

"  On  nomme  artillerie  de  place  celle  qui  est  destinée  à  la  dé  - 
fense  des  places.  "  (  Bachelet,  prof,  au  lycée  de  Rouen,  agrégé 
de  l'université.  ) 

Cormontaigne  écrivit  en  1835  un  ouvrage  intitulé  :  Mémorial 
pour  V attaque  des  places,  faisant  suite  à  un  autre  :  Mémorial  pour 
la  défense  des  places  (  1822  ). 

*'  Vannius  était  faible...  aussi  résolut -il  de  se  défendre  dans 
ses  places  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur.  (  Burnouf,  Trad. 
de  Tacite,  ann.  12,  29.    Voyez  aussi  ann.  12,  45.) 

Si  l'on  pousse  un  peu  plus  loin  les  investigations  et  que  l'on 
consulte  la  généalogie  du  mot,  on  voit  qu'il  ne  déroge  pas  en 
prenant  l'acception  dont  je  parle. 

La  racine  PRAT,  étendre,  élargir,  a  donné  l'adjectif  PRATU, 
large  ;  sanscrit  :  pr(i)thu,  d'où  le  grec  irlaTiç,  large,  et  le  subs  - 
tantif  latin  platea,  place,  grand  espace  libre  dans  une  ville.  Le 
sens  précis  qu'a  donné  dans  la  suite  au  mot  place  l'usage  sou- 
verain est  celui  de  lieu  ou  d'endroit  en  tant  qu'occupé  ou 
devant  être  occupé  par  une  personne  ou  par  une  chose,  et  cela, 
d'ordinairp,  sehni  un  certain  ordre  établi  ou  convenable.     Le 
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mot  a  donc  une  signification  spéciale  plutôt  qu'une  signification 
générale. 

"  Anciennement,  à  Rome,  le  lieu  pour  rendre  la  justice  n'était 
point  déterminé  et  dépendait  du  préteur  ;  mais  en  quelque  en- 
droit que  le  préteur  eût  fixé  ses  séances,  sa  place  était  dans  une 
chaise  curule  au-  dessus  des  juges,  qui  étaient  assis  plus  bas  sur 
des  bancs.  "    (  Rollin.  ) 

Le  grand  espace  libre  des  villes  est  la  place  d'armes,  la  place 
du  marché,  et  autrefois  la  place  des  tribunaux,  des  assemblées 
politiques,  etc. 

Dans  les  lieux  fortifiés,  on  appelle  tout  spécialement  place 
l'espace  ménagé  près  des  points  d'action  pour  recevoir  les  trou- 
pes qui  doivent  défendre  ces  points.  Cet  espace  est  la  place  par 
•excellence  dans  ces  forteresses  qui  sont  par  excellence  les  villes 
de  refuge,  les  lieux  sûrs  en  temps  de  guerre  parmi  toutes  les 
villes  et  tous  les  villages  d'une  contrée. 

Je  finis,  M.  le  rédacteur,  en  vous  autorisant  à  publier  cette 
lettre  si  vous  le  jugez  convenable.  Une  question  de  linguis- 
tique n'est  pas  sans  importance.  Les  langues  et  les  peuples  ont 
d'intimes  rapports.  Quiconque  aime  la  langue  française  voit 
avec  douleur  l'anglais  en  venir  corrompre  la  pureté  dans,  ce 
Canada,  enfant  de  la  France —  l'anglais,  la  plus  expressive  et  la 
moins  philologique  des  langues  de  l'Europe.  —  Il  fallait  dès 
le  principe  s'opposer  à  cette  horrible  immixtion;  peut-être 
est- il  trop  tard  aujourd'hui  que  l'ennemi  a  fait  irruption  dans 
la  place. 

Tout  à  vous, 

HvAC.  Martial. 


BIBLIOGRAPHIE.  — Histoire  DE  Pie  IX:  sa  vie  et  sa  mort. 
Montréal  :  J.  -  B.  Rolland  &:  fils,  libraires,  rue  St  -  Vincent. 
no^  12  et  14.  1878. 

C'est  une  petite  brochure  in  -  12o,  de  51  pages,  bien  remplie^ 
ornée  d'une  vignette  de  Pie  IX  beaucoup  trop  commune  à  notre 
avis.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  nous 
offre  une  notice  biographique  du  grand  pape  jusqu'à  son  éléva- 
tion au  souverain  pontificat  ;  la  deuxième  est  le  récit  touchant 
de  l'élection  de  ce  jeune  cardinal,  préparé  d'avance,  par  ses 
vertus  et  par  ses  œuvres,  à  la  plus  haute  dignité  de  ce  monde, 
celle  de  vicaire  de  Jésus  -  Christ  ;  la  troisième  offre  un  bon  ré- 
sumé des  principaux  événements  de  son  fécond  pontificat,  dû 
au  savant  directeur  de  VUnità  Cattolica^  suivi  de  courts  détails 
sur  sa  mort.  Au  lieu  d'une  simple  nomenclature,  on  aimerait 
à  trouver,  ici  une  narration  abrégée,  mais  suivie,  de  ces  événe- 
ments; on  regrette  en  même  temps,  puisque  ce  petit  livre 
n'est  qu'une  reproduction,  qu'on  n'ait  pas  laissé  au  fron- 
tispice le  nom  de  l'auteur  :  c'eût  été  à  la  fois  une  satisfaction 
pour  le  lecteur  et  une  garantie.  Cependant,  telle  qu'elle  est, 
cette  petite  histoire  promet  de  devenir  populaire,  et  nous  sou- 
haitons qu'elle  le  devienne  en  effet. 

Tout  le  monde  peut  se  procurer  un  petit  livre  qui  ne  coûte 
que  10  cents,  franc  de  port. 

Il  est  en  vente  chez  tous  les  libraires. 

L'Abbé  T. -A.  Chandonnet. 


SA  SAINTETE  LE  PAPE  L^ON  XIII 
Élu  le  21  février  1S78 


Dieu  soit  loué  ! 

Il  n'a  pas  tardé  à  consoler  te  veuvage  de  son  Église  ;  il  lui  a  donné  un 
pasteur  dans  la  personne  de  l'Éminentissime  et  Révérendissime  Cardinal 
Gioacchino  Pecci,  qui  a  pris  le  nom  de  Léon  XI IL 
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A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  LÉON  XIII 

Nouveau  Pierre,  Dépositaire  des  clefs  du  royaume  des 
ciEux,  Pasteur  des  pasteurs,  Docteur  infaillible,  digne 
successeur  de  Pie  IX 

Les  directeurs  de  la  -'  Revue  de  Montréal  "  prosternés 
a  ses  pieds,  expriment  leur  vénération,  leur  parfaite  obéis  - 

SANCE  EC  leur  ENTIER  DÉVOUEMENT. 
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UNE  COLONIE  FÉODALE  EN  AMÉRIQUE.]— L'Acadie,  1604- 
1710,  par  E.  Rameau.  Un  volume  in -12  de  365  pages. 
Paris,  chez  Didier  et  G-e,  35,  quai  des  Augustins,  el  chez 
Beauchemin  &  Valois,  rae  Sf-Paul,  Montréal. 


I 


M.  Rameau,  toujours  actif,  est  l'homme  de  l'Europe  le  mieux 
renseigné  sur  l'histoire  de  l'établissement  des  deux  colonies 
françaises  du  nord  de  l'Amérique,  l'Acadie  et  le  Canada.  Son 
livre  est  commenté  en  France,  aux  États-Unis  et  au  Canada, 
trois  pays  intéressés  dans  les  questions  qu'il  soulève. 

Il  présente  des  faits  et  des  aperçus  qui  peuvent  modifier  assez 
notablement  le  caractère  de  l'histoire  écrite  du  Nouveau - 
Monde.  Malheureusement,  telle  est,  en  France,  l'igno- 
rance générale  sur  ces  matières  que,  sauf  deux  journaux,  la 
Revue  politique  et  littéraire  et  le  Journal  de  rimtruction  publique^ 

Tome2«,  3*  livraison,  mars  1878. 
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nul  n'a  paru  se  demander  si  cet  exposé  contenait  des  nou- 
veautés ou  des  redites,  ni  s'il  y  avait  là  quelque  point  contro- 
versé ou  controversable. 

L'article  du  Journal  officiel  est  très  -  sympathique  et  bien  fait, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  France,  mais  il  est  visible  que 
l'aQteur  ne  soupçonne  même  pas  les  problèmes  que  nous  offre 
l'histoire  de  la  colonisation  américaine,  ni  le  but  que  M.  Ra- 
meau s'est  proposé. 

ha  Revue  politique  et  littéraire  professe  des  principes  fort  op- 
posés à  ceux  de  M.  Rameau  ;  témoin  son  article  (  même  li  - 
vraison  )  paradoxal  et  absurde  sur  les  cathédrales,  et  une  dia  - 
tribe  déplorable  et  calomnieuse  sur  ce  loyal  et  brave  McMahon, 
qui  n'a  qu'un  tort,  celui  d'être  trop  bon.  Elle  a  compris  ce 
que  cherche  l'auteur  di'Une  colonie  féodale  ;  elle  a  comme  le  sen  - 
timent  de  la  situation,  et  le  pressentiment  des  diflerentes  appré- 
ciations qui  peuvent  se  rencontrer  sur  les  temps  primitifs  de 
l'occupation  du  Nouveau  -  Monde  par  la  race  blanche. 

h' Univers j  VUnion^  le  Moniteur  universel  et  la  République  fran- 
çaise se  sont  occupés  de  l'ouvrage,  ce  qui  montre  qu'il  a  attiré 
l'attention  de  tous  les  partis. 

Ces  articles  ont  été  fort  remarqués  dans  les  sociétés  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  de  France,  car  ils  affirment  et  montrent 
l'extension  que  prend  de  jour  en  jour  l'école  historique  qui 
contredit  et  rectifie  les  vieux  préjugés  en  matière  d'histoire  ; 
mais  on  ne  s'est  préoccupé  que  des  points  qui  se  rattachent  à 
des  questions  discutées  de  l'histoire  deTrance,  parce  que,  en 
effet,  ce  sont  les  seuls  qui,  dans  le  livre  de  M.  Rameau,  soient 
familiers  aux  écrivains  français. 

Pour  nous,  Canadiens -français,  ces  écrits  ont  un  mérite 
particulier  :  ils  finiront  par  nous  mettre  en  lumière  dans  un 
milieu  tout  nouveau,  où  l'on  ne  peut  que  gagner  à  se  faire 
connaître,  puisque  l'état  et  la  ramification  de  notre  groupe  sont 
trop  peu  remarqués  en  France. 


II 


Les  opinions  énoncées  par  M.  Rameau  lui  ont  été  révélées  par 
l'étude  de  nos  institutions  seigneuriales  comparée  avec  les 
études  spéciales  qu'il  avait  faites  sur  les  origines  et  les  déve- 
lox^pemcnts  de  la  propriété  en  France. 
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En  ouvrant  le  livre,  il  expose,  dans  une  sorte  de  tableau, 
quelles  relations  unissaient  l'état  social  européen  au  seizième 
siècle  avec  la  colonisation  de  l'Amérique  du  nord.  En  second 
lieu,  il  développe  les  procédés  et  les  méthodes  qu'ont  suivis  les 
cultivateurs  pour  s'établir  ici  à  la  même  époque.  Enfin,  il 
décrit  l'état  spécial  des  colonies  françaises,  et  la  valeur  réelle 
de  ces  colonies  et  de  leurs  habitants,  trop  oubliés  et  trop  mé  - 
connus  par  la  mère  -  patrie. 

On  a  bien  souvent  écrit  l'histoire  à  l'aide  de  quelques  rensei  - 
gnements  incomplets  découverts  par  hasard  ;  des  traditions  sont 
venues  s'y  intercaler  ;  les  auteurs,  se  répétant  les  uns  les 
autres,  y  ont  ajouté  chacun  leur  quote-part  d'illusions,  de  thé- 
ories, de  suppositions.  Le  tout  forme  un  amas  sans  consistance, 
mais  qu'il  n'est  pas  facile  de  détruire,  parce  qu'il  y  est  entré 
une  dose  considérable  de  préjugé,  et  le  préjugé  fait  presque 
loi. 

Abandonnant  la  routine  qui  consiste  à  remettre  au  jour  ce 
que  les  auteurs  ont  bien  voulu  dire  sur  le  sujet,  M.  Rameau  est 
allé  demander  aux  documents  authentiques  la  vérité  sur  l'an- 
cienne Acadie,  "  en  vain  partant  de  gens  cherchée,"  comme 
dirait  Lescarbot,  et  il  a  écrit  un  ouvrage  solide. 

Il  est  temps  de  sortir  de  la  vieille  ornière  où  le  dix  -  huitième 
siècle  a  engagé  l'histoire  de  l'Amérique.  On  veut  absolument 
chercher  la  source  de  cette  histoire  dans  un  affreux  mélange 
de  considérations  philosophico  -  politiques,  dans  un  marais  trom- 
peur, tandis  que,  semblable  au  ruisseau  pur  et  limpide,  elle 
trouve  son  origine  plus  haut,  dans  la  montagne,  c'est- à -dire 
dans  les  mœurs,  lés  besoins  et  les  croyances  des  hommes 
simples  et  laborieux  que  l'on  rencontre  au  commencement  des 
sociétés  humaines. 

La  philosophie  de  l'histoire  est  excellente,  mais  elle  n'est 
que  le  couronnement  des  travaux  historiques  ;  c'est  elle  qui 
permet  de  les  voir  au  net,  de  les  saisir  dans  leur  ensemble  et 
dans  leur  portée  logique.  Or,  on  oublie  trop  facilement  que 
cette  philosophie  et  la  politique  sont  des  sciences  d'expérience, 
postérieures  à  l'histoire,  au  moins  dans  l'ordre  du  temps  ;  elles 
suivent  les  faits,  mais  ne  les  précèdent  pas.  Il  faut,  dans 
ses  études  historiques,  se  demander  quels  sont  les  hom- 
mes, d'où  ils  viennent,   ce  qu'ils  croient,  ce  qu'ils  désirent, 
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ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  font.  L'histoire  répondra  à 
toutes  ces  questions,  car  les  sociétés  les  plus  rudimentaires, 
aussi  bien  que  les  plus  perfectionnées,  n'ont  jamais  pu  se  passer 
de  croyances,  de  mœurs,  et  de  cette  sorte  de  volonté  qui  est  à 
vrai  dire  la  force  morale,  l'énergie  intérieure  de  Tâme,  la 
vie  de  l'homme,  le  caractère  propre  de  l'humanité. 

Ne  donnons  à  la  philosophie  et  aux  institutions  politiques 
que   le  rang  et  le  degré  d'importance  qui  leur  appartiennent. 

Mais,  de  même  que  l'on  se  passionne  plus  pour  le  luxe  que 
pour  l'utile,  on  se  porte  aussi  à  l'excès  vers  ces  sciences,  et 
volontiers  on  dédaigne  l'essentiel. 

C'est  là,  sans  doute,  une  des  grandes  causes  des  folies,  du 
fanatisme  et  des  sottises  de  l'époque  moderne  (  chaque  époque 
a  les  siennes  ),  aussi  bien  dans  la  conduite  des  sociétés  que  dans 
les  études  et  dans  les  sciences. 

Voilà  bien  de  la  philosoj^hie  pour  contester  la  valeur  d'une 
certaine  philosophie.  Je  voulais  seulement  dire  que  dans  les 
travaux  historiques,  on  doit  commencer  par  l'examen  des 
liommes  et  des  faits  :  .c'est  le  seul  moyen  de  créer  des  œuvres 
utiles  et  originales,  comme  le  livre  dont  il  est  ici  question. 


III 


L'Amérique  a  changé  de  face  depuis  le  traité  d'Utrecht,  en 
1713.  Antérieurement  à  cette  date,  l'influence  française  y  était 
prédominante.  Des  bouches  du  Mississipi,  en  remontant  jus- 
ques  aux  grands  lacs  du  Haut -Canada,  et  de  ce  point  jusques  à 
Terre-Neuve  par  la  voie  du  S>- Laurent,  elle  commandait  au 
cœur  de  ce  nouveau  monde.  L'élément  anglais,  fixé  sur  les 
côtes  de  TAtlantique,  entre  le  Maine  et  les  Carolines,  n'osait 
s'aventurer  vers  l'intérieur  des  terres.  L'activité  de  nos  pères, 
le  développement  de  leurs  familles,  assuraient  à  notre  race  l'em  - 
pire  de  ce  continent.  De  la  province  actuelle  de  Québec 
partaient  des  explorateurs,  des  marchands,  des  colons  et  des 
guerriers  qui  répandaient  le  nom  français  dans  ces  immenses 
contrées.  Par  la  manière  dont  avait  été  entrepris  ce  travail, 
jamais  plus  vaste  conception  n'était  sortie  du  cerveau  des 
hommes    d'État  ;    et,  s'il    fallait  chercher   dans    les  sociétés 
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américaines  l'origine  de  presque  toutes  les  grandes  choses  qui 
se  sont  accomplies  depuis  cent  vingt -cinq  ans,  on  aboutirait  à 
cette  date  néfaste  pour  nous  :  1713.  Ce  fut  le  point  tournant 
des  destinées  de  l'Amérique  :  avant  cela,  tout  était  français  ; 
depuis,  tout  est  devenu  anglais. 

fi  le  Canada  proprement  dit  ne  fut  pas  abandonné  par  la 
France  à  cette  heure  regrettable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  cession  de  l'Acadie  fut  d'un  poids  énorme  dans  la  marche 
des  événements  qui  devaient  se  produire. 

Ce  que  l'on  appelle  de  nos  jours  la  Nouvelle -Ecosse  et  une 
partie  du  Nouveau  -  Brunswick  constituaient  une  colonie  dis- 
tincte, dont  le  peuplement,  déjà  fort  avancé,  ne  dépendait  point 
du  Canada.  Les  colons  en  étaient  venus  de  France,  vers 
l'époque  où  Québec  s'établissait  ;  de  sorte  que,  sur  les  bords  de 
l'Océan  aussi  bien  que  sur  les  rives  de  notre  fleuve,  des  grou- 
pes de  populations  actifs,  intelligents  et  hardis,  avaient  créé 
deux  véritables  puissances  françaises. 

Le  groupe  acadien,  constamment  détaché  du  nôtre,  a  donc 
son  histoire  séparée  C'est  le  champ  d'étude  vers  lequel  M, 
Rameau  s'est  dirigé,  et,  nous  devons  le  dire,  avec  un  succès  qui 
efface  tout  ce  qui  s'est  écrit  en  ce  genre  avant  lui  Voulant  se 
rendre  compte  des  luttes  engagées  entre  les  colonies  anglaises 
et  les  fondateurs  de  l'Acadie,  il  a  examiné  de  près  les  sources, 
les  tendances,  et  l'organisation  des  deux  peuples.  Les  mer- 
veilles de  la  résistance  des  Acadiens  aux  attaques  si  souvent 
répétées  de  leurs  voisins,  bien  que  connues  dans  l'ensemble, 
étaient  à  peu  près  inexplicables.  Encore  un  peu  de  temps,  et  cela 
devenait  de  la  légende,  puis  disparaissait  des  pages  de  l'his- 
toire. En  recherchant  les  causes  de  cette  série  d'événements 
remarquables,  on  s'aperçoit  que  plus  d'un  rapprochement  pour- 
rait être  fait  entre  les  aventureux  pionniers  de  l'Acadie  et  les 
colons  des  bords  du  S' -Laurent.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  un 
fond,  un  caractère,  une  pensée  dont  les  peuples  exclusivement 
commerçants,  comme  les  Anglais,  ne  paraissent  pas  avoir  senti 
l'importance  :  choisir  de  bons  cultivateurs,  les  transporter  dans 
les  terres  nouvelles  de  l'Amérique,  et  faire  en  sorte  qu'ils  s'y 
créent  de  toutes  pièces  luie  patrie,  telle  est  l'idée  que  les  Espa  - 
gnols  n'ont  pas  connue,  que  les  Anglais  ont  effleurée,  et  que  la 
France  a  réalisée  avant  1713.  Le  sol  du  nouveau  pays,  i^artagé 
entre  les  seigneurs,  qui  étaient  les  promoteurs  et  les  chefs  du 
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mouvement,  se  couvrait  de  fermes  et  d'habitations,  qui,  par  là 
même,  prenaient  un  caractère  de  stabilité  et  de  permanence 
mille  fois  préférable  aux  entreprises  décousues  que  les  autres 
races  tentaient  sur  différents  sites  du  continent  et  des  îles. 
Aussi,  profondément  attachés  à  leurs  établissements,  les  anciens 
Acadiens  surent- ils  les  défendre,  pendant  de  longues  années, 
contre  les  invasions  incessantes  d'adversaires  nombreux  et 
puissants. 


IV 


Contrairement  à  ce  que  l'on  a  toujours  dit,  ce  peuple  ne  fut 
pas  une  réunion  d'aventuriers,  un  ramas  d'écumeurs  de  mer, 
une  sorte  d'organisation  de  boucaniers  vivant  au  jour  le  jour 
dans  des  camps  volants  et  pliant  ses  tentes  à  l'approche  du 
danger.  Il  était  avant  tout  agriculteur,  ne  spéculant  pas  sur 
les  hasards  de  la  guerre,  et  cherchant  à  se  faire  un  avenir  par 
le  moyen  le  plus  droit  et  le  plus  honorable  :  le  travail.  Si  les 
colonies  aiaglaises  n'avaient  pas  commencé  l'agression,  nous 
n'aurions  pas  vu  les  habitants  de  Port  -  Royal  et  du  bassin  des 
Mines  se  mettre  en  mer,  devenir  corsaires,  "  courir  sus  aux 
mauvais  garçons,"  et  répandre  la  terreur  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre. 

Les  historiens  n'ont  pas  cessé  de  nous  peindre  les  Acadiens 
primitifs  comme  des  brigands,  des  pirates,  des  gens  de  sac  et  de 
corde.  Aujourd'hui  on  découvre  que  c'est  tout  le  contraire 
qui  est  vrai.  Les  paisibles  fermiers  qui,  à  Port -Royal  et  à 
Grand- Pré,  cultivaient  la  terre  avec  ardeur,  multipliaient  leurs 
troupeaux  et  fondaient  des  familles  nombreuses,  ne  possédaient 
pas  un  navire.  Contents  de  leur  sort,  songeant  au  bonheur 
que  d'abondantes  récoltes  ne  manqueraient  pas  de  produire 
pour  leur  descendance,  ils  n'étaient  pas  hommes  à  franchir 
les  bornes  de  leur  horizon  et  à  adopter  d'eux  -  mêmes  cette  vie  de 
périls,  de  misères  et  de  déboires  qui  leur  fut  imposée  plus  tard . 

En  les  laissant  cultiver  tranquillement  leurs  terres,  un 
royaume  français,  paisible  et  vigoureux,  se  dessinait  sur  les 
plages  baignées  par  l'Océan.  Telle  était  la  pensée  des  fonda  - 
teurs  de  l'Acadie.  C'était  précisément  ce  qui  contrariait  les 
gens  établis  dans  la  Nouvelle  -  Angleterre  ;  ils  voulurent  dé- 
truire ces  établissements  si  bien  commencés  et  dont  les  progrès 
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promettaient  de  faire  surgir  à  leurs  côtés  une  influence  rivale, 
tant  dans  le  commerce  que  dans  la  i^ossession  des  territoires. 
Des  vaisseaux  armés  allèrent,  au  mépris  de  toute  loi  et  de 
toute  justice,  saccager  les  campagnes  acadiennes.  Les  mal- 
heureuses victimes  de  ces  iniquités,  sentant  qu'elles  avaient  du 
sang  français  dans  les  veines,  se  mirent  en  devoir  de  venger 
leurs  désastres.  Alors  commença  cette  épopée  dont  le  carac- 
tère n'a  pas  été  bien  saisi  par  les  historiens,  mais  que  des  ré- 
vélations tardives  nous  forcent  à  étudier.  Les  fils  des 
laboureurs,  bannis  de  leurs  chaumières,  se  construisirent  des 
barques  ;  en  peu  de  temps  on  les  signala  partout,  et  comme 
les  caps  de  leur  pays  commandaient  en  quelque  sorte  la  mer, 
on  les  vit  couper  la  route  des  marchands  qui  allaient  de  l'An  - 
gleterre  à  Boston. 

"  Ak)rs,  plus  <le  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  sommes  !  " 

Toujours  le  grand  air,  la  course  et  le  combat  ! 

Cette  poignée  de  Français  devient  la  terreur  des  colonies 
anglaises,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix -septième  siècle. 

A  l'intérieur  de  l'Acadie  on  cultivait  des  champs  d'une 
fécondité  prodigieuse  ;  à  la  frontière,  sur  la  ligne  d'eau,  dans  les 
brouillards  et  sur  les  vagues  de  l'Océan,  on  se  battait,  sans 
jamais  faiblir.  C'était  comme  une  seconde  nature,  une  habi- 
tude terrible  dont  les  Acadiens  finirent  par  se  montrer  orgueil- 
leux. 

Si  la  France  eût  eu  la  main  plus  ferme,  si  elle  eût  compris 
combien  il  importait  à  son  prestige  et  à  son  pouvoir  de  sou  - 
tenir  ses  intrépides  enfants,  il  ne  resterait  rien  aujourd'hui  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  car  les  efforts  combinés  et  persistants 
de  l'Acadie  et  du  Canada  l'auraient  effacée  de  la  carte  de  l'Ame  - 
rique.  On  sait  ce  qui  arriva  :  les  colonies  fondées  par  nos 
pères,  obligées  de  se  maintenir  seules  dans  une  lutte  inégale, 
furent  emportées,  l'Acadie  en  1713,  le  Canada  en  1759. 

Le  spectacle  d'une  si  longue  résistance,  malgré  d'aussi  faibles 
moyens,  intéressera  toujours  les  hommes  portés  vers  l'étude 
du  passé  et  qui  recherchent  les  causes  des  succès  et  des  déca- 
dences des  races.  Il  est  visible  que  la  France  avait  adopté  une 
fausse  politique  à  l'égard  de  ses  «colonies,  mais  que  ses  colons, 
organisés  admirablement  par  eux-mêmes,  exécutaient  des  mer- 
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veilles,  tandis  que  l'Angleterre,  sagement  inspirée,  dictait  à  ses 
dépendances  une  ligne  de  conduite  que  celles-ci  semblaient 
prendre  plaisir  à  fausser.  En  résultat  final,  l'Angleterre  a  eu 
le  dessus. 


Il  en  a  été  des  premiers  travaux  de  l'établissement  de  l'Aca- 
die  comme  de  ceux  du  Canada  :  la  couronne  ne  les  prit  pas 
assez  sous  sa  protection.  L'initiative  individuelle  pouvait  donc 
seule  les  faire  réussir,  et  c'est  ce  qui  arriva.  On  rencontre, 
dans  l'histoire,  de  ces  hommes  d'élite  dont  le  dévouement  est, 
pour  ainsi  dire,  illimité  et  qui  apparaissent  à  l'heure  voulue, 
dépassant  de  toute  la  tête  ceux  qui  les  entourent,  créant,  fécon- 
dant une  œuvre  nouvelle,  puis  s'éteignant  sans  laisser  de  for- 
tune, sans  presque  laisser  un  nom,  tandis  qiie  les'  fruits  de 
leurs  efforts  nourrissent  et  ensemencent  un  sol  conquis  par  eux. 
Tels  furent  Poutrincourt,  Biencourt,  son  fils,  Charles  de  La- 
tour,  Razilly  et  d'Aulnay,  pour  n'en  citer  qu'un  petit  nombre, 
intimement  liés  à  la  fondation  de  l'Acadie.  De  1605  à  1670, 
nous  les  voyons  lutter  avec  une  énergie  incroyable  pour  établir 
Port -Royal,  Saint -Sauveur,  la  Hève,  Jemsek,  malgré  leur  peu 
de  ressources  pécuniaires,  malgré  les  dissensions  de  leurs  as- 
sociés en  France,  et  les  contre -temps  qui  mettent  leurs  entre- 
prises à  un  doigt  de  la  ruine,  malgré  les  ravages  à  main  armée 
des  Yankees. 

Dès  1636,  d'Aulnay  guidait  les  colons  dans  leurs  défriche- 
ments; il  veillait  à  approvisionner  les  familles  à  mesure 
qu'elles  prenaient  des  terres  et  se  mettaient  à  les  cultiver,  "  ras- 
surant les  uns,  modérant  les  autres,  encourageant  et  soutenant 
tout  le  monde.  "  Nicolas  Denys  avait  pris  le  côté  commercial 
de  la  situation.  Il  tenait  les  magasins,  il  expédiait  en  France 
des  produits  du  pays,  pour  couvrir  les  achats  que  nécessitaient 
les  établissements.  Latour  battait  les  bois,  vivait  avec  les  sau  - 
irages,  attirant  la  traite  des  pelleteries.  Razilly,  leur  chef  à 
tous,  déployait  une  activité  sans  cesse  en  éveil,  toujours  utile, 
jamais  ralentie.  Les  seuls  colons  établis  à  poste  fixe  égalaient 
presque  en  nombre  la  population  du  Canada  qui  se  livrait  aux 
mômes  occupations,  et  on  peut  dire  que  ceux  qui  parcouraient 
les  forêts,  ayant  des  rapports  avec  ces  *' habitants,  "  étaient  au 
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moins  aussi  nombreux  que  ceux  des  bords  du  S*-  Laurent.  Et 
pourtant,  la  guerre  avait  déjà  promené  l'épouvante  dans  ces 
humbles  fermes;  Port -Royal  avait  été  détruit  ;  une  colonie 
écossaise  était  venue  s'emparer  du  pays.  En  moins  de  trente 
années,  tous  les  maux  s'étaient  abattus  sur  les  compagnons  de 
Poutrincourt  et  de  Latour,  mais  la  France  avait  fait  le  traité  de 
1632,  et  les  courages  s'étaient  relevés.  En  peu  de  temps,  de 
nouveaux  colons  étaient  arrivés  de  France  ;  les  anciens,  dis - 
perses  dans  les  bois,  avaient  reparu  ;  les  cendres  des  habita  - 
tions  brûlées  avaient  été  emportées  par  le  vent  ;  enfin,  les 
Écossais  s'en  étaient  allés  en  grande  partie;  le  reste  se  laissait 
absorber  par  l'élément  français. 

Puis,  vingt  ans  après,  autre  guerre.  Sauf  les  ports  occupés 
dans  le  nord  par  Denys,  toute  l'Acadie  tomba  au  pouvoir  des 
Yankees.  Il  fallut  attendre  treize  ans  avant  que  la  France 
reprît  possession  de  cette  terre,  cà  la  faveur  du  traité  de  Bré- 
da.  On  conçoit  la  situation  dans  laquelle  le  pauvre  petit  peuple 
acadien  se  trouvait. 

A  partir  de  1670,  un  changement  s'opère  pour  le  mieux.  La 
colonie  semble  n'être  plus  oubliée.  Golbert  a  l'oeil  sur  elle.  Des 
forces  lui  surviennent  un  peu  de  partout.  C'est  l'ère  de  la  grande 
prospérité  agricole  et  l'époque  des  exploits  de  Saint  -  Castin, 
Les  Yankees  tremblent  à  leur  tour.  On  les  poursuit  sur  mer, 
on  les  harcèle  par  terre.  Sœur  du  Canada,  l'Acadie  se  fait  res- 
pecter, elle  aussi,  en  refoulant  chez  lui  un  adversaire  encore 
dix  fois  plus  fort,  mais  lourd  dans  son  action  et  tout  stupéfait 
de  la  hardiesse  de  ceux  qui  lui  portent  ces  coups. 

Mais  le  grand  ministre  mort,  on  se  remit  à  négliger  les  co  - 
lonies.  L'Angleterre,  loin  de  suivre  le  môme  système,  ap- 
puyait ses  gens  de  Boston  et  d'ailleurs. 

Vers  1700,  l'Acadie  se  trouva  tellement  privée  de  certains 
articles  indispensables,  que  ses  marchands  les  achetèrent  des 
Anglais.  En  apprenant  cela,  le  chef  du  bureau  des  colonies 
s'écria  que  c'était  très- maL  II  y  avait  en  germe,  dès  lors, 
dans  la  tête  des  ministres  de  Versailles,  le  thème  des  fameuses 
dépêches  par  lesquelles,  durant  la  guerre  de  sept  ans,  on  nous 
enjoignait  de  mourir  jusqu'au  dernier,  bien  que  le  roi  jugeât  à 
propos  de  ne  nous  envoyer  ni  soldats,  ni  poudre,  ni  argent,  ni 
vivres  ! 

Pour  couronner  les  misères  des  Acadiens,  qui  avaient  à  sup- 
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porter  Fabandon  que  la  mère -patrie  faisait  d'eux,  et  à  payer 
seuls  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  pour  la  France,  la  guerre 
éclata  encore  une  fois.  En  1710,  Subercase,  enfermé  dans 
Port -Royal  avec  quelques  hommes,  fit  une  résistance  héroïque, 
digne  du  sol  où  il  se  battait  ;  mais  écrasé  par  le  nombre,  il 
capitula,  si  l'on  peut  appeler  capitulation  l'acte  d'un  capitaine 
qui  abandonne  ses  retranchements  tout  à  fait  ruinés,  en  sort 
tambour  battant,  bannières  au  vent,  et  s'embarque  après  avoir 
tiré  de  l'ennemi  tous  les  secours  dont  il  manquait  pour  prendre 
la  mer.  L'Acadie  française  était  finie. 

Je  me  trompe:  elle  devait  revivre.  Ses  courageux  enfants 
ne  la  quittèrent  pas.  Ils  étaient,  comme  nous,  les  Canadiens  - 
français,  sans  désir  aucun  de  retourner  en  Europe.  Quarante 
ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  après  le  traité  d'Utrecht,  qu'ils 
comptaient  une  quinzaine  de  mille  âmes  et  possédaient  des 
cultures  sans  égales,  en  leur  genre,  sur  ce  continent.  On  sait 
ce  qui  arriva.  La  déportation  en  masse  vengea  leurs  anciens 
ennemis  d'une  prospérité  si  noblement  acquise.  Pendant  des 
années,  on  put  dire  avec  le  poëte  : 

Sur  la  croix  des  tombeaux  leur  histoire  est  écrite  ! 

'  Mais  les  voilà  qui  reparaissent  î  Ils  sont  plus  de  cent  mille 
dans  les  provinces  du  Nouveau  -  Brun sw^ick,  de  la  Nouvelle - 
Ecosse  et  de  l'île  du  Prince  -  Edouard.  N'est-ce  pas  le  moment 
d'écrire  leur  histoire,  de  la  débarrasser  des  erreurs  dont  on  l'a 
chargée  avec  complaisance,  et  de  rendre  à  ce  peuple  fidèle  des- 
pages  qui  cadrent  si  bien  avec  les  traditions  qu'il  a  conservées 
et  dont  il  a  tant  droit  d'être  fier  ? 

—  A  continuer. 

Benjamin  Sulte. 
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Lorsqu'il  l'avait  appelé,  Azraël  était  accouru  ;  mais,  au  mo  - 
ment  où  son  aile  de  crêpe  allait  effleurer  l'infortuné,  un  mot 
d'Allah  l'avait  arrêté  ;  car  sa  course  n'était  pas  fournie  :  Allah 
le  destinait  encore  à  d'autres  choses. 

Il  fut  sauvé  par  une  troupe  de  Bédouins  nomades,  qui  le  rap- 
pelèrent à  la  vie  et  le  gardèrent  pendant  trois  mois  sous  leurs 
tentes. 

Et  puis,  comme  le  destin  des  hommes,  des  villes  et  des 
peuples  doit  s'accomplir,  un  jour,  Hamed  se  mit  en  route  pour 
Alger.  Qu'allait -il  y  faire?  Il  l'ignorait,  mais  il  devait  y 
revenir  :    c'était  écrit  ! 
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La  métidja  d'Alger  est  un  jardin.     Nulle  plaine  vantée,  aux 
pays  d'Occident,  n'est  comparable  à  la  métidja  d'Alger  !... 
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Tout  y  est  parfumé,  fleurs  et  fruits,  arbres  et  plantes. 

Tout  y  croît,  tout  y  prospère,  et  lorsqu'on  respire  les  brises 
embaumées  qui  jouent  dans  les  branches  des  arbres  ou  courent 
sur  le  gazoD,  lorsqu'on  voit  ses  fruits  d'or,  ses  fl.eurs  innom- 
brables, ses  tapis  de  verdure,  coupés  par  ses  chemins  blancs, 
bordés  de  cactus  et  de  lauriers  -  roses,  il  ne  peut  venir  à  la 
pensée  qu'un  être  malheureux  arrive  dans  ce  paradis  terrestre, 
traverse  cet  Éden,  sans  s'y  arrêter  et  sans  voir  aussitôt  ses 
maux  fmir.  Les  pétales  aux  vives  couleurs,  les  corolles  par- 
fumées, les  oiseaux  qui  chantent,  et  les  feuilles  vertes,  pourpres 
ou  argentées  qui  murmurent  éternellement,  tout  parle  de  bon- 
heur et  de  félicités  célestes. 

Cependant,  un  homme  s'avance  sous  les  orangers  fleuris,  et 
son  aspect  est  horrible  de  dénûment.  Son  visage,  et  sa  poitri 
ne,  qu'on  entrevoit  par  les  déchirures  de  sa  veste,  brûlés  par  le 
soleil,  ont  cette  teinte  bistrée  qui  fait  reconnaître  dans  les  rues 
d'Alger  les  Bédouins  voleurs  du  désert.  Un  lambeau  de  toile 
sordide,  serré  autour  de  son  front  par  une  corde  de  poil  de 
chameau,  le  burnous  en  lambeaux  qui  flotte  sur  ses  épaules,  ses 
pieds  nus,  son  long  fusil,  le  haillon  qui  lui  entoure  la  taille  en 
guise  de  ceinture,  et  dans  lequel  sont  passés  un  riche  yatagan 
et  un  long  poignard,  lui  donnent  l'apparence  d'un  bandit  re  - 
doutable  :  car  il  est  de  haute  taille;  ses  yeux  étincellpnt  au 
fond  de  leur  orbite,  comme  deux  tisons  ;  il  a  le  geste  prompt  et 
nerveux  d'une  bête  fauve,  et  il  va  droit  devant  lui,  foulant  les 
fleurs,  broyant  les  ronces  épineuses  sous  son  talon  nu,  brisant, 
au  lieu  de  l'écarter,  le  rameau  qui  entrave  sa  marche  et  bon- 
dissant au-dessus  de  la  haie  au  lieu  de  la  tourner. 

Son  front  est  sillonné  de  grandes  rides  ;  deux  plis  profonds 
creusent  sa  joue  et  donnent  à  son  visage  une  expression  amère  ; 
enfin  une  longue  barbe  inculte  et  grisonnante  flotte  sur  sa  poi  - 
trine,  et  achève  de  lui  donner  l'aspect  farouche  qui  me  l'a  fait 
comparer  à  un  bandit. 

Qui  reconnaîtrait  dans  cet  homme  le  beau  coulougli  qui 
naguère  —  il  y  a  deux  ans  à  peine  —  faisait  rêver  toutes  les 
femmes  d'Alger  î...  Qui  reconnaîtrait  en  lui  le  hardi  corsaire, 
le  fier  raïs  au-devant  duquel  accouraient  la  brise,  l'hiron- 
delle et  la  mouette,  pour  lui  dire  :  Sois  le  bienvenu  î  car  tu  es 
la  jeunesse,  la  force  et  la  vaillance  de  ce  pays  !  Nous  te  saluons 
parce  que  tu  es  l'honneur  et  la  gloire  de  ces  rivages  ! 
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Ah  !  c'est  que  la  fatalité  l'a  saisi  au  visage,  et  a  gravé  sur 
son  front,  en  stygmates  indélébiles,  le  sceau  du  malheur. 
C'est  que  la  Douleur,  qui  Ta  pris  au  sein  de  ses  joies,  l'a  enlevé 
dans  ses  serres,  l'a  porté  sur  un  grand  sommet,  où  il  a  trouvé 
un  autre  mauvais  génie,  le  Souvenir,  qui  l'a  cloué  sur  le  rocher ^ 
et  qui,  pareil  au  vautour  de  Prbméthée,  lui  déchire  incessam  - 
ment  le  cœur,  et  du  bec  et  des  ongles  ! 

11  arrive  à  Alger,  s'arrête  aux  premières  constructions,  lève 
la  tête  et  regarde.  Il  est  devant  la  porte  Bab-Azoun!  C'est 
ailleurs  qu'il  se  rend  ;  les  ancêtres  dorment  au  cimetière  de  la 
porte  Bab  -  el  -  Oued,  et  c'est  là  qu'il  va  !  La  maison  des  morts 
est  sacrée,  cet  asile  doit  lui  rester...  Il  tourne  à  droite,  suit 
extérieurement  le  rempart  et  arrive  avec  la  nuit  au  terme  de 
son  voyage. 

Le  vieux  gardien  allait  fermer  la  grille  du  jardin  des  morts  ; 
Hamed  le  repousse  et  entre.  Le  vieillard  veut  lui  dire  qu'il  est 
trop  tard  pour  visiter  les  tombeaux  ;  Hamed  le  regarde,  et  Abon- 
Hassan  s'enfuit  épouvanté,  convaincu  qu'il  vient  de  voir  l'ange 
du  mal,  et  que,  par  conséquent,  sa  fin  est  proche  ! 
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Hamed  trouve  facilement  le  tombeau  de  ses  pères,  car  l'Ara  - 
be  a  le  culte  des  morts,  et  jamais  le  raïs  ne  s'était  mis  en  croi- 
sière sans  venir  prier  Allah  pour  ceux  qui  n'étaient  plus.  Il 
pousse  la  porte  de  bronze,  qui  tourne  lentement  sur  ses  gonds 
et  lui  livre  l'entrée  du  mausolée. 

A  la  voûte  funéraire p  endait  une  lampe  d'argent,  un  vérita  - 
ble  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  accompli  chez  les  barbares  et 
apporté  d'Espagne  par  un  ancêtre,  compagnon  de  Boabdil,  ou 
rapporté  par  un  autre  de  ses  pères,  qui  l'avait  enlevé  à  quel  - 
que  basilique  chrétienne,  dans  l'une  des  courses  hardies  qui 
ont  illustré  sa  famille.  Cette  lampe  brûlait  là,  probablement 
entretenue  par  les  soins  pieux  d'un  esclave  de  sa  maison.  ' 

Le  coulougli  s'arrête  au  seuil.  Il  a  honte  de  ses  haillons, 
devant  les  grandes  ombres  que  sa  pensée  évoque  en  présence 
de  ces  ossements  vénérés.  Sa  poitrine  se  serre,  son  cœur  s'op- 
presse, et  il  sent,  avec  étonnement,  des  larmes  remplir  ses 
yeux  !  Une  force  invisible,  mais  d'une  puissance  irrésistible^ 
courbe  sa  grande  taille  ;  il  se  prosterne  et  prie. 
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Il  raconte  aux  ancêtres  son  enfance  si  heureuse,  sa  jeunesse, 
ses  combats,  ses  victoires  et  ses  triomphes  ;  et  puis,  son  infor- 
tune :  sa  galère  assassinée  au  ]3ort,  sa  fuite,  sa  vie  au  désert,  la 
perte  de  son  coursier,  la  mort  de  sa  maîtresse,  son  désespoir, 
rhospitalité  reçue  sous  la  tente. des  nomades,  les  misères  et  les 
douleurs  du  retour  ;  enfin  il  exhale  sa  haine  et  son  mépris  pour 
les  janissaires  et  pour  Moharan  ;  il  dit  ses  projets,  et  prie  ceux 
qui  ne  sont  plus  de  seconder  sa  vengeance  ! 

Et,  comme  je  l'ai  dit,  honteux  de  son  dénûment,  il  sort  du 
tombeau  et  se  couche  sur  le  seuil  pour  attendre  le  jour. 


XVIII 

L'aube  enlevait  aux  maisons  blanches  d'Alger  le  voile  de 
crêpe  dont  chaque  nuit  les  enveloppe  ;  le  goéland  ouvrait  son 
aile,  l'alouette  de  mer  jetait  un  cri  perçant  à  la  nue,  la  mouette 
abandonnait  la  falaise  pour  aller  se  bercer  sur  les  vagues,  la 
ville  était  encore  silencieuse  ;  mais  les  mille  rumeurs  du  matin 
bruissaient  de  toutes  parts  ;  le  cimetière  était  encore  plein 
d'ombres,  mais  les  tombeaux  blanchissaient  progressivement  ; 
enfin,  c'était  l'heure  matinale  où  il  fait  toujours  froid.  Hamed 
entendit  un  pas  furtif  tourner  le  mausolée  sur  le  seuil  duquel 
il  était  couché.  On  le  vit,  car  le  pas  se  dirigea  de  son  côté, 
mais  doucement;  on  eût  dit  que  le  matinal  promeneur  craignait 
de  le  réveiller.  Quand  il  fut  tout  près,  il  se  pencha  sur  lui,  car 
Hamed  sentit  son  souffle  passer  sur  son  visage.  Le  coulougli 
avait  les  yeux  fermés.  Celui  qui  le  regardait  était-  il  un  espion 
de  Moharan  qui  allait  le  reconnaître  et  le  livrer?  Était-ce  un 
proscrit  comme  lui,  qui  se  cachait  ?  Il  dédaigna  de  l'apprendre 
et  attendit  sans  relever  la  paupière. 

Tout  à  coup,  son  nom  pronoticé  deux  fois  lui  apprit  qu'il 
n'avait  pas  encore  assez  souffert  pour  être  méconnaissable  ; 
mais  l'inflexion  de  la  voix  lui  fit  deviner  un  ami  dans  celui 
qui  venait  de  proférer  son  nom  dans  une  double  interjection. 

En  effet,  lorsqu'il  ouvrit  enfin  les  yeux,  il  reconnut  à  son  tour 
Ibrahim,  son  ami  le  plus  cher,  le  premier  des  coulouglis,  après 
lui! 

Ibrahim  était  plus  âgé  que  lui  de  deux  ou  trois  ans  ;  sa  for- 
tune et  sa  renommée  étaient  presque  aussi  grandes  que  celles 
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d'Hamed  ;  il  avait  le  cœur  d'un  lion  et  l'âme  d'une  femme  ;  il 
avait  été  sur  mer  un  corsaire  redoutable,  et  dans  tous  les- 
harems  on  chantait  ses  poésies  ;  sa  générosité  était  proverbiale 
dans  le  peuple,  et  quand  le  joyeux  compagnon  daignait  réfléchir 
et  parler  des  affaires  de  la  régence,  il  s'exprimait  avec  la 
sagesse  d'un  vieillard. 


XIX 


Ibrahim  a  appris  à  Hamed  que  dix  autres  coulouglis  se 
cachent  comme  eux  dans  le  cimetière  de  la  porte  Bab-el-Oued» 
Tous  avaient  eu  cette  pensée  touchante  de  chercher  un  asile 
auprès  des  ancêtres. 

Il  lui  a  proposé  ensuite  de  se  mettre  à  leur  tête,  pour  exécuter 
le  projet  qu'ils  nourrissent  de  secouer  le  joug  de  Moharan  et 
d'immoler  les  janissaires,  en  appelant  le  peuple  aux  armes. 

—  Crois -tu,  dit  Hamed,  que  votre  entreprise  n'est  pas  témé- 
raire et  folle?  Crois -tu  que  ce  peuple  qui,  depuis  cinq  ans, 
courbe  l'échiné  sous  le  bâton  de  ces  soldats  turcs,  qui  a  vu  sans 
colère,  sinon  sans  indignation,  la  proscription  de  sa  noblesse, 
se  soulèvera  et  bannira  la  peur  qui  l'abrutit  et  l'énervé  depuis 
si  longtemps  ?  Moharan  n'est  un  tyran  que  parce  que  le  peuple 
est  devenu  lâche  !  La  lâcheté  du  maître  s'est  étendue  à  ses  sujets, 
comme  ces  essences  qui,  répandues  sur  une  riche  étoffe,  en 
font,  avec  le  temps,  un  haillon  sordide  ! 

—  Non  !  répondit  Ibrahim  avec  feu,  cela  n'est  pas  à  craindre, 
et  cela  n'est  pas  !  Tu  juges  mal  nos  concitoyens  ;  tu  connais 
mal  nos  frères  !  Moharan  est  méprisé,  les  janissaires  sont 
abhorrés,  et,  si  le  peuple  courbe  la  tête,  tous  les  cœurs  palpitent, 
la  haine  bout  et  fermente  dans  toutes  les  poitrines!...  Tu  ne 
sais  pas  ce  qu'il  y  a  d'éclairs  dans  les  yeux,  quand  l'un  de  ces 
soldats  passe  devant  nos  Kabyles  et  nos  Berbères.... Ton  infor- 
tune t'a  rendu  sceptique,  mais  ce  sentiment  est  indigne  de  toi  ! 
Ce  qui  nous  a  manqué,  ce  qui  manque  encore  à  Alger,  c'est  un 
chef;  mais  qu'un  homme  comme  toi  jette  un  cri,  fasse  un  appel, 
et  tout  ce  qui  porte  burnous,  tout  ce  qui  peut  soulever  une 
arme,  répondra  dans  une  immense  clameur  à  ton  cri  de  déli- 
vrance. 

Puis,  avec  moins  de  véhémence,  mais  d'un  accent  plus  per- 
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suasif  et  plus  doux,  il  poursuivit: — Enfin,  n'est-ce  pas  un 
devoir  pour  nous  de  tenter  quelque  chose,  ne  dussions -nous 
pas  réussir?  Ne  sommes -nous  pas  la  noblesse?  Les  charges 
que  nous  avons  occupées,  nos  richesses,  la  considération  et  le 
respect  dont  nos  pères  ont  joui,  ne  constituent- ils  pas  une 
dette  que  nous  devons  acquitter,  quand  il  devient  utile  de 
répandre  son  sang  pour  sauver  la  patrie  et  l'indépendance  de 
ceux  qui  nous  ont  servis  à  la  condition  que  nous  les  défendrions, 
quand  cela  deviendrait  nécessaire  ?  Si  les  marchands  du  port 
étaient  aujourd'hui  les  premiers  à  crier  :  mort  aux  étrangers  ! 
les  marchands  seraient  les  véritables  coulouglis  d'Alger,  et 
nous  en  serions,  nous,  les  fils  les  plus  indignes,  car  les  mar- 
chands auraient  fait  plus  que  leur  devoir,  et  nous  n'aurions 
pas  fait  le  nôtre  ! 

Hamed  réfléchit  un  instant  et  dit  à  Ibrahim  :  —  Ton  esprit 
est  peut-  être  bien  prompt,  mais  tu  as  un  noble  cœur,  ami  !  Je 
ne  crois  pas  au  succès  de  votre  entreprise,  mais  je  m'y  associe, 
parce  que  je  pense  comme  toi,  qui  parles  si  bien  le  langage  de 
l'honneur,  que  nous  devons  aiix  ancêtres  de  mourir  pour  Fin  - 
dépendance,  de  tomber  avec  nos  libertés,  si  nos  libertés  doivent 
périr,  afin  que  le  monde  dise  que,  tant  qu'il  y  a  eu  un  cou  - 
lougli,  les  oppresseurs  de  la  régence  eurent  à  le  combattre 
dans  Alger!  Oui!  cela  fût- il  inutile,  il  faut  que  cela  soit, 
pour  notre  gloire...  et  pour  l'exemple  ! 

—  Alors,  tu  consens  à  être  notre  chef  ?  interrogea  Ibrahim 
avec  joie. 

—  Oui,  si  nos  compagnons  me  le  demandent,  répondit  Hamed  ; 
en  tous  cas,  je  te  promets  de  vous  accompagner  et  de  mourir 
avec  vous. 

—  Si  tu  nous  commandes,  dit  Ibrahim  avec  enthousiasme 
Moharan  est  perdu  et  les  janissaires  seront  anéantis  ! 

—  Poète  î  murmura  Hamed  avec  un  sourire. 


XX 


C'était  une  heure  avant  le  jour  :  ils  sont  entrés  dans  Alper 
par  la  porte  Bab-el-Oued,  tuant  tous  les  gardes  de  nuit  qu'ils 
ont  trouvés  sur  leur  route,  de  crainte  qu'ils  ne  donnassent 
l'alarme.    Ils  sont  montés  à  la  casbah,  où  ils  ont  surpris  et 
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massacré  les  cinquante  janissaires  de   garde.      Voyez,   leurs 
têtes  sont  coupées  sur  le  mur  :   il  y  en  a  cinquante  !... 

—  Combien  sont  -  ils  eux  -  mômes  ? 

—  Douze,  dit- on. 

—  Et  qui  sont  ces  vaillants  ? 

—  Des  coulouglis,  commandés  par  Hamed  -ben  -  Ali. 

—  Malheur  aux  janissaires,  alors  ! 

Ce  dialogue  était  répété  à  tous  les  coins  de  rues,  à  tous  les 
carrefours,  sur  les  terrasses,  au  sommet  de  toutes  les  maisons, 
entre  voisins,  réveillés  brusquement  par  la  marche  des  janis- 
saires et  le  bruit  des  lourdes  machines  de  guerre  qu'ils  traî- 
naient avec  eux,  pour  reprendre  la  casbah  sur  douze  hommes  ! 
Car  le  peuple  ne  répondit  pas  à  l'appel  de  ces  héros!  Il  s'é- 
cartait avec  crainte  devant  les  bataillons  pressés  des  soldats 
turcs;  les  plus  braves  avaient  un  murmure,  mais  c'était  tout! 
La  population  entière  maudissait  tout  bas  les  étrangers  ;  tous 
faisaient  des  vœux  pour  les  coulouglis,  mais  pas  une  voix  ne 
leur  cria  :  courage  !  pas  un  bras  ne  se  leva  pour  les  aider  ;  un 
grand  vide  se  fit  autour  de  la  forteresse,  car  chacun  redoutait 
de  se  trouver  pris  et  écrasé  dans  le  choc  formidable  qui  allait 
résulter  de  l'attaque  d'une  armée  contre  ces  douze  hommes  ! 

Hamed  avait  raison  :  la  lâcheté  du  souverain  avait  fait  le 
peuple  lâche!  Ibrahim  était  un  poëte!...  Mais,  au  moins,  la 
noblesse,  elle,  était  à  son  poste  î... 


XXI 


La  casbah,  contruite  sur  une  hauteur,  n'est  accessible,  c'est  - 
à -dire  attaquable  que  d'un  côté.  Les  janissaires  ont  déjà 
tenté  trois  fois  d'arriver  jusqu'à  la  porte,  mais  trois  fois  ils  ont 
dû  reculer  sous  la  pluie  de  projectiles  de  toutes  sortes  que  les  as- 
siégés précipitent  du  haut  des  murs. 

Ah  !  si  le  peuple  attaquait  en  ce  moment  le  palais  du  dey, 
ou  si  les  timariots,  les  spahis,  toutes  les  troupes  indigènes 
assaillaient  les  janissaires  par  derrière  !...  Hamed  dut  le  croire 
un  instant,  car  l'on  entendit  à  la  casbah  une  décharge  de  mous- 
queterie,  vers  le  bas  de  la  ville.  Les  défenseurs  de  la  forteres- 
se poussèrent  un  hourra  d'espérance  et  d'encouragement;  mais 
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c'était  seulement  un  bataillon  de  janissaires  qui  fusillaient  une 
femme  !  Les  femmes  ont  souvent  plus  de  courage  que  les. 
hommes  dans  les  temps  troublés.  La  pauvre  créature  avait 
dit  à  un  groupe  d'Arabes  :  ''  Malheur  et  honte  sur  vous  !  Vos 
coulouglis  se  font  tuer  pour  vous  racheter  et  vous  arracher  à 
la  tyrannie  de  ces  soldats  étrangers,  et  vous  devisez  au  coin  des 
rues,  au  lieu  de  voler  à  leur  aide. ...  Vous  êtes  des  lâches  î  " — 
Les  janissaires  Tentendirent  et  leur  chef  la  fit  fusiller. 

Cependant,  douze  hommes  ne  pouvaient  pas  défendre  la  cas  - 
bah  contre  toutes  les  troupes  du  dey.  La  porte  finit  par  céder 
sous  les  attaques  multipliées,  et  les  turcs  s'élancent  dans  la  for- 
teresse, qui  fut  reconquise,  à  partir  de  ce  moment,  sans,  pour- 
tant, que  le  combat  fût  fini,  car  les  coulouglis  défendaient  cha- 
que porte,  chaque  corridor,  chaque  escalier,  avec  le  courage  du 
désespoir,  l'acharnement  de  la  haine  et  l'héroïsme  du  patrio- 
tisme le  plus  exalté.  Ils  n'espéraient  plus  vaincre,  ils  ne  comp- 
taient plus  sur  le  peuple,  mais  ils  tuaient  les  janissaires  avec 
volupté  !  Leur  généreux  sang  coulait  sans  qu'ils  s'en  aperçus- 
sent, mais  ils  tressaillaient  de  bonheur  chaque  fois  qu'un  sol- 
dat tombait  ! 

Reculant  pied  à  pied,  les  coulouglis,  dont  le  nombre  était 
réduit  à  cinq,  tous  blessés,  excepté  Hamed,  qu'Allah  protégeait 
visiblement,  les  coulouglis,  dis-je,  arrivèrent  sur  la  plate  -  for- 
me. Ce  drame  sanglant  touchait  à  son  dénouement  !  La  forte  - 
resse  contenait  alors  plus  de  deux  mille  janissaires,  qui,  se  ré  - 
pandant  sous  les  hautes  voûtes  en  poussant  des  cris  de  victoi  - 
re,  s'acharnaient,  comme  les  bêtes  du  désert,  sur  les  cadavres 
criblés  de  blessures  de  leurs  ennemis  tombés. 

Dans  ce  moment,  Ibrahim,  déjà  blessé,  reçut  à  l'épaule  une 
blessure  qui  le  renversa:  "Hamed,  s'écria- 1- il,  Hamed, 
achève -moi,  je  ne  veux  pas  tomber  vivant  aux  mains  de  ces 
maudits  !  " 

Hamed  ne  parut  pas  l'avoir  entendu,  car  il  ne  lui  répondit 
pas  et  se  pencha  dans  un  créneau  pour  regarder  au -dehors  :  le 
dernier  bataillon  des  janissaires  s'engouffrait  sous  la  voûte 
d'entrée  comme  les  torrents  se  précipitent,  et  le  peuple,  ce 
lâche  peuple  pour  lequel  ils  allaient  mourir,  croyant  tout  fini, 
osait  enfin  se  rapprocher  de  la  forteresse. 

"Hamed,  répéta  Ibrahim  d'une  voix  lamentable,  frère,  achè- 
ve -  moi  !  " 
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Hamed  le  prit  dans  ses  bras,  et  s'adressant  aux  trois  derniers 
couloiiglis  qui  défendaient  la  porte  de  leur  dernier  asile  :  —  Il 
faut  encore  tenir  pendant  cinq  minutes,  leur  dit  -  il. 

—  Jusqu'à  la  mort  î  répondirent -ils  ensemble. 

—  C'est  bien,  repartit  Hamed,  mais  il  faut  que  vous  viviez 
encore  cinq  minutes  pour  assurer  notre  vengeance. 

Et  il  les  quitta  en  emportant  Ibrahim. 


XXII 

Ils  descendirent  longtemps  un  escalier  étroit  et  sombre  pra  - 
tiqué  dans  l'épaisseur  du  mur.  La  casbah  avait  cinq  étages  ; 
ils  dépassèrent  cinq  portes  de  fer,  ouvertes  à  l'avance  par  les 
soins  du  raïs;  enfin  ils  s'engagèrent  sous  une  longue  voûte. 

—  Oh  î  que  je  souffre,  ami  !  dit  Ibrahim. 

—  Patience  et  courage,  nous  arrivons,  répondit  Hamed. 

—  Où  me  portes -tu  donc?  demanda  encore  le  blessé. 

—  A  l'immortalité  !    répondit  -  il  avec  exaltation. 

Ils  arrivaient  devant  une  porte  basse  ;  Hamed  la  repoussa,  et 
ils  se  trouvèrent  au  seuil  d'une  grande  salle,  dans  laquelle  il 
faisait  plus  noir  qu'à  l'ombre  du  sedjin  ^. 

Le  coulougli  déposa  Ibrahim  sur  les  dalles  avec  les  précau- 
tions attentives  d'une  mère  pour  son  jeune  enfant  ;  il  appuya 
sa  pauvre  tête  endolorie  contre  un  pilier  ;  puis  il  alla  dehors 
chercher  ime  torche,  qu'il  alluma.  Quand  il  revint  auprès  du 
blessé,  celui-ci  vit  plus  de  mille  barils  entassés  sur  trois  rangs, 
sous  les  ogives  sombres.  Il  comprit,  et  sa  face  pâle  eut  un 
sourire:  "Oh!  Hamed,  s'écria- 1 -il,  tu  es  grand  comme  le 
Prophète  î  !  !  " 

Cependant  le  raïs  avait  ouvert  un  baril  avec  son  poignard* 
et  il  tenait  sa  torche  haute. 

—  Es  -  tu  prêt  ?  demanda  - 1  -  il  à  son  compagnon. 

—  Ta  main,  dit  Ibrahim,   dont  les  regards  commençaient  à 


*  Le  sedjin  est  un  arbre  du  purgatoire  de  Mahomet,  sous  lequel  les  âmes 
coupables  séjournent  pendant  un  temps  déterminé;  il  projette  une  ombre 
épaisse,  et  si  large,  qu'il  faut  100  ans  pour  la  traverser. 
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se  voiler  aux  approches  de  la  mort,  ta  main,  que    nous  ar  - 
rivions  ensemble  aux  pieds  d'Allah  î 

Hamed  prit  sa  main,  la  pressa  affectueusement  et  plongea  sa 
torche  dans  le  baril  de  poudre. 


XXIII 

Une  explosion,  qui  anéantit  la  casbah,  détruisit  tout  un  quar- 
tier d'Alger  (l'histoire  dit  600  maisons),  qui  coûta  la  vie  à 
plus  de  trois  mille  janissaires  et  à  dix  mille  habitants,  ébranla 
la  terre,  fit  reculer  la  mer  à  plus  d'un  mille  du  rivage,  et  porta 
jusques  au  ciel  les  témoignages  de  la  colère  terrible  ou  de 
rhéroïsme  sublime  d'Hcimed  le  coulougîi  ! 


fit-  Louis,  1er  septembre  1877. 


Comte  A.  de  Vervins» 


NOTRE      CONSTITUTION 


ET 


NOS     INSTITUTIONS 

{Suite.) 


Il  est  préparé  par  le  conseil  des  ministres,  et  les  chambres 
n'entrent  en  délibération  qu'après  qu'il  est  prononcé.  Si,  ce  - 
pendant,  il  y  a  lieu  d'élire  un  président  de  l'assemblée  législa- 
tive, cette  élection  se  fait  avant  la  lecture  du  discours  du  trône. 

L'élection  faite  et  le  discours  prononcé,  les  chambres  pro  - 
cèdent  comme  elles  l'entendent,  sans  être  tenues  de  donner 
la  priorité  aux  mesures  annoncées  dans  le  discours  du  trône. 
Elles  affirment  généralement  ce  droit  en  faisant  la  première 
lecture  d'un  bill  quelconque,  pro  forma. 

Le  lieutenant- gouverneur  en  conseil  ou  ses  ministres  ne 
peuvent  imposer  aucune  taxe  sans  l'assentiment  des  chambres. 
Ils  ne  peuvent,  non  plus,  changer  aucune  loi,  ni  en  faire  de 
nouvelles. 

Le  lieutenant -gouverneur  est  néanmoins  chargé  quelque- 
fois de  mettre  une  loi  en  vigueur,  par  proclamation  sous  son 
3ceau  et  sous  la  signature  du  secrétaire  provincial.  Mais  ce 
pouvoir  doit  lui  être  conféré  par  les  chambres. 

Le  chef  de  l'État  ou  ses  ministres  ne  peuvent  dépenser  ou 
engager  un  seul  denier  du  trésor  public  sans  im  vote  préalable 
des  chambres,  auxquelles  ils  sont  tenus  de  rendre  un  compte 
exact  de  tous  les  deniers  employés,  ainsi  que  de  la  manière 
dont  ils  ont  été  dépensés.  Chaque  somme  est  votée  pour  un 
objet  spécial,  et  l'excédant  sur  un  item  ne  peut  pas  être  em  - 
ployé  à  combler  un  déficit  sur  un  autre  item,  sans  l'assenti- 
ment du  trésorier,  qui  doit  lui-même  obtenir  la  sanction  des 
chambres  à  la  session  suivante.   C'est,  d'ailleurs,  en  partie  pour 
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cet  objet  qu'il  est,  chaque  année,  voté  une  certaine  somme 
pour  les  dépenses  casuelles  (  contingent  expenses). 

Quelquefois,  dans  les  cas  d'urgence,  le  cabinet  peut  anticiper 
le  vote  de  la  chambre  et  affecter  une  certaine  somme  à  un 
objet  qui  n'avait  ijas  pu  être  prévu.  Il  faut,  pour  cela,  une 
minute  du  conseil  adoptée  sur  le  rapport  d'un  ministre  dé- 
clarant qu'il  y  a  urgence. 

Les  ministres,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  res- 
ponsables devant  les  chambres,  mais  ils  ne  sont  pas  respon  - 
sables  devant  les  tribunaux,  de  leurs  actes  administratifs. 
Toutes  leurs  délibérations  se  font  sous  le  sceau  du  secret,  et 
ils  sont  tenus  de  garder  ce  secret  môme  devant  les  cours  de 
justice.  Ils  peuvent,  néanmoins,  faire  certaines  révélations 
devant  la  chambre,  en  légitime  défense,  et  après  avoir  obtenu 
la  permission  du  chef  de  l'État. 

En  tant  que  cabinet,  les  ministres  ont  à  s'occuper  des  objets 
suivants  : 

L'initiative  des  mesures  publiques,  la  conduite  des  délibéra  - 
tions  dans  les  deux  chambres,  et  la  surveillance  sur  la  législa  - 
tion  ;  les  réponses  aux  interpellations  des  députés,  la  forma  - 
tion  des  comités,  des  commissions  d'enquête,  etc.  ;  la  surveil  - 
lance  et  le  contrôle  des  affaires  publiques,  en  général. 

Ils  ont,  en  outre,  à  remplir  tous  les  devoirs  qui  résultent  de 
leur  position  de  chefs  de  départements. 

Les  ministres  qui  appartiennent  à  l'assemblée  législative 
doivent  se  faire  réélire  lorsqu'ils  acceptent  un  portefeuille.  La 
chose  n'est  pas  nécessaire,  toutefois,  lorsqu'ils  ne  font  que 
changer  de  département,  ou  qu'ils  reprennent  leur  portefeuille 
dans  un  ministère  nouveau  après  avoir  fait  partie  du  précédent. 
Cette  acceptation  doit,  néanmoins,  avoir  lieu  dans  les  trente 
jours  à  compter  de  la  démission. 

Le  lieutenant- gouverneur  en  conseil  nomme  les  conseillers 
législatifs.  Il  nomme  également  et  peut  démettre  les  juges  des 
sessions  de  la  paix,  les  officiers  du  service  civil,  les  magistrats 
de  district,  les  recorders,  les  coroners,  les  ofTiciers  des  cours 
de  justice,  et,  en  général,  tous  les  fonctionnaires  publics  qui  re  - 
lèvent  du  gouvernement  local.  Il  a  le  pouvoir  de  fixer  le 
chiffre  de  leurs  traitements,  sauf  le  traitement  des  recorders, 
qui  est  fixé  par  le  conseil  de  ville  de  leur  municipalité. 
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Les  fonctions  de  juge  de  paix,  de  commissaire  pour  la  décision 
les  petites  causes,  et,  dans  certains  cas,  de  conseiller  des  mu  - 
nicipalités  locales,  et  de  commissaire  d'écoles,  sont  aussi  à  sa 
nomination. 

Il  peut  également  nommer  les  officiers  des  deux  chambres,. 
mais  ces  nominations  sont  généralement  laissées  au  président 
du  conseil  législatif,  et  à  la  commission  de  l'administration  in  - 
terne  de  l'assemblée  législative. 

Le  conseil  exécutif  ou  cabinet  de  la  province  de  Québec 
comprend  : 

1.  Un  procureur  général  ; 

2.  Un  secrétaire  et  registraire  de  la  x3rovince  ; 

3.  Un  trésorier  ; 

4.  Un  commissaire  des  terres  de  la  couronne  ; 

5.  Un  commissaire  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics  ; 

6.  Un  président  du  conseil  législatif  ; 

7.  Un  solliciteur  général. 

Le  premier  ministre  est  compris  dans  ce  nombre  et  a  le  choix 
du  ministère  dont  il  désire  prendre  la  direction. 

Ces  fonctions  publiques  sont  celles  qui  ont  été  désignées  dans 
le  statut  impérial  pour  la  première  formation  d'une  adminis  - 
tration,  mais  la  législature  pourrait  réduire  le  nombre  des 
charges  ministérielles,  ou  en  créer  d'autres. 

Les  ministres,  de  même  que  le  président  ou  orateur  de  l'assem  - 
blée  législative,  ont  droit  au  titre  d'honorable  tant  qu'ils  restent 
en  fonction. 

Il  n'y  a  pas  de  règle  qui  fixe  la  proportion  des  ministres  dans 
chaque  chambre;  en  pratique,  cependant,  le  trésorier  doit  oc- 
cuper un  siège  dans  l'assemblée  législative. 

Le  procureur  général  et  le  solliciteur  général  sont  les  offi  - 
ciers  en  loi  et  les  aviseurs  de  la  couronne  ;  ils  doivent,  en  con  - 
séquence,  avoir  été  admis  au  barreau. 

Les  affaires  du  conseil  exécutif  ne  se  transigent  point  à  là 
majorité  des  voix  ;  le  premier  ministre  a  le  droit  d'insister  sur 
toutes  les  mesures  qui  lui  paraissent  nécessaires,  ou  de  se  refuser 
à  celles  qu'il  croit  dangereuses.  Ceux  de  ses  collègues  qui  ne 
veulent  point  partager  la  responsabilité  qu'il  encourt  doivent 
donner  leur  démission.   Il  peut  exiger  la  démission  de  ses  col-^ 
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lègues  lorsqu'il  croit  nécessaire  de  faire  des  changements  dans 
l'administration. 


LE    CONSEIL    LEGISLATIF. 

Le  conseil  législatif  de  Québec  se  compose  de  vingt-  quatre 
membres,  nommés  par  le  lieutenant -gouverneur  en  conseil,  au 
nom  de  la  reine,  par  instrument  sous  le  grand  sceau  de  la  pro- 
vince, et  représentant,  chacun,  l'un  des  vingt -quatre  collèges 
électoraux  mentionnés  dans  l'acte  constitutionnel  de  1867.  Ils 
sont  nommés  à  vie.  La  législature  de  Québec  a,  néanmoins,  le 
droit  de  faire  d'autres  dispositions  à  cet  égard. 

Pour  être  conseiller  législatif,  il  faut  avoir  trente  ans 
révolus,  être  sujet  anglais  né  ou  naturalisé  et  posséder  des 
biens  immobiliers  d'une  valeur  nette  de  quatre  mille  piastres. 
Il  faut  en  outre  être  domicilié  dans  la  province  de  Québec  et 
posséder  les  biens  fonciers  qui  rendent  habile  à  être  nommé, 
dans  les  limites  du  collège  électoral  que  l'on  représente. 

Le  siège  d'un  conseiller  législatif  devient  vacant  dans  les  cas 
suivants  : 

lo  Si  tel  conseiller  donne  sa  démission,  et  que  cette  démission 
soit  acceptée  ; 

2o  Si,  durant  deux  sessions  consécutives,  il  manque  d'assister 
aux  séances  du  conseil  ; 

30  S'il  devient  sujet  d'une  puissance  étrangère  ; 

40  S'il  est  banqueroutier  ou  se  rend  coupable  de  concussion  ; 

5»  S'il  est  atteint  de  trahison  ou  trouvé  coupable  de  félonie 
ou  d'aucun  crime  infamant 

60  S'il  cesse  de  posséder  les  biens  fonciers  qui  lui  donnent  le 
cens  requis,  ou  s'il  n'est  plus  domicilié  dans  la  province  de 
Québec. 

La  présence  d'au  moins  dix  membres  du  conseil  législatif,  y 
compris  le  président,  est  nécessaire  pour  constituer  un  quorum. 
La  législature  de  Québec  a,  néanmoins,  le  pouvoir  de  modifier 
la  constitution  à  cet  égard. 

Les  questions  soulevées  dans  le  conseil  sont  décidées  à  la 
majorité  des  voix  ;  dans  le  cas  d'un  partage  égal,  le  vote  est 
censé    donné  dans  la  négative.    Le  président  n'a  que  voix 
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délibérative  ;   il  peut,  cependant,  descendre  de  son  fauteuil  et 
prendre  part  à  la  discussion. 

Une  mesure  publique  ou  privée  peut  également  émaner  du 
conseil  législatif  ou  de  l'assemblée  législative. 

Un  bill  de  la  chambre  d'assemblée,  pour  être  sanctionné, 
doit  avoir  l'assentiment  du  conseil  législatif,  de  môme  qu'un 
bill  du  conseil  doit  avoir  l'assentiment  de  la  chambre.  Chaque 
chambre  a  le  pouvoir  d'amender  ses  propres  mesures  ou  les 
mesures  de  l'autre  chambre  qui  lui  sont  soumises  ;  mais,  dans 
ce  dernier  cas,  il  faut  que  la  chambre  où  la  mesure  a  pris  son 
origine  confirme  l'amendement,  pour  qu'il  devienne  valide. 
Chaque  chambre  a  le  pouvoir  de  refuser  in  toto  une  mesure 
passée  dans  l'autre  chambre. 

Aucune  mesure  ayant  pour  but  d'engager  les  deniers  publics 
ne  peut  être  considérée  par  le  conseil  législatif,  à  moins  qu'elle 
n'ait  préalablement  reçu  le  vote  affîrmatif  de  l'assemblée  légis  - 
lative.  Le  conseil  ne  peut,  en  outre,  offrir  aucun  amendement 
ayant  trait  à  un  bill  qui  concerne  un  octroi  d'argent;  son  seul 
recours  est  de  rejeter  le  bill  en  entier,  si  une  clause  affectant 
les  deniers  publics  n'obtient  pas  son  approbation.  Il  en  est 
de  même  du  bill  des  subsides,  qu'il  ne  peut  pas  amender  et 
qu'il  doit  ou  accepter  ou  rejeter  en  entier. 

En  un  mot,  le  conseil  ne  peut  prendre  l'initiative  sur  les 
questions  de  deniers  publics  ;  cette  initiative  est  réservée  ex  - 
clusivement  à  l'assemblée  législative. 

Le  conseil  législatif  a,  néanmoins,  le  pouvoir  d'administrer 
les  fonds  qui  lui  sont  votés  annuellement,  et  il  a  un  contrôle 
exclusif  sur  son  économie  interne.  Les  questions  qui  peuvent 
être  soulevées  sur  ce  sujet  sont  décidées  par  son  comité  des 
contingents. 

Les  employés  du  conseil  législatif  sont  sous  le  contrôle  im- 
médiat de  son  président. 

Aucun  conseiller  ne  peut  occuper  un  emploi  rémunératif 
sous  la  couronne,  si  ce  n'est  à  titre  de  membre  du  cabinet. 

Le  rôle  du  conseil  législatif  consiste  principalement  à  con-^ 
trôler,  reviser  et  amender  la  législation  émanant  de  l'assem  - 
blée  législative.    Le  fait  est  qu'une  seconde  chambre,  indépen  - 
dante  du  vote  populaire,  active,  vigilante  et  forte,  semble  de 
nécessité  première,  dans  un  gouvernement  bien  constitué» 
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Agissant  comme  une  cour  de  révision  sur  les  mesures  de  la 
chambre  basse,  elle  peut  tirer,  de  tous  les  débats  et  de  la  dis- 
cussion publique,  les  meilleurs  arguments  qui  militent  en 
faveur  d'une  mesure,  ou  tendent  à  établir  son  impopularité. 


L  ASSEMBLEE    LEGISLATIVE. 

L'assemblée  législative  de  Québec  se  compose  de  soixante - 
cinq  membres,  élus  pour  représenter  les  soixante  -  cinq  collèges 
électoraux  actuels  de  la  province  ;  la  législature  a  le  pouvoir 
de  modifier  cet  état  de  choses,  sous  les  restrictions  mentionnées 
dans  l'acte  constitutionnel. 

Pour  être  éligible  à  l'assemblée  législative,  il  faut  être  ma  - 
jeur,  sujet  né  ou  naturalisé  du  souverain  d'Angleterre,  et  pos  - 
séder  des  propriétés  foncières  d'une  valeur  nette  de  deux  mille 
piastres. 

Là  vacance  d'un  siège  résulte  des  mômes  causes  que  celles 
qui  ont  été  énumérées  au  titre  du  conseil  législatif.  Un  siège 
peut,  en  outre,  être  déclaré  vacant  par  le  tribunal  compétent, 
pour  les  causes  mentionnées  dans  la  loi  électorale,  qu'il  se  - 
rait  trop  long  de  relater  ici. 

Personne  ne  peut  occuper  im  siège  dans  l'assemblée  législa- 
tive s'il  accepte  un  emploi  quelconque,  d'une  nature  loerma - 
nente  ou  temporaire,  à  la  nomination  du  lieutenant- gouver- 
neur, auquel  est  attaché  un  honoraire,  émolument  ou  traite- 
ment d'un  chiffre  quelconque.  Il  faut  excepter,  toutefois,  les 
charges  de  procureur  général,  de  secrétaire  et  registraire  de  la 
province,  de  trésorier  de  la  province,  de  commissaire  des  terres 
de  la  couronne,  de  commissaire  de  l'agriculture  et  des  travaux 
i)ublics,  et  de  solliciteur  géuéral. 

Un  membre  de  l'assemblée  perd  égalemeut  son  siège,  s  il  fait 
un  contrat  avec  la  couronne  moyenna;it  une  somme  d'argent. 

La  durée  de  l'assemblée  législative  est  de  quatre  ans  à  comp  - 
ter  du  rapport  des  brefs  d'élection,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
plus  tôt  dissoute  par  le  lieutenant -gouverneur  de  la  province. 

Il  doit  y  avoir  une  session  de  la  législature  une  fois  au  moins 
par  année,  de  manière  qu'il  ne  s'écoule  pas  un  intervalle  de 
douze  mois  entre  la  dernière  séance  d'une  session  de  la  ]ô  - 
.jivl.ii nrr.  (M  la  première  séance  de  la  session  suivante. 
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L'assemblée  législative,  à  sa  première  réunion  après  tine 
élection  générale,  ou  lorsqu'il  survient  une  vacance  dans  la 
charge  d'om/cur  ^,  par  décès,  démission  ou  autre  cause,  doit 
procéder  avec  toute  la  diligence  possible  à  l'élection  de  l'un  de 
ses  membres  comme  orateur. 

L'orateur  doit  présider  toutes  les  séances  de  la  chambre  ;  et 
si,  pour  une  raison  quelconque,  il  quitte  le  fauteuil  pendant 
quarante -huit  heures  consécutives,  la  chambre  peut  élire  un 
autre  de  ses  membres  pour  agir  comme  orateur,  et  le  membre 
ainsi  élu  aura  et  exercera,  durant  l'absence  de  l'orateur,  tous 
les  pouvoirs,  privilèges  et  attributions  de  ce  dernier- 
La  présence  d'au  moins  vingt  membres  est  nécessaire  pour 
constituer  une  assemblée  de  la  chambre  dans  l'exercice  de  ses 
pouvoirs,  et,  à  cette  fin,  l'orateur  est  compté  comme  un  membre. 

Les    questions    soulevées   dans  la   chambre   sont   décidées, 
comme  dans  le  conseil,  à  la  majorité  des  voix.   L'orateur  n'a- 
pas  droit  de  vote,  excepté  dans  le   cas  de  partage  égal,  où  il 
peut  donner  sa  voix.    Il  ne  peut,  non  plus,  prendre  part  à 
aucun  débat. 

Les  bills  de  la  chambre,  pour  avoir  force  de  loi,  doivent 
avoir  l'assentiment  du  conseil  législatif  et  la  sanction  du  lieu  - 
tenant  -  gouverneur. 

Les  communications  entre  la  chambre  d'assemblée  et  le  con  - 
seil  législatif  se  font  par  messages.  Entre  les  chambres  et  le 
lieutenant  -gouverneur,  elles  se  font  par  adresses  de  la  part  des 
chambres,  et  par  message  ou  communication  verbale  des  minis- 
tres de  la  part  du  gouverneur. 

L'assemblée  législative,  de  même  que  le  conseil,  possède  de 
droit  la  liberté  de  la  parole.  On  peut  s'y  exprimer  en  anglais 
ou  en  français  ;  mais  les  journaux,  procès  -  verbaux  et  archives, 
doivent  être, rédigés  dans  les  deux  langues. 

Il  en  est  de  même  pour  la  publication  et  l'impression  des  lois. 

Si  le  cabinet  est  le  conseil  de  la  couronne,  l'assemblée  légis  - 
lative  est  le  grand  conseil  de  la  nation.  Elle  a  le  pouvoir  de 
s'enquérir  des  actes  administratifs  de  tous  les  bureaux  publics 
de  la  province,  d'avertir  et  de  censurer.      . 


1  J'emploie  le  mot  orateur  parce  que  le  mot  président  ne  rend  pas  exacte- 
ment l'idée  du  terme  anglais  speaker,  qui  veut  dire  :  celui  par  la  bouche  du- 
quel la  chambre  parle  et  fait  connaître  ses  décisions, 
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Elle  a  le  môme  droit  à  regard  de  tous  les  actes  publics 
faits  par  les  ministres,  collectivement  ou  individuellement. 
Cependant,  elle  n'a  aucun  contrôle  direct  sur  l'administration 
des  départements,  ou  sur  la  conduite  des  employés  autres  que  les 
siens.  Son  action  se  borne  à  exiger  la  production  des  docu  - 
ments  et  à  exprimer  son  approbation  ou  son  blâme. 


POUVOIRS   EXCLUSIFS   DE    LA   LEGISLATURE   PROVINCIALE. 

La  législature  provinciale  a  le  droit  exclusif  de  faire  des  lois 
relatives  aux  matières  suivantes  : 

lo  L'amendement,  de  temps  à  autre,  nonobstant  toute  dispo  - 
sition  contraire,  de  la  constitution  de  la  province,  sauf  en  ce 
qui  regarde  les  pouvoirs  conférés  par  une  loi  impériale  au 
lieutenant  -  gouverneur  ; 

2o  La  taxation  directe,  dans  les  limites  de  la  province,  à 
l'effet  de  prélever  un  revenu  pour  les  objets  provinciaux  ; 

30  Les  emprunts  de  deniers  sur  le  seul  crédit  de  la  province  ; 

40  La  création  et  la  tenue  des  charges  provinciales,  et  la 
nomination  et  la  rétribution  des  officiers  provinciaux  ; 

50  L'administration  et  la  vente  des  terres  publiques  appar- 
tenant à  la  province,  et  des  bois  et  forets  qui  s'y  trouvent; 

6*^  L'établissement,  l'entretien  et  l'administration  des  prisons 
publiques  et  des  maisons  de  réforme  dans  la  province  ; 

70  L'établissement,  l'entretien  et  l'administration  des  hôpi  - 
taux,  asiles,  institutions  et  hospices  de  charité  dans  la  province, 
autres  que  les  hôpitaux  de  marine  ; 

8«  Les  institutions  municixmles  dans  la  province  ; 

90  Les  licences  de  boutiques,  de  cabarets,  d'auiDerges,  d'en- 
canteur  et  autres  licences  émises  dans  le  but  de  prélever  un 
revenu  pour  des  objets  provinciaux,  locaux,  ou  municipaux; 

IQo  Les  travaux  et  entreprises  d'une  nature  locale,  autres  que 
ceux  énumérés  dans  les  catégories  suivantes  : 

a.  Lignes  de  bateaux  à  vapeur  ou  autres  bâtiments,  chemins 
de  fer,  canaux,  lélégraplies  et  autres  travaux  et  entreprises 
reliant  la  province  à  une  autre  ou  à  d  autres  provinces,  ou 
s'étcndant  au  -  delà  des  limites  de  la  province  ; 
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b.  Lignes  de  bateaux  à  vapeur  entre  la  province  et  tout  pays 
dépendant  de  l'empire  britannique,  ou  de  tout  pays  étranger  ; 

c.  Les  travaux  qui,  bien  qu'entièrement  situés  dans  la  pro- 
vince, seront,  avant  ou  après  leur  exécution,  déclarés  par  le 
parlement  du  Canada  être  pour  l'avantage  général  du  Canada, 
ou  pour  l'avantage  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  des 
provinces  ; 

llo  L'octroi  de  chartes  à  des  compagnies  pour  des  objets  pro- 
vinciaux ; 
12o  La  célébration  du  mariage  dans  la  province  ; 
13o  La  propriété  et  les  droits  civils  dans  la  province  ; 
14o  L'administration  de  la  justice  dans  la  province,  y  compris 
la  création,  le  maintien  et  l'organisation  de  tribunaux  de  justice 
pour  la  province,  ayant  juridiction  civile  et  criminelle,  et  la 
procédure  en  matières  civiles  dans  ces  tribunaux  ; 
15»  L'inlliction  de  punitions  par  voie  d'amende,  de  pénalité, 
ou  d'emprisonnement,  dans  le  but  de  faire  exécuter  toute  loi  de 
la  province  décrétée  au  sujet  des  matières  tombant  dans  aucune 
des  catégories  de  sujets  énumérés  dans  cette  section  ; 

l6o  Généralement  toutes  les  matières  d'une  nature  purement 
locale  ou  privée  dans  la  province. 

La  législature  de  Québec  a  également  le  droit  exclusif  de 
décréter  des  lois  relatives  à  l'éducation. 

Rien  dans  ces  lois,  cependant,  ne  devra  préjudicier  à  aucun 
droit  ou  privilège  conféré,  lors  de  l'union,  par  la  loi,  à  aucune 
classe  particulière  de  personnes,  dans  la  province,  relativement 
aux  écoles  séparées  (  denominatlonal  ). 

La  législature  a  aussi  le  droit  de  faire  des  lois  relatives  à 
l'agriculture  et  à  l'immigration,  dans  la  province  ;  mais  le  par- 
lement fédéral  peut  aussi  faire  des  lois  de  cette  nature  dans 
toutes  provinces  ou  dans  aucune  d'elles  en  particulier,  et  toute 
loi  d'une  législature  provinciale  relative  à  ces  deux  sujets, 
n'aura  de  force  dans  la  province  qu'autant  qu'elle  ne  sera  pas 
incompatible  avec  aucun  des  actes  du  parlement  du  Canada. 

L'économie  interne  de  l'assemblée  législative  est  administrée 
par  une  commission  composée  de  Voratcur  de  la  chambre  et 
de  trois  membres  du  cabine 

Cette  commission  a  le  pouvoir  de  nommer  et  de  démettre  les 
officiers  de  la  chambre,  lesquels  sont  sous  son  contrôle  immé- 
diat. 
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ÉLECTION    DES    MEMBRES    DE    LA    CHAMBRE    d'aSSEMBLÉE. 

L'élection  des  députés  à  l'assemblée  législative  de  Québec  se 
fait  en  conformité  de  l'acte  électoral  de  1875,  38  Victoria^ 
chap.  7. 

Cens  électoral. 

Les  électeurs  sont  inscrits  sur  une  liste  préparée  chaque 
année  par  le  secrétaire  -  trésorier  de  chaque  municipalité, 
d'après  le  rôle  d'évaluation,  et  suivant  les  formalités  prescrites^ 
par  le  statut. 

Pour  être  inscrit  sur  cette  liste  et  avoir,  par  conséquent,  droit 
de  vote,  il  faut  posséder  les  qualités  suivantes  : 

10  Être  du  sexe  masculin,  majeur,  et  sujet  de  Sa  Majesté  par 
naissance  ou  par  naturalisation. 

2o  N'être  frappé  d'aucune  incapacité  légale. 

30  Être  actuellement  et  de  bonne  foi  propriétaire  ou  occu  - 
pant  de  biens -fonds  estimés,  d'après  le  rôle  d'évaluation  en 
force,  à  une  valeur  réelle  d'au  moins  trois  cents  piastres,  dans^ 
une  municipalité  de  cité  ayant  droit  d'élire  un  ou  plusieurs 
députés  à  l'assemblée  législative,  ou  de  deux  cents  piastres  en 
valeur  réelle,  ou  vingt  piastres  en  valeur  annuelle,  dans  toute 
autre  municipalité  ;  ou  bien  être  locataire  de  bonne  foi  d'un 
bien  -  fonds  et  payer  un  loyer  annuel  d'au  moins  trente  piastres 
dans  les  municipalités  de  cité,  et  d'au  moins  vingt  piastres  dans 
toute  autre  municipalité,  pourvu  que  la  valeur  de  ces  biens  - 
fonds  ne  soit  pas  moindre,  dans  chaque  cas,  que  celle  qui  est 
mentionnée  dans  le  paragraphe  précédent. 

Les  juges  et  les  employés  des  différentes  cours,  et  certains 
officiers  civils  désignés  par  le  statut,  n'ont  pas  droit  de  vote. 

11  y  a  exception  pour  l'officier -rapporteur  d'une  élection,  qui 
peut  donner  son  vote  prépondérant,  dans  le  cas  de  partage  égal 
des  voix. 

Ceîis  d'éligibilité. 

Nul  ne  peut  être  élu,  ni  voter  ou  siéger  comme  membre  de 
rassemblée  législative,  s'il  n'est  âgé  de  vingt  et  un  ans,  du 
sexe  masculin,  sujet  de  Sa  Majesté  par  naissance  ou  par  natu  - 
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ralisation,  exempt  de  toute  incapacité  légale,  propriétaire - 
possesseur  de  bien  -  fonds  dans  la  province,  d'une  valeur  de 
deux  mille  piastres,  en  sus  de  toutes  charges  quelconques, 
hors  les  taxes  municipales. 

Chaque  candidat  à  une  élection  doit,  avant  la  votation,  et 
lors  de  sa  présentation,  déposer  une  somme  de  deux  cents 
piastres  entre  les  mains  de  l'officier  -  rapporteur.  Cette  somme 
lui  est  remboursée^s'il  est  élu  ou  s'il  obtient  au  moins  la  moi  - 
tié  des  votes  inscrits  en  faveur  du  candidat  élu  ;  dans  le  cas 
contraire,  elle][appartient  à  la  province. 

Votatioîi. 

La  votation  se  fait  au  scrutin  secret,  et  aucune  cour  de  justi- 
ce n'a  le  pouvoir  de  forcer  un  électeur  à  déclarer  pour  qui  il  a 
donné  son  vote. 

Cette  votation  doit  avoir  lieu  dans  une  chambre  ou  un  bâti  - 
ment  d'un  accès  facile,  et  ayant,  s'il  est  possible,  une  porte 
pour  l'entrée,  et  une  autre  porte  pour  la  sortie  des  votants.  II 
doit  y  avoir,  en  outre,  un  compartiment  ou  cabinet  cons- 
truit de  telle  manière,  que  l'électeur  puisse  marquer  son  bulle- 
tin saos  être  vu  de  qui  que  ce  soit. 

Chaque  électeur  est  introduit  séparément,  et,  lorsque  son 
droit  de  vote  est  établi,  on  lui  délivre  un  bulletin.  En  rece- 
vant ce  bulletin,  il  se  retire  dans  l'un  des  compartiments,  et 
fait  une  croix  ou  autre  marque  sur  le  papier,  à  droite  du  nom 
du  candidat  de  son  choix  ;  après  quoi  il  plie  le  papier  et  le  re- 
met entre  les  mains  du  député  de  l'officier -rapporteur,  lequel, 
sans  le  déplier,  vérifie  l'endos  et  met  le  bulletin,  en  présence 
de  l'électeur,  dans  la  boite  du  scrutin. 

Si  l'électeur  ne  sait  pas  écrire,  ou,  pour  quelque  cause,  est 
incapable  de  marquer  lui  -  môme  son  bulletin,  il  s'adresse  au 
député  de  l'officier -rapporteur,  lequel  doit  alors  faire  une 
marque  sur  le  bulletin  vis-à-vis  du  nom  du  candidat  pour  le- 
quel l'électeur  désire  voter,  et  mettre  ce  bulletin  dans  la  boîte. 

Si  un  électeur  a,  par  quelque  accident,  déchiré  ou  souillé  son 
bulletin,  il  peut,  en  l'otîrant  à  l'officier  préposé  à  l'élection, 
s'en  faire  délivrer  un  nouveau. 

La  votation  ne  dure  qu'un  seul  jour,  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  cinq  heures  de  l'après  -  midi. 
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Des  peines  sévères  sont  édictées  contre  les  personnes  qui  con  - 
treviennent  aux  dispositions  du  statut,  ou  se  rendent  coupables 
de  manœuvres  frauduleuses  et  corruptrices. 

Élections  contestées. 

Autrefois  les  contestations  d'élection  se  faisaient  devant  un 
comité  de  la  chambre  ;  mais,  par  un  statut  de  1872,  cette  juri  - 
diction  a  été  transférée  à  la  cour  supérieure.  Un  des  juges  de 
la  cour  préside  Tenquête  et  prononce  sur  les  questions  inci- 
dentes de  droit  au  cours  de  la  preuve. 

Le  jugement  final  est  ensuite  rendu,  après  les  plaidoiries,  par 
trois  juges  de  la  cour  supérieure,  c'est-à-dire,  par  la  cour  de 
révision,  à  Québec  ou  à  Montréal,  suivant  que  le  district  élec  - 
toral  où  a  eu  lieu  l'élection  en  question,  se  trouve  dans  la  cir  - 
conscription  de  Montréal  ou  dans  celle  de  Québec. 

Il  n'y  a  pas  d'appel  de  ce  jugement. 

Les  élections  au  parlament  fédéral  se  font  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  élections  pour  le  parlement  local.  Les 
contestations,  cependant,  sont  décidées  par  un  seul  juge  de  la 
cour  supérieure.  Cette  décision  peut  être  revisée  par  la  cour 
suprême. 

— A  continuer. 

Napoléon  Legendre, 
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Ces  prescriptions  de  Golbert  —  1°  sur  l'établissement  du  pays^ 
2o  sur  raccroissement  de  la  population,  3»  sur  l'agriculture^ 
le  commerce  et  l'industrie,  4^  sur  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse, 5^  sur  l'instruction  libérale  et  industrielle  —  furent 
confirmées  et  suivies  pendant  tout  le  temps  de  son  administra  - 
tion,  c'est-à-dire  pendant  vingt  ans,  et  servirent  de  direction 
à  ses  successeurs. 

Remarquons,  en  passant,  quel  avantage  avait  sous  ce  rap- 
port le  vieux  régime,  jugé  parfois  si  sévèrement.  Il  donnait  le 
temps  aux  secrétaires  d'État  de  fonder  une  politique  basée  sur 
l'expérience,  de  la  suivre  et  de  la  perfectionner  dans  son  appli  - 
cation,  puis  de  la  léguer  à  leurs  successeurs  comme  une  doc  - 
trine  éprouvée.  A  leur  tour,  ceux  -  ci  cherchaient,  non  à  pren  - 
dre  des  mesures  nouvelles  et  à  faire  triompher  leurs  pro  - 
près  idées,  mais  à  continuer  avec  fidélité  et  désintéressement 
un  système  dont  l'expérience  avait  montré  l'excellence.  Voilà 
ce  qui  est  l'objet  de  l'admiration  de  nos  politiques  modernes, 
et  ce  qu'ont  cherché  à  mettre  en  pratique,  de  nos  joursy  les  pays 
qui  ont  le  plus  complètement  adopté  les  principes  du  régime 
constitutionnel,  comme  l'Angleterre,  et  même  la  France,  dans 
les  années  les  plus  prospères  de  son  gouvernement,  depuis  la 
restauration  jusqu'aux  dernières  catastrophes* 

Ces  mesures,  déjà  si  sages,  furent  appliquées  avec  beaucoup 
d'habileté.  L'autorité  suprême  était  donnée  au  gouverneur 
général,  mais  elle  était  sagement  contrôlée  par  l'intendant,  qui 
devait  rendre  compte  de  tout,  et  qui  communiquait  directement 
avec  le  ministre. 

Le  gouverneur  général,  résidant  à  Québec,  et  nommé  gou  - 
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vemeur  et  lieutenant  général  en  Canada^  Acadie,  Terre  -  Neuve  et 
autres  pays  de  la  France  septentrionale^  commandait  les  troupes, 
traitait  avec  les  sauvages  et  avait  la  préséance  dans  toutes  les 
cérémonies.  Il  administrait  tout  le  pays,  depuis  l'Acadie  jus  - 
qu'au  golfe  du  Mexique,  s'aidant  des  lumières  d'un  conseil  dont 
l'évoque  et  l'intendant  faisaient  partie.  Mais  celui-ci,  nom- 
mé intendant  général  de  la  justice^  police  et  finance  en  Canada, 
Acadie,  Terre-Neuve,  et  autres  pays  de  la  France  septentrionale^ 
avait  sa  part  d'autorité.  Il  devait  examiner  les  mesures  du 
gouverneur,  les  contrôler  et  en  faire  rapport  chaque  mois  au 
ministre  d'État  en  France.  C'est  ainsi  que  l'on  avait  prévenu 
les  excès  du  pouvoir  absolu.  L'intendant  devait  aussi  prendre 
garde  que  les  conseillers  n'abusassent  de  leur  position  pour 
des  intérêts  personnels. 

L'administration,  d'après  M.  Parkman,  était  pleine  de  mena  - 
gements  et  de  douceur  ;  elle  était  paiernelle  ;  et  M  Parkman 
remarque  qu'il  y  avait  peut-être  excès  de  libéralité  de  la  part 
du  roi  à  l'égard  des  colons.  Le  roi  subvenait  aux  dépenses  les 
plus  considérables  ;  il  payait  les  troupes,  les  employés  supé  - 
rieurs  ;  il  subventionnait  le  clergé,  bâtissait  les  églises,  aidait 
les  congrégations  religieuses  et  les  hôpitaux  ;  il  soutenait  les 
personnes  indigentes  et  venait  en  aide  à  chaque  branche  de 
commerce  et  d'industrie  ;  souvent  il  faisait  ce  que  les  colons 
auraient  pu  faire  facilement  eux  -  mêmes. 

Toute  l'organisation,  suivant  M.  Parkman  lui-même,  était  la 
meilleure  qu'on  put  trouver  pour  répondre  à  la  situation.  Les 
soldats,  choisis  parmi  les  meilleures  troupes  de  Turenne  et 
de  Gondé,  étaient  en  général  animés  du  désir  de  travailler 
au  triomphe  de  la  foi  ;  la  plupart  s'établirent  dans  le  pays,  et 
laissèrent  les  traditions  les  plus  pures  à  leurs  enfants.  Ce  sont 
ces  braves  soldats  et  leurs  descendants  qui  ont  fait  de  si  grandes 
choses  en  Amérique.  Ils  ont  conquis  un  continent,  et,  pendant 
un  siècle,  repoussé  les  attaques  des  colonies  voisines,  et  ceF 
sauvages  qu'ils  ont  soumis,  ils  se  les  sont  attachés  par  les  liens 
d'une  sincère  affection.  Et  ces  adversaires  qu'ils  ont  tenus  eu 
échec,  ils  ont  conquis  leur  admiration,  au  point  de  devenir 
à  leurs  yeux  des  héros  légendaires,  et  d'être  chantés  et  célébrés 
par  leurs  plus  grands  écrivains  :  Fenimore  Gooper,  Washing- 
ton Irving,  Longfellow,  Bancroft  et  Parkman. 

Il  fallait  que  les  institutions  qui  les  ont  formés  et  conservés, 
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eussent  une  certaine  grandeur  et  une  certaine  puissance  pour 
arriver  à  de  tels  effets.  Ce  vieux  régime,  que  M.  Parkman 
soumet  parfois  à  de  si  vives  critiques,  avait  donc  ses  avantages 
et  son  prix,  et  l'élément  religieux,  qui  avait  sa  large  part  dans 
les  vues  de  Colbert,  n'a  -t-  il  pas  eu  aussi  sa  large  part  dans  le 
résultat  et  dans  le  succès  ? 

Il  est  vrai  que,  dès  le  commencement,  il  y  eut,  entre  les 
colonies  françaises  et  les  colonies  anglaises,  une  disproportion 
de  population  qui  semblait  assurer  à  celles  -  ci  la  prédominance 
et  enfin  le  triomphe. 

Mais  le  but  des  deux  établissements  n'était  pas  le  même,  et 
le  gouvernement  français  ne  songeait  pas  tant  à  augmenter  la 
population  qu'à  la  maintenir  dans  ses  premières  vertus.  D'ail  - 
leurs,  cette  disproportion  n'aurait  jamais  eu  d'inconvénient,  si 
les  principes  qui  avaient  présidé  à  l'établissement  de  la  Nou- 
velle-France eussent  été  conservés.  Le  gouvernement  avait  en 
vue  de  n'envoyer  que  des  sujets  décidés  à  gagner  les  sauvages 
à  la  vérité,  et  à  leur  donner  l'exemple  d'une  société  vraiment 
chrétienne.  Pour  cela,  il  fallait  une  population  bien  choisie  et 
il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle  fût  nombreuse.  Cela  eût  été 
contraire  à  la  fin  même  de  l'établissement,  qui  était  délais- 
ser aux  peuples  sauvages  la  possession  de  leurs  domaines,  de 
les  civiliser  et  de  leur  faire  connaître  et  pratiquer  l'Évangile.. 
La  sévérité  qu'on  déploya  à  l'égard  des  Iroquois  ne  fut  qu'un 
incident,  qui  cessa  dès  qu'ils  eurent  renoncé  à  leurs  incursions, 
et  cette  sévérité  ne  fut  jamais  employée  à  l'égard  des  autres 
nations,  plus  pacifiques  et  plus  morales. 

Combien  en  était -il  autrement  pour  les  colonies  anglaises  ? 
Leur  but  était  de  s'emparer  de  tout  le  littoral,  d'en  chasser  les 
indigènes,  et  de  s'établir  à  leur  place.  Les  premiers  colons 
anglais  arrivèrent  en  grand  nombre  dès  le  commencement  du 
I7e  siècle,  dans  des  vues  purement  commerciales.  Ils  furent  bien  - 
tôt  favorisés  pai:  des  circonstances  toutes  particulières  à  l'An- 
gleterre, c'est-à-dire  l'émigration  forcée  de  plusieurs  partis* 
religieux  et  politiques.  Ces  différents  partis,  qui  avaient  tou- 
jours vécu  en  lutte  dans  le  Royaume  -  Uni,  vinrent  s'établir 
pacifiquement  côte  à  côte  sur  les  rives  de  l'Atlantique.  De  1621 
à  1634,  les  presbytériens,  ne  pouvant  supporter  le  joug  de  l'é- 
glise établie  sous  Elisabeth  et  Jacques  T,  arrivèrent  au  nombre 
de  30,000  dans  le  Massachusetts.  Vers  le  même  temps,  lescatho- 
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liques,  encore  plus  maltraités  que  les  presbytériens,  vinrent 
s'installer  dans  le  Maryland,  au  nord  de  la  Virginie,  au  nombre 
de  40,000. 

Depuis  1631  jusque  vers  1650,  ces  deux  émigrations  formèrent 
une  population  de  près  de  80,000  âmes,  lorsque  la  colonie  fran  - 
çaise  ne  possédait  que  2,000  habitants.  En  présence  d'un 
groupe  si  considérable,  l'Angleterre  vit  bientôt  le  parti  qu'elle 
pourrait  tirer  de  l'occupation  complète  de  cet  immense  littoral, 
et  elle  décida  d'y  envoyer  tous  les  détenus  politiques  et  tous 
les  prisonniers  de  guerre  après  la  défaite  de  Charles  II,  en 
1650,  et  la  ruine  du  parti  de  Jacques  II,  vers  1680.  Elle  prit 
aussi  une  mesure  qu'elle  regarda  comme  très -économique  :  ce 
fut  d'y  transporter  les  malfaiteurs  détenus  dans  les  prisons  de 
l'État.  Ainsi  elle  n'avait  plus  à  s'occuper  de  l'entretien  des 
^prisonniers  ;  elle  vendait  leurs  services  aux  colons  qui  avaient 
besoin  de  bras,  de  telle  sorte  que,  vers  1700,  les  colonies  an- 
glaises comptaient  une  population  de  260,000  colons,  tandis  que 
les  possessions  françaises  n'en  avaient  que  20,000.  Mais  cet 
accroissement  hâtif  eut  de  funestes  conséquences  ;  les  colonies 
anglaises  en  furent  singulièrement  amoindries. 

La  plupart  des  nouveaux  déportés,  vivant  dans  le  désordre 
■et  le  libertinage,  firent  baisser  le  niveau  de  la  moralité  géné- 
rale. La  santé,  la  force  diminuèrent  en  proportion,  et  les 
grandes  qualités  que  présentaient  les  colonies  primitives  des 
;presbytériens  et  des  royalistes,  ne  se  trouvèrent  plus  que  par 
exception  dans  les  populations  nouvelles. 

En  môme  temps,  cette  société  démoralisée  devenait  moins 
intelligente  et  moins  propre  aux  grandes  choses. 

La  colonie  française,  au  contraire,  qui  ne  se  recrutait  que  len  - 
tement,  conservait  les  mêmes  principes  de  religion  et  de  mora  - 
lité.  L'on  n'y  envoyait  toujours  que  des  familles  choisies, 
ayant  l'idée  d'aller  concourir  à  une  œuvre  morale  et  religieuse. 
Et  c'est  ainsi  que  continuèrent  à  se  recruter  l' Acadie,  le  terri  - 
toire  de  Québec,  et  la  colonie  de  Montréal.  Or,  si  cette  popu  - 
lation  était  petite  en  nombre,  elle  était  assez  considérable  pour 
Tépondre  au  but  que  l'on  s'était  proposé.  Les  colons  français, 
pleins  d'énergie  et  de  courage,  s'étendirent  en  peu  de  temps 
sur  tout  le  continent  américain. 

Si  l'on  avait  à  reprocher  au  gouvernement  français  de  ne 
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pas  activer  davantage  la  colonisation,  on  avait  bien  plus  à  re  - 
prêcher  au  gouvernement  anglais  d'avilir  les  colonies  et  de 
•  compromettre  leur  avenir,  en  y  envoyant  une  population  dé- 
,gradée,  et  en  viciant  dans  leurs  sources  les  qualités  précieuses 
dont  les  premiers  colons  avaient  doté  la  contrée  à  son  berceau. 

De  là  résulte  un  fait  qui  peut  paraître  inadmissible  à  bien  des 
.esprits  prévenus,  mais  qui  est  affirmé  même  par  les  écrivains 
anglais  :  c'est  que,  sous  le  rapport  des  qualités  morales  et  des 
qualités  intellectuelles,  les  colonies  anglaises  étaient  vraiment 
inférieures  à  la  colonie  française,  tandis  que,  sous  le  rapport  de 
l'activité,  de  l'intelligence  et  de  la  bonne  organisation,  la  co- 
lonie française  égalait  toute  les  colonies  anglaises  réunies. 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  moral,  la  colonie  française,  avec 
ses  habitudes  de  religion,  d'attachement  à  ses  principes,  ne 
connaissait  rien  du  dévergondage  qui  existait  chez  ses  voisins 
si  mélangés  ;  puis,  au  point  de  vue  intellectuel,  elle  n'avait 
rien  à  envier  à  ses  voisins.  Les  Canadiens  avaient  deux  collé - 
ges  de  hautes  études,  dont  le  premier  date  de  1635,  comme  le 
seul  collège  américain  d'Harvard,  et  ces  collèges  formaient  des 
missionnaires  intrépides  et  des  officiers  capables  de  lutter  contre 
toutes  les  entreprises  de  leurs  voisins.  De  Bienville,  d'Ibervillc, 
de  S'- Hélène,  trois  frères  dont  la  famille  fournit  sept  oiîiciers 
distingués  —  nous  dit  M.  Rameau  —  Hertel,  de  Portneuf,  Jon- 
caire,  de  Villiers,  le  Ber  de  Senneville,  de  Tilly  étaient  nés  au 
Canada  et  y  avaient  été  formés.  On  sait  ce  qu'ils  devaient  aux 
établissements  protégés  ou  fondés  par  l'autorité  souveraine. 
Enfin  ils  avaient  les  qualités  les  plus  propres  à  la  vie  des  colo- 
nies. Au  loin,  en  France,  par  exemple,  on  a  pu  le  méconnaître  ; 
mais  ici,  c'est  ce  que  les  ennemis  de  la  colonie  française  ont  le 
plus  admiré.  D'après  leur  propre  témoignage,  les  colons  an- 
glais, sous  ce  rapport,  n'étaient  pas  comparables  aux  Canadiens. 

Ils  étaient  lourds,  apathiques  et  casaniers  ;  ils' avaient  peu  d'i  - 
nitiative.  Ils  ne  pouvaient  traiter  avec  les  sauvages  :  ils  ne  sa  - 
valent  ni  lesjrejoindre,  ni  les  attirer,  ni  les  gagner. ..  Ils  ne  sa - 
valent  pas  former  de  nouveaux  établissements.  Ils  avaient 
peu  d'énergie  et  de  ressource  d'esprit.  La  recherche  des  satis 
factions  matérielles  les  rendait  timides,  lents  dans  les  opéra  - 
tions,  maladroits  à  attaquer,  malhabiles  à  se  défendre.  C'est 
ce  qui  ressort  des  assertions  mômes  de  M.  Parkman,  qui  seront 
reproduites  tout  à  Theure.    Mais  les  Canadiens,  qui  subissaient 
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la  sainte  influence  que  Ton  réprouve  quelquefois,  étaient 
toujours  disposés  à  payer  de  leur  personne,  et  ils  pensaient  qu'ils 
n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  donner  leur  vie  pour  le 
triomphe  de  la  vraie  foi,  et  cette  vie  de  labeurs  et  d'entre- 
prises les  trouvait  toujours  dispos  et  dévoués. 

Aussi,  l'œuvre  de  ces  quelques  Français  en  Amérique,  depuis 
1660  jusqu'à  1760,  est  bien  autrement  considérable  que  celle  de 
leurs  voisins  dans  le  même  espace  de  temps. 

Les  Américains  sont  restés  sur  les  bords  de  la  mer  et  ne  se 
sont  pas  aventurés  au-delà  des  Alléganys.    Les  Canadiens,  qui 
d-ès  1625,  avec  Champlain,  visitaient  les  grands  lacs,  s'en  allaient 
avec  leurs  trafiquants  jusqu'aux  Illinois,  en  1660,  et,  en  1680,  ils 
étaient  rendus  au  golfe  du  Mexique.     Ils  fondaient  des  établis- 
sements, à  deux,  trois  et  quatre  cents  lieues  de  la  mer:  Fron- 
tenac, Détroit,  Michillimakinak,  la  baie  Verte,  enfin  sur  tout 
le  cours  du  Mississipi,  au  centre  de  chacune  des  nations  rive  - 
raines  et  dans  les  positions  les  plus   avantageuses.    Ils  de- 
vaient ces  succès  à  un  esprit  de  ressource,  à  une  force  de  réso  - 
lution  qui  leur  étaient  propres.     Et  ces  établissements  n'étaient 
pas  temporaires,  comme  on  pourrait  le  croire,  ni  seulement  des 
comptoirs  de  traite,   mais  les   missionnaires  accompagnaient 
toutes  ces  expéditions.  Dès  1624,  les  récollets  avaient  évangélisé 
les  tribus  établies  entre  l'Acadie  et  le  Canada  ;  les  années  sui- 
vantes, les  jésuites  avaient  atteint  l'extrême  Ouest.    En  1660. 
les  sulpiciens  s'avancent  jusqu'aux  Illinois.     Depuis  1664,  les 
-colons  de  Montréal  s'établissent  sur  le  Mississipi  et  fondent  des 
3)aroisses  sur  tout  son  parcours.     Enfin,  vers  1700,  les  Monta - 
jjnais  et  les  Attikamigues  au  nord  avaient  été  évangelisés;  au 
<entre,  les  Iroquois  et  les  Algonquins  ;  à  l'ouest,  plusieurs  tribus, 
4et  enfin  tout  le  parcours  du  Mississipi. 

C'est  ainsi  que  les  Canadiens,  si  disciplinés,  si  chevalerestjues,. 
et  guidés  par  les  plus  hauts  principes,  occupèrent  rapidement 
ce  vaste  continent.  En  même  temps  qu'ils  faisaient  preuve 
4'une  habile  et  puissante  organisation,  ils  avaient  trouvé  moyen 
4'environner  les  frontières  anglaises,  sur  toute  leur  étendue, 
avec  des  postes  admirablement  choisis,  suivant  le  cours  des 
eaux,  les  plateaux,  le  confluent  des  vallées.  Enfin,  pendant  qu'ils 
s'attachaient  les  nations  sauvages,  qu'ils  les  disciplinaient  et  en 
tiraient  le  meilleur  parti  possible,  pendant  la  paix  comme  peu  - 
dant  la  guerre,  ils  n'ont  jamais  laissé  entamer  leur  territoire, 
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quoiqu'ils  eussent  à  lutter  un  contre  cinq.  Voilà  ce  que  Tort 
contemple  pendant  un  siècle,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps 
que  les  principes  de  Golbert  ont  dirigé  le  gouvernement  fran  - 
çais  et  conduit  les  affaires  de  la  colonie. 

Tel  est  le  résultat  de  cette  organisation  dont  Golbert  a  été 
le  chef  et  le  premier  inspirateur.  C'est  elle  qui  a  fait  la  force 
des  Canadiens  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  leur  a  conservé  cette 
noblesse  de  sentiments  et  ces  qualités  morales  que  les  preneurs 
du  progrès  moderne  devraient  s'efforcer  d'imiter,  plutôt  que 
d'en  nier  l'excellence  et  la  sux^ériorité. 

Et  si  l'on  doutait  de  la  réalité  de  ces  faits,  nous  pourrions 
renvoyer  notre  contradicteur  aux  considérations  que  M.  Ra- 
meau a  si  bien  exposées  dans  le  ?«  chapitre  de  son  histoire  de 
l'Acadie  ;  nous  pouvons  aussi  les  confirmer  par  les  assertions 
de  M.  Parkman  lui  -môme  dans  ses  deux  volumes  intitulés  :  The 
old  régime  et  The  New  France  under  Louis  XIV. 

—  A  continuer. 


PÉDAGOGIE 


LA  COUR  DE  RECREATION 


La  cour  de  récréation  mérite  d'être  appelée  classe^  moins  par 
les  choses  qu'elle  révèle  que  par  ses  elîets  positifs.  On  ne  sau  - 
rait  douter  que  son  influence  indirecte  pour  le  bien  ne  soit 
très -puissante.  C'est  là  que  surviennent  ces  incidents  dont  un 
maître  sérieux  et  attentif  peut,  à  un  moment  donné,  tirer  un  si 
grand  parti;  c'est  là  que  l'élève  trouve  constamment  l'occasion 
de  mettre  en  pratique  les  leçons  de  patience,  de  bonté,  de  gêné  - 
rosité,  de  justice,  etc.,  que  l'on  s'est  efforcé  de  lui  inculquer. 

Mais  la  cour  de  récréation  est  d'elle  -  même  une  force  édu  - 
catnce  durable  dans  ses  conséquences.  Il  s'y  fait  une  véritable 
éducation  ;  il  s'y  exerce  sur  les  enfants  une  influence  mutuelle 
qui  façonne  continuellement  leur  caractère,  et  dont  ils  ressen- 
tiront les  suites  pendant  toute  leur  vie.  Cette  influence,  surtout 
en  l'absence  d'une  surveillance  morale,  peut  quelquefois  de - 
venir  funeste  ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  s'exerce  au  profit  du 
bien.  Car  il  ne  saurait  exister  de  nombreuses  réunions  d'en  - 
fants  qui  se  livrent  au  jeu  avec  entrain,  sans  qu'il  en  résulte 
beaucoup  de  bien  aux  points  de  vue  physique,  moral  et  social. 
Et,  d'après  ce  principe,  plus  une  école  est  nombreuse,  plus 
grande  est  la  somme  de  bien  qui  s'y  opère. 

De  toutes  les  images  qui  restent  dans  l'esprit,  et  que  les  cir  - 
constances  rappellent  le  plus  vivement  à  notre  imagination,  il 
y  en  a  peu  qui  soient  aussi  durables,  aussi  distinctes,  ou  qui  se 
reproduisent  avec  une  réalité  aussi  vivante  que  celle  des  jeux 
auxquels  nous  avons  pris  part  à  l'école.  C'est  une  preuve  de 
rintérôt  que  nous  y  avons  porté.  Il  faut,  de  plus,  que  ces  jeux 
nous  aient  fortement  impressionnés  :   autrement,  l'empreinte 
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qu  ils  ont  laissée  dans  uotre  âme  ne  serait  pas  aussi  profonde,  et 
ne  se  retracerait  pas  dans  la  suite  d'une  manière  aussi  prompte* 
De  là,  nous  pouvons  inférer  que  les  jeux  de  la  cour  de  récréa  - 
tion  sont  des  forces  d'une  très -grande  puissance. 

Ce  ne  sont  pas,  néanmoins,  tous  les  jeux  qui  jouissent  de  ce 
privilège,  mais  bien  ceux  qui  renferment  les  éléments  de  la 
lutte,  ceux  dans  lesquels,  les  élèves  combattant  les  uns  contre 
les  autres,  la  victoire  est  un  honneur,  et  la  défaite  une  honte. 

L'influence  de  ces  jeux  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ne  con- 
siste pas  dans  ce  qu'ils  sont  des  amusements,  mais  dans  ce 
qu'ils  sont  une  peinture  de  la  vie  réelle:  ils  possèdent  tous  les 
caractères  de  ces  luttes,  plus  importantes  peut-être,  mais  non 
plus  véritables,  que  l'homme  rencontre  sur  le  chemin  de  la  vie. 

Le  bien  physique  qui  découle  de  luttes  aussi  ardentes,  dans 
lesquelles  il  se  déploie  tant  de  vigueur  musculaire  et  tant- 
d'énergie,  et  les  avantages  intellectuels  qui  résultent  de  la  ré  - 
paration  des  forces  du  cerveau  et  des  nerfs,  sont,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter,  les  moindres  avantages  du  jeu,  si  on  les  considéra 
à  notre  point  de  vue  actuel,  celui  de  la  lutte.  C'est  la  lutte  qui 
donne  au  jeu  des  avantages  moraux  et  sociaux,  bien  au-dessus 
de  la  grâce,  de  l'agilité,  de  la  force  physique  ou  de  la  vigueur 
intellectuelle  qu'on  y  peut  acquérir.  Il  y  a  dans  la  lutte  des 
influences  à  l'œuvre  qui  préparent  l'enfant  pour  son  avenir, 
pour  un  avenir  de  combat  continuel,  d'alternatives  de  triom 
phes  et  de  défaites. 

Le  courage  de  lutter  contre  les  difficultés,  de  s'exposer  avt 
hasard  d'une  défaite,  de  courir  quelque  danger,  est  certaine- 
ment alimenté  par  les  combats  de  la  cour  de  récréation,  les- 
quels sont  propres  à  faire  déployer  la  plus  grande  énergie,  puis- 
qu'ils renferment,  en  général,  des  éléments  de  lutte.  Mais  ces 
éléments  sont  les  mômes  que  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les 
combats  de  la  vie  :  ils  exigent  souvent  une  forte  dose  de  cou  - 
rage  moral,  surtout  lorsqu'on  a  la  conscience  de  l'incertitude 
dans  l'issue,  de  la  difficulté  et  du  danger  dans  l'action. 

L'œuvre  de  l'école,  avec  son  enseignement,  ses  devoirs,  ses 
examens,  fait  comparativement  peu  pour  donner  à  l'en- 
fant une  connaissance  exacte  de  lui -môme.  Dans  son  instruc- 
tion, l'élève  doit  presque  tout  à  son  maître,  aux  leçons  qu'il 
reçoit:  ce  qu'il  est  réellement  demeure,  pour  ainsi  dire,  à 
l'état  latent  jusqu'au  jour  où  il  entre  dans  les  luttes  de  la  vie. 
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Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  enseignements  de  la  cour  de  ré  - 
*  création.  Là,  il  apprend  à  se  connaître  lui-même  ;  il  se  com- 
pare avec  d'autres  enfants,  et  découvre  que,  parmi  ses  condis- 
ciples, il  en  est  qui  lui  sont  supérieurs,  et  d'autres  qui  lui  sont 
inférieurs.  Puis,  tout  en  admettant  que  chez  ses  supérieurs  se 
trouve  ime  plus  jurande  somme  de  mérite  que  chez  lui,  il  ap  - 
prend  à  faire  reconnaître  son  propre  mérite  par  ses  égaux  et 
ses  inférieurs. 

Un  autre  avantage  qui  résulte  des  luttes  de  la  cour  de  ré  - 
création,  c'est  celui  d'hahituer  l'élève  à  mesurer  ses  forces 
avant  de  rien  entreprendre,  ou  de  tirer  le  meilleur  parti 
pratique  de  la  position  dangex'euse  où  il  peut  se  trouver.  Il 
s'aperçoit  alors  qu'il  existe  une  infinité  de  choses  qui  dépassent 
de  beaucoup  ses  facultés  physiques,  et  que,  parfois,  ses  con  - 
disciples  arrivent  au  but  auquel  il  s'efforce  vainement  d'at- 
teindre. Il  voit  aussi  que  certains  incidents  se  passent  autre  - 
ment  qu'il  ne  l'avait  prévu,  et  qu'il  est  de  son  intérêt  de  ne 
point  murmurer  contre  ce  qu'il  ne  saurait  empêcher. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  facilement  cette  supé  - 
riorité  pratique  de  la  cour  de  récréation  sur  la  salle  d'école, 
comme  révélatrice  du  caractère,  non -seulement  pour  le  maître, 
mais  pour  les  élèves  eux  -  mêmes.  Dans  la  cour  de  récréation, 
chaque  enfant  se  montre  tel  qu'il  esL  Ses  forces  physiques, 
son  adresse  pratique-,  la  vivacité  de  son  esprit  deviennent  vi 
bibles.  Ce  qu'il  fait,  il  le  fait  volontairement,  car  il  n'agit  que 
d'après  son  propre  mouvement.  S'il  échoue,  il  ne  doit  recher 
cher  la  cause  de  son  insuccès  que  dans  son  insuffisance  ^. 

J.-O.  Gassegrain. 


1  Voir  Papersfor  the  Schoobnaslei',  t.  Il,  p.  4. 


UN  MOT  SUR 
L'ORTHOGRAPHE     LATINE 


Aucun  manuscrit  ancien  n'est  exempt  â*é  fautes  de  copistes. 
11  est  clair  que  pour  obtenir  le  plus  haut  degré  de  probabilité 
relatif  à  l'orthographe  des  auteurs  eux-mêmes,  il  faut  con- 
sulter le  plus  grand  nombre  possible  de  manuscrits  de  leurs 
ouvrages.  Or,  on  sait  qu'il  n'y  a  pas  encore  grand  nombre 
d'années,  un,  deux,  trois  manuscrits  de  César,  de  Cicéron,  de 
Virgile,  etc.,  etc.,  défrayaient  toutes  les  éditions  de  ces  classi- 
ques. Une  nouvelle  édition  ne  faisait  que  réimprimer  plus  ou 
moins  bien  une  précédente,  et  la  différence  était  toute  typogra- 
phique. 

L'esprit  sceptique  de  notre  époque  et  le  culte  de  l'antiquité 
ont  déterminé  la  patience  des  savants  à  remuer  les  vieilles 
bibliothèques,  à  réunir  tous  les  manuscrits  connus,  à  aller  à 
la  découverte  d'autres  manuscrits  inconnus,  à  les  consulter,  à 
les  étudier,  puis  à  vérifier  et  à  soumettre  à  la  critique  les  im- 
pressions en  vogue.  Il  en  est  résulté  un  bouleversement  gé- 
néral :  les  vieilles  ornières  ont  été  abandonnées,  et  l'ortho- 
graphe—  puisque  nous  ne  voulons  parler  que  de  l'orthographe 
—  a  subi  de  graves  transformations. 

Voici  quelques-unes  de  ces  rectifications,  auxquelles  se  sou- 
mettent avec  peine  les  latinistes  qui  ont  achevé  leurs  études  il 
y  a  vingt  ou  trente  ans  : 

On  écrit  :  ae,  oe,  et  non  œ,  œ  ; 

On  écrit:  afui,  afuturus,  afore,  au  lieu  de 
bucina,  bucinator, 
cena, 

ceteri,  cetera,  ceterum, 
condicio, 
contio, 


lieu  de 

abfui; 

buccina  ; 

cœna; 

cœteri,  etc.  ; 

conditio  ; 

concio  : 

in 
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convitium, 

au  lieu  o 

Je    coEvicium  ; 

Danuvius, 

a 

Danubius  ; 

dicio. 

u 

ditio  ; 

discidium, 

a 

dissidium  ; 

dissignator, 

<t 

designator  ; 

epistula, 

(C 

epistola  ; 

genetrix, 

u 

genitrix  ; 

indutiae, 

il. 

induciae  ; 

intellego,  neglego, 

u 

intelligo,  negligo  ; 

lagoena,  lagona, 

II 

lagena ; 

mercennarius, 

u 

mercenarius  ; 

nummus, 

a 

numus  ; 

nuntius, 

u 

iiuncius  ; 

oboedio, 

u 

obedio  ; 

otium,  negotiiijn, 

ti 

ocium,  negocium  ; 

paeligni, 

u 

peligni  ; 

paenula, 

u 

penula  ; 

pilleus,  pilleum, 

a 

pileus,  pileum , 

promu  ntorium, 

a 

promontorium  ; 

quadriduum, 

a 

quatriduum  ; 

Regium  (  la  ville  de  ), 

Ci 

Rhegium  ; 

Rodanus  (le  Rhôae), 

u 

Rhodanus  ; 

setius, 

u 

secius;* 

solacium, 

a 

solatium  ; 

suspitio, 

iL 

suspicio  ; 

umerus, 

i( 

humérus  ; 

On  écrit  avec  un  seul  n  conecto,  coniveo,  conubium,  conitor. 
Gomminus  est  mieux  que  cominus  ;  harena,  que  arena  ;  raeda, 
que  reda  (jamais  rheda)  ;  singillatim,  que  singulatim. 

On  écrit  aussi  bien  : 

aenus  et  aeneus,  que  ahenus  ; 
Brittii,  que  Bruttii  ; 

Clytemestra,  que  Clytaemestra  ; 
haud,  que  haut  ; 
nactus,  que  nanctus  ; 

Thrax,  Thraca,  Thracus,  que  Thraex,  Thraeca,  Tliraecus  ou 
Thraecius. 


Enfin,  on  n'use  d'aucun  accent,  et  l'on  écrit  i  préférablement 


^h 


ORTHOGRAPHE  LATINE  \n 

Je  termine  en  transcrivant  les  derniers  vers  des  Géorgiques  : 

Haec  super  arvorum  cultu  pecorumque  canebam 
Et  super  arboribus,  Gaesar  dum  magnus  ad  altum 
Fulminât  Euphraten  bello,  viclorque  volentis 
Per  populos  dat  iura,  viamque  adfectat  Olympo. 
Illo  Vergilium  me  tempore  dulcis  alebat 
Parthenope,  studiis  florentem  ignobilis  oti, 
Carmina  qui  lux  pastorum,  audaxque  iuventa, 
Tityre,  te  patulae  cecini  sub  tegmine  fagi. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  rapport  de  la  20  e  assemblée 
des  philologues  allemands  à  Francfort  -  sur  -  le  -  Mein,  par  M 
Fleckeisen. 

L'abbé  Hyacinthe  Martial. 
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Le  vieux  dicton  ^'le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !"  n'a  pas  cou- 
tume de  s'appliquer  à  la  papauté  ;  et  certes  s'il  y  eut  jamais 
une  circonstance  où  Ton  s'attendait  à  un  long  intervalle  entre 
le  décès  d'un  pontife  et  l'élection  de  son  successeur,  c'était  bien 
à  la  mort  de  Pie  IX. 

Les  prédictions  répandues  depuis  longtemps  par  les  ennemis 
de  l'Église,  faisaient  redouter  que  l'Italie  et  l'Allemagne  ne 
8'entendissent  pour  empêcher  l'élection  d'un  pape  à  Rome,  ou, 
ce  qui  eût  été  plus  dangereux  encore,  pour  y  réunir  un  certain 
nombre  de  faux  évoques  et  de  faux  prêtres  et  élire  un  faux 
pape,  comme  cela  s'est  déjà  vu.  Tout  au  moins  pouvait -on 
craindre  que  l'intervention  des  puissances  ne  gênât  le  choix  du 
conclave,  que  les  cardinaux  eux-mêmes  ne  fussent  divisés  sur 
l'endroit  où  devait  se  faire  l'élection. 

Et  voilà  qu'en  moins  de  deux  jours  cette  élection,  qui  parais- 
sait si  difficile,  s'est  opérée,  non  pas  par  inspiration  ou  par  ado- 
ration, comme  on  l'a  dit  d'abord,  mais  par  trois  scrutins  régu- 
liers, dont  le  premier  ne  compte  pas,  et  est  appelé  scrutin  d'ap- 
prentissage !  I^on  XIII  a  été  élu  en  moins  de  temps  que  Pie 
IX,  et  avec  44  votes  —  plus  du  nombre  voulu  —  dans  le  conclave 
le  plus  imposant  que  l'on  ait  encore  vu. 

Et  le  même  apaisement,  le  même  bon  vouloir,  le  même  res- 
pect qui  avaient  entouré  les  dépouilles  mortelles  dn  Pie  IX  et 
présidé  aux  démonstrations  faites  par  les  catholiques,  dans  le 
monde  entier,  signalent  également  l'accession  du  nouveau  pon  - 
tife. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  concours  de  circonstances  t'xtra- 
ordinair<»s,  par  exemple  la  gm^rre  d'Orient,  qui  tenait  alors 
toute  l'Europe  dans  une  anxiété  non  encore  tout  à  fait  dis- 
sipée, a  été  pour  beaucoup  dans  cet  heureux  passage  d'un 
règne  à  un  autre.  Mais  c'est  dans  ces  circonstances  elles- 
mêmes  qu'il  faut  voir  le  doigt  de  la  Providence,  qu'il  faut  voir 


REVUE  EUROPÉENNE  175 

série  d'événements  s'enchaînant  les  uns  aux  autres  et  mar- 
chant vers  un  même  but. 

En  moins  de  deux  mois,  la  mort  de  Victor- Emmanuel,  ab- 
sous et  reçu  à  ses  derniers  moments  dans  le  sein  de  l'Eglise,  la 
défaite  des  Turcs,  l'armée  des  Russes  devant  Gonstantinople,  la 
mort  de  Pie  IX,  l'élection  de  Léon  XIII,  voilà  plus  d'événe- 
ments qu'il  n'en  faut  pour  rendre  une  année  célèbre. 

Le  cardinal  Pecci,  qui  a  été  si  promptement,  tranchons  le 
mot,  si  merveilleusement  élu,  remplissait,  au  moment  de  la 
mort  de  Pie  IX,  les  fonctions  de  camerlingue,  et  dut  accomplir 
en  cette  qualité  la  funèbre  cérémonie  de  la  vérification  de  la 
mort  de  celui  dont  il  allait  être  le  successeur. 

Le  camerlingue  frappe  par  trois  fois,  d'un  petit  marteau  d'ar- 
gent, le  front  du  pape  défunt,  en  l'appelant  par  son  nom,  en 
présence  de  tout  le  sacré  collège,  et  à  la  troisième  fois,  il  ajoute 
en  latin  :  "  Le  pape  mon  maître  est  vraiment  mort.  " 

Joachim  Pecci  est  né  d'une  famille  noble  de  Garpineto,  le  2 
mars  1810;  il  n'avait  donc  pas  encore  complété  sa  68^  année 
lorsque,  le  20  février,  il  a  été  proclamé  pape.  Il  a  été  instruit 
au  Collège  Romain,  et  dans  une  académie  fondée  pour  les  en  - 
fants  de  la  noblesse  ;  il  a  fait  de  fortes  études  de  loi  et  de  théolo  - 
gie.  Il  fut  nommé  prélat  domestique  par  Grégoire  XVI,  en  1837. 
Peu  d'années  après,  il  fut  successivement  nommé  protonotaire 
apostolique,  et  délégué  pontifical  à  Bénévent,  à  Spolète,  à  Pé- 
rouse.  Il  s'acquitta  de  ces  missions  avec  le  plus  grand  succès. 
En  1843,  il  fut  nommé  archevêque  de  Damiette  et  envoyé  en 
Belgique  comme  nonce  apostolique.  Au  retour  de  cette  am- 
bassade, où  il  avait  été  remarquablement  heureux,  il  fut  nom- 
mé, en  1846,  au  siège  épiscopal  de  Pérouse  et  en  môme  temps 
désigné  par  Grégoire  XVI  pour  être  cardinal.  Ge  pontife  étant 
mort  dans  l'intervalle,  ce  ne  fut  qu'en  1853  que  Mgr  Pecci  fut 
revêtu  de  la  pourpre.  Tout  en  conservant  son  évôché,  il  se 
distingua  dans  les  congrégations  des  Rites  et  de  la  Propagande. 
Enfin,  nommé  camerlingue  en  1877,  il  se  trouva,  pendant  la 
courte  vacance  du  siège  apostolique,  investi  de  la  direction,  des 
affaires  de  l'Église. 

"  L'Italie,  dit  le  comte  de  Ghampagny,  dans  le  Correspondant^ 
l'Italie  sait  ce  qu'est  le  nouveau  pontife;  Bénévent,  qu'il  a 
délivré  du  brigandage  ;  Pérouse,  où  il  a  su  faire  que  les  prisons 
restassent  vides  faute  de  criminels  ;  la  Belgique,  où  il  a  exercé 
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la  nonciature  ;  le  gouvernement  italien,  dont  il  n'admettait  pas 
les  fonctionnaires  dans  sa  demeure,  mais  qui  avait  pourtant 
appris  àrhonorer,  tous  peuvent  nous  dire  que  Léon  XIII,  digne 
hérUier  de  Pie  IX,  saura,  si  la  paix  est  acceptable,  donner  la 
paix  à  l'Église  ;  si  le  combat  est  nécessaire,  soutenir  le  combat 
pour  l'Église." 

A  ce  témoignage  d'un  écrivain  catholique  distingué,  nous  en 
ajouterons  deux  autres  moins  suspects  de  partialité. 

Le  premier  est  tiré  de  la  correspondance  romaine  du  journal 
de  MM.  Edmond  About  et  Francisque  Sarcey,  le  Dixneuvicme 
Siècle.  On  y  voit  l'impressign  produite  sur  la  population  ro  - 
maine  : 

"  Aussitôt  que  l'élection  de  Léon  XIII  a  été  connue,  Rome 
entière,  et  ce  n'est  pas  une  manière  de  parler,  s'est  mise  en 
route  pour  le  Vatican.  A  quatre  heures  et  demie,  moment  pour 
lequel  la  première  bénédiction  pontificale  de  Léon  XIII  était 
attendue,  il  n'y  avait  pas  sur  l'immense  place,  d'après  les  calculs 
les  plus  modérés,  moins  de  quarante  mille  personnes.  L'aris- 
tocratie romaine,  dans  ses  voitures,  formait  deux  longues  files 
en  face  de  la  basilique.  Sur  la  place  Rusticelli,  qui  est  comme 
le  prolongement  de  celle  de  Saint  -  Pierre,  tous  les  fiacres  de 
Rome  étaient  rangés  en  bataille.  La  place  manquant,  on  a  été 
obligé  d'arrêter  le  jeu  des  grandes  fontaines,  qui  inondaient 
leurs  voisins.  On  attendait.  Un  véritable  sentiment  de  joie 
éclatait  sur  tous  les  visages.  C'est  Pecci  !  disait -on,  il  s'est 
fait  proclamer  de  la  grande  loggia  ;  il  va  nous  rendre  la  pa  - 
pauté  î  On  attendait. 

"Les  séminaristes  de  toutes  couleurs  arrivaient  par  rangs 
pressés  et  entraient  en  hâtant  le  pas  dans  la  basilique,  dont 
toutes  les  portes,  même  la  porte  royale,  étaient  ouvertes  ;  peu 
de  gens  les  suivaient,  des  curieux,  des  étrangers.  C'est  ici 
qu'il  viendra,  disaient  les  Romains,  en  montrant  la  grande  loge- 
Les  cloches  cessèrent  de  sonner  à  toute  volée,  puis,  subitement 
des  cris,  des  applaudissements,  qui  ne  semblent  faits  que  pour 
les  lieux  profanes,  éclatent  dans  la  basilique  ;  le  Pape  était  là, 
bénissant,  de  la  fenêtre  haute  et  assez  obscure  que  l'on  nomme 
la  loge  de  la  fanfare  des  5wis.s^s,  les  trois  ou  quatre  mille  per- 
sonnes environ  dans  l'église." 

Ecoutons  maintenant  le  correspondant  du  Journal  des 
Débats^  où  M.  Lemoinne  se  montre  si  peu  favorable  aux  ca  - 
tholiques  et  à  la  papauté. 

"Léon  XIII  est  grand,  sec,  de  tournure  aristocratique  ;^  ses 
traits,  quoique  très  -  caractérisés,  portent  l'empreinte  de  la  bien  - 
veillance.     La  tête  est  habituellement  penchée  sur  l'épaule. 
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On  assure  que  le  nouveau  Pape  est  fort  instruit,  et  même  poëte 
à  ses  heures.  Son  caractère  est  à  la  fois  ferme  et  modéré,  et 
son  intelligence  est  remarquablement  étendue. 

*' J'aurais  voulu  pouvoir  mettre  quelques  ombres  à  ce  por - 
trait  si  flatteur,  mais  j'ai  eu  beau  chercher  des  renseignements 
parmi  les  personnes  les  plus  hostiles  à  l'Église,  je  n'ai  pas  ré- 
ussi à  entendre  formuler  la  plus  légère  critique. 

''  Il  y  a  pourtant  une  exception  à  la  satisfaction  générale  :  les 
familiers  du  Vatican,  habitués  à  un  certain  désordre  adminis  - 
tratif,  trouvent  que  le  camerlingue  s'est  montré  trop  ami  de 
l'ordre  et  de  la  régularité,  et  ils  redoutent  que  le  nouveau 
pape  ne  se  montre  encore  plus  sévère... 

"  Il  est  possible  que  le  cardinal  Franchi,  dont  la  conduite  a 
été  très  -  honorable,  soit  secrétaire  d'État.  On  parle  également 
du  cardinal  de  Luca,  et  ce  choix  serait  approuvé  aussi  univer- 
sellement que  l'a  été  l'élection  du  Pape  lui  -  même.  Il  est  re  - 
marquable  que  le  conclave,  dont  l'approche  avait  excité  une 
certaine  appréhension,  ait  pu  se  terminer  sans  qu'il  se  soit 
produit  le  moindre  incident  fâcheux  ou  môme  désagréable,  soit 
au  point  de  vue  diplomatique,  politique,  soit  dans  l'ordre  des 
faits  purement  matériels. 

"  Les  esprits  les  plus  inquiets  sont  impuissants  à  faire  en- 
tendre la  moindre  critique." 

Des  lettres  particulières  que  Ton  m'a  communiquées  con  - 
firment  ces  renseignements. 

Dans  l'une  d'elles  on  dit  : 

'^  A  l'instant  où  le  Pape  parut  au  balcon,  le  peuple  ne  put  se 
contenir,  et  toute  l'église  fut  remplie  des  acclamations  spon  - 
tanées  et  joyeuses  qui  éclatèrent  comme  une  véritable  expie  - 
sion.  Le  Saint  Père  a  dû  être  content  et  il  paraissait  ému.  Cette 
élection  est  bien  reçue  partout;  tous  parlent  avec  éloge  du 
nouveau  pontife.  Ses  antécédents  portent  à  croire  qu'il  sera  un 
grand  pape.  Toutes  les  qualités  :  intelligence,  fermeté,  pru  - 
-dence  et  modération  semblent  réunies,  mais  surtout  on  lui 
donne  un  grand  caractère  de  fermeté." 

Dans  une  autre  on  lit  :  "  Le  trait  saillant  du  caractère  de 
Léon  XIII  est  la  fermeté.  Les  Romains,  qui  aiment  toujours 
les  concetti^  disent:  ce  ne  sera  pas  un  Clément  ni  uu  Benoît^  ce 
sera  un  lion  :  (Léo)." 

On  se  préoccupe  aussi  beaucoup  de  ce  qui  est  au  moins  une 
singulière  coïncidence  entre  certaines  prophéties  et  le  nom  du 
nouveau  pape  et  ses  armes. 

Ces  prophéties  sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  sont  attribuées  à 
saint  Malachie,  les  autres  à  un  moine  de  l'abbaye  d'Orval. 
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Les  prophéties  dites  de  saint  Malachie  ont  été  imprimées  pour 
la  première  fois  en  1595,  par  Arnold  de  Wion,  religieux  béné- 
dictin. Le  Père  Ménestrier,  jésuite,  publia,  un  siècle  plus  tard, 
un  opuscule  sur  ces  prédictions,  qu'il  traite  de  quolibets,  d'im- 
pertinences, d'absurdités,  etc.,  et  il  s'efforce  de  démontrer  que 
riaterprétation  donnée  par  de  Wion,  et  que  celui-ci  aurait 
attribuée  faussement  au  fameux  dominicain  Ciaconius,  est, 
dans  la  plupart  des  cas,  erronée  ou  puérile,  et  comme  contre  - 
épreuve  il  applique  par  le  môme  procédé  les  mêmes  prédictions 
à  d'autres  pontifes  qu'à  ceux  auxquels  elles  sont  destinées  ^ 

Ces  prédictions,  qui  sont  sous  la  forme  de  devises  et  qui  s'ex  - 
pliquent  par  les  armoiries,  le  lieu  de  naissance  ou  quelque 
autre  circonstance  de  la  vie  des  pontifes,  sont  en  effet  assez 
vagues  et  élastiques.  Les  principales  objections  du  Père  Mé- 
nestrier sont:  l'inutilité  de  pareilles  prophéties;  le  fait  que  les 
anciens  auteurs  contemporains  ou  à  peu  près  contemporains 
de  saint  Malachie,  et  entr'autres  saint  Bernard,  et  Pierre  de 
Cluny,  tout  en  attribuant  au  célèbre  archevêque  d'Armagh  1^ 
don  de  prophétie,  n'ont  jamais  dit  un  mot  de  celles  dont  il  s'agit  ; 
enfin,  que  dans  la  liste  des  interprétations,  plusieurs  anti- papes 
se  trouvent  compris  :  argument,  qui,  cependant,  n'est  pas  rigou  - 
reux.  d'après  ce  qu'il  dit  lui  -  même,  que  ces  devises  par  leur 
nature  vague  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  personnes  à  la 
fois. 

U  dit,  en  conclusion,  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  partisan  du 
cardinal  Simonceili,  qui,  au  conclave  de  1590,  était  le  plus  âgé 
des  cardinaux.  Il  était  d'Orviète,  qui  se  dit  en  latin  Urbsvetus^ 
et  c'est  ce  qui  aurait  fait  mettre  pour  devise  au  pape  futur 
"  ex  antiquitate  urbis" 

"  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'après  la  mort  de  Clément  IX, 
ceux  qui  souhaitaient  que  le  cardinal  Bona  fût  élu  pape  fai  - 
salent  courir  des  vers,  des  passages  de  l'Écriture  et  des  quolibets 
pour  persuader  que  c'était  lui  qui  devait  être  pape.  On  disait 
ces  mots  du  15^  chapitre  de  l'ecclésiastique  :  Qui  timet  Deum 
faciet  Bona  ;  et  ce  distique  : 

Grammatica?  leges  plerumque  Ecolesia  spernit, 
Bsset  Papa  bonus,  si  Bona  Papa  foret. 


1  L'opuscale  du  Père  Ménestrier  a  été  reproduit  dans  un  ouriour  recueil 
publié  à  Avignon  en  1840,  chez  Séguin,  aîné. 
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La  liste  des  devises  prophétiques  discutées  dans  cet  ouvrage 
commence  à  Gélestin  II,  eu  1143  ;  elles  sont  au  nombre  de  112. 
Le  livre  de  Wion  expliquait  toutes  celles  antérieures  à  son  épo  - 
que,  c'est- à  -  dire  celles  de  74  papes,  s'arrôtant  au  N^  75  :  "  Ex 
antiquitate  Urbis.'" 

Voici  les  dernières,  qui  comprennent  les  papes  du  19^  siècle 
et  les  papes  à  venir  : 

97  Aquila  rapax,  Pie  VII,  1800. 

98  Canis  et  coluber,  Léon  XII,  1823. 

99  Vir  religiosus,  Pie  VIII,  1829. 

100  De  Balneîs  Etruriae^  Grégoire  XVI,  1831. 

101  Crux  de  cnice^  Pie  IX,  1846. 
10-^  Lumen  in  cœlo^  Léon  XIII,  1878. 

103  Ignis  ardens. 

104  Religio  depopulata. 

105  Fldes  inîrepida. 

î  06  Pastor  angelicus. 

107  Pastor  et  Nauta. 

108  Flosfiorum. 

109  De  medietatè  lunœ. 
MO  De  lalore  solis. 
m   Gloria  Oîivx. 

112  la  persecutione  extrema  S.  R.  E.  sedebit  Petrus  Romanus, 
qui  pascet  oves  in  multis  tribulationibus  ;  quibus  transactis^  civitas 
septicoUis  diructur^  et  index  tremendus  iudicabit  populum  suum. 

On  voit  par  là  qu'il  ne  nous  resterait  plus  que  dix  souverains 
pontifes  avant  la  fin  du  monde.  Le  Père  Ménestrier  fait  obser  - 
ver  que  le  jour  du  jugement,  d'après  l'Écriture,  ne  sera  pas 
connu  d'avance,  et  que  cela  seul  doit  suffire  pour  rendre  ces 
prophéties  suspectes. 

Ce  qui  leur  donne  cependant  beaucoup  de  crédit  dans  le  mo  - 
ment,  c'est  Papplication  de  celle  qui  concernait  Pie  IX  aux 
épreuves  qu'il  a  subies  et  à  cette  circonstance  particulière  :  il  a 
été  persécuté  par  la  maison  de  Savoie,  qui  porte  une  croix  dans 
ses  armes  :  crux  de  cruce  !  et  le  fait  que  le  nouveau  pontife 
porte  dans  les  siennes  une  étoile  d'argent  suivie  d'une  traînée 
lumineuse  sur  champ  d'azur. 

Maintenant,  pour  ce  qui  est  de  la  prophétie  dite  d'Orval,  elle 
a  été  republiée  dans  le  Journal  des  villes  et  des  campagnes^  le  20^ 
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juin  1839.  On  y  prétend  qu'elle  avait  été  découverte  par  l'abbé 
du  monastère  d'Orval,  pendant  la  révolution  française,  lorsqu'il 
était  réfugié  dans  le  Luxembourg  avec  les  archives  de  sa  mai- 
son. Elle  aurait  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1544, 
sous  le  titre  de  Prévision  d'un  solitaire^  et  on  l'attribue  à  un 
moine  du  noiii  de  Philippe  Olivarius. 

"La  mort  de  Louis  XVI,  si  bien  annoncée  dans  ces  prévi- 
sions, dit  le  journal,  leur  donna  une  vogue  extraordinaire."  Le 
journal  cite  ensuite  M^ae  la  comtesse  Adèle  de  Fiquelmont,  plu- 
sieurs autres  personnes  distinguées,  qu'il  nomme,  et  M.  l'abbé 
de  Mansay,  grand -vicaire  de  l'évêché  de  Verdun,  qui  assurent 
les  avoir  entendu  lire  ou  les  avoir  lues  au  commencement  de 
la  révolution.  L'empire,  la  révolution  de  juillet,  et  presque 
tous  les  grands  événements  de  notre  siècle  y  sont  indiqués 
assez  clairement  ^ 

Le  passage  suivant  est  celui  dont  on  se  préoccupe  le  plus  en 
ce  moment.  On  veut  y  voir  la  prise  de  Paris  par  les  Prussiens, 
la  Commune,  l'incendie  des  Tuileries  et  des  autres  édifices 
situés  près  de  la  place  de  la  Concorde,  où  Louis  XVI  fut  exécuté, 
le  retour  d'un  prince  ami  d'un  grand  pape  du  nom  de  Léon 
(leo):  ce  que  confirmeraient  les  fleurs  de  lis  et  l'arc -en -ciel 
qui,  avec  l'étoile  lumineuse,  se  trouvent  dans  les  armes  du 
nouveau  pontife. 

"  C'est  fait  ;  la  montagne  de  Dieu  désolée  a  crié  à  Dieu,  les 
fils  de  Juda  ont  crié  à  Dieu  de  la  terre  étrangère  et  voilà  que 
Dieu  n'est  plus  sourd.  Quel  feu  va  avec  ses  flèches  !  Dix  fois 
six  lunes  et  pas  encore  six  lunes  ont  nourri  sa  colère.  Malheur 
à  toi,  grande  ville  !  voici  dix  rois  armés  par  le  Seigneur  ;  mais 
déjà  le  feu  t'a  égalée  à  la  terre.  Pourtant  tes  justes  ne  périront 
pas  :  Dieu  les  a  écoutés. 

"  La  place  du  crime  est  purgée  par  le  feu  ;  le  grand  ruisseau 
a  conduit  les  eaux  toutes  rouges  de  sang  ;  la  Gaule,  vue  comme 
délabrée,  va  se  rejoindre. 

"  Dieu  aime  la  paix.  Venez,  jeune  prince,  quittez  l'île  dé 
la  captivité  ;   joignez   le  Lion  à  la  fleur  blanche.     Ce  qui  est 


i  Voir  le  recueil  publié  à  Avignon  en  1840.  La  partie  qui  a  rapport  à 
Louis  XVI  ne  paraît  pas  avoir  été  copiée  et  la  prédiction  commence  à  Napo- 
léon L  Franchement,  le  style  a  beaucoup  l'air  d'un  pastiche  ;  mais,  en  sup- 
posant que  la  pièce  n'ait  été  composée  qu'en  1839,  l'aufeiir  se  serait  encore 
assez  bien  adonné  pour  les  événements  subséquents. 
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prévu,  Dieu  le  veut.  Le  vieux  sang  des  siècles  terminera 
encore  longues  divisions.  Lors  un  seul  Pasteur  sera  vu  dans 
la  celte  Gaule  ;  Thomme  puissant  par  Dieu  s'assiéra  bien  ;  moult 
sages  règlements  appelleront  la  paix  ;  Dieu  sera  cru  guerroyer 
d'avec  lui,  tant  prudent  et  sage  sera  le  rejeton  de  la  Cap." 

Pour  en  finir  avec  ces  prédictions,  pour  lesquelles  quelques- 
uns  de  mes  lecteurs  trouveront  peut-être  que  je  montre  trop  de 
complaisance,  je  dirai  que  l'on  voit  aussi  dans  VHistoire  de  fE  - 
glise  de  l'abbé  Rohrbacher  ^  une  interprétation  des  prophéties 
de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  qui  fixerait  à  l'an  1882  la  fin  de 
Tempire  ottoman,  et  cela  me  fournira  une  excellente  transition 
pour  parler  de  la  paix  plus  ou  moins  provisoire  qui  vient  de  se 
conclure  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et  de  la  prochaine  con- 
férence où  va  se  discuter  un  nouveau  règlement  de  l'éternelle 
question  d'Orient. 

Pas  n'est  besoin  d'être  prophète  ou  fils  de  prophète  pour  pré  - 
dire  que,  si  l'Angleterre  continue  à  jouer  ses  cartes  aussi  mal 
qu'elle  l'a  fait  depuis  quelques  années,  ses  intérêts  en  Orient 
seront  bientôt  entièrement  à  la  merci  des  puissances  du  Nord. 

On  prête  à  M.  de  Bismarck  un  mot  cruel  et  digne  de  lui. 
"L'Autriche,  aurait- il  dit,  a  étonné  le  monde  par  son  ingra- 
titude ;  l'Angleterre  l'étonnera  bientôt  par  sa  lâcheté."  Ce 
n'est  pas  la  faute  de  M.  Gladstone,  ni  môme  celle  de  lord 
Garnarvon  et  de  lord  Derby,  si  ce  sarcasme  n'est  point  dores 
et  déjà  pleinement  justifié.  A  Lord  Beaconsfield  et  à  l'appui 
généreux  et  intelligent  que  lui  a  prêté  la  reine  Victoria  est  due 
l'amélioration  tardive,  il  est  vrai,  mais  assez  sensible,  qui  est 
survenue  dans  la  situation  de  TAngleterre,  sous  le  rapport  de 
son  prestige  et  de  son  influence.  Sans  les  mesures  énergiques 
prises  par  le  gouvernement  anglais  à  la  dernière  heure,  sans  la 
présence  de  la  flotte  anglaise  dans  le  voisinage  de  Gonstan  - 
tinople,  sans  le  vote  de  six  millions  par  le  parlement,  il  est  bien 
probable  que  la  conférence  dont  il  est  maintenant  question 
n'eût  servi  qu'à  enregistrer  et  à  promulguer  plus  solennelle  - 
ment  les  conditions  du  traité  conclu  avec  la  Turquie.  L'An  - 
gleterre  insiste  à  ce  que  toutes  les  conditions  de  ce  traité 
soient  sujettes  à  être  revisées  par  toutes  les  puissances  signa- 
taires des  traités  existants;  la  Russie  consent  bien  à  com- 
muniquer le  traité,  mais  se  réserve  son  bon  plaisir,  qu'il  y  ait 

»  Rohrbacher,  vol.  10,  1857. 
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acquiescement  ou  non.  Les  dépêches  télégraphiques  reçues 
aujourd'hui  môme  parlent  à' un  dead - lock^  c'est-à-dire  d'une 
impasse,  dans  laquelle  la  diplomatie  européenne  se  trouverait 
engagée  par  suite  de  ces  prétentions  contraires. 

Cette  conférence  serait  présidée  par  M.  de  Bismarck,  qui, 
après  avoir  été  jadis  le  plus  tapageur  et  le  plus  indiscret  des 
hommes  publics,  a  pris,  depuis  la  guerre  de  1870,  des  allures  de 
sphinx,  qui  ont  fait  et  font  encore  le  désespoir  des  journalistes 
du  monde  entier.  Il  a  parlé,  il  est  vrai,  au  Reichstag^  sur  les 
interpellations  de  M.  de  Beningsen,  et  un  instant  l'Autriche  et 
l'Angleterre  ont  cru  voir  quelque  chose  de  satisfaisant  dans 
ses  paroles.  L'une  et  l'autre  ont  bien  vite  découvert  que  les 
allures  indépendantes  de  son  langage,  dans  lequel  il  touchait 
comme  à  plaisir  à  toutes  les  grandes  questions,  recouvraient  une 
série  d'énigmes  plus^ou  moins  redoutables,  oui  une  série  d'é- 
nigmes, et  malheur  à  ceux  qui,  croyant  les  avoir  comprises, 
agiraient  en  conséquence  :  ils  seraient  dévorés  bel  et  bien.  M. 
de  Bismarck  n'est  sorti  de  son  rôle  qu'en  apparence,  et  si  lord 
Beaconsfield  peut  s'élever  à  la  hauteur  de  celui  d'Œdipe,  il 
aura  bien  mérité  de  l'Europe  et  de  l'humanité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Russie,  elle  se  sent  considérablement 
rassurée  par  la  neuvième  béatitude  que  M.  de  Bismarck  vient 
de  promulguer,  et  qui  ne  saurait  appartenir  à  aucun  autre 
évangile  qu'à  celui  de  l'égoïsme  et  du  Gulturkampf.  Beati 
possidentes  !  s'est  écrié,  avec  un  cynisme  qui  lui  sied  à  merveille, 
le  héros  de  Sadowa  et  de  Sedan.  De  quel  droit  le  détenteur 
du  Schleswig - Holstein,  de  l'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Lor- 
raine pourrait- il  se  scandaliser  des  agrandissements  que  la 
Russie  se  permet  dans  les  principautés  danubiennes  ?  De  quel 
droit  l'ogre  qui  a  mangé  tant  de  bonnes  gens,  à  la  croque  aux 
milliards,  pourrait- il  faire  la  leçon  à  son  voisin  qui  se  sent 
tourmenté  par  le  même  appétit  ? 

Toutefois  il  arrivera  peut-être  que  le  rôle  d'arbitre  ou  de 
médiateur  s'imposera  dans  des  conditions  plus  difficiles  que  le 
tout  puissant  chancelier  ne  le  craint  encore.  Ce  rôle  lui  dé  - 
plaît  avec  raison  ;  il  a  déjà  dit  en  1876  *' qu'une  médiation  est 
une  besogne  bien  délicate,  que  s'il  est  difficile  de  s'asseoir  entre 
deux  chaises,  s'asseoir  entre  trois  est  une  entreprise  absolument 
chimérique  *." 


i  Les  soucis  de  F  Allemagne  par  G.  Yàlberi.^Revue  des  Deux  -  Monsde  d 
;î  *'  mars. 
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Or  les  chaises  se  multiplient  :  la  Servie,  la  Roumanie,  la  Grèce 
ont  leurs  prétentions,  que  l'Angleterre  favorise,  et  l'Italie  elle- 
même,  quoique  vassale  de  l'Allemagne,  a  bien  son  ambition.  Il 
est  très  -  possible  que  la  conférence,  si  elle  a  lieu,  finisse  par 
laisser  le  grand  chancelier  assis  par  terre  au  milieu  des  débris 
de  ses  vastes  projets.  Déjà  l'Angleterre,  à  qui  il  aurait  indiqué 
rÉgypte  comme  une  compensation,  a  fait  la  sourde  oreille;  l'Au- 
triche, qui  a  subi  jusqu'ici  son  influence,  commence  à  voir  quel  - 
que  chose  de  sinistre  dans  sa  neuvième  béatitude,  et  sa  complice 
de  1870,  la  Russie,  trouve  le  moment  venu  d'exiger  l'accomplis- 
sement du  pacte  exprès  ou  tacite  qui  a  dû  intervenir.  Puisse - 
t  -  il  ne  pas  se  tirer  de  là  ! 

P.  C. 

Québec,  20  mars  1878. 


Les  Corporations  religieuses  catholiques  de  Québec  et  les 
NOUVELLES  TAXES  qu'oii  veiit  leuF  imposer,  par  Hubert 
LaRue. — Québec,  Augustin  Côté  et  C^^,  imprimeurs - 
éditeurs.    1876. 

C'est  une  étude  sérieuse,  qui  comprend  28  pages  in -S».  Bien 
que  courte,  elle  a  dû  coûter  à  son  auteur  beaucoup  de  recher- 
ches, à  cause  de  l'aperçu  historique  qu'il  donne  de  chacune  de 
ces  corporations,  et  des  statistiques  qui  font  suite  à  cet  aperçu. 
M.  LaRue  partage  ces  établissements  en  trois  groupes  prin- 
cipaux :  le  premier  se  compose  des  institutions  d'enseignement  ; 
le  deuxième,  des  institutions  de  charité,  et  le  troisième,  des 
institutions  d'enseignement  et  de  charité. 

On  voit,  en  lisant  ces  pages,  que  la  fondation  de  ces  établis- 
sements a  été  inspirée  par  une  pensée  religieuse,  et  que  cette 
pensée  est  éminemment  philanthropique.  Le  lecteur  suit  avec 
intérêt  le  développement,  toujours  providentiel,  de  ces  institu  - 
tions,  et  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'esprit  de  dévouement 
-et  de  sacrifice  qui  a  animé  tour  à  tour  ceux  qui  ont  présidé  à 
leur  destinée. 

Mais  le  but  principal  de  M.  LaRue,  en  s'imposant  ce  travail, 
n'a  pas  été  de  faire  de  l'histoire,  mais  de  "  démontrer  jusqu'à 
l'évidence  la  somme  de  bien  énorme  que  font  gratuitement^  au 
prix  de  sacrifices  sans  nombre,"  les  communautés  religieuses 
de  Québec  ;  et  cela,  dans  un  temps  où  la  municipalité  de  cette 
ville  voulait  imposer  de  nouvelles  taxes  sur  leurs  propriétés. 

^'  On  ne  proposait  rien  moins,  dit  l'auteur,  que  de  faire  une 
évaluation  du  revenu  annuel  que  pourraient  rapporter  ces  grands 
ytablissements,  s'ils  étaient  affectés  à  d'autres  fins  qu'à  celles 
de  l'éducation,  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité,  c'est-à-dire 
convertis  en  maisons  de  résidence,  magasins,  etc.,  etc.  ;  cette 
évaluation  devait  rtre  faite  pied  par  pied,  pouce  par  pouce,  sui  - 
vaut  rétendue  et  le  site  de  ces  édifices  et  terrains. 

'^  Je  crus  devoir  alors  publier  une  étude  statistique  sur  les 
corporations  religieuses  catholiques  de  Québec,  espérant  que  le 
simple  énoncé  dos  faits  suihrait  pour  couva iiirro  tout  le  monde 
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qu'en  s'engageant  dans  une  pareille  voie,  on  commettait  une 
monstrueuse  erreur 

"  Suivant  moi,  au  lieu  d'engager  la  municipalité  à  imposer 
de  nouvelles  taxes  sur  ces  corporations  religieuses,  les  citoyens 
devraient,  au  contraire,  prier  cette  même  municipalité  de  venir 
au  secours  de  ces  corporations,  afin  de  les  mettre  en  état  d'aug  - 
menter,  si  possible,  la  somme  de  bien  qu'elles  produisent  déjà, 
tout  en  libérant  la  municipalité  et  le  gouvernement  d'une  foule 
d'obligations  onéreuses  auxquelles  ces  derniers  seraient  tenus, 
si  ces  corporations  religieuses  n'existaient  pas." 

La  citation  qui  précède  suffit  pour  donner  une  idée  exacte  de 
l'objet  de  l'étude  de  M.  LaRue  II  a  prouvé,  d'une  manière 
péremptoire,  que  ces  institutions  rendent  gratuitement  des  ser- 
vices incalculables  à  la  société,  et  que  vouloir  imposer  des 
taxes  sur  les  biens  qu'elles  possèdent  et  dont  elles  emploient 
les  revenus  à  l'accomplissement  de  leurs  œuvres  de  bienfaisance 
et  d'éducation,  est  une  mesure  tout  à  fait  impolitique. 

J.-O.  Cassegrain. 


PROJET  DE  REUNION 


DES 


ANCIENS    ELEVES   DU    COLLEGE   JULIETTE 


Collège  JoLiETiE,  10  janvier  1878. 


Monsieur  et  cher  confrère, 


En  conformité  des  résolutions  d'un  grand  nombre  d'anciens  élèves  du 
collège  Joliette,  adoptées  dans  une  assemblée  tenue  le  23  octobre  1877,  j'ai 
l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  le  projet  d'une  réunion  générale 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  au  dit  collège,  a  été  cordialement  approuvé  par  le 
Rév.  Père  supérieur  des  Clers  de  Saint- Viateur  au  Canada. 

En  conséquence.  Monsieur  et  cher  confrère,  je  suis  chargé  par  les  membres 
du  comité  nommé  à  la  date  ci -dessus,  de  solliciter  votre  adhésion  à  ce  projet 
et  votre  bienveillante  participation  ù  la  souscription  ouverte  pour  l'achat  du 
tableau  à  l'huile  du  très- révérend  P.  D.  Lajoie,  que  nous  tous,  anciens 
élèves,  avons  l'intention  de  présenter  à  cette  occasion  au  vénéré  supérieur. 
Le  surplus  éventuel  de  la  souscription  sera  employé  en  faveur  de  l'établis- 
sement parle  comité  de  direction. 

La  réunion  dont  il  s'agit  aura  lieu  au  collège  Juliette  dans  le  mois  de  juin 
1878.  La  date  précise  et  les  autres  détails  concernant  le  programme  de  la  so- 
l<.>nnitè  vous  seront  communiqués,  on  temps  o])porlun,  par  les  journaux  et 
jiarticulièrement  par  la  Voix  de  l'Écolier,  organe  spécial  du  comité. 

J'ose  espérer.  Monsieur  et  cher  confrère,  que  vous  serez  heureux  de  saisir 
^■ette  occasion  favorable  pour  i)rouver  votre  sincère  attachement  au  collège 
où  nous  avons  reçu  le  bienfait  de  l'éducation  classique.  Vous  aimerez  sans 
doute  à  revoir  ces  salles,  ces  bocag«»s  que  vous  avez  autrefois  parcourus  avec 
tant  de  plaisir,  et  vous  serez  particulièrement  heureux  de  serrer  la  main  de 
bons  et  bien-aimés  ])rofesseurs  et  condisciples  d'autrefois. 

Nous  sommes  jeunes  et  peu  nombreux  encore,  me  direz-vous  peut-être. 
Sans  doute,  mais  n'avons -nous  pas  assez  vécu  déjà,  comme  corps,  pour 
donner  des  marques  sensibles  de  notre  existence  ?  Si  la  fondation  de  cette 
maison  porte  une  date  comparativement  récente,  nous  est -il  interdit  de  res- 
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ï^ errer  les  liens  qui  doivent  nous  unir  et  de  nous  grouper  dès  aujourd'hui 

autour  du  foyer  hospitalier  de  notre  Aima  Mater? 

La  présente  lettre  est  expédiée  à  tous  les  anciens  élèves  dont  le  comité  a  pu 
se  procurer  les  noms  et  l'adresse,  espérant  que,  s'il  y  a  des  omissions,  on 
voudra  bien  les  pardonner  et  qu'on  ne  laissera  pas,  pour  ce  motif,  de  trans- 
mettre sans  retard  le  montant  de  sa  souscription  au  comité  de  directioD, 
dont  tous  les  membres  ont  été  constitués  ad  hoc  trésoriers  temporaires. 

Il  est  sans  doute  utile  de  rappeler  ici  la  composition  de  ce  comité  : 

G.  Baby,  m.  p.,  JoUette,  président. 

RÉv.  F. -X.  Ghagnon,  curé,  Champlain,  N.-Y.,  secrétaire. 

-RÉv.  C.  Beaudry,  directeur  du  collège  JoUette. 

Ed.  Gcilbault,  Ecr,  maire  de  la  ville  de  JoUette. 

RÉV.  S. -6. -F.  Maynard,  curé,  Montréal. 

Ghs-B.-H.  Leprohon,  député -shérif,  JoUette. 

RÉV.  Jos.  Bonin,  curé,  Ste-Emmélie. 

Ces  messieurs  voudront  bien  remettre  le  montant  des  souscriptions  par 
eux  perçues  au  Rév.  M.  Maynard,  trésorier  général,  qui  seul  délivrera  des 
;  eçus.  Les  souscriptions  peuvent  aussi  être  envoyées  directement  à  son 
adresse:  Vu^lage  St- Jean -Baptiste,  Montréal. 

En  vue  de  faciliter  sa  tâche  et  d'étendre  son  action,  le  comité  s'est  adjoint 
un  certam  nombre  de  membres  auxiliaires,  espérant  que  ces  messieurs  vou- 
Iront  bien  contribuer  dans  la  mesure  de  leurs  moyens  et  de  leur  influence 
m  succès  de  l'entreprise  projetée. 

Voici  la  liste  complète  des  membres  adjoints  : 

Rév.  P.  Beaudoin,  curé.  Bourbonnais  Grove,  111. 

Rév.  J.-O.  Gadoury,  Ptre,  collège  de  l'Assomption. 

L'hon.  Gédéon  Mailhot,  Trois -Rivières. 

J.-O.  Désilets,  Écr,  protonotaire,  Juliette. 

Th.  Bertrand,  Écr,  Av.,  Montréal. 

Edmond  Renaud,  marchand,  Joliette. 

Ernest  Gagnon,  Écr,  secrétaire  des  travaux  publics,  Québec. 

L.  Sarrasin,  Écr,  Av.,  Montréal. 

J.  Sheppard,  Écr,  M.  D.,  Joliette. 

G.  Beausoleil,  syndic  olliciel,  Montréal. 

Ig.  Aubert.  Écr,  Av,,  Québec. 

G. -H.  Gharland,  Écr,  Av.,  Joliette. 

IL  Leblanc,  Écr,  M.  D.,  Montréal. 

Alph,  Langlais,  Écr,  Av.,  Kamouraska. 

M.  Perrault,  Écr,  N.  P.,  Montréal. 

Gyprien  Hudon,  marchand,  Témiscouata. 

Jos.  Manseau,  professeur  à  l'école  du  Plateau,  Montréal. 

L.  Tellier,  Écr,  Av,,  St-Hyacinthe. 

Elzéar  Têtu,  Trois -Pistoles. 

P.  Guévremont,  Écr,  N.  P.,  shérif,  Sorel. 

lî.  Terroux,  Écr,  N.  P.,  protonotaire,  Arthabaskaville. 
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Ch. -T.  de  Montigny,  Écr,  Av.,  St- Jérôme. 

M.  Massicotte,  Écr,  Ste  -  Geneviève  de  Batiscan. 

Alexis  Lafcrrière,  Écr,  Av.,  Berthier. 

N.  Drainville,  Écr,  M.  D.,  St- Barthélémy. 

A.  Désaulniers,  Écr,  Av.,  Rivière -du -Loup  (  en  haut). 

Ch.  McKercher,  Lanoraie. 

L.  Desmarais,  M.  P.,  S^-Landri,  Opelousas,  Louisiane. 

Moïse  Leprohon,  Écr,  Brooklyn,  N.-Y. 

A  toute  éventualité.  Monsieur  et  cher  confrère,  nous  invitons  de  tout  cœur 
à  cette  réunion  tous  ceux  qui  ont  étudié  au  collège  Joliette,  soit  comme 
écoliers,  soit  comme  ecclésiastiques,  ainsi  que  tous  les  messieurs  qui  y  ont 
pratiqué  l'enseignement.  Il  est  bon  de  trouver  un  jour  pour  se  revoir,  et 
cimenter  1  amitié  qui  doit  exister  entre  des  confrères. 

Une  réponse  est  respectueusement  sollicitée  avant  le  l»""  mars.  On  est 
prié  de  faire  connaître  la  date  de  son  entrée  au  collège  ainsi  que  celle  de  sa 
sortie.  Le  comité  serait  heureux  de  recevoir,  par  la  même  occasion,  la  pho- 
tographie de  chaque  élève. 

Que  chacun  donc  soit  à  son  poste,  rivalisant  de  zèle  et  de  générosité,  pour 
assurer  le  succès  entier  de  notre  bonne  fête  de  famille  ! 

Avec  cet  espoir,  je  demeure  bien  sincèrement,  Monsieur  et  cher  confrère. 
Votre  très-  humble  et  très -dévoué  serviteur, 

F.-X.  CHAGNON,  Ptre, 

Secrétaire. 
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Si  la  France  iVa  pas  assez  compris  le  livre  de  M.  Rameau,  si 
le  Canada  français  l'a  peu  étudié,  il  n'en  est  pas  de  môme  des 
États  -  Unis,  où  il  a  soulevé  de  vives  réclamations  dans  quelques 
revues  de  langue  anglaise  ^.  Les  Yankees  sont  de  ceux  qui 
croient  que,  en  criant  bien  fort  contre  la  vérité,  on  s'en  débar- 
rasse. 

Rien  de  difficile  à  faire  accepter  comme  une  donnée  histo  - 
rique  qui  froisse  ou  renverse  des  préjugés.    Or,  de  préjugés 


*    Je  parlerai  plus  loin  des  journaux  et  des  revues  de  langue  française 
des  États  -  Unis  qui  se  sont  occupés  du  sujet  en  question. 

Tome  2«,  4«  livraison,  avril  1878. 
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sont  pétris  nos  bons  voisins  ;  la  constatation  des  faits  histo  - 
riques  ne  paraît  ^las  troubler  leur  sommeil.  Sur  les  questions 
du  passé  ils  se  repaissent  l'esprit  de  chimères. 

N'était  -  il  pas  de  mode,  il  y  a  cinquante  ans,  de  dire  que  l'his  - 
toire  du  Canada  ne  valait  pas  la  peine  d'être  écrite,  attendu 
que  ce  pays  avait  été  peuplé  par  un  ramas  d'aventuriers  fran  - 
çais  qui  ne  tenaient  à  rien  parce  qu'ils  ne  tenaient  de  rien  ? 

Quel  changement  depuis  lors  !  Il  ne  se  rencontre  plus  d'é  - 
trangers  instruits  pour  nous  jeter  l'insulte  à  la  face  :  nos  histo  - 
toriens  en  ont  eu  raison. 

On  sait  maintenant  d'où  nous  sommes  venus,  ce  que  nous 
venions  faire  en  Amérique,  comment  nous  'avons  travaillé  à  la 
civilisation  de  ce  continent  et  pourquoi  nous  avons  été  conquis. 
Le  passé,  révélé  par  l'étude  et  le  courage  de  nos  écrivains,  nous 
protège  contre  les  dénigrements  de  l'ignorance  et  de  la  ma  - 
lice. 

Eh  bien  !  la  môme  chose  reste  à  faire  pour  l'Acadie,  cette 
terre  tant  de  fois  spoliée,  cette  population  si  souvent  persécutée 
et  diffamée.  Le  livre  de  M.  Rameau  accomplira  cette  œuvre 
méritoire,  non  sans  que  Ton  s'en  plaigne  en  certains  quartiers. 


VII 


Dans  un  chapitre  des  plus  remarquables,  l'auteur  iVUne  colo- 
nie fi'odale  a  hardiment  soutenu  que  les  colonies  françaises 
de  l'Amérique  du  Nord  étaient,  par  leur  organisation  et  le 
choix  des  colons,  supérieures  à  celles  des  Yankees.  Ce  n'est 
plus  seulement  la  question  acadienne  qui  est  en  jeu,  c'est  l'es- 
prit même  de  nos  établissements  qu'il  faut  mettre  en  regard 
des  entreprises  d'une  autre  race. 

Puisque  nos  devanciers  dans  les  lettres  ont  amené  les  étran  - 
gers  à  respecter  nos  gloires  anciennes,  il  reste  aux  hommes 
d'aujourd'hui  à  démontrer  que  nos  voisins  ne  nous  valaient 
pas. 

Aussi,  comme  les  revues  américaines  se  fâchent  !  M.  Rameau 
dérange  la  petite  chapelle  que  les  préjugés  publics  ont  consa  - 
crée  aux  Yankees,  en  exagérant  leurs  mérites.  C'est  la  manie 
de  l'heure  présente.  On  va  jusqu'à  admirer  les  vices  qui 
rongrnt  ]p?  Ktats  -  Unis. 
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Les  historiens  de  la  grande  république  ne  reviennent  pas  de 
l'audace  de  ce  Français  qui  porte  des  jugements  sur  leurs  ancê- 
tres. Une  revue  de  New- York,  The  Nation^  publie  à  ce  sujet  un 
article  que  l'on  peut  qualifier  de  malveillant.  A  quoi  sert  de  s'é  - 
chauffer  la  bile  quand  il  s'agit  de  l'histoire  ?  Peut-  on  contre  - 
-dire  les  faits  ?  A  force  de  se  dire  les  uns  aux  autres  qu'ils  sont 
le  premier  peuple  du  monde,  nos  voisins  ont  fini  par  le  croire, 
et,  ce  qui  est  plus  fort,  ils  ne  se  contentent  pas  du  présent,  il 
leur  faut  encore  le  passé  ! 

Cette  lutte  nous  concerne,  nous  Canadiens,  plus  que  M.  Ra  - 
meau,  car  le  vrai  point  à  débattre,  c'est  la  supériorité  que  son 
livre  attribue  aux  colonies  françaises  sur  les  anglaises  ;  derrière 
-les  difficultés  de  détail  qu'ils  soulèvent  en  ce  moment,  il  est 
visible  que  c'est  là  le  fait  essentiel  qui  frappe  nos  voisins.  J'ai 
même  reçu  des  lettres  qui  l'attestent  ouvertement.  Donc,  voici 
le  point  sensible. 

VIII 

Je  l'ai  dit  plus  haut,  la  France  agissait  de  manière  à  ne  pou- 
voir conserver  ses  colonies,  mais  les  colons  canadiens  réparaient 
ses  fautes  et  maintenaient  sa  position  dans  le  Nouveau -Monde. 
L'Angleterre  finit  par  avoir  des  vues  plus  élevées  et  plus  sages, 
mais  ses  colons  gâtaient  constamment  les  opérations  commen- 
cées. 

Sur  divers  détails,  on  peut  soutenir  que  les  deux  couronnes 
ont  eu,  alternativement,  l'honneur  des  bonnes  conceptions  et  le 
désavantage  de  faux  calculs  remarquables.  A  tout  prendre,  je 
crois  que  l'Angleterre  agissait  mieux  que  sa  rivale,  dans  ses 
intérêts.  Le  résultat  l'a  démontré,  car  tout  n'est  pas  hasard  et 
accident. 

On  me  comprendra  si  je  nomme  les  Yankees  et  les  Anglais 
séparément,  comme  aussi  il  faut  distinguer  entre  les  Acadiens, 
les  Canadiens  et  les  Français. 

Sur  les  bords  de  l'Atlantique,  les  Anglais  ont  établi  Boston  ; 
les  Français,  Port-  Royal  ;  et,  sur  le  Saint  -  Laurent,  les  Français 
encore,  Québec,  le  tout  presque  en  môme  temps.  Ces  trois  ger- 
mes ont  grandi  les  uns  à  côté  des  autres.  Il  est  facile  de  les 
suivre  chacun  dans  ses  phases  particulières  et  de  s'expliquer 
pourquoi  l'un  a  étouffé  les  autres. 
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Mais,  durant  un  siècle  et  demi,  de  quel  côté  a  été  le  beau 
rôle  ?  Les  Yankees  veulent  que  ce  soit  de  leur  côté.  Nous  al  - 
Ions  voir. 

Dans  le  commerce?  Oui,  si  le  fait  d'apporter  constamment 
d'Europe  des  marchandises,  que  l'on  sacrifiait  pour  sustenter  les 
colons  peut  s'appeler  du  commerce.  Mais  qui  a  exploité  le  pre  - 
mier,  et  sur  une  vaste  échelle,  les  produits  naturels  du  nouveau 
continent?  qui  a  lié  amitié  avec  les  sept  huitièmes  des  nations 
sauvages  ?  qui  a  réuni  dans  sa  main  le  monopole  de  la  traite  des 
pelleteries  ?  qui  a  ouvert  des  cultures  et  s'est  mis  sans  retard  à 
l'abri  de  la  famine  ?  Les  Canadiens.  Dès  leur  débarquement,  ils 
apprirent  à  se  sufiQre  à  eux-mêmes.  Ils  fabriquaient  tous  les 
objets  d'habillement,  ils  avaient  des  artisans  dans  tous  les  mé  - 
tiers.  On  construisit  bientôt  des  navires  qui  exportèrent  le 
surplus  des  céréales  récoltées;  on  établissait  de  puissantes  for- 
ges ;  les  bois,  les  fourrures,  le  poisson,  les  huiles  prenaient  le 
chemin  de  la  France  ou  des  îles,  et  tout  cela  avait  lieu  à  une 
époque  où  nous  ne  comptions  pas  six  mille  âmes.  Et  que  fai  - 
saient  les  Yankees  pendant  ce  temps  ?  Craintivement  cabanes 
près  du  rivage,  ils  seraient  morts  de  faim,  si  leurs  amis  en  An  - 
gleterre  n'y  eussent  pourvu  ;  ils  attendaient  d'Europe  de  quoi 
se  vêtir  ;  ils  ne  tiraient  presque  rien  du  sol  et  encore  moins  de 
la  forêt,  où  ils  n'osèrent  jamais  s'aventurer,  à  tel  point  que 
leurs  récits  mentionnent  comme  un  fait  des  plus  extraordinaires 
le  voyage  d'un  de  leurs  ministres  à  trente  lieues  dans  l'inté- 
rieur, alors  que  les  Canadiens  avaient  parcouru  tout  le  conti- 
nent et  traitaient  au  pied  des  montagnes  Rocheuses  !  Tous  ces 
contrastes  sont  accablants  pour  nos  voisins. 

Dans  le  choix  des  colons  ?  Ce  n'est  pas  chez  nous,  Dieu  merci, 
que  l'on  a  envoyé  des  chargements  de  repris  de  justice  et  de 
filles  équivoques.  Notre  population  a  été  puisée  à  une  source 
tellement  pure  et  si  parfaitement  appropriée  aux  exigences  du 
pays  où  on  l'envoyait,  qu'elle  n'a  presque  rien  demandé  à  la 
mère  -  patrie,  tout  en  exécutant,  bien  au  -  delà  des  espérances 
que  l'on  avait  conçues  d'elle,  le  plan  de  colonisation  et  d'exten- 
sion préparé  jjar  ses  chefs.  Cinquante  ans  avant  la  conquête, 
nous  fournissions  de  colons,  d'artisans,  etc.,  sans  l'aide  de  la 
France,  la  longue  ligne  de  forts  et  d'établissements  qui  se  pro  - 
longeait  jusqu'aux  bouches  du  Mississipi. 

Dans  les  découvertes  ?  Nul  Yankee  n'avait  encore  perdu  de 
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vue  son  campement,  que  déjà  nous  avions  remonté  l'Ottav^a, 
visité  les  grands  lacs,  atteint  le  bas  Wisconsin,  et  enfin  péné  - 
tré  au  cœur  du  continent.  Va  - 1  -  on  croire  que,  par  la  suite, 
nos  voisins  se  sont  mis  à  nous  imiter  ?  Pas  du  tout.  Leur 
jpart  dans  la  découverte  de  l'Amérique  du  Nord  est  représentée 
par  zéro,  ou  à  peu  près,  car  si  Hudson  a  fait  connaître  la  baie 
qui  porte  son  nom,  ce  sont  les  Canadiens  qui  l'ont  occupée. 
T)e  Terreneuve  au  Pacifique  et  à  la  Nouvelle  -  Orléans,  il  n'y 
a  pas  un  pouce  de  terrain  qui  ait  été  connu  des  Yankees 
avant  la  conquête.  Ainsi,  une  population  qui  ne  pouvait  pas 
se  sufîire  à  elle-même,  faute  d'industrie  et  d'organisation,  ne 
sut  pas,  non  plus,  étendre  son  influence  au  delà  de  son  petit 
territoire  et  ne  fit  rien  pour  la  civilisation.  J'avoue  que  l'idée 
de  vouloir  la  comparer  aux  groupes  acadien  et  canadien  me 
fait  sourire. 

Dans  les  fondations  ?  Où  sont  les  Yankees  descendant  des 
fondateurs  de  la  Nouvelle  -  Angleterre,  le  groupe  le  plus  noble 
dont  puissent  s'enorgueillir  les  États  -  Unis  ?  Ils  sont  aussi 
clair  -  semés  que  la  noblesse  des  croisades.  Pourquoi  ?  Parce 
que  leurs  pères  sont  venus  ici  .au  hasard,  sans  ordre,  sans  plan, 
sans  rien  de  ces  grandes  vues  qui  marquent  le  type  canadien. 
Ils  ont  flotté  au  gré  des  événements,  et  bien  que  plus  nombreux 
que  nos  pères,  leurs  comtemporains,  ils  n'ont  jamais  été  ca- 
pables de  rivaliser  dignement  avec  eux.  Tandis  que  nous  nous 
établissions,  nos  voisins  tâtonnaient.  Tandis  que  nous  nous 
pourvoyions  du  nécessaire,  puis  du  luxe,  ils  attendaient  les 
vaisseaux  d'Angleterre.  Il  a  fallu  des  séries  d'années  pour 
mettre  quelques  éléments  de  vigueur  parmi  ce  peuple  flottant, 
et  cela  n'a  eu  lieu  qu'à  force  d'immigration  et  parce  que  les 
Anglais  ont  pris  la  chose  à  cœur.  Jusque  là,  rappelons -nous 
quelle  était  la  faiblesse,  la  gaucherie  et  même  la  timidité  des 
Yankees,  comparée  à  notre  élan.  L'habitant  canadien  cultive 
aujourd'hui  la  terre  défrichée  par  son  septième  ou  huitième 
grand  -  père  ;  il  n'a  pas  été  supplanté,  comme  le  Yankee,  par 
des  individus  plus  vigoureux,  plus  courageux,  plus  intelli- 
gents. Il  est  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  fondé  trente  postes 
dans  des  contrées  où  la  conquête  a  tout  balayé,  croit -on: 
Haut  -  Canada,  Nord  -  Ouest,  Louisiane,  et  où,  cependant,  on 
voit  reparaître,  de  nos  jours,  de  fortes  branches  canadiennes. 
Sans  l'espèce  de  marée  humaine  que  l'Europe  a  refoulée  sur  le^ 
États  -  Unis,  ils  n'existerait  pas  de  Yankees.    Et,  précisément 
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nous  les  Canadiens,  nous  n'avons  rien  reçu  de  France  depuis 
cent  trente  ans.  Où  est  la  gloire  des  fondateurs  yankees,  qui 
oi'ont  rien  fondé  ? 

Dans  la  guerre  ?  Vais -je  prendre  la  peine  de  répondre  à 
cette  question?  On  saura  toujours  que  nos  chefs,  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes,  ont  établi  et  soutenu  l'influence 
française  dans  un  rayon  immense,  et  qu'ils  pesaient  sur  les  co  - 
Ions  yankees  de  manière  à  paralyser  leur  forces.  A  toutes  les 
époques,  ceux -'ci  ont  été  plus  nombreux  que  nous  et  toujours 
battus.  Sans  l'intervention  si  ferme  et  si  patriotique  de  l'An  - 
gleterre  durant  la  guerre  de  sept  ans,  la  conquête  du  Canada 
n'ayait  pas  lieu.  Les  Yankees  ont  tenté  dix  fois  de  franchir 
nos  frontières  et  il  n'ont  pu  y  réussir.  En  revanche,  pendant 
les  trois  quarts  de  siècle  qu'ont  duré  nos  guerres,  nous  avons 
semé  la  terreur  et  la  ruine  dans  leur  pays. 


IX 


Bref,  on  s'est  mépris  sur  l'hi'fetorre  des  premiers  colons  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre,  parce  que  l'on  a  actuellement  sous  les 
-yeux  le  spectacle  d'un  développement  industriel  et  agricole 
énorme,  lequel  n'est  nullement  le  fruit  de  leurs  labeurs,  mais 
le  résultat  produit  parles  contingents  nombreux  d'hommes  atti  - 
Tés  plus  tard  de  tous  les  points  du  globe  vers  ce  sol  privilégié. 

Qu'étaient,  territorialement  parlant,  les  États-Unis  en  1760, 
au  jour  de  la  conquête  du  Canada  ?  Une  petite  lisière  de  terre 
sur  les  bords  de  l'Atlantique,  rien  de  plus.  Si  l'Angleterre,  ac  - 
tive,  prévoyante,  prête,  en  ce  temps -là,  à  des  sacrifices  pour 
s'assurer  l'avenir,  n'avait  pas  décidé  de  reculer,  coûte  que 
coûte,  cette  barrière  restreinte,  jamais,  au  grand  jamais,  les 
Yankees  ne  l'auraient  pu,  et  pourtant  le  chiffre  de  leur  popu  - 
iation  était  alors  vingt  fois  plus  considérable  que  celui  de  la 
nôtre  !  Comme  auxiliaires  des  Anglais,  dans  la  guerre  de  la 
conquête,  les  quelques  mouvements  qu'ils  ont  tentés  les  ont  fait 
battre  par  nos  gens  :  demandons  -  en  des  nouvelles  à  Wash  - 
ington  et  à  ses  Virginiens.  On  ne  voit  nulle  part  que  l'élément 
-yankee  ait  eu,  à  ces  époques,  du  poids,  de  la  valeur,  de  l'esprit 
<l'entreprise.  Alors,  pourquoi  chercher  à  les  défendre  ?  Mieux 
Taut  "  garder  de  Conrard  le  silence  prudent.  " 
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Que  l'on  nous  rende  ces  parties  du  Maine,  du  Vermont,  de 
rOhio  comprises  autrefois  dans  nos  limites,  et  que  l'on  appelle 
pour  les  protéger,  d'une  part;  les  descendants  des  fondateurs  du 
Canada,  de  l'autre,  les  descendants  des  pionniers  des  colonies 
anglaises.  Cette  démonstration  vaudrait  des  volumes  de  rai - 
sonnements,  car  nos  voisins  auraient  à  peine  assez  de  senti- 
nelles pour  couvrir  leurs  postes,  et  pas  d'armée,  tandis  que 
nous  aurions  trois  cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Est  -  ce 
assez  concluant  ? 

Ceux  qui  n'ont  pu  nous  battre,  ceux  que  nous  avons  sans  cesse 
battus,  ceux  qui  n*ont  laissé  ni  souvenirs  de  gloire,  ni  travaux  ci  - 
vilisatenrs,  ni  familles,  ne  peuvent  être  mis  en  comparaison  avec 
la  race  formée  dans  la  Nouvelle  -  France  sous  le  nom  Canadien. 

Que  des  hommes  qui  ne  sont  pas  leurs  descendants  écriveoW 
des  articles  avec  la  prétention  d'être  fort  méchants,  cela  ne 
changera  rien  à  la  vérité.  Comme  le  dit  un  proverbe,  le  sang 
est  meilleur  que  l'encre. 

M  Rameau  n'est  pas  homme  à  refuser  le  combat.  Ce  n'est  pas 
^a  cause  que  je  plaide,  c'est  la  nôtre.  Du  reste,  il  a  commencé 
le  feu  par  la  lettre  suivante,  qu'il  est  bon  de  remettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs,  quoiqu'elle  ait  paru  dans  V  Opinion  Publique, 
de  Montréal  : 

"  Je  vous  transmets  ma  réponse  au  journal  la  Nation  de 
New -York.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  pas  contenter  tout  le 
monde,  et,  bien  que  je  n'aie  point  ménagé  aux  Américains  les 
louanges  qu'ils  m'ont  paru  mériter,  on  parait,  cependant,  fort 
irrité  contre  moi. 

^'  Dans  cette  critique,  dont  la  forme  est  acerbe  et  dont  le 
fond  est  pauvre,  on  s'attaque  à  de  prétendus  inexactitudes, 
dont  l'importance  serait  bien  minime  alors  même  qu'elles  se- 
raient démontrées.  En  tout  cas,  aucune  d'elles  ne  peut  influer 
sur  le  fond  du  débat.  Ce  qui  choque,  en  effet,  derrière  ces 
arguties  puériles,  c'est  que  j'ai  rétabli  quels  étaient  les  pro- 
cédés et  la  forme  des  premières  colonisations,  et  ce  qui  blesse 
surtout,  c'est  que  j'ai  déchiré  le  voile  des  préjugés  qui  flattent 
la  vanité  des  Yankees.  Ces  subtilités  puériles,  sur  lesquelles 
on  argumente,  ne  servent  qu'à  dissimuler  la  mauvaise  humeur 
qu'inspirent  ces  questions  indiscrètes  que  j'ai  soulevées. 

"Mais  ces  questions  elles-mêmes,  on  évite  de  les  discuter; 
on  se  rejette  sur  des  incidents,  et  quels  incidents  ?  Le  rédac- 
teur de  la  Nation^  qui  les  a  choisis,  y  tombe  presque  toujours 
dans  des  méprises  tellement  bizarres,  qu'il  est  nécessaire  de 
les  signaler,  pour  montrer  quelle  est  la  science  de  cet  esprit  fort. 
J'entre  donc  dans  l'examen  de  ces  griefs. 
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"  1er  grief.  Il  consiste  à  contester  l'état  de  communauté  de 
biens,  dans  les  temps  primitifs  des  colonies  américaines.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que  c'est  un  fait  établi  d'une  manière  incon  - 
testable  par  Bancroft,  et  que  Howison,  dans  son  Blstoire  de  la 
Virginie^  décrit  tous  les  -détails  de  ce  régime  et  de  ses  consé  - 
quences.  Ce  sont,  dira -t- on  peut-être,  des  autorités  de  seconde 
main;  soit,  mais  leur  main  est  assez  forte  pour  qu'un  critique 
puisse  compter  avec  elle. 

"  2e  grief.  "  Les  concessions  françaises,  ai-je  dit,  étaient 
disposées  en  parallélogrammes,  et  les  concessions  anglaises  en 
carrés  !  "  Cette  assertion  semble  fort  ridicule  au  journal  la 
Nation.  Il  est  possible  qu'à  New  -  York  on  ait  perdu  ces  choses 
de  vue,  mais  je  n'ai  besoin  ici  de  recourir  à  aucune  autorité, 
c'est  un  fait  topographique  ;  je  l'ai  observé  moi  -  même  depuis 
les  bords  de  l'Atlantique  jusque  sur  les  rives  du  Mississipi,  et 
l'ose  dire  qu'il  est  familier  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  pays 
3 où  les  vieilles  colonies  françaises  sont  en  contact  avec  les  co- 
lonies anglaises. 

3<'  grief.  J'aurais  confondu,  assure -t- on,  Genesee  (sic)  avec 
le  fort  Latour,  et  avec  le  fort  de  Naxoat  !  Or  Genesee  est 
au  centre  de  l'État  de  New- York,  dans  l'intérieur  des  terres  ; 
comment  aurais -je  pu  confondre  les  forts  situés  sur  le  fleuve 
Saint  -  Jean  avec  cette  localité  ? 

"  Je  crains  que  le  rédacteur  de  la  Nation  n'ait  pris  le  Pirée 
pour  un  homme,  et  qu'il  n'ignore  lui-même  qu'il  y  avait  sur 
le  Saint  -  Jean  un  lieu  nommé  Jemsek  ou  Gemsek,  près  duquel 
Latour  bâtit  un  fort  vers  1630  ou  1632,  lequel  fort  fut  appelé 
pendant  sa  vie  le  fort  Latour^  puis  reprit  le  nom  de  Jemsek. 
sous  lequel  les  Anglais  l'occupèrent  en  1654,  et  sous  lequel  ils 
le  remirent  à  M.  de  Grandfontaine,  le  27  août  167'0,  suivant  un 
procès  -  verbal  dont  je  tiens  la  teneur  à  la  disposition  de  mon 
aimable  contradicteur,  qui  aime  si  fort  les  autorités  de  première 
main  :  cela  embellira  sa  collection  !  L'usage  de  ce  fort  do 
Jemsek  fut  ensuite  concédé  au  sieur  de  Soulanges,  le  20  oc  - 
tobre  1672,  toujours  par  un  acte  authentique  que  l'éditeur  de  la 
Nation  fera  bien  de  se  procurer. 

i<  4e  grief.  On  m'accuse  d'avoir  confondu  Portsmouth  avec 
Pemaquid.  Or,  je  n'ai  jamais  parlé  de  Portsmouth,  et  je  crains 
fort  qu'il  n'y  ait  là  sous  roche,  comme  ci -dessus,  l'ignorance 
d'un  document — dont  je  pourrai  aussi  enrichir  la  collection  àc 
notre  amateur  —  sous  la  signature  de  M.  de  Villieu. 

"  5*'  grief.  J'ai  osé  dire  que  les  colonies  françaises  étaient 
agricoles  !  Le  rédacteur  de  la  Nation  prétend  qu'elles  vivaient 
de  leur  commerce  de  fourrures.  Non,  monsieur,  elles  en  mou  - 
raient  plutôt,  mais  elles  vivaient  bien  du  grain  et  du  bétail  qur 
produisaient  les  familles  laborieuses  qui  peuplaient  les  sei 
gneuries  agricoles  ;  et  ici  encore  j'aurai  le  plaisir  d'accroître  ic 
nombre  de  vos  documents  de  première  main. 

"  Les  quatre  derniers  recensements  agricoles  que  nous  pos 
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^sédons  sur  la  Nouvelle -France  sont  de  1719,  1720,  1721  et 
1724.  Or,  ils  nous  montrent,  par  leurs  moyennes,  que  la  pro- 
duction du  froment  était  par  an  de  11.90  "^boisseaux  par  tête 
d'habitant,  et,  si  nous  faisons  un  bloc  de  tons  les  grains  ali- 
mentaires, nous  trouvons  une  moyenne  annuelle  de  14  bois- 
seaux par  tête  ;  encore  faudrait -il  ajouter  quelque  chose  pour 
le  seigle,  qui  est  omis. 

"  Or,  si  nous  prenons  les  trois  derniers  recensements  du 
Bas -Canada,  1851,  1860  et  1870,  nous  trouvons  qu'aujourd'hui, 
la  production  moyenne  du  froment  n'est  que  de  2.59  boisseaux 
par  tète  d'habitant,  et  que  la  totalité  du  grain  alimentaire  ne 
donne  que  6.50  boisseaux  par  tète. 

"  Quant  au  bé,tail,  la  moyenne  des  chevaux  était  la  même 
autrefois  qu'aujourd'hui,  un  cheval  par  5  habitants,  et  la 
moyenne  des  bètes  à  cornes  était  môme  plus  forte. 

"  Il  résulte  donc  de  tout  ceci  que  le  Canada,  sous  la  domina- 
tion française,  était  un  pays  encore  plus  agricole  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  et  c'est  pourquoi  je  conclus  de  nouveau  qu'il  vivait 
des  produits  de  son  travail,  tandis  que  le  commerce  des  four- 
rures l'affaiblissait  sensiblement,  et,  en  ceci,  je  suis  d'accord 
avec  la  correspondance  de  tous  les  gouverneurs  du  Canada. 

''  Je  ne  répondrai  point  ici  à  tous  les  détails  que  j'ai  donnés 
sur  les  cultures  des  Acadiens.  J'ai  cité  assez  de  documents  à 
ce  sujet  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

'-^  6'"  grief,  fai  confondu  les  récollets  et  les  capucins  !  C'est  ici 
que  se  montre  à  son  zénith  la  science  de  notre  critique.  Il 
paraît  qu'on  ignore  à  New  -York  que  les  récollets  et  les  ca- 
pucins sont  deux  variétés  de  l'ordre  des  franciscains,  qui  ne 
diffèrent  guère  que  par  l'haljit  :  les  uns  et  les  autres  dépendaient 
du  môme  supérieur  général,  et,  quoique  mon  contradicteur  dé- 
daigne si  fort  les  autorités  de  seconde  main,  je  l'engage  à  con  - 
sulter  le  livre  de  M.  Moreau,  dont  il  ne  paraît  pas  apprécier  la 
juste  valeur  ;  il  y  trouvera  l'acte  notarié  par  lequel  le  Père 
Honoré,  supérieur  des  capucins,  donne  procuration  à  M. 
d'Aulnay  pour  administrer  les  biens  que  son  ordre  possède  en 
Acadie. 

"  Il  est  permis  d'ignorer  des  choses,  mais  alors  on  se  dis  - 
pense  d'en  parler,  et  surtout  on  se  garde  de  se  faire  de  sa  propre 
i^^'uorance  un  argument  pour  critiquer  les  autres. 

"  Voilà  donc  les  chicanes  de  détail  qui  devaient  me  faire  passer 
pour  un  ignorant  et  un  esprit  léger.  On  conçoit,  en  effet,  que 
les  arguments  d'une  science  si  lourde  soient  ciapables  d'écraser 
quelqu'un,  au  moins  par  l'étonnement  qu'ils  inspirent  ;  oa 
«erait  ébloui  à  moins  de  frais. 

"  Le  critique  de  la  Nation  eût  mieux  fait,  ce  me  semble,  d'at- 
taquer tout  de  suite  les  deux  grosses  questions  qui  étaient  au 
fond  de  son  esprit  :  celle  du  régime  féodal,  et  celle  de  la  valeur 
relative  des  colons  anglais  et  français. 

"  Mais  je  pense  qu'il  était  mal  préparé  pour  discuter,  et  peut- 
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être  même  pour  comprendre  la  première;  et,  quant  à  la  se- 
conde, je  conviens  qu'il  est  dur  de  voir  discuter  un  préjugé 
séculaire  dont  on  profite,  et  que  l'on  croit  inébranlable.  Il 
serait,  cependant,  plus  raisonnable  de  l'examiner  que  de  l'é- 
carter par  des  faux -fuyants  :  l'autruche  n'a  jamais  rien  gagné 
à  mettre  sa  tète  sous  son  aile  quand  le  chasseur  la  poursuit. 

"  J'ai  cité  assez  de  faits  à  ce  sujet  pour  avoir  le  droit  d'at- 
tendre qu'on  les  contredise,  et  je  ne  saurais,  en  vérité,  me  con  - 
tenter  d'un  éloge  sur  les  marins  de  l'Aniérique.  Il  y  a  une 
question  de  fait  :  Qui  donc  a  occupé  le  premier  tout  l'intérieur 
du  Nouveau  -  Monde  ?  quel  est  celui  qui  a  constamment  battu 
l'autre  ?  J'attendrai  qu'on  ait  discuté  ces  deux  points  ;  cela  me 
permettra  de  reprendre  haleine  ;  car,  si  je  continuais  le  débat 
et  que  mon  adversaire  courût  encore  se  réfugier  sur  ses  bateaux 
baleiniers,  comme  mo7i  esprit  est  confus  et  mon  jugement  léger ^  je 
serais  hors  d'état,  après  cette  controverse  fatigante,  de  le 
suivre  au  milieu  des  glaces  du  Pôle." 


X 


J'ai  dit  que  nos  luttes  contre  les  colonies  anglaises  ont 
duré  trois  quarts  de  siècle,  se  terminant  en  1760  ;  mais, 
comme  il  s'agit  dans  cet  article  autant  de  l'Acadie  que  du 
Canada,  il  faudrait  mettre  en  toute  exactitude  un  siècle  et 
demi  (1613-1760). 

L'Acadie  française  réclame  cent  années  (  1613-  17J0)  durant 
lesquelles  ni  la  France  ni  le  Canada  ne  lui  ont  prêté  main  forte, 
tous  les  efforts  de  ses  adversaires  ont  été  impuissants  à  la  déra  - 
ciner.  A  cette  dernière  date  (1710),  on  lança  contre  elle  autant 
et  plus  de  soldats  que  le  chiffre  total  de  sa  population,  hommes 
femmes  et  enfants;  elle  disparut  du  rang  des  colonies  fran- 
çaises. 

Le  Canada  eut  d'abord  contre  lui  l'indifférence  de  Mazarin 
(  1642  -  62  )  ;  il  prit  son  essor  sous  la  surveillance  active  de  Col  - 
bert  (1662-80).  En  1672,  la  fondation  du  fort  Frontenac 
(  Kingston)  ouvre  la  série  de  nos  difficultés  avec  les  Yankees, 
qui  ne  devaient  se  terminer  qu'en  1760. 

Nous  commencions  la  lutte  avec  une  population  de  sept  mille* 
âmes  ;  nos  voisins  en  avaient  45,000.  Néammoins,  ils  ne  furent 
jamais  capables,  non  -  seulement  de  nous  conquérir,  mais  môme 
de  nous  intimider.  Nos  forts,  avancés  jusqu'aux  sources  de 
rOhio,  se  maintinrent  soixante  ans  contre  toutes  leurs  démons  - 
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trations  hostiles  ;  à  plusieurs  reprises  nous  avons  été  rava- 
ger leur  territoire  ;  et,  quand  ils  ont  fait  mine  de  recourir  aux 
représailles,  des  échecs  éclatants  les  ont  arrêtés  en  route.  Les 
fils  du  baron  de  Bécancour,  Le  Moine  d'Iberville,  Hertel  de 
Rouville,  les  fils  du  baron  de  Longueuil,  Boucher  de  Niverville, 
et  d'autres,  les  ont  constamment  tenus  sous  remi:)ire  de  la 
crainte  et  du  découragement. 

Lorsque,  sous  la  décadence  de  la  monarchie  française,  TAn- 
gleterre  songea  sérieusement  à  prendre  l'ascendant  dans  les 
colonies,  il  lui  fut  impossible  de  confier  à  ses  sujets,  nos  voi- 
sins, la  tâche,  en  apparence  facile,  de  nous  écraser  :  elle  employa 
à.cette  œuvre  de  toute  importauce  ses  meilleures  troupes  (  1755) 
Les  Yankees  comptaient  beaucoup  plus  qu'un  million  d'âmes  ; 
nous  n'en  avions  que  soixante  mille.'  On  vit  se  renouveler  ce 
qui  avait  eu  lieu  cinquante  ans  auparavant  en  Acadie  :  l'Angle- 
terre envoya  contre  nous  autant  de  soldats  que  nous  avions 
d'hommes  de  tout  âge,  de  femmes  et  d'enfants  réunis,  et,  spec  - 
tacle  que  l'histoire  n'a  presque  jamais  présenté,  ces  forces  im 
posantes  furent  retenues  par  des  défaites  trois  ans  sur  nos  fron- 
tières. La  campagne  de  1759  fut  sur  le  point  de  tourner  comme 
les  précédentes.  Les  historiens  reconnaissent  tous  qu'il  est 
impossible  de  pousser  plus  loin  l'héroïsme  que  ne  l'ont  fait  les 
Canadiens.  En  supposant  que  la  France  nous  eût  aidé  seule- 
ment de  dix  mille  hommes,  la  fortune  changeait  complètement. 

Disons  avec  M.  Rameau:  "Que  fût -il  arrivé  en  1690,  en 
1706,  en  1756,  si  les  Canadiens,  au  lieu  d'être  un  contre  vingt, 
eussent  été  seulement  un  contre  cinq,  ou  si  môme  la  France 
eût  secondé  leur  vaillance  et  leur  habileté  par  un  secours  con- 
venable ?  " 

Ah  !  si  l'on  avait  su  comprendre,  à  Versailles,  ce  que  pouvait 
produire  pour  l'honneur  du  nom  français 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux 

XI 

Quelle  fut  la  conséquence  des  deux  batailles  d'Abraham  ?  Le 
drapeau  anglais  flotta  sur  le  Saint -Laurent  et  le  Mississipi. 
Prenez  la  carte  et  voyez  ce  que  cela  veut  dire.   Depuis  cent  ans. 
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toutes  ces  contrées  nous  étaient  connues,  étaient  à  nous.  Les 
Yankees  n'avaient  jamais  su  en  tirer  parti  ;  ils  arrivèrent  juste 
à  point  pour  recueillir  les  fruits  de  nos  immenses  travaux, 
grâce  à  l'énergie  et  au  coup  d'œil  des  hommes  d'État  anglais. 

De  quelque  manière  que  Fon  retourne  l'histoire,  il  faut  en 
arriver  à  cette  conclusion,  que  les  Canadiens  ont  su  découvrir, 
fonder,  coloniser,  et  protéger  très -longtemps,  par  leurs  armes, 
la  moitié  de  ce  continent,  et  que  lorsque  les  deux  couronnes  — 
France  et  Angleterre  —  se  virent  au  moment  suprême  où  il 
fallut  trancher  leurs  différends  séculaires,  le  fruit  de  tant  de 
persévérance,  de  labeurs  et  d'énergie  passa,  par  un  caprice  du 
sort,  aux  mains  de  ceux  qui  n'avaient  rien  fait  pour  le  mériter. 
De  cette  heure  date  l'existence  des  États-Unis  tels  que  le 
monde  les  connaît.  Que  les  citoyens  de  la  grande  république 
soient  fiers  des  progrès  qu'ils  ont  accomplis  depuis  ce  temps, 
nous  n'y  voyons  rien  que  de  légitime,  mais  qu'ils  ne  parlent 
pas  de  l'époque  antérieure  !  Ni  rhétorique,  ni  jactance,  ni 
sophismes  ne  leur  serviront.  Enfants  gâtés  d'une  race  qui  a 
tout  fait  pour  eux,  il  leur  sied  mal  de  parler  de  leur  jeunesse  à 
côté  d'un  petit  peuple  qui,  à  part  sa  confiance  en  Dieu,  a  tiré 
tout  de  lui-môme,  eta  laissé  des  monuments  uniques  dans 
l'histoire  de  la  colonisation  américaine. 

Benjamin  Sulte. 
—  A  continuer. 
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NOTRE     CONSTITUTION 


ET 


NOS     INSTITUTIONS 

(  Suite  et  fin.  ) 


Donner  son  vote  dans  une  élection  n'est  pas  seulement  l'ex- 
ercice d"an  droit,  c'est  souvent  l'accomplissement  d'un  devoir, 
et  du  devoir  le  plus  important  de  la  vie  sociale.  En  effet,  la 
prospérité  ou  la  déchéance  d'un  pays  dépendent  surtout  de  ceux 
qui  le  gouvernent.  Or,  sous  le  régime  constitutionnel,  que  nous 
possédons,  ce  sont  les  électeurs  qui  nomment  eux-mêmes  leur& 
gouvernants.  Tl  s'ensuit  donc  qu'un  électeur  qui  néglige 
d'aller  faire  enregistrer  son  vote,  peut  manquer  à  une  sérieuse 
obligation.  Mais  l'électeur  ne  doit  pas  seulement  voter,  il  doit 
le  faire  avec  intelligence  ;  et,  pour  cela,  il  est  tenu  d'interroger 
soigneusement  les  personnes  et  les  faits,  de  se  renseigner  au  - 
tant  que  possible,  et  puis  de  prononcer  ensuite  suivant  sa  cous  • 
cience  et  au  meilleur  de  son  jugement. 

Il  ne  faut  pas  se  dire  qu'une  voix  de  plus  ou  de  moins  ne 
peut  pas  faire  une  grande  différence  :  si  chacun  agissait  d'après 
ce  raisonnement,  où  en  serions  -  nous  ?  Un  édifice  est  formé 
d'un  grand  nombre  de  pierres  ;  chaque  pierre,  prise  isolément, 
est  peu  de  chose,  mais  elle  est  indispensable,  néanmoins,  dans 
la  position  qu'elle  occupe,  pour  consolider  le  tout  et  le  rendre 
complet. 

Du  reste,  comme  je  viens  de  le  dire,  voter,  c'est  remplir  une 
obligation  sociale  ;  et,  à  moins  de  raisons  sérieuses,  on  ne- 
doit  jamais  hésiter  à  accomplir  un  devoir  aussi  important. 
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DES    MUNICIPALITÉS    RURALES  ^ 

Les  municipalités  rurales  sont  divisées  en  municipalités  de 
comtés,  de  paroisses,  de  villes,  de  villages  et  de  toivuships  *. 

Toute  municipalité  est  représentée  par  son  conseil. 

Le  conseil  de  comté  se  compose  des  maires  en  fonction  de 
toutes  les  municipalités  locales  du  comté* régies  par  les  disposi- 
tions du  code  municipal.  Ces  maires  portent,  au  conseil,  le  nom 
de  conseillers  de  comté.  Le  chef  du  conseil  se  nomme  préfet.  II 
est  choisi  parmi  les  membres  qui  composent  le  conseil  de  comté. 

Le  conseil  local  se  compose  de  sept  conseillers,  élus  par  les 
électeurs  de  la  municipalité,  ou  nommés  par  le  lieutenant - 
gouverneur  quand  il  n'y  a  pas  eu  d'élection. 

La  charge  de  conseiller  municipal,  sauf  certaines  exceptions, 
dure  trois  ans. 

Pour  être  électeur  municipal,  il  faut  : 

lo  Etre  du  sexe  masculin,  majeur,  et  sujet  de  Sa  Majesté  ; 

2o  Posséder  depuis  six  mois,  dans  la  municipalité,  en  son 
ncm  ou  au  nom  et  pour  le  profit  de  sa  femme,  comme  proprié- 
taire, un  terrain  de  la  valeur  réelle  de  cinquante  piastres,  ou 
comme  locataire  ou  à  un  titre  quelconque,  un  terrain  de  la 
valeur  annuelle  d'au  moins  vingt  piastres  ; 

3°  Avoir  payé  toutes  taxes  municipales  et  scolaiies  dues  à 
cette  époque  ; 

¥  Être  inscrit  sur  le  rôle  d'évaluation  en  force  dans  la 
municipalité,  s'il  y  en  a  un. 

Pour  être  éligible  au  conseil  municipal,  il  faut  résider  dans 
les  limites  de  la  municipalité,  ou  y  avoir  sa  place  d'a'ffaires,  et 
posséder  en  son  nom  ou  en  celui  de  sa  femme,  des  biens  -  fonds 
de  la  valeur  de  quatre  cents  piastres  au  moins. 

1  Ce  chapitre  ne  s'applique  i)as  aux  municipalités  de  cités  et  de  villes 
constituées  par  charte  spéciale. 


r 
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Il  y  a  néanmoins  quelques  exceptions  à  cette  règle. 

Les  élections  se  font  à  dix  heures  du  matin  le  deuxième 
lundi  de  janvier,  tous  les  ans.  Dans  le  cas  de  partage  égal  des 
voix,  le  président  de  l'élection  peut  donner  son  vote  prépondé  - 
rant.  L'élection  peut  être  ajournée  à  quatre  heures  du  soir,  si 
tous  les  votes  ne  sont  pas  donnés,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  doit 
être  close  à  quatre  heures  du  soir  le  second  jour. 

Lorsque  l'élection  municipale  n'a  pas  eu  lieu  ou  qu'elle  a  été 
annulée  par  l'autorité  compétente,  ou  qu'il  n'a  pas  été  élu  un 
nombre  suffisant  de  conseillers,  le  lieutenant  -  gouverneur  peut 
choisir  parmi  les  personnes  éligibles  et  nommer  le  nombre  de 
conseillers  requis. 

A  la  première  séance  qui  suit  une  élection  générale  ou 
une  nomination  générale  par  le  lieutenant -gouverneur,  les 
membres  du  conseil,  s'ils  forment  un  quorum,  nomment  maire 
de  la  municipalité  l'un  des  conseillers  qui  a  les  qualités  requises 
pour  cette  charge.    Quatre  membres  forment  un  quorum. 

Le  maire  et  un  des  conseillers  au  moins  doivent  savoir  lire 
et  écrire. 

La  contestation  de  ces  élections  se  fait  devant  la  cour  de 
magistrat  de  district  ou  devant  la  cour  de  circuit. 

Dans  les  municipalités  constituées  par  charte  spéciale,  les 
élections  se  font  suivant  les  prescriptions  que  contient  la 
charte  ;  dans  les  cités  de  Québec  et  de  Montréal,  le  conseil  est 
composé  d'échevins  et  de  conseillers  ;  les  premiers  représentent 
la  propriété  foncière,  et  les  seconds,  la  pro]Driété  mobilière. 

Les  fonctions  de  conseiller  sont  aussi  honorables  qu'impor - 
tantes,  et  chacun  devrait  tenir  à  honneur  de  les  remplir  avec 
tout  le  zèle  dont  il  est  capable. 

C'est  le  conseil  municipal  qui  administre  toutes  les  affaires 
de  la  municipalité.  Il  est  chargé  de  l'imposition  et  de  la  per  - 
ception  des  taxes  locales.  Il  doit  veiller  à  la  réparation  et  à 
l'entretien  des  routes  et  des  chemins  publics.  Il  doit  également 
s'occuper  de  la  police,  et  est,  par  conséquent,  chargé  de  main  - 
tenir  le  bon  ordre  et  la  moralité  dans  les  limites  de  la  munici- 
palité. Ses  devoirs,  en  somme,  dans  sa  circonscription,  sont 
ceux  d'un  bon  père  de  famille  dans  l'étendue  de  son  domaine. 

On  voit  par  là  que  les  fonctions  de  conseiller  ont  beaucoup 
de  dignité  et  de  crédit,  et  qu'on  aurait  tort  de  ne  les  traiter  que 
légèrement  ou  de  ne  les  accepter  qu'à  contre-  cœur. 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Il  y  a  pour  la  province  de  Québec  un  surintendant  de  Tins  - 
truction  publique,  lequel  exerce  ses  fonctions  sous  la  direction 
du  conseil  de  l'instruction  publique. 

Il  est  nommé  par  le  lieutenant  -  gouverneur  en  conseil,  et  a 
un  contrôle  immédiat  sur  les  inspecteurs  d'écoles  et  tout  le 
<:orps  enseignant,  sauf  les  professeurs  des  institutions  indé  - 
pendantes 

Le  surintendant  est  chargé  de  répartir,  chaque  année,  sous 
la  direction  du  conseil,  les  fonds  votés  par  la  législature  pour 
l'encouragement  de  l'instruction  publique,  et  il  doit,  également 
chaque  année,  soumettre  aux  chambres  un  rapport  détaillé 
montrant  la  manière  dont  ces  deniers  ont  été  employés,  et  four- 
nissant des  statistiques  aussi  exactes  que  possible  sur  l'état  de 
l'instruction  dans  la  province.  Il  est  de  son  devoir  d'encourager 
la  fondation  de  sociétés  artistiques,  littéraires  et  scientifiques, 
la  création  de  musées  et  de  galeries  de  peintures,  l'établisse- 
ment de  concours  et  la  distribution  de  brevets,  médailles  ou 
autres  distinctions  honorifiques  pour  des  travaux  d'art,  de  lit  - 
térature  ou  de  science. 

Le  surintendant  est  aussi  chargé  d'établir  des  écoles  desti- 
nées à  l'instruction  des  ouvriers  et  des  artisans,  et,  en  général, 
de  donner  son  appui  à  tout  ce  qui  peut  promouvoir  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences. 

C'est  lui  qui  juge  les  contestations  qui  peuvent  s'élever  dans 
les  municipalités  au  sujet  des  affaires  scolaires  ;  mais  ses  déci  - 
sions  peuvent  être  revisées  par  le  conseil  de  l'instruction 
publique.  Aucune  maison  d'école  ne  peut  être  construite,  dans 
la  province,  à  moins  que  le  surintendant  n'en  ait  donné  ou 
approuvé  le  plan.  Ceci  ne  s'applique  pas  aux  écoles  indépen  - 
dantes. 

Le  conseil  de  l'instruction  publique  comprend  deux  comités, 
l'un  catholique  et  l'autre  protestant.  Le  comité  catholique  est 
composé  des  évêques  (ordinaires),  ou  des  administrateurs  de 
chaque  diocèse  catljuliquu  romain  compris  en  tout  ou  en  partie 
dans  la  province,  et  d'un  nombre  égal  d'autres  personnes  de 
croyance  catholique  romaine,  nommées  par  le  lieutenant - 
gouverneur. 
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Le  comité  protestant  du  conseil  est  composé  de  huit  per- 
sonnes de  cette  croyance,  nommées  aussi  par  le  lieutenant - 
gouverneur. 

Le  conseil  a  le  haut  contrôle  sur  toutes  les  affaires  scolaires  ; 
mais  chaque  comité  a  une  juridiction  exclusive  sur  toutes  les 
matières  qui  regardent  sa  croyance,  et  à  l'égard  de  toutes  les 
personnes  qui  professent  cette  croyance. 

C'est  le  conseil  qui  choisit  et  approuve  les  livres  ou  les  objets 
qui  doivent  servir  en  classe  dans  les  écoles  ou  être  distribués 
en  prix.  C'est  également  lui  qui  révoque  les  brevets  des  ins- 
tituteurs ou  des  institutrices  qui  par  leur  mauvaise  conduite 
ont  mérité  cette  j^unition.  C'est  aussi  sur  la  recommandation 
du  conseil  que  le  lieutenant -gouverneur  nomme  les  directeurs 
des  écoles  normales  et  les  inspecteurs  d'écoles. 

Le  surintendant  est  de  droit  président  du  conseil  et  des  deux 
comités  ;  mais,  lorsque  les  comités  siègent  séparément,  il  ne 
peut  voter  que  dans  le  comité  qui  professe  sa  croyance. 

Dans  chaque  municipalité,  les  affaires  scolaires  sont  admi- 
nistrées par  des  commissaires  ou  des  syndics. 

Les  commissaires  sont  au  nombre  de  cinq,  et  sont  élus  chaque 
année  par  le  vote  des  contribuables  ;  tous  les  lundis  du  mois  de 
juillet  sont  des  jours  où  l'élection  peut  se  tenir.  Chaque  an- 
née, pendant  deux  ans,  deux  commissaires  sortent  de  charge, 
et,  s'ils  ne  sont  pas  réélus,  deux  autres  personnes  doivent  être 
choisies  pour  les  remplacer;  la  troisième  année,  le  cinquième 
commissaire  se  retire  ;  il  est  alors  réélu  ou  remplacé  par  une 
autre  personne  choisie  par  les  contribuables. 

Ces  commissaires  administrent  les  affaires  scolaires  des  deux 
croyances;  mais  si  la  minorité  n'est  pas  satisfaite  de  leur  ad- 
ministration, elle  peut  se  choisir  trois  syndics,  qui  ont  sur  les 
écoles  de  leur  croyance  une  autorité  exclusive  et  semblable  à 
celle  des  commissaires.  Les  syndics  sont  élus  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  commissaires.  Chaque  année  un  syn- 
dic sort  de  charge,  et,  s'il  n'est  pas  réélu,  il  doit  être  remplacé 
par  une  autre  personne. 

S'il  survient  une  vacance  pendant  l'année  j)armi  les  com- 
missaires ou  les  syndics,  cette  vacance  doit  se  remplir  par 
élection  dans  le  cours  des  trente  jours  suivants. 

Lorsque  les  élections  n'ont  pas  eu  lieu  dans  le  temps  requis, 
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ou  sont,  pour  quelque  cause,  entachées  de  nullité,  le  lieutenant - 
gouverneur  peut  remplir  la  vacance  par  nomination. 

Le  corps  des  commissaires  et  celui  des  syndics  ont  les 
mêmes  droits  et  privilèges  que  les  corps  publics  constitués  par 
charte  de  la  législature. 

A  la  première  réunion  qui  suit  une  élection  annuelle  ou  une 
nomination  générale,  les  commissaires  et  les  syndics  doivent 
choisir  leur  président  et  se  nommer  un  secrétaire  -  trésorier. 

Les  commissaires  ont  le  droit  et  le  devoir  de  diviser  la  mu  - 
nicipalité  en  arrondissements,  d'y  établir  des  écoles,  d'engager 
et  de  payer  les  instituteurs  et  les  institutrices,  de  faire  perce  - 
voir  les  taxes  scolaires  et  l'écolage,  de  bâtir  et  réparer  les  mai  - 
sons  d'école,  en  un  mot,  d'administrer,  au  meilleur  de  leur 
connaissance,  toutes  les  affaires  qui  concernent  l'instruction 
dans  leur  municipalité. 

Les  syndics  ont  les  mêmes  attributions,  moins  toutefois 
celle  qui  concerne  la  division  de  la  municipalité  en  arrondis  - 
sements. 

Les  décisions,  dans  les  assembléBs  de  commissaires,  se  pren- 
nent à  la  majorité  des  voix  ;  mais  le  président  ne  doit  voter 
qu'en  cas  de  partage  égal. 

Dans  le  cas  d'un  changement  dans  les  limites  d'un  arron- 
dissement, ou  de  l'érection  d'un  nouvel  arrondissement,  ou  du 
choix  d'un  site  d'école,  les  contribuables  peuvent  en  appeler  de 
la  décision  des  commissaires  au  surintendant. 

Les  fonctions  de  commissaire  et  de  syndic  sont  gratuites  et 
obligatoires  ;  mais  lorsque  une  personne  a  déjà  rempli  ce  de  - 
voir,  elle  ne  peut  pas  être  contrainte  à  l'accepter  de  nouveau 
dans  les  quatre  années  qui  suivent  sa  sortie  de  charge. 

Il  est  juste  d'ajouter  ici  ce  qui  a  été  dit  à  propos  des  conseil- 
lers municipaux.  Les  commissaires  d'écoles  exercent  des  fonc  - 
tions  extrêmement  importantes  et  honorables  ;  et  tout  bon  ci  - 
toyen  devrait  être  fier  d'occuper  une  charge  si  pleine  de  res  - 
ponsabiiité,  et  qui  exige  beaucoup  de  tact  et  de  dévouement. 

Inspecteurs  d'écoles. 

Les  inspecteurs  d'écoles  sont  nommés  par  le  lieutenant -gou- 
verneur, sur  la  recommandation  du  conseil  de  l'instruction  pu  - 
blique. 
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Pour  pouvoir  aspirer  à  cet  emploi,  il  faut  avoir  au  moins 
25  ans  et  n'en  avoir  pas  plus  de  55  ;  être  porteur  d'un  brevet 
d'académie,  d'école  modèle  ou  d'école  élémentaire  ;  avoir  en  - 
seigné  pendant  au  moins  cinq  ans,  et  n'avoir  pas  quitté  l'en- 
seignement depuis  plus  de  cinq  ans. 

Aucun  inspecteur  n'est  nommé  avant  d'avoir  suM  avec  succès 
un  examen  sévère  sur  ses  aptitiides  à  remplir  cette  charge. 

L'inspecteur  doit  visiter,  une  fois  au  moins  par  année, 
chaque  municipalité  scolaire  du  district  pour  lequel  il  est  nom- 
mé, exammer  les  instituteurs  et  les  élèves  des  écoles  qui  sont 
sous  le  contrôle  des  commissaires,  constater  l'état  des  maisons 
d'école,  inspecter  les  livres  des  secrétaires  -  trésoriers,  et  voir 
si  les  dispositions  des  lois  scolaires  sont  véritablement  mises  à 
effet. 

Il  doit,  chaque  année,  faire  au  surintendant  un  rapport 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  a  observé  pendant  ses  visites. 

Il  est  tenu,  en  outre,  de  suivre  toutes  les  instructions  que 
peuvent  lui  donner  le  surintendant  ou  le  conseil  de  l'instruction 
publique,  pour  l'avantage  et  l'avancement  de  l'éducation. 


Ecoles  normales. 


Les  écoles  normales  constituent  aussi  une  branche  importante 
^ans  notre  système  d'instruction  publique.  Ces  institutions, 
soutenues  par  le  trésor  de  la  province,  sont  destinées  à  former 
des  instituteurs.  Elles  ont  été  fondées  en  1857,  et,  depuis  cette 
époque,  ont  répandu  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes  un 
grand  nombre  d'instituteurs  et  d'institutrices  qui  ont  relevé  de 
beaucoup  le  niveau  de  l'éducation.  Le  cours  d'études  des 
écoles  normales  est  extrêmement  pratique,  et  parfaitement  ap- 
proprié aux  besoins  actuels  du  pays. 

Il  y  a,  dans  la  province,  trois  de  ces  écoles,  dont  deux  à 
Montréal  et  une  à  Québec.  Celle  de  Québec  a  un  département 
spécial  pour  les  institutrices,  sous  la  direction  des  dames 
UrsuUnes. 
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LES   TRIBUNAUX. 

La  cour  suprême  et  la  cour  de  V échiquier. 

Le  plus  haut  tribunal  qui  ait  juridiction  dans  ce  pays  est  la 
cour  suprême,  siégeant  à  Ottawa. 

La  cour  suprême  est  composée  d'un  juge  en  chef  et  de  cinq 
juges  puînés  nommés  par  Sa  Majesté  en  conseil. 

Cinq  d'entre  eux,  en  l'absence  du  sixième,  peuvent  légalement 
tenir  la  cour  pendant  le  terme. 

Il  faut  le  concours  de  quatre  juges  pour  rendre  un  jugemen-t. 

Cette  cour  exerce  une  juridiction  d'appel,  dans  les  poursuites- 
civiles  et  criminelles,  pour  tout  le  Canada  ;  mais,  dans  notre 
province,  nul  appel  n'est  permis,  en  matière  civile,  si  la  somme 
en  litige  ne  s'élève  pas  à  deux  mille  piastres,  sauf  quelques 
cas  prévus  par  la  loi. 

La  cour  suprême  peut  entendre  et  examiner  toute  question 
qui  lui  est  soumise  par  le  gouverneur  général  en  conseil,  et 
lui  transmettre  son  opinion  certifiée  sur  telle  question. 

Les  jugements  de  cette  cour  sont  sans  appel,  sauf,  néanmoins, 
tout  droit  qu'il  plaît  à  la  reine  d'exercer  en  vertu  de  sa  préro- 
gative royale. 

Les  juges  de  la  cour  suprême  sont  en  même  temps  juges  de 
la  cour  de  l'échiquier. 

La  cour  de  l'échiquier  est  présidée  par  un  seul  juge  et  peut 
siéger  en  tout  temps  et  dans  toutes  les  parties  du  Canada.  Elle 
peut  être  assistée  d'un  jury,  chargé  de  décider  les  questions  de 
fait. 

Elle  exerce  une  juridiction  concurrente,  en  première  ins- 
tance, dans  tous  les  cas  où  l'on  cherche  à  appliquer  quelque  loi 
fédérale  relative  au  revenu.  Elle  a,  de  plus,  une  juridiction 
exclusive  dans  toute  matière  qui,  en  Angleterre,  pourrait  faire 
le  sujet  d'une  poursuite  devant  la  cour  de  l'échiquier,  contre  la 
couronne  ou  quelque  officier  de  la  couronne. 

Elle  a  aussi  une  juridiction  concurrente,  en  première  ins- 
tance, avec  les  dilïërentes  cours  de  la  province,  dans  toutes  les 
autres  poursuites  d'une  nature  civile,  d'après  la  loi  commune 
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ou  l'équité,  dans  lesquelles  la  couronne  est  demanderesse  ou 
requérante. 

Cette  cour  peut  également  avoir  juridiction  dans  les  cas  où 
il  s'élève  une  contestation  entre  le  Canada  et  l'une  des  pro- 
vinces, ou  entre  deux  provinces,  et  dans  les  poursuites  où  Ton 
met  en  question  la  validité  d'un  acte  de  la  législature  fédé  - 
ral  ou  d'une  législature  locale,  lorsque,  dans  l'opinion  du  juge, 
cette  question  est  essentielle.  Mais,  pour  ce  dernier  cas,  il  faut 
que  la  législature  provinciale  passe  une  loi  conférant  à  la  cour 
cette  juridiction. 

Les  jugements  de  la  cour  de  l'échiquier  sont  sujets  à  être  re- 
visés  par  la  cour  suprême. 

Les  deux  cours  sont  des  cours  d'archives  ;  c'est-  à  -  dire  qu'on 
doit  garder  minute  de  toutes  les  procédures  et  conserver  un 
dossier  complet  de  chaque  cause. 


TRIBUNAUX  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC. 

La  cour  du  banc  de  la  reine. 

Cette  cour  se  compose  d'un  juge  en  chef  et  de  quatre  juges 
puînés.     Elle  a  une  double  juridiction,  civile  et  criminelle. 

Au  civil,  elle  siège  comme  cour  d'erreur  et  d'appel,  à  Mont- 
réal et  à  Québec,  alternativement. 

Elle  prend  connaissance  des  appels  interjetés  de  tout  juge- 
ment de  la  cour  de  circuit  où  il  s'agit  d'honoraires  d'office,  de 
deniers  payables  à  Sa  Majesté,  de  titres  de  biens -fonds,  ou  de 
questions  dans  lesque]les  des  droits  futurs  peuvent  être  con- 
cernés. 

On  peut  également  en  appeler  à  cette  cour  de  tout  jugement 
rendu  par  la  cour  supérieure. 

Pour  entendre  un  appel,  il  faut  la  présence  de  quatre  juges, 
ejb  le  concours  de  trois  d'entre  eux  est  nécessaire  pour  qu'un 
jugement  soit  valide. 

Les  jugements  de  la  cour  d'appel  peuvent  être  revisés  par  la 

cour  suprême.     Néanmoins,  s'il  s'agit  d'une  somme  de  deniers, 

il  faut  que  cette  somme  soit  d'au  moins  deux  mille  piastres. 

-La  juridiction  criminelle  de  la  cour  du  banc  de  la  reine 

s'étend  à  tous  les  crimes  et  délits.    Dans  l'exercice  de  cette 
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juridiction,  la  cour  du  banc  de  la  reine  prend  le  nom  de  cour 
criminelle  ou  d'assises  criminelles.  Elle  est  présidée  par  un 
ou  plusieurs  juges,  assistés  d'un  jury. 

Le  jury  est  composé  de  douze  hommes  qu'on  appelle  ^ure^, 
choisis  dans  la  classe  moyenne  de  la  population.  Les  jurés 
sont  sous  serment  et  sont  seuls  juges  des  faits  ;  mais  ils  sont 
tenus  de  prendre  la  loi  telle  que  le  juge  la  leur  explique. 

Le  jugement  prononcé  par  le  jury  s'appelle  verdict',  et,  pour 
être  valide,  il  doit  être  rendu  à  l'unanimité.  Selon  que  ce 
verdict  est  afîirmatif  ou  négatif,  la  cour  élargit  le  prévenu  ou 
prononce  sa  sentence. 

A  Montréal  et  à  Québec,  les  assises  criminelles  sont  présidées 
par  un  ou  plusieurs  juges  de  la  cour  du  banc  de  la  reine  ;  mais, 
dans  les  autres  districts,  elles  sont  présidées  par  un  juge  de  la 
cour  supérieure,  auquel  sont  conférés,  pour  cet  objet,  tous  les 
pouvoirs  nécessaires. 

La  cour  de  vice -amirauté. 

Cette  cour  entend  et  juge  toutes  les  poursuites  dans  les- 
quelles il  est  question  de  contrats  maritimes  ou  d'incidents 
litigieux  ayant  rapport  à  la  marine  marchande. 

Elle  est,  à  la  fois,  une  cour  de  loi  et  d'équité.  Ses  jugements 
peuvent  être  revisés  par  le  conseil  privé  de  Sa  Majesté,  en  An- 
gleterre. 

La  cour  supérieure.  ^ 

La  cour  supérieure  est  composée  d'un  juge  en  chef  et  de 
vingt -cinq  juges  puînés.  Elle  a  une  juridiction  civile,  dans 
toutes  les  poursuites  où  la  somme  réclamée  est  de  cent  piastres 
ou  au-dessus,  et  dans  les  causes  où  l'on  demande  l'émission 
d'im  bref  de  prérogative. 

Elle  a  le  pouvoir  d'émanciper  les  mineurs,  de  frapper  d'in  - 
terdiction  civile,  et  de  juger,  en  général,  toute  question  légale 
-d'une  nature  civile.  Lorsque  la  demande  est  susceptible  de  se 
résoudre  en  dommages -intérêts,  le  procès  peut  s'instruire  de- 
vant un  jury. 

Elle  exerce  aussi  un  pouvoir  de  contrôle  sur  tous  les  tribu- 
iiaux  inférieurs. 
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La  cour  de  révision. 

Cette  cour  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  branche  de  la 
cour  supérieure.  Elle  est  présidée  par  trois  juges  et  doit  siéger 
dans  les  cités  de  Québec  et  de  Montréal. 

On  peut  en  appeler  à  cette  cour  de  tout  jugement  rendu  par 
la  cour  supérieure  dans  les  poursuites  où  le  montant  en  litige 
ne  dépasse  pas  cinq  cents  piastres,  et  des  jugements  rendus  par 
la  cour  de  circuit  dans  les  cas  où  il  y  a  un  recours  au  banc  de 
la  reine. 

Le  juge  qui  a  décidé  en  première  instance  ne  peut  pas  siéger 
dans  la  môme  cause  en  révision. 

Les  décisions  de  cette  cour  ne  sont  pas  finales,  mais  peuvent 
être  portées  en  cour  d'appel,  et,  dans  certains  cas,  en  cour  su- 
prême. 

La  cour  de  banqueroute. 

Cette  cour  n'est  aussi  qu'une  branche  de  la  cour  supérieure 
Elle  juge  les  cas  de  faillite  et  de  banqueroute. 

La  cour  de  circuit. 

Cette  cour  juge  en  dernier  ressort  toute  demande  dans  la- 
quelle la  somme  réclamée  n'excède  pas  cent  piastres.  11  y  a, 
néanmoins,  un  appel  dans  tous  les  cas  mentionnés  à  l'article 
concernant  la  cour  d'appel. 

La  cour  de  circuit  est  présidée  par  un  juge  de  la  cour  supé- 
rieure, et  siège  comme  tribunal  d'équité  dans  tous  les  cas  où  le 
chiffre  de  la  demande  n'excède  pas  vingt  -  cinq  piastres.  Elle 
juge,  en  dernier  ressort,  toute  demande  pour  taxes  ou  rétribu- 
tions scolaires  et  cotisations  pour  la  construction  et  l'entretien 
des  églises,  presbytères  et  cimetières,  quelle  que  soit  la  somme 
demandée. 

.  Dans  les  îles  de  la  Magdeleine,  la  cour  de  circuit  a  une  juri  - 
diction  égale  à  celle  que  possède  la  cour  supérieure  dans  les- 
autres  parties  de  la  province. 
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La  cour  des  magistrats  de  district. 

Cette  cour  a  une  double  juridiction,  civile  et  criminelle. 

Au  civil,  elle  juge  en  dernier  ressort  et  concurremment  avec 
la  cour  de  circuit,  toutes  les  poursuites  d'une  nature  purement 
mobilière  ou  personnelle  dans  lesquelles  la  somme  ou  la  valeur 
demandée  n'excède  pas  cinquante  piastres  ;  de  même,  toute  de  - 
mande  pour  pénalités  encourues  sous  certains  statuts  et  règle  - 
ments  ou  sous  quelque  article  du  code  municipal. 

Dans  le  comté  du  Saguenay,  la  juridiction  de  la  cour  des 
magistrats  de  district  s'étend  à  toute  poursuite  dans  laquelle  le 
montant  réclamé  ne  dépasse  pas  deux  cents  piastres. 

Dans  les  matières  criminelles,  cette  cour  a  tous  les  pouvoirs 
des  juges  de  paix,  shérifs,  et  recorders,  sous  l'autorité  des  di- 
verses lois  qui  concernent  ces  fonctionnaires. 

Elle  a  aussi  les  mômes  pouvoirs  que  la  cour  des  sessions  de  la 
paix. 

La  cour  des  commissaires. 

Cette  cour  se  compose  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  nom  - 
mées  par  le  lieutenant -gouverneur  en  conseil,  sur  une  requête 
à  lui  adressée  par  cent  propriétaires  de  la  localité  où  l'on  en 
demande  l'établissement. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  cour  de  commissaires  par 
chaque  paroisse,  canfon  ou  localité,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le 
nombre  des  commissaires. 

La  cour  est  présidée  par  un  ou  plusieurs  commissaires.  Elle 
juge  sommairement,  et  suivant  la  conscience  et  Féquité,  dans 
toute  poursuite  d'une  nature  personnelle  et  mobilière  lorsque 
la  somme  réclamée  ne  dépasse  pas  vingt -cinq  piastres. 

Sa  décision  est  finale.  Il  y  a,  néanmoins,  certains  cas  où  le 
jugement  peut  être  évoqué  à  la  cour  de  circuit. 

Les  commissaires  sont  tenus  de  donner  leurs  services  gratui- 
tement. 

Justice  de  paix. 

Les  juges  de  paix  ont  une  double  juridiction,  civile  et  cri- 
minelle. 
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En  matière  civile,  on  peut  poursuivre  devant  eux  :  le  recou- 
vrement des  taxes  d'école  et  des  cotisations  pour  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  églises,  presbytères  et  cimetières  ;  la  de- 
mande de  dommages  sous  l'autorité  du  code  municipal  et  des 
lois  concernant  l'agriculture  ;  les  contestations  résultant  de 
différends  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs,  en  dehors  des 
villes  ;  les  réclamations  des  matelots  pour  gages  et  celles  des 
emprunteurs  contre  les  prêteurs  sur  gage. 

Le  ccrtiorari  est  le  seul  recours  contre  les  décisions  des  juges 
de  paix,  dans  certains  cas  prévus  par  les  statuts. 

La  juridiction  criminelle  des  juges  de  paix,  juridiction  extrê- 
mement importante,  est  définie  au  long  dans  les  chapitres  102, 
103  et  106  des  Statuts  refondus  du  Canada  et  dans  les  autres  lois 
provinciales  et  fédérales  qui  concernent  cette  matière. 

Les  juges  de  paix,  sont  les  gardiens  de  la  paix  dans  la  pro- 
vince. 

Deux  ou  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  présider  la  cour  des 
sessions  générales  de  la  paix,  dans  les  différents  districts  dé  - 
signés  par  les  statuts  ou  par  proclamation. 

Actuellement  cette  cour  ne  siège  qu'à  Montréal  et  à  Québec 
Elle  est  généralement  présidée  par  un  officier  spécial  appelé  le 
juge  des  sessions  de  la  paix^  et  quelquefois  par  le  recorder. 

Devant  cette  cour,  les  causes  sont  instruites  en  présence  d'un 
jury,  de  la  môme  manière  qu'aux  assises  criminelles. 

Un  juge  de  paix,  pour  avoir  le  cens  requis,  doit  posséder  des 
biens  fonciers  d'une  valeur  nette  de  douze  cents  piastres. 

Eu  vertu  d'une  loi  spéciale,  on  n'exige  pas  ce  cens,  néan- 
moins, pour  les  îles  de  la  Magdeleine. 

Un  juge  de  paix  doit  savoir  lire  et  écrire. 

Les  juges  des  sessioîis  de  la  paix  et  les  magistrats  de  police. 

Les  juges  des  sessions  de  la  paix  sont  des  officiers  nommés 
par  le  lieutenant -gouverneur  en  conseil.  Il  y  en  a  un  pour  la 
cité  de  Québec  et  un  autre  pour  la  cité  de  Montréal.  Dans  leur 
circonscription  respective  ils  sont  investis  de  tous  les  pouvoirs 
possédés  par  deux  ou  plusieurs  juges  de  paix,  et  président,  à 
Québec  et  à  Montréal,  les  sessions  spéciales  et  les  sessions  gé- 
nérales de  la  paix. 
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A  Montréal,  il  y  a  aussi  deux  magistrats  de  police,  qui  pos- 
sèdent à  peu  près  les  mêmes  pouvoirs  que  les  juges  des  sessions. 

Les  rccorders. 

hes  recordcrs  sont  nommés  par  le  lieutenant- gouverneur  en 
conseil  ;  mais  leur  traitement  est  payé  par  la  municipalité  dans 
laquelle  se  tient  la  cour.  Les  cités  de  Québec,  de  Montréal  et 
de  HuU  ont  chacune  une  cour  de  recorder. 

Cette  cour  a  une  juridiction  criminelle  dans  les  cas  d'infrac- 
tion aux  lois  de  police  et  aux  règlements  municipaux.  Elle  a 
aussi  une  juridiction  civile  pour  le  recouvrement  des  taxes  et 
autres  impôts  municipaux,  et  le  règlement  des  différends  entre 
maîtres  et  serviteurs  dans  les  limites  de  la  municipalité. 

Dans  les  cantons  ruraux,  les  shérifs  ont  une  partie  des  pou- 
voirs exercés  par  les  recorders.  Cette  cour,  comme  celle  des 
sessions  spéciales  de  la  paix,  siège  en  permanence. 

Le  recorder  préside  les  sessions  générales  de  la  paix,  lors- 
qu'un jugement  rendu  par  le  juge  des  sessions  ou  les  juges  de 
paix  en  session  spéciale  est  évoqué  devant  cette  cour. 

En  l'absence  du  recorder,  deux  conseillers  peuvent  légale- 
ment tenir  la  cour  de  recorder. 

Les  coroners. 

Les  coroners  sont  des  officiers  nommés,  dans  chaque  district, 
pour  s'enquérir  sur  les  cas  de  mort  subite,  ou  d'accidents  ayant 
des  résultats  fatals. 

Ils  ont  les  pouvoirs  des  juges  de  paix  ordinaires  et  peuvent, 
dans  certains  cas,  s'enquérir  de  l'origine  des  incendies,  dans  les 
municipalités  rurales. 

Les  commissaires  des  incendies. 

Il  y  a  un  commissaire  des  incendies  pour  la  cité  de  Québec 
et  la  ville  de  Lévis,  et  deux  pour  la  cité  de  Montréal.  Ces 
officiers  sont  chargés  de  s'enquérir  de  l'origine  des  incendies, 
dans  les  limites  de  la  municipalité.  Ils  ont,  aussi,  les  pouvoirs 
ordinaires  des  juges  de  paix. 
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ORDRE    DE   PRÉSÉANCE. 

Avant  de  terminer  cet  ouvrage,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  donner  ici  l'ordre  de  préséance  établi  par  les  autorités  im- 
périales, pour  les  réunions  d'un  caractère  officiel. 

1»  Le  gouverneur  général  ou  l'administrateur  du  gouvernement. 

2«  Le  plus  ancien  officier  commandant  les  troupes  de  Sa  Majesté  au  Cana  - 
da,  quand  il  est  général,  et  le  commandant  des  forces  navales  de  Sa  Majesté 
sur  la  station  de  l'Amérique  britannique  du  Nord,  quand  il  est  amiral  :  leur 
rang  relatif  devant  être  déterminé  par  les  règlements  de  la  ïeine  à  ce  sujet, 

3*  Le  lieutenant  -  gouverneur  d'Ontario. 

4»  Le  lieutenant  -gouverneur  de  Québec. 

5»  Le  lieutenant  -  gouverneur  de  la  Nouvelle -Ecosse. 

6»  Le  lieutenant  -  gouverneur  du  Nouveau  -  Brunswick  i. 

?•  Les  archevêques  et  évoques,  d'après  leur  ancienneté. 

8»  Les  membres  du  cabinet,  d'après  leur  ancienneté. 

9»  Le  président  du  sénat. 

10»  Les  juges  en  chef  de  cours  de  loi  et  d'équité,  d'après  leur  ancienneté. 

!!•  Les  membres  du  conseil  privé  qui  ne  sont  pas  du  cabinet. 

12»  Les  officiers  généraux  de  l'armée  de  Sa  Majesté  servant  au  Canada,  et 
les  officiers  du  rang  d'amiral  dans  la  marine  royale  servant  sur  la  station  de 
-l'Amérique  britannique  du  Nord,  n'ayant  pas  le  commandement  en  chef:  le 
rang  relatif  de  ces  officiers  devant  être  déterminé  parles  règlements  delà 
reine  à  ce  sujet. 

13°  L'officier  commandant  les  troupes  de  Sa  Majesté  au  Canada,  s'il  est 
colonel,  ou  d'un  rang  inférieur,  et  l'officier  commandant  les  forces  navales  de 
Sa  Majesté  sur  la  station  de  l'Amérique  britannique  du  Nord,  s'il  est  d'un 
rang  équivalent  :  leur  rang  relatif  devant  être  déterminé  par  les  règlements 
de  la  reine  à  ce  sujet. 

14«  Les  membres  du  sénat. 

15»  L'orateur  de  la  chambre  des  communes. 

16«»  Les  juges  puînés  des  cours  de  loi  et  d'équité,  selon  leur  ancienneté. 

17*  Les  membres  de  la  chambre  des  communes. 

18«  Les  membres  du  conseil  exécutif  (  provincial  ),  dans  leur  province. 

19*  L'orateur  du  conseil  législatif,  dans  sa  province. 

W*  Les  membres  du  conseil  législatif,  dans  leur]|province. 

21*  L'orateur  de  l'assemblée  législative,  dans  sa  province. 

22»  Les  membres  de  l'assemblée  législative,  dans  leur  province. 

1  L'île  du  Prince-Edouard,  Manitoba,  etla  Colombie  britannique  ne  fai- 
saient pas  partie  de  la  confédération,  lorsque  cet  ordre  a  été  décrété  ;  leurs 
lieatonants  -  gouverneurs  prendraient  rang  après  celui  du  Nouveau -Bruns- 
wick, 
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Nous  donnons  ici,  comme  appendice,  quelques  explications 
sur  la  nature  du  gouvernement  constitutionnel. 

On  appelle  gouvernement  constitutionnel  un  gouvernement 
qui  est  administré  d'après  une  loi  fondamentale,  appelée 
constitution.  Cette  loi  fondamentale  consiste  en  une  série  de 
règles  ou  règlements  adoptés  et  édictés  par  une  nation  et  ses 
représentants,  et  ayant  force  de  loi.  Gomme  la  nation  parle  et 
agit  par  ses  représentants,  on  appelle  aussi  ce  gouvernement 
représentatif. 

Le  chef  de  l'État,  comme  le  dernier  de  ses  administrés,  est 
tenu  de  se  conformer  à  la  constitution. 

Le  gouvernement  du  Canada  et  ceux  de  nos  provinces,  sont 
basés  sur  le  gouvernement  anglais,  lequel  est  un  gouverne- 
ment constitutionnel  représentatif. 

Les  premiers  vestiges  de  la  constitution  actuelle  de  l'An  - 
gleterre  se  trouvent  dans  la  grande  charte  (magna  charta)^  que 
Jean  -  sans  -  Terre  fut  forcé  de  signer  en  faveur  de  ses  sujets, 
le  19  juin  1215. 

Par  cet  écrit,  ou  plutôt  ce  contrat,  il  promettait  de  convoquer, 
pour  l'administration  des  affaires  publiques,  le  commun  con- 
seil des  archevêques,  évoques,  abbés,  comtes  et  barons,  appelés 
pairs.  Il  promettait,  en  outre,  qu'aucune  amende  ou  pénalité 
ne  serait  décrétée  contre  un  accusé,  "  que  sur  le  serment  de 
douze  hommes  du  voisinage,  bons  et  loyaux  sujets,"  et  qu*il 
serait  permis  à  ses  administrés  de  sortir  du  royaume  et  d'y 
rentrer  en  toute  liberté. 

Cette  charte  fut  confirmée,  en  1258,  par  24  barons,  dans  la 
première  assemblée  qui  ait  été  réunie  à  Londres  sous  le 
nom  de  parlement. 

En  1264  fut  convoqué  le  premier  parlement  complet,  c'est- 
à-dire  composé  non  -  seulement  des  pairs,  mais  des  députés 
élus  par  les  bourgs  et  les  comtés.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la 
première  session  de  la  chambre  des  communes^  et  qu'apparut 
distinctement,  pour  la  première  fois,  cette  grande  constitution 
à  l'ombre. de  laquelle  nous  vivons. 

D'abord  les  deux  chambres  siégèrent  ensemble  ;  ensuite 
elles  se  séparèrent,  et,  sous  Richard  II,  on  reconnut  aux  com  - 
munes  le  droit  exclusif  de  spécifier  l'emploi    des   subsides. 
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Quelques  années  plus  tard,  une  loi  obligeait  le  roi  à  ne  gou- 
verner qu'avec  l'avis  d'un  conseil  permanent. 

Sous  le  règne  des  Stuarts,  le  parlement  sembla  sommeiller, 
et,  sous  Gromwell,  il  fut  complètement  supprimé.  Mais,  à  la 
Restauration,  il  fut  rétabli  et  continua,  par  des  luttes  modérées 
mais  persistantes,  à  affirmer  ses  droits  et  à  revendiquer  ses  pri- 
vilèges. 

Le  24  février  1689,  le  Bill  des  droits  vint  consacrer,  d'une  façon 
définitive,  les  bases  fondamentales  de  la  constitution  actuelle 
de  l'Angleterre 

Cette  constitution  comprend  un  pouvoir  exécutif  et  un  pou- 
voir législatif. 
^  Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  souverain,  qui  l'exerce  par 
ses  ministres,  lesquels  sont  responsables  de  tous  ses  actes  ad- 
ministratifs. On  peut  donc  dire  que  ce  pouvoir  appartient,  de 
fait,  plus  aux  ministres  qu'au  souverain.  Cette  autorité  collec- 
tive s'appelle  la  couronne.  La  couronne,  dans  l'exercice  de  ses 
pouvoirs,  est  assistée  des  tribunaux  et  de  leurs  fonctionnaires, 
qui  forment  une  troisième  branche  moins  élevée,  appelée  Vau- 
torité  judiciaire. 

Le  pouvoir  législatif  appartient  au  parlement  et  au  souverain: 
cest-à-dire  qu'une  loi,  pour  être  valide,  doit  avoir  l'assenti- 
ment des  deux  chambres  et  la  sanction  du  souverain.  Ces 
trois  pouvoirs  réunis  constituent  la  législature. 

La  législature  est  donc  composée  du  souverain.,  d'une  cham- 
bre des  lords  ou  pairs^  non  élective,  et  d'une  assemblée  élective, 
qui  porte  le  nom  de  chambre  des  communes. 

Chacun  de  ces  pouvoirs,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  â 
ses  attributions  propres  et  distinctes. 

Ainsi,  le  souverain  a  le  droit  de  sanction  et  celui  du  pardon. 
Il  n'est  pas  responsable  de  ses  actes  administratifs,  mais  il  est 
soumis  aux  lois.  De  fait,  il  n'a  d'autres  supérieurs  que  Dieu  et 
la  loi.  Les  ministres,  qui  sont  en  réalité  les  collègues  du 
souverain,  sont  responsables  de  leurs  actes  et  des  siens. 

Les  deux  chambres  ont  la  liberté  de  la  parole,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  peut  pas  poursuivre  un  député  ou  un  lord  devant  les 
tribunaux,  pour  des  paroles  prononcées  en  chambre.  Le  sou  - 
verain  et  les  chambres  jouissent  encore  de  certaines  immunités 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 
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De  la  constitution  anglaise,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  res- 
sortent  trois  grandes  libertés. dont  les  sujets  anglais  sont  fiers 
avec  raison  : 

,lo  Le  droit  de  pétition  au  souverain.  Toute  personne  qui  se 
croit  lésée  par  un  pouvoir  quelconque,  a  le  droit  de  s'adresser 
au  souverain  personnellement. 

2»  La  liberté  des  réunions  pupliques.  Les  sujets  anglais  ont 
le  droit  de  se  réunir  pour  discuter  les  affaires  de  l'État.  Si 
l'assemblée  est  paisible,  personne  ne  peut  intervenir.  Si,  ce  - 
pendant,  elle  menace  la  paix  publique,  l'autorité  lui  fait  lire  à 
haute  voix  la  proclamation  du  Riot  acù  (  loi  concernant  les  as  - 
semblées  séditieuses).  Une  heure  après,  si  rassemblée  n'a  pas 
obéi,  on  emploie  la  force  pour  la  disperser. 

30  La  liberté  de  la  presse.    On  peut  publier  un  livre  ou  un* 
journal  sans  autorisation  préalable.    Seulement,  s'il  s'agit  d'un 
journal,  on  doit  fournir  le  moyen  de  faire  constater  son  iden  - 
tité,  pour  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  des  poursuites  judiciaires. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  traits  de  la  constitution 
anglaise.  On  voit  que  la  constitution  de  la  confédération  cana  - 
dienne  et  celles  de  ses  diverses  provinces,  ^-eposent  entièrement 
sur  les  mêmes  bases. 

La  confédération  canadienne  se  compose  des  provinces  d'On- 
tario (Haut -Canada),  de  Québec  (Bas -Canada),  du  Nouveau- 
Brunswick,  de  la  Nouvelle  -  Ecosse,  de  l'Ile 'du  Prince  -  Edouard, 
de  la  Colombie  britannique  et  du  Manitoba. 
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NOUVELLE   HISTORIQUE   DEVANT    SERVIR  d'iNTRODUCTION  A  l'hISTOIRE 

ROMANTIQUE    DES    FRANÇAIS 


PAR 


ALFRED    DE    VERVINS 


VIII 

Le  grand  -  druide  avait  plus  de  cent  ans  ;  et,  depuis  plus  de 
deux  siècles  2^  il  communiquait  avec  Dieu.  Sa  science  et  sa 
sagesse  n'avaient  point  d'égales  dans  le  monde,  et  l'extase  qui 
donne  la  double  -  vue,  le  ravissement  d'où  jaillissent  les  pro- 
phéties, le  visitaient  et  l'illuminaient  plus  que  ne  le  fut  jamais 
aucun  autre  voyant.  Comme  chez  la  pythonisse  des  Grecs,  ses 
regards  s'égaraient  quand  ils  quittaient  la  terre  pour  aller  lire, 
au  front  du  firmament  bleu,  les  oracles  que  la  Divinité  écrit 
en  lettres  de  feu  avec  ses  étoiles.  Alors,  toutes  les  choses  d'ici - 
bas  étaient  oubliées  ou  méprisées  par  celui  qu'inondaient  des 
flots  de  lumière  céleste.  Quand  l'esprit  de  Gwyon,  le  génie 
révélateur,  s'emparait  de  lui,  on  voyait  la  matière  livrée  au 
souffle  de  l'inspiration,  comme  la  voile  d'un  vaisseau  au  souffle 
du  vent,  palpiter  et  se  tendre,  comme  prête  à  se  rompre.  L'urne 
devenait  trop  étroite  pour  l'effervescence  de  la  liqueur  qu'elle 
contenait  ;  le  corps  de  l'homme,  insuffisant  pour  l'âme  du  pon- 
tife. L'intelligence  quasi  divine,  l'esprit  de  prophétie  débor- 
dait des  lèvres,  jaillissait  des  yeux,  s'épandait  dans  le  geste  ;  et 
le  grand  centenaire  frappait  de  terreur  autant  que  d'admira- 
tion.     Inexorable  et  impassible  comme  le  Fatum  des    latins,. 


2  Nous  rappelons  que  le  siècle  gaulois  était  de  30  ans.    Voir  la  note  3,  â 
la  fin  (le  cette  nouvelle. 
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Il  lisait  l'avenir  dans  les  entrailles  palpitantes  des  victimes  ;. 
puis,  l'Esprit  le  saisissait,  et  chaque  goutte  de  sang  semblait  se 
convertir  en  un  flot  d'éloquence  ;  chaque  convulsion,  chaque 
palpitation  des  chairs  de  l'holocauste  semblait  repousser  devant 
lui  les  portes  d'ébène  au  delà  desquelles  tout  est  lumière,  car 
elles  s'ouvrent  sur  l'avenir  ! 

Quand  Luern  s'arrêta,  Taliésin,  debout  au  pied  de  la  tom- 
belle,  priait  tout  bas,  le  front  tourné  vers  le  ciel  ;  les  druides 
et  les  pré  tresses,  silencieux  et  recueillis,  attendaient  Vaicen  ^. 

Tout  à  coup  la  voix  du  pontife  se  fit  entendre  ;  il  paraissait  se 
parler  ou  parler  à  Dieu,  car  son  regard  restait  fixé  sur  les 
nuages  et  ses  accents  étaient  graves,  mais  n'avaient  rien  des 
inflexions  passionnées  de  l'extase  prophétique.    Il  disait  : 

"  Quand  ma  création  fut  accomplie,  je  ne  naquis  point  d'un 
père  et  d'une  mère,  mais  des  neuf  formes  élémentaires,  du 
fruit  des  fruits,  du  fruit  du  dieu  suprême,  des  primevères  de  la 
montagne,  des  fleurs  des  arbres  et  des  arbustes  !  J'ai  été  for- 
mé par  la  terre  dans  son  état  terrestre... J'ai  été  marqué  par 
Math  (la  nature)  avant  de  devenir  immortel.  J'ai  été  marqué 
par  le  Voyant  (Gwyon),  le  grand  purificateur  de  la  multitude 
des  enfants  de  Math  !  Quand  le  changeaient  (par  le  feu)  se  fit 
je  fus  marqué  dans  le  monde  primitif  par  le  Souverain  ;  j'étais 
à  demi  consumé.  Par  le  sage  des  sages,  je  fus  marqué  dans  le 
monde  primitif,  au  temps  où  je  reçus  l'existence  !  Je  jouai 
dans  la  nuit,  je  dormis  dans  l'aurore  !  En  vérité,  j'étais  dans 
la  barque  de  Dylan,  le  fils  de  la  mer,  lorsque,  semblable  à  des 
lances  ennemies,  les  eaux  tombèrent  du  ciel  dans  l'abîme. 
J'ai  été  serpent  tacheté  sur  la  montagne,  j'ai  été  vipère  dans  lo 
lac,  j'ai  été  étoile  chez  les  chefs  supérieurs,  j'ai  été  dispensa- 
teur des  gouttes  (de  l'effusion  du  Gui),  j'ai  déjà  revêtu  les 
habits  du  sacerdoce  et  tenu  la  coupe  !  Il  s'est  écoulé  bien  du 
temps  depuis  que  j'étais  pasteur  ;  j'ai  transmigré  sur  la  terre 
avant  de  devenir  habile  dans  la  science  !  J'ai  transmigré,  j'ai 
circulé  ;  j'ai  dormi  dan?  cent  îIp^.  'V"^--  '•'»'' f  villes  j'ai  dormi  ^î..." 


»  Mot  gaélique  qui  signifiait  inspiration.  Les  trois  conditions  de  Vawen 
étaient,  d'après  les  triades,  un  œil  qui  sache  voii-  la  nature  ;  un  coeur  qui 
.sache  comprendre  la  nature  ;  uni  esprit  qui  ose  suivre  la  nature. 

2  Extrait  du  poëme  symboli({uc  intitulé  Kod-Godden,  le  combat  des 
arbres,  attribué  à  Taliésin:  Barzuz-  lireiz,  chant  breton.  — La  Villtiuai-qué 
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Il  se  tut  et  ses  yeux  quittèrent  le  ciel  pour  faire  le  tour  de 
l'assemblée.  On  eût  dit  que  son  regard  cherchait  quelque  chose 
ou  quelqu'un... 

Comment  cela  se  fit- il?...  Fut-ce  qu'habitué  aux  ténèbres  de 
cette  forêt,  qu'il  habitait  depuis  soixante  ans  et  dont  il  con- 
naissait pour  ainsi  dire  toutes  les  branches,  il  put  voir  dans 
l'ombre  ?  ou  fut-ce  par  divination,  comme  le  crut  toute  l'assis- 
tance ?  Nous  ne  pourrions  pas  le  décider,  mais  voici  ce  qui  ar- 
riva : 

Le  barde  rêveur,  le  pontife  auguste,  le  philosophe  stoïque 
s'évanouit  pour  faire  place  au  sacrificateur;  ses  traits  prirent 
soudain  une  expression  fatale,  et  tendant  le  bras  dans  la  direc- 
tion où  se  tenait  Luern:  *'  Qu'on  m'apporte  l'enfant,  ordonna -t- 
il."  Et  se  tournant  vers  les  druides  envoyés  par  les  nations 
pour  l'interroger  :  "  Maintenant  que  nous  avons  une  victime, 
mes  frères,  implorez  Diana  afin  qu'il  inspire  et  qu'il  éclaire  son 
serviteur."  Puis,  sûr  d'être  obéi,  il  gravit  la  tombelle  et  vint 
se  placer  devant  l'autel  en  attendant  qu'on  lui  apportât  la  vic- 
time à  immoler. 

Luern  avait  entendu  et  il  avait  compris  la  terrible  significa- 
tion de  l'ordre  du  grand -druide.  Fuii*  ou  se  défendre  était 
également  impossible  ;  désobéir  à  celui  dont  toutes  les  paroles 
étaient  des  oracles,  c'est-à-dire  refuser  l'enfant  ou  tenter  d'at- 
tendrir le  grand -prêtre  d'Hésus  était  j)areillement  insensé; 
lui  crier  :  c'est  le  fils  de  Vercingétorix  !  c'est  un  enfant  de  ton 
sang  î  ne  ferait  probablement  qu'exalter  son  fanatisme  pieux  ; 
d'ailleurs,  l'aïeul  pourrait -il  sauver  la  victime  que  le  grand 
prêtre  avait  désignée?  Sa  foi,  quand  l'illumination  troublait 
déjà  son  regard,  et  son  orgueil,  devant  cette  illustre  assemblée, 
lui  permettraient -ils  de  l'épargner  ?... 

Toutes  ces  pensées  envahirent  en  même  temps  le  cerveau 
du  Volke. 

Cependant  les  druides  se  dirigeaient  vers  lui.  Il  fallait  agir 
ou  livrer  le  trésor  conservé  au  prix  de  tant  de  travaux  et  de 
tant  de  douleurs. 

Il  ne  les  attendit  pas.  Profitant  de  l'ombre  qui  égarait  leurs 
recherches,  il  s'élança  vers  Taliésin,  gravit  rapidement  l'émi- 
nence  sur  laquelle  s'élevait  l'autel,  et  remit  l'enfant  aux  mains 
du  grand -druide  en  lui  disant  à  demi -voix,  mais  avec  un  ac- 

2 
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cent  dans  lequel  se  mêlaient  une  ironie  amère  et  un  désespoir 
profond  : 

^' Taliésin,  je  t'apporte  et  je  te  confie  l'orphelin  que  Vercingé- 
torix  t'a  légué  !  " 

Le  vieillard  dut  être  atteint  au  cœur,  car  son  front  toujours 
impassible  se  contracta  violemment  ;  ses  yeux  inflexibles  se 
troublèrent,  et  un  cri  sourd,  mais  rauque,  bref  et  douloureux 
comme  un  sanglot,  souleva  sa  poitrine.  Luern  épiait  évidem- 
ment l'expression  de  son  visage  et  attendait  palpitant  d'anxiété. 

Son  attente  fut  courte,  aussi  courte  que  son  angoisse  était 
grande  !  Il  l'entendit  murmurer  :  Le  Grand-  Inconnu  veut  une 
victime,  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  inspire  son  serviteur, 
et  lui  donner  mon  propre  sang  sera  d'un  grand  exemple. 

Alors  toute  trace  d'émotion  disparut  de  son  visage  ;  il  cria 
par  deux  fois  :  Hésus  !  Hésus  !  (Terrible  !  Terrible  t  ).  Était  -  ce 
une  invocation  ?  Était-  ce  une  plainte  ?  Nul  ne  le  sut.  Dieu 
seul  pouvait  lire  dans  cette  âme  profonde  î  II  renversa  l'enfant 
sur  la  table  de  pierre  où  l'on  ne  se  couchait  que  pour  mourir, 
et  commença  à  lui  arracher  ses  vêtements. 

La  pauvre  petite  créafeire  tendit  en  pleurant  ses  faibles  mains 
vers  Luern,  et  se  traîna  sur  la  pierre  glacée  pour  se  réfugier 
dans  Ib  sein  de  celui  qui  remplaçait  sa  mère.  Taliésin  le  ra- 
mena brusquement  au  milieu  de  l'autel  et  prit  son  couteau 
d'or. 

Il  levait  la  main,  il  allait  frapper  l'innocente  victime,  quand 
Luern  arrêta  son  bras  :  Tue -moi  à  sa  place...  veux-tu  ?  deman- 
da-1- il  à  Taliésin  i. 

Un  murmure  qui  devint  une  clameur  indignée  s'éleva  dans 
l'assemblée,  quand  on  vit  le  Volke  interrompre  le  sacrifice  et 
pousser  l'impiété  jusqu'à  toucher  le  grand -druide,  c'est-à-dire 
le  distraire  de  ses  fonctions  sacrées. 

— A  continuer. 

Comte  A.  de  Ver  vins. 


1  Cette  substitution  dans  k'S  victimes  vouées  aux  sacrilices  volontaires 
f'taik  assez  fréquente.  Voir  à  la  lin  de  cette  nouvelle  la  note  IV,  sur  le 
mépris  de  la  mort  chez  les  Gaulois. 
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Depuis  la  mort  de  Pie  IX,  le  sacré  collège  a  déjà  perdu  deux 
de  ses  membres,  le  cardinal  Brossais  Saint -Marc,  archevê- 
que de  Rennes,  et  le  cardinal  Amat  *.  Mais  la  perte  de  ces 
deux  princes  de  l'Église,  chargés  d'années  et  de  mérites,  n'a 
peut  -  être  pas  causé  une  aussi  grande  sensation  que  celle  du 
Père  Secchi,  cet  illustre  savant  qui  était  une  des  gloires  du 
catholicisme  et  de  l'ordre  auquel  il  appartenait. 

Lorsqu'en  1870,  les  jésuites  durent  quitter  le  collège  romain, 
le  gouvernement  italien  ne  put  refuser  aux  réclamations  du 
monde  savant  le  maintien  de  l'observatoire  du  Père  Secchi. 
Cela  en  dit  plus  que  des  volumes  sur  la  réputation  et  les  tra  - 
vaux  de  cet  astronome. 

Né  en  1818,  il  avait  à  peine  60  ans  lorsqu'il  succomba  à  une 
cruelle  maladie,  le  26  février  dernier. 

La  météorologie  et  l'astronomie  se  disputaient  les  précieux 
instants  de  cette  grande  existence,  presque  entièrement  absorbée 
dans  l'étude  des  phénomènes  célestes.  Un  admirable  instru- 
ment, connu  sous  le  nom  de  météorographe,  qu'il  exposa  à  Paris 
en  1867,  valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or  et  la  croix  de  la 
légion  d'honneur.  Comme  s'il  eût  voulu  faire  marcher  de  front 
les  deux  sciences  auxquelles  il  s'était  dévoué,  il  venait  de  faire 
élever,  sur  l'ancien  mont  Mbanus,  un  observatoire  météorolo  - 
gique,  qui  devra  être  le  pendant  de  l'observatoire  astronomique 
de  Rome. 


1  La  Revue  du  Monde  catholique  contient  une  liste;  des  cardinaux  qui 
diflêre  un  peu  de  celle  d'où  j'avais  tiré  les  renseignements  contenus  dans 
mon  avant  -  dernière  revue. 

D'après  cette  liste,  le  sacré  collège  aurait  été  composé,  lors  de  la  mort  de 
Pie  IX,  de  64  cardinaux,  se  divisant  comme  suit  par  nationalités:  38  italiens, 
9  français,  4  espagnols,  7  autrichiens,  polonais,  allemands,  3  anglais,  1  amé . 
ricain,  1  belge,  1  portugais.  Le  cardinal  Garcia  Gil  serait  né  en  Espagne  et 
non  pas  dans  l'Amérique  centrale. 
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Mais  c'est  surtout  par  ses  observations  sur  la  constitution 
physique  et  chimique  du  soleil  qu'il  est  devenu  célèbre  dans  le 
monde  entier.  Le  livre  magistral  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet  a 
eu  un  immense  retentissement.  Il  en  terminait  la  préface  par 
ces  mots  :  "  Puisse  ce  travail  être  utile  au  lecteur  en  l'instrui  - 
sant  et  en  l'invitant  à  rendre  hommage  à  celui  qui  a  placé  sa 
tente  dans  le  soleil  :  in  sole  posuit  tabernaculum  suum  Altissimus. 
La  seconde  édition,  publiée  en  1876,  est  deux  fois  plus  considé  - 
rable  que  la  première,  qui  avait  paru  en  1873,  tant  l'auteur 
avait  fait  de  nouvelles  expériences  et  de  nouvelles  études  dans 
l'intervalle.  Du  reste,  il  ne  se  présentait  pas  une  question 
nouvelle  en  astronomie,  une  dispute  entre  savants,  que  l'on  ne 
se  demandât  :  Qu'en  pense  le  Père  Secchi?  Sa  correspondance 
avec  les  corps  scientifiques  et  les  savants  de  toutes  les  parties 
du  monde  était,  à  elle  seule,  un  immense  labeur. 

La  science  a  encore  fait  plusieurs  pertes.  Parmi  ces  illustres 
défunts,  tous  parvenus  à  un  âge  très -avancé,  se  trouvent  quatre 
membres  de  l'Institut  de  France.  La  France  est  du  reste,  comme 
la  remarque  en  a  été  faite  plusieurs  fois  dans  cette  revue,  le 
pays  par  excellence  des  longévités  littéraires,  politiques  et 
scientifiques,  et  l'Europe  l'emporte  sous  ce  rapport  de  beaucoup 
sur  l'Amérique. 

Le  doyen  de  ces  quatre  savants  est  donc  A.  -  G.  Becquerel, 
décédé  à  l'âge  de  90  ans,  le  18  janvier.  Ses  expériences,  ses  tra  - 
vaux  et  ses  livres  sur  l'électricité,  le  magnétisme,  la  météoro  - 
logie,  la  physique  du  globe  terrestre,  lui  ont  assuré  un  rang 
élevé  dans  le  monde  scientifique.  Victor  Regnaud  est  mort  le 
jour  suivant  ;  il  était  âgé  de  68  ans.  Il  avait  à  peine  trente  ans 
lorsque  les  mémoires  remarquables  qu'il  avait  publiés  sur  dif  - 
férentes  découvertes  de  physique  et  de  chimie,  le  firent  admet  - 
tre  à  l'Académie  des  sciences.  Il  s'est  livré  surtout  à  des 
travaux  d'une  précision  et  d'une  minutie  pour  bien  dire  effray  - 
antes.  On  peut  en  juger  par  le  titre  d'une  étude  qui  lui  avait 
été  commandée  par  le  ministre  des  travaux  publics  :  "  Définir  et 
déterminer  les  principales  lois  physiques  et  les  données  numé  - 
riques  qui  entrent  dans  le  calcul  des  machines  à  vapeur." 
Claude  Bernard,  dont  la  réputation  était  si  grande  que  la  pro  - 
position  de  faire  ses  funérailles  aux  frais  de  l'État  n'a  pas  ren  - 
contré  la  moindre  opposition  dans  les  ckambres,  s'est  éteint 
presque  en  même  temps  que  Becquerel  et  Regnaud.  Il  était  âgé 
de  C5  ans.    Il  fut  le  successeur  de  Magendie  et  comme  tel  il  a' 
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Aenu  en  France,  et  l'on  peut  môme  dire  en  Europe,  le  premier 
rang  dans  la  physiologie.  Membre  de  F  Académie  des  sciences 
il  eut,  comme  Biot  et  comme  Flourens,  Fhonneur  d'être  égale  - 
ment  membre  de  l'Académie  française.  Cet  illustre  corps  a  par 
là  consacré  le  principe  que  la  littérature  embrasse  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  puisque,  en  effet,  à  toutes 
peut  s'appliquer  l'art  de  bien  dire  et  de  bien  écrire. 

Moins  universellement  connu  que  les  illustrations  que  nous 
venons  de  mentionner,  M.  de  La  Saussaye  a  cependant  des 
droits  tout  particuliers  à  une  place  dans  cette  petite  revue 
nécrologique,  et  l'auteur  de  ces  lignes,  lorsqu'elles  auront  été 
li\Tées  à  l'impression,  ne  croira  pas  encore  avoir  payé  complè- 
tement la  dette  de  la  reconnaissance.  Le  noble  et  bon  vieillard 
qui  vient  de  s'éteindre  lentement  en  son  château  de  Troussay, 
près  de  Blois,  était  un  ami  du  Canada  et  des  Canadiens,  comme 
pourrait  le  prouver  au  besoin  une  longue  et  intéressante  cor  - 
respondance  ^. 

Jean  -  François  de  Paule  de  la  Saussaye  est  né  à  Blois  le  f>- 
mars  1801,  d'une  très  -  ancienne  famille  de  l'Orléanais.  Il  était 
par  conséquent  âgé  de  77  ans  lorsqu'il  est  mort  vers  la  fm  du 
mois  dernier.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'archéologie,  après 
s'être  d'abord  destiné  à  la  carrière  militaire.  En  1836,  il  fonda 
à  Blois,  avec  un  de  ses  amis,  M.  Etienne  Cartier  d'Amboise,  la 
Revue  de  numismatique.  Il  publia  successivement  des  travaux 
importants  sur  les  Origines  de  la  ville  de  Blois  et  sur  les  Antiquités 
de  la  Sologne.  Son  Histoire  du  château  de  Chambord.,  publiée 
pour  la  première  fois  en  1837,  a  eu  dix  ou  onze  éditions  ;  et 
celle  du  château  de  Blois  (  1840)  en  a  eu  quatre,  ^on  Guide 
du  voyageur  à  Blois.,  son  Histoire  de  Blois.,  les  Antiquités  de  la 


1  S^  j'en  obtiens  la  permission  de  la  famille  de  M.  de  La  Saussaye,  je  publie- 
rai peut-être  un  jour  ces  lettres  remplies  de  l'esprit  le  plus  charmant  et  qui 
reflètent  la  sérénité  d'une  âme  noble  et  simple.  C'est  presque  tbrtuitement 
que  j'ai  fait  à  Lyon  en  1866  la  connaissance  de  cet  homme  distingué.  C'est 
ù  lui  que  je  dois  d'avoir  pu  assister  à  l'inauguration  de  l'école  normale 
spéciale  de  Cluny,  et  il  m'a  fait  plus  tard  à  Paris,  à  Blois  et  à  Troussay  le 
plus  aimable  accueil.  J'ai  visité  en  sa  compagnie  leschâteaux  et  les  monu- 
ments dont  il  a  écrit  l'histoire.  M.  de  La  Saussaye  m'a  surtout  frappé  comme 
un  type  frajiçais  qui  se  rapprochait  tout  à  fait  de  celui  de  nos  anciens 
Canadiens.  J'avais  l'habitude,  pour  donner  une  idée  de  lui  à  mes  amis,  de  le 
comparer  à  tel  ou  tel  personnage  de  notre  pays,  et  plus  particulièrement  au 
spirituel  et  modeste  auteur  de  La  Terre  palenielle,  feu  M.  Patrice  Lacombe. 
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Sologne  blaisoise,  et  un  grand  nombre  de  mémoires  publiés 
dans  les  annales  des  sociétés  savantes,  en  France  et  à  l'étranger, 
lui  ont  fait  une  réputation  méritée  d'éradit  Son  style  est  simple 
et  attrayant  ;  il  a  su  mettre  un  très  -  grand  charme  aux 
recherches  les  plus  rebutantes  en  apparence.  Mais  l'ouvrage 
qui  a  le  plus  contrilAié  a  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Institat 
(  Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  ),  c'est  sa  Numis- 
matique de  la  Gaule  narhonnaise^  dont  la  première  partie  seu  - 
lement  â  été  publiée.  Conseiller  général  de  Loir-  et  -  Cher,  M. 
de  La  Saussaye  fut  nommé  en  1845  recteur  de  l'académie  de 
Poitiers,  puis  transféré  à  celle  de  Lyon.  Les  devoirs  onéreux  de 
cette  charge,  qui  comprend  la  surveillance  de  toutes  les  institu  - 
tions  d'éducation  de  tous  les  degrés  dans  un  ou  dans  plusieurs 
départements,  ne  l'empêchèrent  point  de  continuer  ses  études  et 
ses  travaux.  C'est  pendant  ce  temps  qu'il  a  entrepris  la  publi  - 
cation  des  œuvres  de  Papin,  et  x)ublié  la  vie  de  cet  homme 
illustre  et  une  introduction  à  ses  œuvres,  dans, laquelle  il  ré- 
clame énergiquement  et  habilement  pour  la  France  la  priorité 
dans  la  plus  grande  découverte  des  temps  modernes,  celle  de  la 
vapeur.  Tout  dernièrement  encore  il  publiait  un  volume  bien 
intéressant  sur  1»8  monuments  littéraires  gaLlo  -  romains  de  la 
ville  de  Lyon.  On  peut  dire  qu'il  est  mort  vaillamment  la 
plume  à  la  main,  comme  il  fût  mort  l'épée  à  la  main,  s'il  eût 
suivi  la  première  carrière  a  laquelle  il  s'était  destiné. 

Tous  ces  hommes  absorbés  dans  l'étude  des  sciences  et  parve  - 
nus  à  un  âge  avancé,  ont  vu  dans  leur  longue  et  placide  existen  - 
ce  bien  des  révolutions  tourbillonner  autour  d'eux  ;  mais  c'est 
pour  le  savant  surtout  qu'est  fait  le  mot  d'Horace,  impavidum 
ferlent  miinae.  Il  y  aurait  une  exception  à  faire  pour  Raspail, 
dont  il  a  été  question  dans  une  revue  précédente,  et  qui,  lui^ 
avait  pris  une  part  si  active  et  si  tapageuse  aux  convulsions 
politiques  de  son  pays.  Mais,  môme  comme  savant,  Raspail 
était  plus  révolutionnaire,  plus  démolisseur  qu'autre  chose,  et 
il  n'est  pas  à  comparer  aux  hommes  dont  je  viens  de  parler.  Ils 
sont  morts  aussi,  probablement,  à  la  veille  de  bouleversements 
plus  grands  encore  que  ceux  auxquels  ils  ont  assisté. 

Toutes  les  grandes  puissances  sont  en  ce  moment  sur  le  qui- 
vive  ;  les  télégrammes  sous  le  titre  (TEasteim  complications  nous 
apportent  un  jour  des  nouvelles  de  guerre,  le  lendemain  des 
nouvelles  plus  favorables  à  la  paix,  et  trop  souvent  les  deux  à 
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la  fois.    La  ruJDrique  ci  -  dessus  n'est  donc  pas  mal  imaginée, 
car  les  affaires  d'Orient  se  compliquent  de  plus  en  plus. 

Le  message  de  la  reine  recommandant  l'appel  des  réserves  a 
créé  une  vive  sensation  en  Angleterre,  et  partout  sur  le  con- 
tinent, mais  surtout  en  Russie  et  en  Autriche.  Ce  message  a 
été  précédé  de  la  résignation  de  lord  Derby,  qui  a  cependant 
déclaré,  dans  im  débat  récent,  que  ce  n'était  pas  l'appel  des 
réserves,  mais  une  décision  du  conseil  qu'il  ne  pouvait  point, 
dans  le  moment,  faire  connaître  ni  discuter^  qui  l'avait  forcé 
de  sortir  du  gouvernement.  On  suppose  qu'il  s'agit  d'instruc- 
tions secrètes  données  à  la  flotte  anglaise,  lesquelles  auraient 
amené,  dans  certaines  éventualités,  un  conflit  inévitable. 

D'après  tout  ce  que  l'on  peut  voir,  l'Angleterre  arme  sérieu- 
sement, et  fait  des  préparatifs  qui  ne  laissent  guère  de  doute 
sur  la  détermination  de  lord  Beaconsiield  et  de  ceux  de  ses 
collègues  qui  lui  sont  restés  fidèles,  de  tenir  tête  à  la  Russie  et 
de  lutter  seuls  au  besoin  pour  l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
nation.  Cette  détermination  leur  a  été  imposée  par  l'état  des 
esprits  dans  les  vastes  possessions  de  l'Inde.  L'effervescence 
causée  par  les  succès  de  la  Russie  et  les  constantes  et  déplo- 
rables reculades  du  gouvernement  anglais,  est  arrivée  à  un 
degré  tel  que  le  vice -roi  a  dû  soumettre  au  régime  de  la  cen- 
sure la  presse  hindoustane,  qui,  il  faut  l'avouer,  ne  se  gênait 
nullement  de  tenir  le  langage  le  plus  ouvertement  séditieux  et 
provocateur.  Le  Pall  Mail  Gazette  donne  de  nombreux  extraits  de 
i^es  feuilles.  Quelques  -  uns  de  ces  passages  feront  voir  qu'en 
effet  les  Hindous  ont  perdu  tout  respect  pour  le  gouvernement. 

"  Désormais,  dit  un  de  ces  journaux,  nul  ne  croira  à  la  va- 
leur des  Anglais,  et  il  est  évident  que,  depuis  la  guerre  franco - 
allemande,  leur  influence  en  Europe  est  complètement  éva- 
nouie." 

"  L'histoire  des  cent  cinquante  dernières  années,  s'écrie  un 
autre  publiciste  à  peau  bronzée,  serait  l'histoire  du  soin  qu'a 
mis  le  gouvernement  britannique  à  fausser  toutes  ses  promes  - 
ses." 

"  Le  gouvernement  anglais,  lit- on  dans  une  feuille  publiée 
à  Bombay,  est  un  gouvernement  abominable  ;  et  de  même 
qu'il   y  a    des    monstres,    assure -t- on,   qui    dévorent  leur? 
enfants,  de  même  le  gouvernement  anglais  se  fait  l'extermina - 
.teur  de  ses  propres  enfants,  c'est  -  à  -  dire  de  ses  sujets. 
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"  L'acharnement  vindicatif  dont  il  a  fait  preuve  lors  de  Faf  - 
faire  de  l'ex-guicovar  de  Baroda,  les  trop  fréquents  attentats 
des  Européens  contre  l'existence  des  natifs,  l'habitnde  qu'ont 
les  Anglais  de  les  assimiler  à  de  simples  betes  de  somme,  la 
rapacité  de  ses  fonctionnaires,  qui  ne  songent  qu'à  s'enrichir  et 
non  à  venir  en  aide  aux  pauvres  paysans  des  districts  où  sévit 
la  famine,  telles  sont  les  principales  causes  d'un  immense  mécon- 
tentement destiné  à  produire  de  terribles  résultats. 

^'  Patience  cependant  I  Les  Anglais  ne  brillent  pas  par  l'Iié  - 
roïsme  ;  il  est  notoire  qu'ils  doivent  la  possession  de  l'Inde  à 
leurs  ruses  diplomatiques  et  non  à  leur  bravoure...  Du  moment 
où  la  victorieuse  Russie  franchira  l'Himalaya,  ils  n'auront  qu'à 
détaler  au  plus  vite  s'ils  veulent  sauver  leurs  têtes." 

Certes,  ce  langage  est  explicite  ;  il  est  sans  détours,  et  l'Angle- 
terre peut  se  tenir  pour  avertie.  On  dira  peut-être  que  la 
victorieuse  Russie  traitera  les  rayas  un  peu  plus  mal  encore 
que  ne  le  fait  l'Angleterre  ;  peu  importe,  ce  n'est  pas  ce  dont  les 
Hindous  s'occupent  dans  le  moment.  Notre  ennemi^  c'est  notre 
tnaître^  a  si  bien  dit  LaFontaine  ;  et  il  est  probable  que  Pilpay, 
le  grand  fabuliste  indien,  de  qui  l'on  assure  que  proviennent 
tous  les  apologues  qui  ont  cours  dans  le  monde,  était  du  même 
avis. 

Donc  il  est  urgent,  si  elle  ne  veut  pas  que  ces  menaces  re- 
roivent  leur  exécution,  que  l'Angleterre  se  montre  l'Angleterre 
d'autrefois  ;  qu'elle  se  réveille  et  qu'elle  réponde  par  des  faits  à 
ce  reproche  que  même  les  journalistes  de  l'Hindoustan  osent  lui 
faire  :  "  L'Angleterre  est  dans  la  terreur  de  la  Russie,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  a  abandonné  la  Turquie.  Le  gouvernement 
anglais  souffre  de  deux  maladies  :  le  vil  amour  du  lucre,  le 
mépris  des  besoins  du  peuple." 

Son  isolement  n'a  pas  d'autre  cause  que  son  égoïsme.  Per- 
sonne n'est  empressé  de  s'allier  à  une  puissance  qui  ne  veut 
s'occuper  que  de  ses  propres  intérêts,  de  ses  intérêts  matériels 
surtout.  Et  c'est  ain^i  que  s'explique  la  réponse  de  sir  Stafford 
Northcote  aux  chefs  de  l'opposition,  qui  lui  reprochaient  de 
s'engager  dans  la  guerre  sans  alljauces.  Si  nous  faisons  la 
guerre,  nous  aurons  des  alliés,  a- 1- il  dit.  Le  marquis  diS  Sa - 
lisbury  avait  déjà  fait  la  môme  réponse,  il  y  a  déjà  quelque 
temps. 

Oui,  que  l'Angleterre  se  montre  une  bonne  fois  résolue  à 
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^combattre,  à  mettre  toutes  ses  ressources  en  jeu  ;  qu'elle  le 
prouve  en  faisant  dès  aujourd'hui  tous  les  sacrifices  nécessaires, 
et  elle  aura  des  alliés.  Trop  d'autres  États  sont  intéressés  à 
résister  aux  deux  grandes  puissances  du  Nord,  la  Russie  et 
l'Allemagne.  La  Servie  désire  un  agrandissement  et  une  au- 
tonomie que  la  Russie,  pas  plus  que  l'Autriche,  ne  veut  sin  - 
cèrement  lui  accorder  ;  la  Roumanie,  à  qui  l'on  enlève  déjà  la 
Bessarabie,  sent  bien  quel  est  le  sort  que  lui  prépare  sa  trop 
puissante  alliée  ;  la  Grèce,  que  l'Angleterre  paraît  vouloir  faire 
entrer  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  concert  européen, 
est  jalouse  de  l'influence  de  la  race  slave.  Tous  ces  États,  ou 
au  moins  quelques-uns  d'entre  eux,  pourraient  se  tourner 
contre  la  Russie.  L'Autriche,  dont  les  intérêts  sont  tout  aussi 
froissés  que  ceux  de  l'Angleterre,  n'est  portée  à  transiger  sépa  - 
rément  avec  le  czar  que  parce  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  sincérité 
de  son  ancienne  alliée.  Enfin,  la  France  elle-même  a  déjà 
indiqué  plus  de  penchant  pour  l'Angleterre  que  pour  la  Russie  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  si  un  effort  sérieux  est  fait  par  l'Angleterre 
et  l'Autriche,  son  attitude  sera  telle  qu'elle  tiendra  en  respect 
l'Allemagne  et  l'Italie. 

Loin  donc  qu'il  y  ait  une  imprudente  provocation  dans  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement,  comme  l'a  prétendu  M, 
Gladstone,  elles  sont  conformes  à  l'antique  précepte  :  Si  vis  pa  - 
cc7n^  para  hélium.  Si  la  paix  est  maintenue,  ce  sera  uniquement 
par  suite  de  la  politique  de  lord  Beaconsfield  ;  si,  au  contraire, 
la  guerre  éclate,»  c'est  que  rien  n'aurait  pu  l'empêcher,  si  ce 
n'est  la  plus  abjecte  soumission  conduisant  à  de  nouveaux  et 
continuels  sacrifices,  et  finalement  au  démembrement  de 
l'empire. 

En  parlant  de  la  guerre,  ai -je  besoin  d'ajouter  :  Di  avenant 
omen  !  Malgré  notre  éloignement  du  théâtre  des  premières 
hostilités,  nous  sommes  ainsi  situés  que  nous  pouvons  nous 
attendre  au  moins  à  des  troubles  sérieux,  à  une  perturbation 
probable  dans  nos  relations  avec  nos  voisins. 

Le  Herald  de  New -York  publiait  dernièrement  un  article 
que  le  Courrier  des  États  -  Unis  a  traduit  et  qui,  selon  lui,  reflète 
exactement  le  sentiment  général  et  peint  bien  le  caractère 
américain.  Si  les  conclusions  de  cet  article  sont  en  faveur 
d'une  stricte  neutralité  et  d'une  application  rigoureuse  des 
principes  du  droit  international,  le  début  n'est  aucunement 
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rassurant,  quant  aux  tendances  et  aux  sympathies  du  peuple 
américain.  Avec  la  forme  de  gouvernement  qui  régit  la  repu  - 
blique  voisine,  avec  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  d'autres  pays 
limitrophes  et  môme  à  notre  égard,  on  sait  ce  que  peuvent  va  - 
loir,  dans  Poccasion,  des  sermons  comme  celui  qui  vient  à  la 
suite  du  passage  que  nous  allons  reproduire  : 

"  Si  la  guerre  a  véritablement  lieu,  dit  le  Herald^  nous  ne 
doutons  point  que  les  sympatliies  du  peuple  américain  soient 
avec  la  Russie,  comme  elles  Font  été  jusqu'à  présent  dans  cette 
guerre  pour  le  christianisme,  et  comme  elles  l'étaient  dans  une 
précédente  guerre  avec  la  Grande  -  Bretagne.  Ayant,  dans  nos 
propres  guerres  avec  l'Angleterre,  fait  l'expérience  de  son  arro  - 
gance,  de  son  injustice  et  de  son  dédain  de  la  simple  huma  - 
nité  ;  ayant  apprécié  au  temps  de  nos  embarras  ce  qu'est  son 
mauvais  vouloir,  et  ayant  appris  combien  toutes  ses  pompeuses 
déclarations  touchant  la  neutralité  et  les  vertus  cardinales  sont 
un  pur  masque  à  un  esprit  malfaisant  et  mercenaire,  la  sym- 
pathie de  notre  peuple  se  porte  instinctivement  et  irrésistible  - 
ment  du  côtfe  qui  est  contre  elle.  C'est  là  un  fait  que  nous 
n'avons  pas  à  expliquer.  Notre  sympathie  sera  à  qui  il  nous 
plaira  de  la  donner  ;  mais  nous  n'avons  pas  la  môme  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  actes  qui  pourraient  être  faits  souç  l'impul- 
sion de  ce  sentiment.  Il  ne  faut  pas  abuser  de  notre  bonne 
volonté  envers  la  Russie  de  la  façon  dont  on  rapporte  que  quel  - 
ques  aventuriers  se  préparent  déjà  à  l'utiliser.  " 

Puis  vient  une  longue  remontrance  au  président  et  à  toutes 
les  autorités,  leur  inculquant  les  principes  du  droit  interna- 
tional, et  les  exhortant  à  se  montrer  plus  fidèles  à  l'observer 
que  l'Angleterre  ne  l'a  été,  lors  de  la  guerre  de  sécession,  et  à 
lui  donner  par  là  une  généreuse  leçon. 

Le  tout  se  termine  par  un  appel  à  des  sentiments  moins  dé  - 
sintéressés,  et  qui  prouve  que  le  Frère  Jonathan  a  toujours, 
comme  il  dirait  lui-même,  an  eije  îo  business, 

"  Notre  politique,  ajoute  le  Herald,  est  d'être  neutres  dans  la 
guerre  et  impartiaux  dans  notre  empressement  à  fournir  aux 
deux  belligérants  les  cartouches,  la  poudre,  les  grains,  provi  - 
sions  et  tous  autres  produits  de  ce  pays  qu'ils  désireront 
acheter.  C'est  ainsi  que  nous  devons  être  utiles  à  nos  amis  et 
à  nous-mêmes.  Mais  si  nous  nous  écartons  de  ces  transactions 
correctes  et  que  nous  permettions  à  quelqu'un  de  nos  conci/ 
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toyens  de  gagner  50,  60  ou  même  100  pour  cent  en  construisant 
et  équipant  de  nos  ports  des  bâtiments  de  guerre  ou  corsaires 
russes,  non- seulement  nous  perdrons  l'arantage  légitime 
pouvant  résulter  d'une  grande  iïijpulsionau  commerce  et  à  l'in- 
dustrie, mais  de  plus  nous  nous  placerons  en  relations  désa- 
gréables avec  notre  ancien  ennemi  de  1812  et  de  1776." 

Comment  trouvez  -  vous,  chers  lecteurs,  cet  état  en  partie 
double  des  sentiments  chrétiens  qui  font  pencher  les  Améri- 
cains du  côté  des  Russes  d'une  part,  et  des  profits  à  faire  eu 
leur  vendant  de  la  poudre  impartialement  à  eux  et  à  leurs  enne  - 
mis  ;  des  grands  principes  de  droit  international  dont  il  faut 
donner  une  leçon  à  l'Angleterre,  et  de  l'autre  côté  des  profits 
de  50,  60  ou  môme  100  pour  cent  que  l'on  peut  réaliset  en  se 
faisant  corsaire  ? 

Ne  formerez  -  vous  pas  des  vœux  avec  moi  pour  que  les  profits 
de  la  poudre  et  des  munitions  impartialement  vendues,  fassent 
équilibre  aux  sentiments  chrétiens  en  faveur  des  Russes,  et  à 
la  bonne  petite  rancune,  pas  du  tout  chrétienne  et  encore  moins 
filiale,  que  l'on  conserve  contre  l'ancienne  -mère  patrie  ;  pour 
que  la  leçon  de  droit  international  ne  soit  pas  trouvée  plus 
légère  dans  la  balance  de  l'équité  américaine  que  les  cent 
pour  cent  que  peuvent  rapporter  les  lettres  de  marque  ? 

A  moins  qu'il  n'en  soit  ainsi,  nous  courons  un  certain  risque, 
aux  premiers  coups  de  canon  tirés  dans  la  mer  de  Marmara,  de 
Toir  envahir  notre  frontière  par  des  féniens  ou  des  maraudeurs 
d'une  catégorie  quelconque. 

P.  C- 

;Montréal,  12  avril  1878. 
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Fenelon,  Lettres  sur  la  religion.  —  Bossuet,  Conférence  avec  le  mi- 
nistre Claudei  —  Matignon,  La  liberté  de  r esprit  humain^  etc. 
—  La  question  du  surnaturel.  —  Pirenne,  Du  fondement  de  la 
foi^  etc. 

Le  siège  de  la  foi  est  dans  l'esprit.  L'homme  la  sent  jaillir 
Je  son  intelligence  et  sa  volonté  l'accepte  librement. 

La  foi  est  le  ferme  assentiment  que  l'esprit  donne  aux  vérités 
manifestées  par  le  ciel  et  proposées  par  l'organe  infaillible 
établi  pour  cela  sur  la  terre. 

Pour  croire  il  n'est  pas  nécessaire  de  voir.  En  d'autres  termes, 
la  foi,  pour  être  raisonnable,  n'a  pas  besoin  d'être  à  même  de 
raisonner  son  objet.  Croire  et  voir  sont  deux  opérations  de 
l'intelligence,  deux  rapports  dans  lesquels  l'esprit  peut  se  trou  - 
ver  avec  la  vérité. 

La  vérité  apparaît  parfois  directement  à  l'esprit,  il  la  voit,  il 
la  saisit  ;  ce  n'est  plus  la  foi,  c'est  l'intuition.  Mais  plus  sou  - 
vent  elle  se  manifeste  indirectement,  dans  un  milieu  qu'on 
appelle  le  témoignage.  Si  cet  intermédiaire  est  sûr,  l'adhésion 
n'est  ni  moins  ferme,  ni  moins  infaillible  que  dans  le  premier 
cas.  Ainsi  se  manifestent  toutes  les  vérités  historiques  et  la 
plupart  des  vérités  scientifiques. 

Le  savant  cherche  à  comprendre  quelque  chose  des  vérités 
que  son  cœur  aime  :  il  croit  pour  comprendre,  selon  le  mot 
connu  de  saint  Anselme  :  Credo  ut  intelligam. 

Le  simple  fidèle  se  borne  à  vérifier  la  valeur  du  témoignage. 

A  l'endroit  de  la  doctrine  catholique,  cette  vérification  est 
possible  pour  les  plus  ignorants  ;  elle  est  facile  et  elle  doit  être 
telle  :  catholique  veut  dire  à  la  portée  de  tous. 
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I 

Si  Dieu  a  parlé,  il  va  de  soi  qu'il  faut  se  soumettre  ;  mais 
l'a- 1- il  fait?  voilà  la  question.  Cette  question  doit  être 
l'objet  d'un  examen  sérieux  et  impartial.  Tout  homme  doit 
une  fois  dans  sa  vie  suspendre  les  croyances  dans  lesquelles  il 
a  été  élevé,  interrompre  l'habitude  de  l'aQte  de  foi  et  examiner 
si  cette  foi  est  fondée,  si  cet  acte  est  raisonnable. 

Ainsi  parle  le  rationalisme. 

Or,  dans  la  religion  catholique,  le  doute  n'est  jamais  permis 
Le  catholique  n'étudie  les  systèmes  que  pour  les  réfuter,  avec 
un  parti  pris,  avec  une  conviction,  une  certitude  préexistante 
de  leur  fausseté. 

Qu'est  -  ce  qui  l'autorise  à  en  agir  ainsi  ?  Cette  certitude 
anticipée,  quelle  en  est  la  base  ? 


II 


Elle  a  d'abord  une  base  surnaturelle^  qui  n'est  autre  que  l'opé  - 
ration  intérieure  de  l'Esprit  -  Saint  :  "  opération  qui  produit 
"  en  nous  ce  que  l'on  appelle  la  foi  divine  et  affermit  l'esprit 
"  dans  la  vérité  ;  d'où  il  arrive  que  l'on  peut  avoir  la  foi  sans 
"  penser  actuellement  aux  motifs  de  crédibilité  puisés  dans  la 
"raison  humaine,  et  sans  peut-être  y  avoir  jamais  pensé." 
(  Leibnitz,  Systema  theoL  XL  ) 

Là-  dessus,  il  n'y  a  point  de  doute  parmi  les  catholiques.  Oii 
se  demande  si  la  foi  n'a  pas  en  outre  une  base  naturelle^  en 
prenant  ce  mot  naturel  comme  opposé  non  -  seulement  à  celui 
de  grâce^  mais  encore  à  celui  de  science.  Cette  acception  du 
mot  nature  n'a  rien  de  contraire  à  l'usage  :  on  distingue  la 
nature  de  la  grâce,  la  nature  de  l'art,  de  la  science,  de  l'indus  - 
trie,  etc. 

Je  dirais  que  l'homme  a  une  idée  suffisante  de  la  vérité  reli  - 
gieuse  pour  la  reconnaître  lorsqu'elle  se  présente  à  lui,  et  qu'il 
n'a  pas  plus  besoin  d'être  théologien  pour  être  certain  de  sa 
croyance,  qu'il  n'a  besoin  d'être  physicien  pour  être  certain  de 
sa  marche.  En  religion  comme  ailleurs,  la  nature  précède  la 
science  et  en  est  indépendante  ;  les  fidèles  croient  sans  avoir 
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étudié  la  théologie.  Est-ce  là  exclusivement  le  fait  de  la 
grâce  ?  Je  pense  que  c'est  en  partie  le  fait  de  la  nature,  qui  a 
ses  instincts  dans  l'ordre  religieux  et  moral  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  physique,  et  qui,  elle  aussi,  est  un  don  de  Dieu. 


III 


Il  suffit,  pour  le  prouver,  d'établir  les  principes  suivants  : 

—  La  nature  d'un  être,  étant  le  fond  môme  de  cet  être,  est 
toujours  bonne  et  peut  être  suivie  ; 

—  L'homme  croit  naturellement  *  à  une  religion  surnatu- 
relle ; 

—  La  vraie  religion  surnaturelle  est  connue  du  simple  fidèle. 
Or,  ces  principes  s'établissent  à  l'aide  des  propositions  suivan  - 
tes  : 


IV 


Première  proposition  :  La  nature  des  êtres  est  bonne.  La  na- 
ture est  ce  fond  primitif  qui  constitue  l'essence  même  des 
choses,  qui  les  fait  être  ce  qu'elles  sont. 

Or,  tout  ce  qui  est  primitif  est  bon. 

Le  mal  est  essentiellement  un  second  état.  Le  mal  est  une 
altération,  et  une  altération  suppose  un  fond,  une  substance, 
un  ordre  qui  s'altère,  mais  qui,  avant  de  s'altérer,  était  exempt 
de  mal,  était  bon  par  conséquent.  Avant  le  mal  il  y  a  donc  le 
bien,  comme  avant  le  morcellement  il  y  a  la  totalité.  D'où  il 
suit  que  le  mal  ne  peut  être  principe  d'une  manière  absolue  et 
qu'il  ne  peut  que  s'attaquer  à  quelque  chose  d'existant  ;  or  ce 
quelque  chose  d'existant  dans  chaque  être,  avant  toute  pertur  - 
bation,  ce  premier  principe  de  l'être,  ce  fond  de  l'être,  c'est  la 
nature.  Nos  actes  peuvent  donc  être  mauvais,  mais  notre  na  - 
ture  n'est  pas  mauvaise;  au  contraire,  nos  actes  ne  sont  défec- 
tueux que  faute  d'être  en  harmonie  avec  notre  vraie  nature. 

Deuxième  proposition  ;  La  nature  humaine^  quoique  vicu'e^  est 
encore  bonne  dans  son  essence. 


1  Cette  proposition  bien  entendue  ne  peut  encourir  le  reproche  de  baïa 


ni&me. 
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Le  rationalisme  exagère  les  forces  de  la  nature;  le  protestan  - 
tisme  prétend  que  la  nature  religieuse  et  morale  de  l'homme  a 
été  détruite  par  le  péché. 

L'Église  catholique  enseigne  simplement  que  l'homme  avait 
été  placé  dans  un  état  de  justice  surnaturelle^  qu'il  en  est  tombé 
par  sa  faute  et  que  sa  nature  elle  -  même  s'en  est  ressentie.  Le 
péché  originel  a  supprimé  la  grâee  et  affaibli  la  nature. 

La  nature  n'est  donc  pas  devenue  mauvaise  ;  au  contraire, 
elle  est  bonne  dans  son  essence,  mais  elle  manque  de  l'énergie 
nécessaire  pour  développer  ce  fond.  La  nature  est  malade,  elle 
n'est  pas  morte. 

Troisième  proposition  :  Agir  naturellement^  c'est  agir  raisonna- 
blement. 

S'il  est  vrai  que  l'élément  mauvais  introduit  dans  la  nature 
humaine  n'est  pas  une  entité  réelle,  que  ce  n'est  pas  môme 
l'extinction  de  quelque  faculté  que  ce  soit^  mais  un  simple 
affaiblissement  de  nos  forces  et  un  dérangement  dans  leur  har- 
monie naturelle,  il  s'ensuit  qu'il  est  permis  à  l'homme  de 
suivre  sa  nature  ^. 

Il  reste  à  savoir  quelle  est  la  vraie  nature  de  chaque  être. 

Qtiatrième  proposition  :  La  nature  des  êtres  a  pour  signes 
Vuniversalité  et  la  perpétuité^  et  se  découvre  par  l'observation. 

Kant  se  plaint  de  ce  que  l'esprit  de  profondeur  a  failli  se 
perdre  en  Allemagne,  à  cause  d'une  certaine  liberté  de  penser  qui 
s'est  introduite  sous  prétexte  de  génie.  Cette  liberté  de  penser 
n'est  autre  que  cet  esprit  moderne  d'hypothèses  gratuites,  de 
systèmes  a  priori  qui  prétend  expliquer  la  nature  sans  la  con  - 
sulter  2.  Il  faut  en  revenir  à  l'expérience,  observer  comment 
la  nature  se  comporte  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  et  proclamer 
naturel,  c'est  -  à  -  dire  nécessaire,  ce  qu'on  trouve  constamment 
et  universelleiïient  :  Qu^d  semper^  quod  ubique,  quod  ab  omni  - 
bus. 


1  De  là,  dans  la  morale  catholique,  l'usage  des  opinions  probables.  Les 
actes  des  facultés  humaines  doivent  être  préteumés  bons  jusqu'à  preuve  du 
contraire. 

*  Par  une  bizarrerie  qu'il  faut  noter  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  la 
vraie  méthode,  la  méthode  d'observation,  désertait  les  écoles  philosophiques 
au  moment  ou  elle  s'introduisait  dans  les  études  physiques,  poiur  faire  faire  à 
celles  -  ci  les  progrès  merveilleux  qu'on  sait. 
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Appliquons  le  procédé  à  la  question  qui  nous  occupe. 

Partout  et  toujours  le  peuple  a  ses  autels,  ses  mystères,  ses 
miracles,  ses  prophéties,  ses  prêtres,  en  un  mot,  sa  révélation 
et  son  église.    C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  contester. 

Les  philosophes  ne  sont  qu'une  exception  imperceptible  dans 
la  masse  des  hommes.  L'incrédulité  est  un  fait  particulier  à 
notre  époque  et  à  celle  de  la  décadence  romaine,  et  qui,  d'ail- 
leurs, n'atteint  pas  la  classe  populaire.  La  variété  des  cultes 
n'altère  pas  l'unité  du  fond.  Le  fond  est  partout  le  même,  il 
-est  commun  à  toutes  les  croyances  religieuses,  et  les  croyances 
religieuses  sont  communes  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays. 
Ce  fond  est  donc  naturel.  L'homme  croit  donc  naturellement  à 
Vexîstence  de  Dieu^  aux  mystères^  aux  miracles^  à  une  révélation 
primordiale  et  à  une  autorité  qui  en  est  dépendante. 

C'est  la  CINQUIÈME  PROPOSITION.  Il  y  a  dans  cette  croyance  un 
instinct,  une  tendance,  un  entraînement  aveugle,  sans  doute, 
mais  il  y  a  aussi  une  idée,  une  persuasion  qui  appartient  à  l'in  - 
telligeuce.  L'intelligence  ne  trouve  rien  de  plus  simple  que 
de  regarder  l'ouvrier  comme  supérieur  à  son  œuvre,  et  d'ad  - 
mettre  que  celui  qui  a  tout  fait  selon  sa  volonté  garde  aussi  la 
liberté  de  vouloir  tout  ce  qui  lui  semble  bon  et  raisonnable. 

Cette  proposition  n'a  pas  besoin  de  démonstration  :  les  ratio- 
nalistes se  chargent  de  la  démontrer  sans  s'apercevoir  du  ser  - 
vice  qu'ils  nous  rendent. 

Il  y  a  de  vrais  miracles,  disait  Pascal,  puisqu'il  y  en  a  tant 
de  faux. 

Des  idées  uniformes,  dit  Vico,  nées  chez  des  peuples  incon  - 
nus  les  uns  autres,  doivent  aveir  un  motif  commun  de  vérité. 
{Science  nouvelle^  13^  axiome.  ) 

Toute  croyance  constamment  universelle  est  vraie,  et  toutes 
les  fois  qu'en  séparant  d'une  croyance  quelconque  certains 
articles  particuliers  aux  différentes  nations,  il  reste  quelque 
chose  de  commun  aux  différentes  nations,  ce  reste  est  une 
-vérité.     (  DeMaistre,  Esmi  sur  le  principe  générateur^  XXX.  ) 

Ce  qui  arrive  partout  et  toujours  est  naturel. 

Ce  qui  est  naturel  est  bon  et  légitime. 

Or,  l'homme  croit  partout  et  toujours  à  Dieu^  aux  mystères, 
etc.  ;  donc  il  y  croit  naturellement.  S'il  y  croit  naturellement,^ 
ces  objets  existent.   L'homme,  et  tout  être,  quel  qu'il  soit^  peut 
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se  fier  à  sa  nature.  Toute  tendance  naturelle  implique  la 
réalité  de  son  objet.  Supposer  le  contraire,  c'est  le  scepticisme 
universel. 

Reste  à  mettre  la  nature  ainsi  disposée  en  présence  de  cet 
objet  vers  lequel  elle  incline  de  tout  son  poids.  Il  ne  suffit  pas 
que  rhomme  soit  raisonnablement  porté  à  croire  une  chose, 
il  faut  qu'il  soit  certain  de  l'existence  de  cette  chose.  Les 
simples  fidèles  sont -ils  certains?  C'est  l'objet  des  dernières 
propositions. 

Sixième  proposition  :  Le  simple  fidèle  a  la  certitude  naturelle  du 
fait  de  la  révélation.  Son  bon  sens  lui  suffît  pour  comprendre 
que  le  témoignage  des  siècles  est  la  vérité,  pour  constater, 
vérifier  et  contrôler  ce  témoignage. 

Il  vit  au  sein  d'une  société  civilisée  à  des  degrés  divers  selon 
les  temps  et  les  lieux,  mais  partout  et  toujours  à  un  degré 
suffisant  pour  posséder  une  histoire  et  une  histoire  écrite,  re  - 
vêtue  de  tous  les  caractères  de  l'authenticité  et  de  la  véracité  ; 
il  n'a  pas  de  livres,  mais  il  participe  à  la  vie  intellectuelle  d'une 
société  riche  en  livres  ;  il  n'est  pas  savant,  mais  l'air  qu'il  res- 
piré est  chargé  de  science  et  d'érudition  et  le  mensonge  histo  - 
rique  n'y  peut  subsister,  j'entends  un  mensonge  aussi  mons- 
trueux que  celui  qu'il  faudrait  supposer  ici.  Toute  l'Église 
affirme  l'authenticité  des  Écritures,  et,  par  conséquent,  la  ré- 
alité des  miracles  qui  établissent  la  divinité  de  Jésus- Christ  ; 
toute  l'Église  affirme  l'histoire  de  l'Église,  et  l'on  y  voit  l'ori  - 
gine  divine  de  celle  -  ci  de  tout  temps  et  dès  les  premiers  temps 
invoquée,  reconnue,  proclamée.  De  telles  affirmations  ne  pour- 
raient subsister  si  elles  n'étaient  vraies,  et  de  telles  affirmations 
scfnl  vraies  puisqu'elles  se  maintiennent  ;  elles  sont  vraies  puis  - 
qu'elles  se  sont  originairement  fait  accepter  ;  on  peut  même 
dire  et  tout  homme  de  bonne  foi  qui  y  réfléchira  avouera  qu'el- 
les sont  vraies  puisqu'elles  se  sont  produites.  C'est  ce  que  sent 
chaque  fidèle  et  ce  qui  le  dispense  de  toute  recherche  sur  les 
origines  chrétiennes. 

Toute  société  qui  connaît  la  religion  du  Fils  de  Dieu  jouit  à 
son  égard  d'un  tel  degré  de  certitude,  d'évidence,  de  clarté  que 
chacun  des  membres  qui  la  composent  est  dispensé  de  remonter 
aux  sources  historiques,  comme  on  peut  se  passer  de  voir  le 
soleil  quand  on  a  la  lumière  diffuse. 

Le  doute  est  possible,  mais  la  certitude  morale  ne  rend  pas  le 
•doute  impossible,  elle  ne  le  rend  que  déraisonnable. 
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Septième  proposition  :  Le  simple  fidèle  connaît  avec  certitude  la 
véritable  Église. 

La  véritable  Église  doit  être  à  la  portée  de  tous.  Or,  le  seul 
principe  sur  lequel  tous  puissent  fonder  leur  croyance,  c'est  le 
principe  d'autorité.  Donc,  la  vraie  Église  est  celle  qui  se  base 
sur  le  principe  d'autorâé^  et  c'est  l'Église  romaine. 

Dieu,  dit  Fénelon,  aurait  manqué  au  besoin  de  presque  tous 
les  hommes,  savants  ou  ignorants,  s'il  ne  leur  avait  pas  donné 
une  autorité  infaillible  pour  les  garantir  de  l'erreur  en  matière 
de  foi.  L'homme  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu  et  qui  sent  sa 
propre  impuissance  doit  supposer  cette  autorité  donnée  de  Dieu 
et  la  chercher  humblement  pour  s'y  soumettre.  Où  la  trouve  - 
ra-t-il?  Toutes  les  sociétés  séparées  de  l'Église  catholique  ne 
fondent  leur  séparation  que  sur  l'offre  de  faire  chaque  parlicm  - 
lier  juge  des  Écritures,  et  de  lui  faire  voir  que  l'Écriture  con  - 
tredit  cette  ancienne  Église.  Elles  se  basent  sur  le  principe  du 
libre  examen.  Le  premier  pas  qu'un  particulier  se  croit  obligé 
de  faire  pour  écouter  ces  sectes,  serait  de  s'ériger  en  juge  entre 
elles  et  l'Église  qu'elles  ont  abandonnée  ;  or,  quelle  est  la  fem  - 
me  de  village,  quel  est  l'artisan  qui  puisse  dire  sans  ridicule 
et  scandaleuse  présomption  :  Je  vais  examiner  si  l'ancienne 
Église  a  bien  ou  mal  interprété  le  texte  des  Écritures.  Voilà 
néanmoins  le  point  essentiel  de  la  séparation  de  toute  branche 
d'avec  l'ancienne  tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son  ignorance 
doit  avoir  horreur  de  commencer  par  cet  acte  de  présomption. 
Il  cherche  une  autorité  qui  le  dispense  de  faire  cet  acte  pré  - 
somptueux  et  cet  examen  dont  il  est  incapable.  Toutes  les 
nouvelles  sectes  lui  disent,  suivant  leur  principe  fondamental  : 
Lisez,  raisonnez,  décidez.  La  seule  ancienne  Église  lui  dit  :  Ne 
raisonnez,  ne  décidez  point,  contentez -vous  d'être  docile  et 
humble  :  Dieu  m'a  promis  sou  esprit  pour  vous  préserver  de 
l'erreur. 

Qui  voulez -vous  que  cet  ignorant  suive,  ou  ceux  qui  lui 
demandent  l'impossible,  ou  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui  con- 
vient à  son  ignorance,  à  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu  ? 

Il  ne  lui  faut  que  son  ignorance  bien  sensée  pour  décider. 
Cette  ignorance  se  tourne  pour  lui  en  science  infaillible  ;  plus 
il  est  ignorant,  plus  son  ignorance  lui  fait  sentir  l'absurdité 
des  sectes  qui  veulent  l'ériger  en  juge  de  ce  qu'il  ne  peut  exa- 
miner. (  Cf.  Lettres  sur  la  religion.  ) 
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On  peut  développer  cette  proposition  d'une  autre  manière 
encore. 

Étant  connu  que  Dieu  a  parlé  aux  hommes  et  qu'il  a  institué 
l'Église,  il  reste  à  discerner  quelle  est  parmi  les  différentes 
églises  chrétiennes  la  véritable  Église. 

La  véritable,  c'est  l'ancienne. 

Pouvez  -  vous,  dit  Bossuet^  vous  y  tromper  ?  Ne  voyez  -  vous 
pas  que  celle  qui  a  toujours  été,  celle  qui  demeure  toujours 
sur  sa  base,  celle  qu'on  ne  peut  pas  seulement  accuser  d'être 
séparée  d'un  autre  corps  et  dont  tous  les  autres  corps  se  sont 
séparés,  portant  sur  leur  front  le  caractère  de  leur  nouveauté, 
ne  voyez  -vous  pas,  encore  un  coup,  que  c'est  elle  qui  est  l'É- 
glise ?  (Élév.  sur  les  mystères.  Dix -huitième  semaine,  XVI"^  élé- 
vation. ) 

Le  raisonnement  est  simple  et  naturel  :  l'Eglise  de  Jésus  - 
Christ  et  des  Apôtres  est  celle  qui  remonte  sans  interruption  à 
Jésus  -  Christ  et  aux  Apôtres. 

Réciproquement  toute  secte  est  reconnaissable  à  ce  carac  - 
tère,  qu'elle  ne  peut  fournir  la  chaîne,  mais  qu'au  contraire  on 
peut  toujours  lui  marquer  son  commencement,  c'est-à-dire  le 
point  où  elle  s'est  détachée  et  où  il  y  a  entre  elle  et  son  fon  - 
dateur  solution  de  continuité.  Car  toute  secte  naît  d'une  rup  - 
ture  avec  le  passé  et  cette  rupture  est  constamment  visible  et 
manifeste.  Elle  est  dans  un  de  ces  deux  faits  :  ou  bien  il  s'estf 
introduit  des  pasteurs  qui  n'étaient  pas  envoyés  par  les  an  - 
€iens,  ou  bien  des  pasteurs  anciens  ont  changé  la  doctrine. 

Le  premier  de  ces  faits  est  un  fait  matériel,  et  qui  saute  aux 
yeux  de  chacun.  Le  second,  s'il  se  bornait  à  ces  parties  de  la 
doctrine  qui  n'ont  pas  toujours  été  clairement  et  formellement 
enseignées,  serait  moins  grossier  et  passerait  plus  facilement 
inaperçu. 

Mais  il  arrive,  psir  la  providence  de  Dieu,  que  les  hérétiques  ne 
se  contentent  jamais  de  repousser  les  développements  de  dogme 
qui  leur  sont  contemporains  :  une  fatalité  mystérieuse  les  pous- 
se à  se  séparer  même  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  explicite  dans  l'ert- 
seignement  des  premiers  siècles.  Si  Luther  et  les  siens  n'en 
avaient  voulu  qu'au  canon  des  Écritures,  il  eût  fallu  de  l'éru  - 
dition  pour  les  réfuter  ;  mais  s'attaquant  à  tout,  rejetant  pê  - 
le  -  mêle  les  bonnes  œuvres,  le  culte  des  saints,  la  prière  pour 
les  morts,  etc.,  ils  se  marquaient  eux  -  mêmes  au  froni  du  signe 


no  REVUE  DE  MONTRÉAL 

de  la  nouveauté  et  du  sceau  de  la  rupture  :  il  était  trop  mani  - 
feste  que  tout  cela  avait  été  pratiqué  chez  les  premiers  chrétiens. 
De  plus,  une  fois  qu'ils  avaient  été  condamnés  dans  les  for  - 
mes  et  qu'ils  refusaient  de  se  soumettre,  ils  contractaient,  de  tous 
les  caractères,  le  plus  anti  -  chrétien  et  le  le  plus  anti  -  naturel  * 
ils  étaient  obligés,  bon  gré  mal  gré,  d'en  appeler  au  principe 
du  libre  examen,  ce  qui  les  mettait  en  guerre  avec  tout  le  chris  - 
tianisme. 

Le  particulier  qui  dans  l'Église  refuse  de  se  rendre  à  la 
chose  jugée,  termine  la  querelle  et  supprime  tous  les  doutes  : 
il  rompt  manifestement  avec  l'ancienne  doctrine  et  non  -  seule  - 
ment  avec  l'ancienne  doctrine,  mais  avec  toute  notion  de  reli  - 
gion  ;  il  rend  éclatant  le  signe  de  nouveauté  ;  il  prépare  aux 
plus  simples  le  remède  contre  ses  propres  artifices,  et  le  princi  - 
pe  du  libre  examen  est  entre  ses  mains  ce  qu'était  autrefois, 
entre  les  mains  du  Lépreux,  la  clochette  qui  annonçait  son  ar  - 
rivée  et  avertissait  de  fuir. 

On  dira  que  cette  dernière  observation  est  bonne  à  l'égard 
des  hérétiques,  mais  non  à  l'égard  des  schismatiques,  qui,  eux, 
retiennent  la  règle  de  foi  et  toute  la  doctrine  catholique,  et  ne 
diffèrent  de  nous  que  par  un  point  de  fait  ;  ils  veulent  comme 
nous  que  chacun  se  soumette  à  la  décision  des  pasteurs  ;  mais 
ils  nient  que  leurs  pasteurs  soient  illégitimes  et  sans  juridiction  : 
ce  qui  est  une  question  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit 
canon,  où  le  simple  fidèle  ne  peut  que  se  référer  à  ce  que  lui 
diront  de  plus  savants  que  lui. 

Je  réponds  qu'en  effet  les  schismatiques  peuvent  logiquement 
parlant  s'en  tenir  aux  faits  et  ne  pas  aller  jusqu'aux  principes. 
Mais  ici  de  nouveau  il  se  produit  dans  la  pratique  quelque  chose 
qui  n'est  pas  dans  la  nécessité  du  système  ;  la  force  des  choses, 
la  pente  naturelle  de  l'esprit  humain,  que  sais -je  ?  les  circons  - 
tances,  les  hommes  aggravent  la  situation  plus  que  ne  le  de  - 
mandait  la  logique,  et  il  se  trouve  à  la  fin  que  l'Église  romaine 
est  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  la  seule  qui  garde  le  prin  - 
cipe  de  l'infaillibilité,  tout  inscrit  qu'il  est  dans  l'Évangîle,  dans 
le  cœur  des  peuples  et  jusque  dans  l'esprit  des  philosophes  qui 
se  rendent  compte  de  la  nature  des  peuples  et  des  religions.  Les 
Grecs  bornent  l'infaillibilité  aux  sept  premiers  conciles  œcu- 
méniques, par  lesquels,  disent -ils,  toute  la  foi  a  été  définie,  de 
«orte  que,  depuis  lors,  il  n'y  aurait  plus  dans  la  société  que 
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Jésus -Christ  a  fondée  ni  développement  des  idées,  ni  autorité 
chargée  de  présider  à  ce  développement.  Il  reste  donc  que 
l'Église  romaine  est  la  seule  qui  ait  les  caractères  de  l'Eglise 
primitive,  et,  parmi  ces  caractères,  celui  qui  sernble  fait  tout 
exprès  pour  éclairer  et  convaincre  les  peuples. 

Ainsi  le  simple  fidèle  croit  raisonnablement,  sans  pouvoir 
pourtant  raisonner  sa  croyance.  Toute  certitude,  dit  Bergier, 
est  fondée  sur  des  motifs  réels  qui  convainquent  notre  esprit 
sans  lui  laisser  aucun  sujet  raisonnable  de  doute.  Mais  ces 
motifs  peuvent  agir  sur  l'âme  et  n'en  être  pourtant  pas  direc  - 
tement  aperçus.  Alors  nous  sommes  bien  entraînés  par  leur 
poids,  nous  sentons  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonna- 
blement douter,  mais  nous  n'en  sommes  pas  davantage  en  état 
de  développer  ces  motifs,  de  les  arranger  en  forme  de  démons- 
tration pour  convaincre  les  contredisants,  en  leur  montrant  le 
sophisme  des  arguments  qu'ils  nous  opposent. 
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IV 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  institutions  de  Golbert  et 
sur  les  qualités  éminentes  des  colons  formés  par  ces  institu- 
tions, est  appuyé  sur  les  plus  sûrs  témoignages.  Nous  pouvons 
invoquer  ici  non  -  seulement  bon  nombre  des  écrivains  de 
l'ancienne  monarchie,  mais  encore  les  auteurs  les  plus  récents, 
tels  que  M.  Clément,  M.  Jules  Gourdault,  M.  Rameau,  qui  ap  - 
partiennent  à  l'école  nouvelle  et  qu^on  n^  peut  accuser  de  trop 
de  complaisance  pour  le  XVIIe  siècle.  Mais  comme  on  pourrait 
encore  les  croire  suspects  de  partialité,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  leur  autorité  et  nous  irons  chercher  la  confirmation 
de  ce  que  nous  avorts  exposé,  dans  les  assertions  de  M.  Parkman 
lui-même,  malgré  ses  préventions  contre  les  institutions  mo- 
narchiques. On  va  voir  ce  que  Ton  trouve  en  cet  écrivain, 
parfois  si  net  et  si  judicieux,  quand  il  ne  se  laisse  pas  influencer 
par  des  préjugés  de  secte  ou  des  questions  d'intérêt  national. 

D'abord  aux  pages  172,  218,  285  du  livre  The  old  régime^  il 
juge  Louis  XIV  aussi  favorablement  que  nos  propres  auteurs. 

"Le  roi,  nous  dit -il,  pendant  quelques  années  au  moins,  a 
bien  gouverné  au  dedans  et  au  dehors."  Il  ajoute,  il  est  vrai, 
que  ces  années  furent  courtes,  mais  il  ne  peut  contester  que 
les  principes  posés  pendant  ce  temps  furent  constamment 
suivis  jusqu'au  déclin  du  règne  suivant.  Il  dit  encore  que  le 
roi  avait  une  connaissance  très -juste  des  hommes  qu'il  em- 
ployait, mais  ''quand  il  n'était  pas  aveuglé  par  la  pas- 
sion et  l'amour  de  la  flatterie."  L'historien  américain  doit 
reconnaître  que  Lauis  XIV  ne  retira  jamais  la  confiance  qu'il 
avait  donnée  dès  le  commencement  de  son  règne  à  Colbert» 
même  lorsque  celui-ci  ne  favorisait  pas  les  penchants  de  son 


1  Voir  livraisons  de  décembre  1877,  do  janvier,  fàvrier  et  mars  1878. 
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souverain  au  luxe  et  à  la  prodigalité.  Les  quelques  nuages  qui 
vinrent  obscurcir  à  la  fin  son  affection  pour  son  premier  minis  - 
tre,  ne  rempechèrent  pas  de  lui  laisser  la  direction  principale 
dans  les  affaires. 

L'historien,  à  la  page  218,  admire  le  système  de  colonisation 
par  l'armée,  et  il  observe  que  ce  fut  cette  mesure  qui  donna  au 
caractère  canadien  "  une  empreinte  si  forte  et  si  durable." 
Knfin,  à  la  page  284,  il  admet  que  le  gouvernement  était  vraâ  - 
ment  paternel,  plein  de  sollicitude,  et  qvte  si  l'on  avait  un  dé  - 
faut  à  lui  reprocher,  "  c'était  un  excès  de  complaisance  et  de 
bienveillance  pour  les  intérêts  des  colons.'' 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  est  bien  plus  caractéristique  :  il  s'agit 
des  grandes  qualités  des  colons  canadiens. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  trouve  dans  le  0kl  régime^  à  la  page  398  : 

*'  Le  système  français  avait  au  moms  un  grand  avantage,  il 
favorisait  l'élément  militaire.  La  population,  formée  en  grande 
partie  de  soldats,  était  de  plus  renforcée  systématiquement  par 
des  recrues  militaires.  L'occupation  principale  de  la  population 
était  un  continuel  apprentissage  de  la  guerre  dans  les  bois. 
Elle  n'avait  presque  rien  à  perdre,  et  peu  à  faire,  si  ce  n'est  à 
combattre  et  à  courir  la  forêt.  Ce  n'e^t  pas  tout  :  le  gouverne- 
ment était  essentiellement  militaire.  Le  chef  était  un  soldat 
gentilhomme,  souvent  un  ancien  et  habile  commandant  ;  ceux 
qui  l'entouraient  prenaient  son  esprit  et  se  laissaient  entraîner 
par  son  exemple. 

''  Quant  à  la  haute  classe  de  la  société,  malgré  sa  nullité  poli  - 
tique,  sa  pauvreté,  ses  épreuves,  ses  habitudes  mercantiles,  elle- 
était  remplie  de  l'élan  et  de  toute  la  fierté  de  cette  brave  no  - 
blesse,  qui  regardait  la  guerre  comme  la  seule  occupation  digne 
d'elle,  et  qui  estimait  l'honneur  plus  que  la  vie. 

''  Pour  ce  qui  est  de  Vhahitant^  les  bois,  les  lacs,  les  cours 
d'eau  étaient  son  lieu  d'étude,  et  là,  il  était  pour  le  moins 
un  habile  écolier.  Forestier  consommé,  adroit  et  hardi  canotier, 
toujours  prêt  à  combattre,  servant  souvent  sans  paye,  ne  re  - 
cevant  du  gouvernement  que  ses  provisions  et  son  embarcation, 
il  était  prêt  d'avance,  en  tout  temps,  pour  toute  périlleuse  en- 
treprise ;  et  dans  la  guerre  d'escarmouche  et  d'embuscade  au 
milieu  des  bois,  il  y  en  avait  peu  qui  pussent  lui  être  comparés. 
Un  pouvoir  absolu  disposait  de  lui,  et  des  chefs  expérimentés 
tiraient  le  meilleur  parti  de  sa  valeur  redoutable. 
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"  L'homme  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  était  précisément  de  la 
nature  de  ceux  que  Cromwell  appelait  ses  "  hommes  de  fer/" 
mais  il  avait  peu  de  connaissance  des  bois.  Sa  position  géogra  - 
phique  le  tenait  loin  des  grands  déserts  de  l'intérieur.  La  mer 
était  son  champ  de  bataille.  Sans  l'aide  du  gouvernement  et 
en  dépit  de  ses  restrictions,  il  établit  un  commerce  prospère,  et 
s*enrichit  du  produit  des  pêcheries  les  plus  éloignées,  pendant 
que  ses  rivaux,  les  ayant  à  leur  porte,  ne  savaient  que  les  né- 
gliger. Il  connaissait  la  mer  du  Groenland  au  cap  Horn,  et  les 
baleines  du  Nord  et  du  Sud  n'avaient  pas  de  plus  terrible 
adversaire. 

"  Mais  il  était  trop  homme  de  négoce  pour  prendre  les  armes 

^sans  de  bonnes  raisons,  et,  quand  il  se  mettait  à  guerroyer, 

c'était  pour  répondre  à  quelque  nécessité  pressante  du  moment. 

"  Les  troupes  de  la  Nouvelle- Angleterre,  au  commencement, 
étaient  composées  de  pêcheurs  et  de  cultivateurs  conduits  par 
des  bourgeois  décorés  de  titres  militaires,  et  dépendaient  de  la 
direction  lente  et  irrésolue  des  réunions  législatives.  Les  offi- 
ciers n'avaient  pas  appris  à  commander,  ni  les  hommes  à  obéir. 

*'  Le  remarquable  fait  d'armes  de  la  prise  de  Louisbourg,  la 
plus  forte  citadelle  de  l'Amérique,  fut  le  résultat  d'un  coup  de 
main  téméraire  secondé  par  la  chance  lapins  rare." 

Mais  ordinairement  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  colons  anglais 
ne  pouvaient  se  défendre  contre  les  coups  de  main  des  Fran- 
çais, et  quand  ils  en  venaient  à  l'agression,  ayant  soin  de 
mettre  en  avant  des  forces  supérieures  en  nombre  à  celles  de 
leurs  adversaires,  toujours  ils  étaient  repoussés  avec  des  pertes 
effroyables,  comme  à  l'attaque  de  l'amiral  Phips  sur  Québec, 
échec  qui  inspire  à  M.  Parkman  la  plus  triste  réflexion  *  : 

''  Le  Massachusetts  fit  encore  en  cette  circonstance  sa  mé  - 
prise  habituelle. 

"  Il  avait  cru  bénévolement  que  l'ignorance  et  l'inexpérience 
pouvaient  avoir  raison  d'un  habile  vétéran  et  que  le  courage 
inculte  de  ses  pêcheurs  et  de  ses  cultivateurs  pouvait  triompher 
sans  discipline  et  sans  direction.  Les  conditions  mêmes  de 
sa  prospérité  commerciale  étaient  contraires  aux  aptitudes 
militaires.  Une  république  mercantile  sans  officiers  exercés 
^gagnera  peut  -  être  quelque  victoire,  mais  ce  ne    sera  jamais 


1  Frontenac,  page  285. 
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que  par  accident  ou  par  un  sacrifice  extravagant  d'argent  et 
de  vies  humaines." 

M.  Parkman  dit  encore  à  la  page  394  du  volume  sur  Fronte- 
nac : 

*'  Quant  à  l'issue  suprême  de  la  lutte,  il  y  avait  un  grand 
contraste  dans  l'attitude  des  deux  puissances  rivales  :  l'une  était 
inerte  et  en  apparence  indifférente,  et  l'autre,  pleine  d'activité. 
Les  colonies  anglaises  étaient  éloignées  les  unes  des  autres, 
hostiles  à  la  couronne,  elles  se  jalousaient  et  ainsi  elles  étaient 
incapables  d'agir  de  concert.  Vivant  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  elles  pouvaient  prospérer  dans  une  étendue  limi  - 
tée  et  elles  n'avaient  pas  un  besoin  actuel  de  se  répandre  au- 
delà  des  Alléganys  ;  chacune  de  ces  colonies  était  une  agrégation 
d'individus  occupés  de  leurs  propres  intérêts  et  qui  ne  prenaient 
aucun  soin  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas  personnellement. 
Leurs  chefs,  choisis  par  eux  -  mômes  ou  appointés  par  l'Angle  - 
terre,  ne  pouvaient  les  déterminer  à  des  entreprises  dans  les  - 
quelles  le  sacrifice  était  présent  et  le  succès  à  venir  ;  et 
l'indifférence  de  la  cour  anglaise,  quoique  utile  sous  certains 
rapports,  les  rendait  incapables  d'une  action  agressive  ;  car 
elles  n'avaient  ni  troupes,  ni  commandant,  ni  organisation,  ni 
habitudes  militaires.  Dans  des  communautés  si  affairées,  où 
le  peuple  gouvernait  tout,  il  n'était  pas  facile  de  faire  une 
guerre,  à  moins  que  ce  môme  peuple  ne  la  jugeât  absolument 
nécessiire. 

"Au  Canada  tout  était  différent.  Vivant  du  commerce  des 
fourrures,  les  colons  avaient  besoin  de  mouvement  et  d'espace  ; 
leur  position  géographique  déterminait  une  vie  d'expéditions  ; 
et  cette  vie  d'expéditions  développait  les  dispositions  aventureu  - 
ses  et  remuantes  de  ce  peuple  qui,  vivant  sous  une  règle  mili  - 
taire,  pouyait  être  dirigé  à  telle  fin  que  le  gouverneur  voulait. 
Le  système  d'extension  du  territoire  n'avait  pas, été  conçu, à  la 
cour  ;  il  sortit  du  sol  canadien  et  fut  développé  par  le?  chefs  de 
la  colonie  qui,  étant  sur  le  terrain,  virent  la  possibilité  et  la 
nécessité  de  ce  système  ;  et  généralement  ils  avaient  un  intérêt 
personnel  à  le  réaliser. 

"  Les  deux  colonies  avaient  de  plus,  il  faut  le  remarquer,  des 
lois  différentes  de  développement  :  l'une  s'accroissait  peu  à  peu 
en  s'enracinant  fortement  ;  l'autre,  au  contraire,  allait  de  distan  - 
ce  en  distance,  jusqu'au  milieu  du  désert,  et  sans  laisser  de  ra  - 
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cine  nulle  part  ^.  C'était  la  nature  de  la  colonisation  française  de 
s'emparer  de  certains  points  stratégiques,  de  ne  pas  former  d'é- 
tablissement agricole,  d'attirer  les  Indiens  par  le  commerce,  et 
de  les  soumettre  en  les  convertissant.  Un  mousquet,  un  cha- 
pelet et  un  paquet  de  castors  peuvent  représenter  ce  mode  de 
colonisation,  qui  n'avait,  à  peu  près,  pas  d'autres  éléments 
d'action."  L'infériorité  de  la  Nouvelle  -  France  est  donc  venue 
de  sa  faiblesse  numérique  et  de  la  force  d'accroissement  des 
colonies  rivales. 

"  On  a  dit  que  les  Français  ne  sont  pas  un  peuple  émigrant, 
mais  au  17^  siècle  ceci  n'était  pas  absolument  vrai.  Le  peuple 
français  était  divisé  en  deux  parties  :  l'une  disposée  à  émigrer  et 
Tautre  qui  s'y  refusait.  La  première  se  composait  des  huguenots 
persécutés,  l'autre  des  c^atholiques  favorisés.  Le  gouvernement 
choisit  pour  former  ses  colonies,  non  pas  ceux  qui  voulaient 
partir,  mais  ceux  qui  désiraient  rester.  Dès  que  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué,  des  centaines  de  mille  familles  auraient 
désiré  aller  s'établir  au  Nouveau -Monde,  la  permission  leur 
en  fut  refusée  et  ils  ne  purent  trouver  un  refuge  même  dans  le 
désert.  Si  cette  permission  leur  eût  été  accordée,  toutes  les 
contrées  de  l'Ouest  auraient  reçu  une  population  laborieuse, 
éprouvée  par  l'adversité  et  possédant  toutes  les  qualités  essen- 
tielles d'un  gouvernement  personnel  ;  une  autre  France  se  fût 
élevée  au  -  delà  des  Alléganys,  forte  des  éléments  qui  ont  fait 
plus  tard  le  succès  des  colonies  britanniques,  et  la  France, 
comme  l'Angleterre,  aurait  été  puissante  dans  deux  hémisphè  - 
res,  si  elle  avait  favorisé  les  inclinations  de  la  population  au 
lieu  d'y  résister.  Mais  l'absolutisme  était  conséquent  à  lui  - 
mtoe  et  perdit  une  magnifique  occasion."  (Frontenac,  page 
a96.) 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  est  encore  tiré  de  l'ouvrage 
de  M.  Parkman. 

A  cela  il  y  a  bien  à  répondre.  C'est  précisément  la  forte 
personnalité  de  ce  gouvernement  paternel  et  religieux  qui 
avait  développé  les  qualités  des  colons  français,  dont  M.  Park  - 
man  présente  si  souvent  un  tableau  intéressant  ;  c'est  le  soin 


1  II  est  tout  à  fait  inexact  de  dire  que  les  expéditions  françaises  ne  lais- 
«aient  de  trace  nulle  part.  Les  missionnaires  accompagnaient  les  troupes,  et 
À  chaque  poste  conquis  établissaient  un  centre  d'action  qui  Unissait  par  ga- 
gner à  la  foi  toutes  les  peuplades  environnantes. 
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que  ce  gouvernement  prit  de  n'envoyer  que  des  habitants- 
choisis  et  d'exclure  de  la  colonie  ceux  qui  auraient  pu  lui 
nuire  par  leurs  dissentiments  religieux  qui  fut  le  salut  du 
Canada.  Il  n'y  aurait  eu  ni  unité  d'efforts,  ni  élan,  ni  persé- 
vérance dans  aucune  des  entreprises,  si  elles  avaient  été  dirigées 
par  des  intentions  contraires.  Le  gouvernement  qui  avait 
dominé  au  Canada  jusqu'en  1760  avait  obtenu  des  résultats 
comparables  à  tout  ce  qui  s'était  accompli  dans  les  contrées 
voisines.  La  différence,  c'est  qu'il  avait  poursuivi  un  but  bien 
supérieur,  celui  de  la  civilisation  et  de  la  conservation  des 
nations  indiennes,  et  qu'il  avait  réussi,  avec  moins  de  monde, 
avec  un  moindre  déploiement  de  forces,  et  qu'il  aurait  pu  con  - 
linuer  son  œuvre  si  vaste,  si  gigantesque  qu'elle  fût,  s'il  avait 
toujours  été  secondé  par  des  hommes  dévoués  et  intelligents 
tels  que  Colbert,  et  non  par  ces  ministres  sans  idées,  aussi 
dépravés  qu'incapables,  qui  s'emparèrent  de  la  direction  des 
affaires  en  France  à  la  fm  du  dix  -  huitième  siècle. 

D'ailleurs,  quand  M.  Parkman  reproche  au  gouvernement 
français  l'absolutisme  de  soi^i  administration,  il  oublie  que  ceci 
n'était  pas  particulier  à  la  France,  c'était  le  système  qui  prédo  - 
minait  partout  à  cette  époque  dans  les  grands  pays  européens. 
On  pensait  alors  que  les  peuples  avaient  besoin  d'une  forte 
direction  de  la  part  des  chefs  qui  gouvernaient  la  nation,  et 
c'est  ce  qui  explique  le  succès  des  plus  vastes  et  des  plus  au  - 
dacieuses  expéditions  entreprises  en  ce  temps  par  la  Hollande, 
l'Angleterre,  l'Espagne  ou  la  France.  D'ailleurs,  une  part  no  - 
table  était  laissée  avec  intelligence  aux  colons  ;  M.  Parkman 
le  remarque  lui  -  même  à  la  page  395,  que  nous  venons  de  citer  : 
''Le  système  d'extension  de  la  colonie  n'avait  pas  été  conçu  à 
la  cour  ;  il  sortit  du  sol  canadien."  Mais  M.  Parkman  ne  peut 
nier  avec  quelle  intelligence  et  quelle  complaisance  il  fut  en- 
couragé et  secondé  parle  gouvernement  français,  qui  cepen- 
dant était  justement  sévère  contre  les  excès. 

Il  donna,  en  particulier,  des  preuves  de  cette  sévérité  lors  - 
qu'il  prohiba  le  commerce  des  liqueurs  fortes,  et  supprima  ainsi 
une  des  sources  les  plus  abondantes  du  commerce  avec  les  tri  - 
bus  indiennes,  tandis  que  les  colonies  anglaises  n'eurent  aucun 
scrupule  de  les  exploiter  en  les  dégradant. 

Il  nous  reste  à  donner  un  extrait  qui  se  rapporte  à  la  vie  des 
coureurs  de  bois,  un  des  principaux  objets  de  l'intérêt  de  l'émi  - 
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nent  historien.  Ceci  n'est  pas  sans  instruction  pour  le  lecteur, 
c'est  en  outre  un  spécimen  curieux  des  descriptions  dont  M. 
Parkman  émaille  de  temps  en  temps  son  ouvrage.  On  pourra 
trouver  ce  genre  descriptif  un  peu  en  dehors  des  règles;  il  y  a 
beaucoup  de  détails  surabondants,  disposés  au  hasard  et  sans 
juste  mesure  ;  on  pourra  penser  qu'il  y  a  autant  de  fantaisie 
que  d'observation  exacte  de  la  nature,  mais  on  ne  peut  refuser 
à  cette  exposition  le  mérite  de  nous  donner  comme  un  reilet  de 
ce  chaos  étrange  et  effrayant  que  présentaient  les  vieilles  forêts 
de  l'Amérique,  quand  les  explorateurs  européens  les  parcouru  - 
rent  pour  la  première  fois. 

M.  Parkman  dépeint  ainsi  la  vie  singulière  du  coureur  de 
bois  :  *'  Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  année  ou  deux  de 
cette  vie  n'enlevassent  tous  les  traits  de  la  civilisation  à  ceux 
qui  la  pratiquaient.  Sans  être  un  personnage  considérable  de  la 
société,  ce  coureur  de  bois,  qui  était  comme  une  épine  au  flanc 
des  chefs  et  des  autorités,  avait  sa  valeur,  au  moins  au  point  de 
vue  du  pittoresque.  Sa  physionomie  étrange,  sauvage,  empreinte 
des  traits  d'une  intrépidité  vraiment  diabolique,  était  en  même 
temps  d'une  gaité  pleine  d'entrain  et  d'insouciance.  Cette 
image  sera  toujours  unie  au  souvenir  de  ce  vaste  monde  de  la 
forêt  que  le  XIX^  siècle,  avec  sa  civilisation,  a  presque  entière  - 
ment  anéanti.  Mais  au  moins  est -il  pittoresque,  ce  coureur  de 
bois  ;  avec  son  compagnon  au  teint  rouge,  il  contribue  à  animer 
les  scènes  de  la  forêt. 

"  Il  devait  sentir,  mais  peut-être  sans  s'en  rendre  compte, les 
charmes  de  cette  nature  sauvage  qui  l'avait  adopté. 

*'  Si  inculte  qu'il  fût,  la  voix  de  cette  nature  devait  avoir  son 
éloquence  pour  celui  qui  en  connaissait  si  bien  tous  les  réduits 
et  les  solitudes  :  et  ces  profondes  retraites,  où  voilé  par  les 
arbres,  le  ruisseau  mystérieux  serpentait  avec  une  mélodie 
sourde  à  travers  les  arcades  touffues  du  feuillage  ;  et  ces  gouf- 
fres où  les  roches  brisées  s'élèvent  comme  les  remparts  d'un 
château,  que  le  soleil  du  midi  illumine  de  rayons  pénétrants, 
sur  les  flancs  du  torrent  ;  et  ces  troncs  de  sapins  renversés,  cou  - 
verts  de  mousse,  qui  répandent  des  ombres  indécises  au  milieu 
des  illuminations  des  flots  ;  et  ces  eaux  transparentes  qui  appa- 
raissent vertes  comme  Fémeraude  par  la  réflexion  des  feuil- 
lages suspendus  sur  leur  surface  ;  et  les  rochers  à  la  cime 
rongée,  sur  lesquels  la  lumière  des  eaux  ensoleillées  dance  en 
étincelles  brillantes  ;  et  ces  arbres  antiques  renversés  par  la 
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tempête,  servant  de  digue  aux  flots  écumants  avec  leurs  débris 
monstrueux;  et  les  profondeurs  des  forêts  séculaires,  obscu- 
res et  silencieuses  comme  des  cavernes,  soutenues  par  les  co  - 
lonnes  innombrables  de  ces  arbres,  dont  chacun  est  un  atlas 
supportant  un  monde  de  feuillage,  et  répandant  une  humidité 
-continuelle  à  travers  leurs  écorces  épaisses  et  rugueuses. 

''Quelques  arbres  apparaissent  pleins  de  jeunesse,  d'autres,  au 
contraire,  sont  tout  décrépits  et  déformés  par  l'âge  ;  semblables 
à  des  fantômes  aux  contorsions  étranges,  ils  sont  tout  repliés  sur 
eux-mêmes  et  couverts  de  veines  et  d'excroissances  :  d'autres, 
entrelacés  et  réunis  ensemble,  paraissent  comme  des  serpents 
pétrifiés  au  milieu  des  embrassements  d'une  lutte  mortelle  ; 
les  mousses  apparaissent  aussi  aux  regards,  ici  étendant  sur  les 
sols  pierreux  un  tapis  verdoyant,  là  revêtant  les  rochers  de 
draperies  ondoyantes  ;  plus  loin  transformant  les  débris  en 
remparts  de  verdure,  ou  bien  enveloppant  les  troncs  brisés 
comme  d'un  filet  qui  les  préserve  d'une  dernière  destruction  ; 
plus  haut  on  les  voit  se  suspendre  et  se  déployer  en  guirlandes 
et  en  spirales,  comme  des  formes  de  reptiles  de  l'ancien  monde, 
iandis  qu'autour  d'eux  et  sur  eux  resplendit  la  jeune  végétation, 
qui  appuie  sur  les  débris  les  pousses  vigoureuses  d'une  forêt 
renaissante  ;  et  enfin  lorsqu'on  détourne  ses  yeux  de  ces  amas 
de  ruines  et  qu'on  les  reporte  vers  la  lumière  et  la  fraîcheur 
des  vertes  clairières,  on  voit  l'éclat  des  lacs  brillants  et  des 
montagnes  se  découpant  dans  la  splendeur  du  soleil,  à  demi 
voilé  par  les  ombres  des  nuages  voyageurs  qui  filent  sur  des 
ailes  argentées,  à  travers  les  profondeurs  de  l'azur  transpa- 
rent." 

Après  cette  citation,  qui  peut  donner  une  idée  de  l'abondance 
et  même  de  l'exubérance  du  style  de  l'auteur,  nous  passerons  à 
d'autres  considérations  qui  se  rapportent  au  fond  même  du  su- 
jet :  nous  voulons  parler  des  erreurs  où  M.  Parkman  s'est  laissé 
entraîner  par  ses  préventions  contre  l'ancien  régime  et  la  civi  - 
lisation  catholique. 

—  A  continuer 
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La  fin  des  Montmorency^  050-]  SIS ^  par  Charles  de  Bonne - 
chose.  —  Extrait  du  Correspondant  du  10  février  1878.  Paris, 
E.  de  Soye  et  fils,  imprimeurs,  5,  place  du  Panthéon  5, 

1878. 

Nous  venons  de  recevoir  trop  tard  malheureusement,  pour 
en  faire  une  étude  sérieuse,  ce  travail,  qui  a  paru  dans  le 
Correspondant  avec  la  signature,  bien  connue  au  Canada,  de 
M.  Charles  de  Bonnechose. 

En  nous  envoyant  ce  travail,  l'auteur  a  bien  voulu  nous 
écrire  une  lettre.  Nous  prenons  la  liberté  de  la  reproduire 
sans  consulter  M.  de  Bonnechose  ;  mais  cet  esprit  distingué  n'a 
pas  le  droit  d'exiger  qu'on  laisse  sous  le  boisseau  ce  qu'il  dit  du 
Canada. 

La  voici  : 

45  bis  Avenue  Montaigne. 
Monsieur  l'abbé. 

Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  de  voir  un  jour  en  tête  d'un 
article  de  la  Revue  de  Montréal  une  citation  empruntée  à  une 
lettre  écrite  par  moi  à  M.  Benjamin  Suite.  Quel  honneur 
pour  ma  modeste  prose  de  servir  de  point  de  départ  à  une  étude 
aussi  délicate  de  notre  langue,  car,  sous  votre  plume,  le  sujet 
traité  s'est  élevé  bien  au-dessus  d'une  question  de  typogra- 
phie. 

En  vérité.  Monsieur,  plus  je  me  familiarise  avec  la  littérature 
franco -canadienne,  et  mieux  j'apprécie  ces  travaux  si  cons- 
ciencieux menés  à  bien  au  milieu  de  difficultés  dont  en  France 
nous  n'avons  pas  d'idée. 

Je  ne  sais  cependant  si  c'est  à  vous  que  je  dois  la  communi  - 
cation  de  ces  deux  intéressants  numéros  de  la  Revue,  ou  à 
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quelque  ami  anonyme.  Dans  tous  les  cas,  puisque  je  ne  suis 
pas  un  inconnu  pour  vous,  permettez -moi  de  vous  offrir  quel- 
ques pages  inspirées  par  la  fin  récente  de  notre  grande  race  des 
Montmorency,  et  dans  lesquelles  j'ai  été  assez  heureux  pour 
prononcer  avec  reconnaissance  le  nom  du  Canada.  Ces  pages 
ont  été  d'abord  publiées  dans  le  Correspondant,  mais  la  précipi- 
tation inséparable  de  la  publication  d'un  article  d'actualité 
avait  causé  bien  des  dégâts  dans  les  bonnes  feuilles.  L'article 
fourmillait  de  fautes  ;  on  y  lisait  entr'autres  de  plein- pied^  etc., 
-etc.  Ah  !  les  typographes  canadiens  ont  été  bien  vengés  !  La 
brochure,  d'ailleurs,  est  plus  complète  que  l'article. 

A  cet  hommage,  que  vous  voudrez  bien  agréer,  j'ai  l'honneur 
de  joindre,  monsieur  l'abbé,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

Ch.  de  Bonnechose. 

7  avril  1878. 

Nous  remercions  M.  de  Bonnechose  de  ses  bonnes  et  trop 
flatteuses  paroles  à  l'adresse  de  la  Revue  de  Montréal. 

Nous  ne  le  flatterons  pas,  nous,  en  disant  que  l'écrit  que 
nous  venons  de  lire  est  vraiment  éloquent,  noble,  rempli  des 
plus  beaux  sentiments.  Oh  î  si  la  littérature  française  n'en  - 
voyait  dans  la  Nouvelle  -  France  que  de  pareilles  productions  ! 

Ne  pouvant  faire  davantage  aujourd'hui,  nous  extrayons  les 
deux  courts  passages  qui  regardent  M^""  de  Laval.  Elles  ont 
de  l'actualité,  à  la  veille  du  jour  où  ses  restes,  retrouvés  pro- 
videntiellement, vont  être  déposés  avec  pompe  sous  les  an- 
tiques voûtes  du  séminaire  qu'il  a  fondé. 

Voici  ces  passages  : 

"  Dans  la  branche  de  Laval,  les  illustrations  n'abondent  pas 
moins  :  la  postérité  doit  y  saluer  avec  respect  le  premier 
évêque  de  Québec,  le  pieux  François  de  Laval,  et  les  mare  - 
€haux  du  nom.  " 

Plus  loin,  page  14,  après  avoir  raconté  la  fm  du  dernier  prince 
de  Montmorency,  "  vrai  Montmorency,"  qui  ''  fut  croyant,  "  et 
qui,  "  comme  le  juste  de  l'Écriture,  s'endormit  avec  ses  pères,'^ 
l'auteur  dit  : 

''  Et  maintenant  tous  ont  vécu.  D'eux  il  ne  reste  vivant  que 
leur  nom  ;  ils  l'avaient  semé  partout.    Les  murs  écroulés  de 
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Gonstantinople,  de  Saint -Jean  d'Acre,  de  Tunis,  de  Jérusalem, 
ont  dû  en  garder  l'écho.  L'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas,  l'ont  entendu  retentir  pendant  des  siècles  sur  tous 
les  champs  de  bataille  ;  l'Europe  entière  le  connaît  et  l'honore. 
Il  existe  encore,  ce  grand  souvenir,  dans  cette  France  d'au  -  delà 
l'Atlantique,  qui  garde  pieusement  le  culte  des  gloires  de  la 
vieille  mère  -patrie  :  il  vit  là  -  bas  dans  le  nom  de  cette  grande 
université  de  Montmorency  -  Laval,  véritable  foyer  de  la  natio  - 
nalité  franco  -  canadienne  :  il  y  vivra  aussi  longtemps  que  le 
fougueux  Montmorency  lancera  dans  l'abîme  ses  flots  écu  - 
niants.  " 
Nous  n'ajoutons  pas  de  commentaires. 

L'abbé  T. -A.  Chandonnet. 
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Au  moment  de  signer  mon  article  du  mois  d'avril,  je  me^ 
suis  aperçu  qu'il  y  avait  d'autres  considérations  à  faire  valoir^ 
et  j'ai  mis  :  A  continuer. 

En  effet,  depuis  cinq  ou  six  semaines,  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  écrivains  ont  relevé,  çà  et  là,  dans  les  journaux  et 
les  revues,  la  prétention  si  étrange  des  Yankees  au  titre  de^ 
race  supérieure  dans  l'œuvre  de  la  colonisation  de  l'Amérique* 
C'est  bien  la  lutte  que  je  prévoyais,  mais  sans  espérer  de  la 
voir  se  produire  si  tôt. 

M.  ***,  dans  les  pages  de  la  Revue  d§  Montréal^  et  M.  l'abbé 
Casgrain  dans  V Opinion  publique.,  viennent  de  s'inscrire  contre  la 
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fausse  donnée  dont  je  me  plains  et  qui  nous  fait  tant  de  mal  à 
l'étranger. 

Au  lieu  de  toujours  répéter  que  nos  colonies  étaient  infé- 
rieures à  celles  des  Yankees,  les  écrivains  du  dehors  feraient 
mieux  de  comparer  froidement  les  deux  situations. 

Des  idéologues,  des  coureurs  d'aventures,  des  gei  s  de  la 
traite,  des  mercenaires  blancs,  des  repris  de  justice,  des  nègres 
•esclaves,  tel  fut  le  fond  des  colonies  anglaises.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'un  peuple  ainsi  composé  n'ait  pas  valu  ce  que  son 
chiffre  semblait  représenter  ?  Faut -il  chercher  longtemps  pour 
se  convaincre  qu'il  ne  valait  rien  comme  colonisateur?  Il  avait 
le  nombre,  mais  non  les  qualités  requises. 

Nous  n'étions  qu'une  poignée  au  Canada,  mais  chaque 
homme  comptait.    Voilà  la  différence. 

Que  l'on  saisisse  bien  cette  vérité,  et  les  préjugés  répandus 
de  nos  jours  sur  ce  sujet  ne  tiendront  pas  un  instant. 

Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  après  la  mort  de  Ghamplain, 
que  déjà  un  esprit  public  très -fort,  un  sentiment  populaire 
irrésistible  régnait  parmi  les  colons.  Ces  gens  n'étaient  déjà 
plus  français,  mais  canadiens.  La  nouvelle  patrie  était  tout 
pour  eux.  On  les  voit,  en  1645,  former  la  compagnie  dite  des 
ifa6i7a7î^5,  en  opposition  à  celle  des  Cent- Associés,  laquelle  ne 
représentait  que  le  monopole  et  s'écartait  de  l'idée  qui  avait 
présidé  à  l'envoi  d'une  émigration  agricole  au  Canada.  Les 
colons  étaient  venus  de  France  comptant  sur  des  promesses 
qui  ne  se  réalisaient  pas.  Les  seigneurs  qui  les  avaient  amenés 
étaient  aussi  trompés  qu'eux-mêmes.  Plutôt  que  de  se  laisser 
opprimer  par  des  marchands,  des  spéculateurs,  des  bailleurs 
de  fonds, ils  se  redressèrent.  Le  patriotisme  ''  canadien"  germa 
dans  leurs  cœurs  ;  il  produisit  tout  de  suite  des  résultats. 

Les  seigneurs  avaient  fait  choix  de  jeunes  hommes  nouvelle  - 
ment  mariés,  adonnés  aux  travaux  des  champs,  la  meilleure 
population  qu'il  fût  possible  de  se  procurer,  la  seule  qui  fût 
nécessaire,  celle  qui  devait,  avant  longtemps,  produire  des 
défenseurs  pour  la  colonie,  et  des  pères  nourriciers  pour  les 
nouveaux  venus. 

Cette  pensée  fructueuse  et  si  juste  était  bien  différente  de 
«elle  qui  présidait  à  la  formation  des  colonies  de  la  Nouvelle  - 
Angleterre,  où  l'on  voyait  se  réfugier  une  foule  de  personnes 
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sorties  dos  villes  à  la  suite  de  dissensions  i-eligieuses  ou  poli  - 
tiques,  incapables  de  se  maintenir  par  le  travail  de  l'agriculture, 
sans  conipter  que  la  plupart  n'étaient  plus  d'un  âge  à  fonder 
des  familles. 


XIII 


Les  colonies  féodales  de  l'Acadie  et  du  Canada,  que  les 
auteurs  yankees  ont  si  fort  travaillé  à  faire  passer  pour  des 
rêves  ou  des  institutions  qui  se  sont  éteintes  sans  laisser  de- 
trace,  dominent  pourtant  l'histoire  de  l'Amérique  du  Nord,  le 
Mexique  excepté. 

Sommes  -  nous  d'accord  avec  l'histoire,  oui  ou  non  ?  Quel 
est  donc  ce  noyau  insignifiant  d'aventuriers,  comme  on  veut  le 
désigner,  qui  n'a  rien  laissé  sur  ce  continent  sans  y  imprimer 
sa  marque  ?  Comment,  à  côté  des  pages  qui  racontent  ses 
faits  et  gestes,  ose  - 1  -  on  écrire  un  commentaire  rancuneux  ? 
Pourquoi  ne  pas  aller  droit  au  but  et  dire  que  la  vérité  ne  plaît 
pas  à  une  certaine  école  ? 

Le  groupe  canadien  est  inattaquable. 

(.'«e  rameau  transplanté  du  vieil  arbre  français  s'est  développé 
malgré  les  circonstances  exceptionnellement  difficiles  qui 
paraissaient  s'opposer  à  son  acclimatation.  A  l'instar  de 
l'érable,  dont  la  feuille  compose,  avec  le  castor,  nos  emblèmes 
nationaux,  il  a  crû  parmi  les  rochers,  sur  le  flanc  abrupte  des 
monlagnes,  comme  le  disait  M.  Viger,  mais  sa  vigueur  n'en  est 
que  plus  grande,  ses  racines  plus  tenaces,  son  fil  plus  solide  et 
son  poli  plus  attrayant.  Fidèles  au  passé,  industrieux  comme 
hî  castor,  les  Canadiens,  après  cinq  quarts  de  siècle  de  domina  - 
tiou  britannique,  sont  aussi  fiers  de  leur  origine  française 
que  prêts  à  maintenir  le  rang  honorable  qu'ils  se  sont  acquis 
au  milieu  de  races  étrangères  qui  leur  furent  souvent  hostiles. 

Le  bon  choix  des  sujets,  un  système  de  colonisation  judi- 
cieux, l'excellence  du  climat,  la  moralité  soutenue  de  géné- 
ration en  génération,  les  rendements  faciles  d'un  sol  nou  - 
veau,  les  exercices  de  la  guerre,  un  peu  de  la  vie  des  bois^ 
une  instruction  générale,  tel  est  le  tableau  que  présente 
riiistoire  du  Canada  sous  l'ancien  régime,  celui  que  l'on 
est  convenu   de   voir   finir  à   la  conquête.     Depuis  lors,  tra- 
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versant  une  phase  nouvelle  remplie  de  dangers,  en  butte  aux 
dénigrements  des  uns  et  à  l'oppression  des  autres,  si  nous 
avons  fourni  une  carrière  qui  étonne  tout  le  monde,  cela  est  dû 
à  nos  origines.  Avant  d'être  soumis  aux  épreuves  que  nous 
avons  rencontrées  sous  le  régime  anglais,  nous  formions  déjà 
un  peuple  avec  des  attributs  de  force  et  de  solidité,  avec  des 
raditions,  une  expérience,  des  idées  et  des  sentiments  pro- 
pres. Nous  occupions  le  sol.  Nos  chefs  étaient  instruits  et  pleins 
de  l'idée  nationale.  Aussi  avons-  nous  été  les  premiers  à  com- 
prendre le  mode  d'administration  qu'il  fallait  adopter  sous  ces 
circonstances  nouvelles,  tandis  que,  à  côté  de  nous,  les  mar- 
chands, les  immigrants,  les  bureaucrates  anglais,  population 
flottante  sans  lien  ni  expérience,  ne  faisaient  que  des  bévues. 


XIV 


L'Europe  actuelle,  digne  fille  de  l'Europe  d'il  y  a  deux  siè  - 
-clés,  n'étudie  pas  l'Amérique.  Elle  accepte  des  opinions  habi- 
lement couchées  dans  certains  livres  et  que  les  écrivains  de  la 
grande  république  ne  se  gênent  pas  de  ressasser  sans  relâche. 
Il  en  est  résulté  un  quiproquo  complet,  dans  lequel  les  étran  - 
gers  tombent  facilement,  sans  réflexion,  sans  calcul,  sans  se 
douter  de  rien.  L'ensemble  du  siècle  et  demi  qui  va  de  1G04 
à  1760,  est,  on  peut  le  dire,  totalement  lettre  morte  pour  ces 
derniers. 

Sans  parler  de  Fenimore  Cooper,  qui  a  exploité  notre  histoire 
de  rOhio,  du  Mississipi  et  de  l'Ouest,  mais  qui  s'est  bien  gardé 
de  faire  sentir  que  tout,  absolument  tout,  y  était  canadien,  et 
sans  faire  trop  de  reproches  à  Bancroft,  qui  a  enjambé  si  les- 
tement les  faits  qui  l'embarrassaient,  nous  avons  sous  les 
yeux  quelques  hommes  de  plume  renommés,  notamment 
Parkman,  qui  continuent  la  même  tradition,  quoique  leurs 
procédés  soient,  en  apparence,  plus  généreux.  Le  temps  n'est 
plus,  en  efl'et,  où  l'on  pouvait  nous  ''ignorer,"  selon  l'expression 
anglaise.  Il  faut  mettre  de  l'eau  dans  son  vin  ;  on  en  met 
—  avec  une  pointe  de  vinaigre.  M.  Parkman  en  est  arrivé  au 
persifflage,  genre  de  la  x>etite  presse.  C'est  triste.  Ses  livres, 
que  l'on  nous  dit  écrits  dans  un  esprit  de  libéralité  digne  d'é- 
loge, sont  huilés  de  jalousie,  pour  ainsi  dire.  Les  compliments 
qu'il  nous  adiesse  trempent  dans  une  encre  amère,  et  c'est  ce 
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qui  lai  luiira  le  plus,  car  tout  se  découvre,  tout  fiuit  par  être 
couuu  ;  et,  pour  avoir  été  le  plus  érudit  des  écrivaius  de  sa 
natiou,  il  n'en  subira  pas  moins  le  mépris  de  ceux  qui  ne  vou- 
-dront  plus  accepter  ses  réticenses  Ah  !  si  M.  Parkman  osait 
écrire  l'histoire  des  puritains  avec  le  ton  de  sarcasme  qu'il  a 
adopté  pour  parler  des  fondateurs  du  Canada,  comme  il  n'amu- 
serait pas  ceux  qui,  aujourd'hui,  se  plaisent  tant  à  consulter  ses 
livres  ! 

Il  nous  rend  un  service,  cependant.  Il  met  au  jour  des  laits 
qui  parlent  d'eux-mêmes  et  que  ses  successeurs  sauront  inter- 
préter sans  tenir  compte  de  son  faux  point  de  vue.  Dès  que 
Ton  cessera  de  nous  traiter  avec  "libéralité,"  on  arrivera  à  la 
pure  vérité!  Inutile  de  se  montrer  généreux;  nous  ne  de- 
mandons que  la  justice.  Quand  on  commence  par  vouloir 
agir  libéralement,  c'est  que  l'on  est  préjugé  et  que  l'on  n'a  pas 
compris  les  faits.  L'histoire  se  compose  de  faits  ;  étudions -les 
€t  ne  faisons  grâce  de  rien.  Cette  condescendance  est  humi  - 
liante  après  tout. 

Dans  son  livre  The  olcl  régime  in  Canada^  M.  Parkman  emploie 
plus  de  six  cents  fois  le  mot  but.  II  constate  un  fait,  puis  : 
■"  mais...  mais...  mais..." 

S'il  est  vrai  que  ses  écrits  nous  vaudront  une  part  plus 
grande  que  jamais  de  l'attention  des  lecteurs  étrangers,  on 
peut  aussi  lui  appliquer  les  vers  de  Corneille  : 

Il  nous  fait  trop  de  bien  itour  en  dire  du  mal  ; 
11  nous  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

XV 

lime  reste  à  parler  des  journaux  français  des  États-Unis, 
non  pas  de  ceux  qui  sont  rédigés  par  des  Canadiens,  mais  par 
•*'  des  Français  de  France,"  comme  nous  disons  chez  nous.  Les 
plus  marquants  sont  le  Courrier  des  États-Unis,  de  New -York, 
À.' Abeille  et  le  Propagateur^  de  la  Nouvelle- Orléans.  II  existe, 
de  plus,  dans  cette  dernière  ville,  une  société  qui  s'appelle 
l' Athénée  louisianais.  dont  le  but  est  d'assurer  le  maintien  de 
la  langue  et  de  la  tradition  françaises  en  Louisiane  ;  elle  publie, 
tous  les  deux  mois,  un  compte -rendu  assez  considérable,  lu- 
xueusement édité. 

Ce  n'est  pas  de  New-  York  que  nous  viendra  la  lumière  sur 
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le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  souvenirs  frani^'ais  n'y  existent 
pas,  et  pour  cause.  Les  familles  de  notre  race  qui  habitent 
cette  grande  ville  s'y  considèrent,  avec  raison,  comme  en  pays 
étranger  ;  elles  n'y  ont  rien  trouvé  qui  puisse  les  induire  à  se 
croire  '•'■  chez  elles."  La  France  est  pour  elles  le  seul  pays 
français  du  monde.  Le  Courrier  des  États-Unis^  tout  habile- 
ment rédigé  qu'il  est,  n'a  pas  encore  porté  ses  regards  au-delà 
de  la  ligne  45^,  Quand  il  parle  du  Canada  moderne,  il  rivalise 
avec  les  géographes,  les  historiens  et  les  savants  de  tous  genres 
qui  nous  amusent  tant  et  que  nous  avons  perdu  l'espoir  de 
remettre  dans  le  bon  chemin.  A  plus  forte  raison  est -il  com- 
plètement hors  de  la  voie  lorsqu'il  touche  au  temps  passé.  Rien 
n'est  "  impossible  "  comme  ce  qu'il  a  publié  sur  les  anciens 
Canadiens. 

Mais  à  la  Nouvelle  -  Orléans  le  terrain  change.  Ce  pays 
était  autrefois  peuplé  de  Canadiens.  Il  a  été  français  pendant 
un  siècle,  avant  de  devenir  yankee.  Ensuite,  une  population 
partie  directement  de  la  France  a  continué  à  s'y  diriger.  C'est 
encore  une  contrée  presque  française,  aussi  comprendrons - 
nous  que  le  livre  de  M.  Rameau  y  ait  été  accueilli  avec  empres- 
sement et  qu'il  se  soit  manifesté  un  désir  de  voir  naître  des 
relations  plus  suivies  et  plus  intimes  entre  la  Louisiane  et  le 
Canada,    M.  Rameau  en  a  été  frappé.    Il  m'écrit  : 

"  Cette  sympathie  des  journaux  de  la  Louisiane  m'a  d'autant 
plus  touché  que  je  n'ai  jamais  eu  que  de  très  -  rares  relations 
avec  ce  pays...  Leurs  articles  et  quelques  lettres  que  j'ai  re- 
çues, m'ont  révélé  un  fait  nouveau  :  c'est  que,  depuis  quelques 
années,  il  se  manifeste  dans  cette  partie  de  l'Amérique  une 
revivification  de  l'idée  française  et  de  la  langue  nationale.  Peut  - 
«^tre  serait -il  à  propos  de  voir  les  journaux  du  Canada  et  ceux 
de  la  Louisiane  nouer  des  relations  plus  étroites  et  plus  fré  - 
quentes  ;  si  je  puis,  sous  ce  rapport,  être  de  quelque  utilité 
comme  intermédiaire  pour  les  journaux  du  Canada,  je  le  ferai 
volontiers." 

Il  y  a  quinze  ans,  quelques  jeunes  journalistes  du  Canada 
s'étaient  donné  le  mot  pour  échanger  leurs  feuilles  avec  celles 
de  la  Louisiane,  Nos  envois,  nos  avances  sont  restés  sans 
réponse.  Les  temps  sont  probablement  changés  ;  si  c'est  le  cas, 
ne  perdons  pas  l'occasion.  En  attendant,  voici  un  extrait  de 
l'article  que  M.  Tujague  publie  dans  V Athénée  louisianais  : 
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''  On  a  écrit  depuis  longtemps  que  les  Français  ne  sont  point 
colonisateurs.  Le  livre  de  M.  Rameau  constate  un  phénomène 
curieux  :  il  démontre  que  de  tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  France,  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XV, 
aucun  n'a  sérieusement  favorisé  ni  môme  compris  la  colonisa- 
tion, mais  que  les  Français,  comme  individus,  sont  d'habiles  et 
d'énergiques  colons. 

^'  L'histoire  si  intéressante,  si  poétique  de  l'Acadie  fait 
ressortir  en  traits  éclatants  cette  vérité.  Elle  fait  même  entre- 
voir, par  induction,  que  si  le  peuple  français  eût  été  soutenu  et 
-Stimulé  par  ses  rois,  l'Amérique  du  Nord,  à  l'heure  qu'il  est, 
n'appartiendrait  peut-être  pas  à  la  race  anglo-saxonne. 

'^  L'œuvre  de  M.  Rameau  est  l'odyssée  du  brave  petit  peuple 
acadien.  Elle  est.  par  ses  récits  de  guerre,  une  épopée  aux 
proportions  restreintes;  elle  est  aussi  une  pastorale  par  ses 
•détails  champêtres,  une  idylle  par  ses  harmonies  bucoliques, 
un  livre  des  plus  agréables  par  son  style  simple  et  élégant,  qui, 
de  la  première  à  la  dernière  page,  intéresse  le  lecteur  et  sou  - 
tient  son  attention  sans  jamais  la  fatiguer.  Mais  c'est  avant 
tout  un  ouvrage  sérieux,  fait  de  documents  authentiques,  et 
trahissant  des  recherches  laborieuses  et  intelligentes. 

'•'  Ajoutons  que  l'écrivain,  entraîné  par  les  questions  sociales 
et  philosophiques  qui  naissent  de  son  sujet,  s'élève  parfois  à  de 
magnilhjues  hauteurs  et  joint  au  mérite  du  style  l'énergie  de 
la  pensée. 

'^  M.  Rameau  a  le  don  qu'ont  seuls  les  bons  écrivains,  de 
grandir  les  perspectives,  d'élargir  les  horizons.  Il  trouve  dans 
l'histoire  d'une  petite  et  obscure  colonie  l'occasion  de  toucher 
aux  plus  difhciles  problèmes  économiques  qui  s'imposent  au 
penseur  et  à  l'homme  d'État,  et  il  exprime  sur  ces  questions 
capitales  des  idées  qui  se  distinguent,  à  la  fois,  par  leur  jus- 
tesse et  leur  profondeur. 

''  Mais  où  M.  Rameau  excelle  surtout,  c'est  dans  la  peinture 
4les  scènes  de  la  vie  rurale.  Quel  luxe  de  détails  charmants  î 
•quelle  série  de  jolis  tableaux  champêtres  !  On  peut  dire  de  lui, 
:sous  ce  rapport,  ce  que  l'on  a  dit  d'un  illustre  auteur  :  ^'Sa 
plume  est  un  pinceau,  "  mais  un  pinceau  qui  ne  vise  point  à 
l'effet,  qui  copie  simplement  et  fidèlement,  conservant  au 
paysage  ses  imperfections,  mais  aussi  ne  lui  ôtant  aucune  de 
ses  beautés. 

"  Un  fait  qui  frappe  et  domine  l'attention  dins  cette  partie 
du  récit,  c'est  la  sympathie  spontanée,  l'amitié  profonde  qui 
s'établit  à  première  vue  et  qui  se  continue  sans  nuage  pen- 
dant deux  siècles,  entre  les  Français  de  l'Acadie  et  les  Indiens 
qui  habitent  la  contrée. 

"  L'homme  de  la  nature  fraternisant,  au  milieu  des  forêts 
-vierges  du  Nouveau -Monde,  avec  l'homme  de  la  civilisation, 
'C'est  là  un  tableau  d'une  poésie  suprême,  que  le  pinceau  a  déjà 
^reproduit. 
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"  Ce  rapprochement,  sur  lequel  insiste  avec  raison  M.  Ra- 
meau, est  dû  sans  doute  au  tempérament  français,  si  expansif 
et  si  liant.  On  ne  voit  pas,  en  etfet,  que  les  Anglais,  flegmati  - 
ques,  et  après  eux,  les  Américains,  —  particulièrement  ces  der- 
niers,—  aient  inspiré  aux  sauvages  une  affection  bien  pro- 
fonde. Il  est  vrai  qu'en  leur  faisant  une  guerre  d'extermination, 
on  n'a  guère  cherché  le  chemin  de  leur  cœur  que  dans  le  but 
d'y  diriger  des  balles 

''  Les  Français  de  l'Acadie  trouvèrent  dans  l'amitié  des  In- 
diens un  précieux  renfort  contre  les  Anglais  de  Boston,  dont 
la  jalousie  complotait  sans  cesse  et  exécuta  plusieurs  fois  la 
ruine  de  la  colonie.  Au  lieu  de  traiter  en  ennemis  les  Peaux - 
Rouges,  comme  d'autres  colons,  les  Acadiens,  mieux  avisés, 
s'en  "firent  des  auxiliaires  et  les  organisèrent  militairement 
sous  les  ordres  d'ofhciers  français  qui  prirent  le  titre  de  Capi- 
taines de  sauvages. 

''  Parmi  ces  capitaines  se  produisit  un  homme  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  dont  la  personnalité  tranche  dans  le  cadre  et 
dont  les  aventures  joignent  à  la  vérité  historique  tout  l'attrait 
du  roman. 

'^  Ce  type  étrange,  que  notre  auteur  prend  plaisir  à  décrire, 
est  le  baron  de  Saint -Castin,  originaire  du  Béarn. 

''  Leste  et  vigoureux  comme  tous  les  Basques,  dit  M.  Ra- 
meau, il  était  doué  d'une  de  ces  natures  vives  et  fougueuses 
qui  sans  agitation  et  sans  imprévu  ne  connaissent  pas  de  plai  - 
sir  ;  il  était  expert  dans  tous  les  exercices  du  corps,  âpre  à  la 
fatigue,  plein  de  sang  -  froid  dans  le  danger  et  tout  rempli  d'es- 
prit de  ressources  dans  le  besoin.  C'était  un  homme  prédesti- 
né pour  les  aventures  et  pour  les  expéditions^ifficiles 

'' Saint- Castin  devint  l'idole  des  Indiens  abénakis  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait  et  dont  il  avait  adopté  le  genre  de  vie 
nomade  et  presque  le  costume. 

"  Ce  gentilhomme  doublé  d'un  trappeur  est  certainement 
l'une  des  individualités  les  plus  puissantes  et  les  plus  origina- 
les qui  aient  paru  dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation 
américaine.  C'est  un  héros,  de  roman  des  mieux  réussis,  avec 
cet  avantage  que  son  existence  et  ses  aventures  sont  très  -  réel  - 
les.  ''  Type  de  chevalerie,  dit  notre  écrivain,  légende  de  mon- 
tagne, qui  a  tellement  frappé  l'imagination  des  Américains,  que 
cet  homme  est  devenu  dans  leur  primitive  histoire  une  sorte 
de  personnage  demi- historique,  demi -héroïque;" 

^'  Saint- Castin,  étudié  avec  soin  dans  les  chroniques  du 
temps,  présenterait  aux  jeunes  talents  le  sujet  d'un  beau  livre.  M. 
Rameau  n'a  pu  parler,  pour  ainsi  dire,  qu'incidemment  de  cet 
être  bizarre,  bien  qu'il  l'ait,  en  quelques  traits,  finement  dessi- 
né. L'histoire  ou  plutôt  le  poëme  de  ce  héros  fantastique  est 
donc  encore  à  faire.  A  celui  qui  entreprendrait  de  le  dépein  - 
dre,  il  paraîtrait  auasi  étrange  au  physique  qu'au  moral  lorsque,, 
ayant  à  décrire    un    gentilhomme  français,  il  trouverait  un 
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seigneur  fauve  habillé  de  peaux  de  bètes,"  et  ayant  au  bras  sa 
femme  indienne,  fille  d'un  grand  chef  abénaki. 

'^  Saint -Gastin  rendit  à  ses  compatriotes  de  l'Acadie  de  si - 
gnalés  services  en  contribuant,  avec  ses  fidèles  sauvages,  à 
repousser  les  invasions  des  Anglais. 

''  Nous  avons  dit  que  M.  Rameau  excelle  dans  la  descrip  - 
tien  des  scènes  champêtres.  Nous  ajouterons  que  ses  récits 
atteignent,  sur  certains  sujets,  à  la  perfection  d'un  chef  - 
<l'œuvr8.  Pour  démontrer,  par  un  exemple,  qu'il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  notre  assertion,  détachons  de  son  fameux  cha  - 
pitre  du  meunier  Thibaudeau  uite  véritable  perle. 

'•  Bien  que  la  presse  louisianaise  ait  déjà  signalé  ce  morceau 
ravissant,  nous  croyons  devoir  le  reproduire,  parce  qu'il  met 
vivement  en  relief^  le  talent  de  M.  Rameau,  comme  styliste  et 
et  comme  conteur." 

"  En  1702,  dit  l'écrivain,  la  fenaison  devint  l'occasion  d'une 
fête  en  l'honneur  de  Thibaudeau.  Quand  tout  fut  fauché, 
ramassé  en  meules  et  presque  rentré,  la  dernière  voiture,  attelée 
de  q-iatre  bœufs,  fut  ornée  de  fleurs  et  de  feuillages  ;  le  vieux 
meunier,  encore  vigoureux  malgré  ses  74  ans,  se  hissa  au 
sommet  avec  sa  femme  et  sa  future  belle -fille;  toute  la  jeu- 
nesse, hommes  et  femmes,  se  groupa  autour  du  chariot,  tandis 
que  Jean  François  Brossard  et  Germain  Savoye,  les  doyens 
d'âge,  se  mettant  à  la  tète  des  bœufs,  ouvraient  la  marche.  Le 
cortège  arriva  ainsi  jusqu'au  manoir,  riant,  chantant,  folâtrant 
et  poussant  des  hourras 

''  Le  soleil,  quoique  déjà  sur  le  penchant,  était  encore  dans 
tout  son  éclat  ;  le  paysage  resplendissait  de  vie  ;  la  voiture,  que 
le  soleil  prenait  de  flanc,  était  enveloppée  de  ses  rayons  dorés, 
et  les  cheveux  demi  -flottants  du  patriarche,  légèrement  agités 
par  le  zéphyr,  brillaient  sous  cette  lumière  en  reflets  argentés. 
Ce  vieux  pionnier  aux  habitudes  rustiques,  d'un  caractère  rude 
et  peu  familier  avec  les  délicatesses  du  sentiment,  se  trouva" 
pourtant  ému  par  cette  scène.  En  remerciant  ses  enfants,  ses 
amis,  ses  censitaires,  en  jetant  un  long  regard  fier  et  satisfait 
sur  toute  cette  œuvre  qui  était  la  sienne,  les  larmes  le  gagnè- 
rent avec  une  sorte  de  mélancolie,  comme  s'il  eût  prévu  que 
cette  fête  était  sans  lendemain  et  cette  bénédiction  la  dernière 
qu'il  eût  à  donner  aux  hommes  et  aux  choses  de  ce  pays,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir  !  " 

'^  Ce  tableau,  où  le  fluide  poétique  abonde,  rappelle  les  plus 
heureux  traits  des  Géorgiques  de  Virgile  et  présente  à  l'esprit 
une  image  souverainement  belle. 

'-  Cette  nature  sereine  et  ensoleillée,  ce  patriarche  aux  cheveux 
blancs  bénissant,  du  haut  de  son  trône  rustique,  les  générations 
qui  lui  succèdent,  cette  joie  si  naïve  et  si  franche  de  ceux  qui 
l'entourent  et  qui  lui  forment  un  cortège  respectueux,  tout 
€et  ensemble  de  bonheur  et  de  pureté  d'où  se  dégage  une  douce 
émotion,  repose  les  yeux  et  dilate  le  cœur  ! 
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'-'-  Dix  pages  comme  celle-là  font  la  fortune  d\m  livre.  L'(i>u  - 
vre  (Je  M.  Rameau  en  est  richement  pourvue.  On  n'est  donc 
point  surpris  que  la  presse  française  et  franco -louisianaise  lui 
ait  fait  un  si  chaleureux  accueil. 

''  L'histoire  de  l'Acadie,  comme  celle  du  Canada,  nous  ofl're 
un  rare  exemple  d'énergie  et  de  persévérance.  Elle  nous  met 
en  présence  de  deux  centres  de  colonisation  représentant  deux 
nationalités  dont  l'antagonisme  séculaire,  après  avoir  commen- 
cé en  Europe,  se  continue  dans  le  Nouveau-  Monde.  L'un  de  ces 
centres,  alimenté  par  un  mouvement  régulier  et  très -important 
d'immigration,  est  de  plus  soutenu  par  toute  la  puissance  de 
l'Angleterre  ;  l'autre,  quoique  le  premier  en  date,  reste  numé- 
riquement faible  par  l'absence  de  recrues  et  par  la  déplorable 
apathie  des  gouvernements  français.  Cependant,  malgré  une 
énorme  disproportion  de  forces,  ce  dernier  centre,  qui  est  l'Aca 
die,  résiste  avec  succès  pendant  cent  cinquante  ans  à  l'absorp 
tion  et  maintient  son  autonomie  :  il  ne  succombe  que  dans  la 
suite  des  temps  et  sous  l'effort  répété  de  masses  vingt  fois  plus 
nombreuses. 

'•Dans  cette  lutte  inégale,  —  lutte  homérique,  pourrions - 
nous  dire,  d'un  contre  vingt,  où  de  glorieuses  défaites  servirent 
à  rehausser  l'héroïsme  des  vaincus,  —  dans  cette  lutte,  dont  la 
possession  de  l'Amérique  du  Nord  était  le  prix,  les  colons  fran  - 
çais  de  l'Acadie  et  du  Canada  déployèrent  contre  leurs  puis- 
sants adversaires  des  merveilles  de  courage  et  de  ténacité. 

*•'  Si  la  France,  moins  absorbée  par  sa  politique  européenne, 
eût  consacré  au  développement  de  ses  possessions  d'Amérique 
une  part  sérieuse  de  ses  moyens  d'action,  si,  jetant  dans  la  ba  - 
lance  le  poids  de  son  épée,  elle  eût  rendu  les  chances  égales, 
cette  fameuse  dispute  aurait  eu,  sans  doute,  un  autre  dénoue- 
ment, car  ces  robustes  et  hardis  colons  étaient  de  taille  à  cou  - 
quérir  le  Nouveau  -  Monde." 

XVI 

Il  est  curieux  de  lire  un  article  publié  par  le  New  -  England 
Almanach^  en  1758,  pendant  la  guerre  de  la  conquête,  au  mo- 
ment où  Mon tcalm,  remportant  toujours  des  victoires,  déses - 
pérait  l'immense  armée  qui  cherchait  à  nous  envahir.  En  voici 
des  extraits  : 

" Les  Français  ont  érigé  une  ligne  de  forts  depuis  l'Ohio 

jusqu'à  la  Nouvelle-  Ecosse,  englobant  dans  leur  domaine  toute 
cette  riche  contrée,  le  jardin  de  l'univers,  qui  se  trouve  à 
Touest  de  nos  établissements...  Il  fut  un  temps  où  nous  eus- 
sions pu  nous  mettre  en  possession  de  ce  territoire,  grand 
comme  la  France,  l'Allemagne  et  la  Pologne  réunies...  Deux 
grands  rois  on^  aujourd'hui  tiré  le  sabre  pour  remporter  ce 
prix  de  si  haute  "aleur...  L'occasion,  dit  le  poète,  n'a  qu'une 
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mèche  de  cheveux  :  saisissons-  la  !  N'avons  -  nous  pas  juscjuici 
trop  compté  sur  notre  nombre  ?  Le  loup  qui  attaque  un  trou- 
peau ue  se  préoccupe  pas  de  la  quantité  de  moutons  qu'il  ren- 
ferme (le  loup,  c'est  le  Français)...  Sachons  que  de  nombre, 
bien  préparé  par  la  grâce  de  Dieu,  ferait  des  merveilles,  et  que 
la  science  militaire  et  la  discipline  conduiraient  comme  un 
seul  homme  nos  légions  armées.  Le  chiffre  de  notre  popula- 
tion ne  nous  servira  à  rien  tant  que  nos  colonies  ne  s'enten  - 
dront  pas  pour  agir,  car,  divisés,  nous  ressemblons  aux  petits 
royaumes  de  l'Afrique.  Si  nous  ne  nous  coalisons,  corps  et 
âmes,  contre  notre  ennemi  triomphant,  si  les  disputes  nous 
éloignent  les  uns  des  autres,  il  arrivera  ce  que  le  gouverneur 
de  la  Pensylvanie  prédisait  :  "  Nous  n'aurons  plus  rien  à  nous 
disputer,  ni  de  pays  pour  y  continuer  nos  chicanes." 

Que  d'aveux  dans  ces  quelques  lignes  !  Rien  qu'avec  cela, 
on  pourrait  répondre  à  toutes  les  comparaisons  blessantes  dont 
on  a  été  si  prodigue  envers  nous.  Et  certes  !  s'il  fallait 
imprimer  un  volume  de  citations  de  cette  nature,  elles  ne  nous 
manqueraient  pas  ! 

Le  grand  mot  qu'on  nous  lance  ne  renverse  rien,  ne  prouve 
rien,  et  n'a  d'importance  qu'aux  yeux  des  gens  préjugés  et  des 
ignorants  absolus  :     ''  Les  Anglais  vous  ont  écrasés  !  " 

Oui,  nous  sommes  les  vaincus  ;  oui,  nous  avons  été  conquis, 
mais  à  qui  la  faute  ?  Les  Alsaciens  et  les  Lorrains,  passés,  il 
y  a  huit  ans,  sous  le  joug  de  la  Prusse,  sont  -  ils  blâmables? 
Va-t-on  refuser  à  cette  population  le  titre  de  *' pépinière  de 
braves,"  que  le  premier  Napoléon  lui  a  décerné  ?  Qui  a 
droit  de  nous  arracher  nos  gloires?  Que  Louis  XIV  et  Louis 
XV  aient  abandonné  les  Canadiens,  que  le  second  empire  ait 
provoqué  l'abandon  de  deux  provinces  de  France,  qu'est-ce 
que  cela  fait  à  l'histoire  de  nos  petits  peuples  :  Alsaciens 
Lorrains,  Acadiens  et  Canadiens  ? 

Qui  a  fait  mieux  que  nous  et  qui  peut  nous  ôter  Thonneur  ? 

Soyons  sans  crainte  :  la  mémoire  de  nos  pères  ne  périra  pas. 
Dans  le  grand  procès  qui  s'instruit,  on  les  verra  surgir  avec 
éclat,  dignes,  de  plus  en  plus,  de  notre  amour  et  des  égards  de 
la  postérité  : 

Honneur  à  la  patrie  où  reposent  ces  braves  ! 
Honneur  au  nom  français,  qu'ils  ont  si  bien  porté  ! 
Leur  courage  éclairé  ne  connut  point  d'entraves, 
Et,  sans  jamais  fonder  des  "États  à  esclaves," 
Ils  pratiquaient  la  liberté. 

Benjamin  Sulte. 
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Si  Ton  examine  renseignement  d'un  instituteur  conscien- 
cieux,  et  qu'on  y  découvre  cependant  des  défectuosités,  on  finit 
bientôt  par  se  convaincre  que  ces  défectuosités  sont  dues,  la 
plupart  du  temps,  à  ce  que  cet  instituteur  enseigne  sans  but 
déterminé^  tant  pour  ce  qui  regarde  l'objet  général  de  l'école 
qu'il  dirige  que  pour  le  résultat  partiel  de  chaque  étude. 

Que  (lofs -je  me  proposer  dans  renseignement?  est  la  première 
question  qui  se  présente  à  l'esprit  de  l'instituteur.  Son  premier 
devoir  est  de  se  proposer  un  but  vers  lequel  tendront  ses  efforts 
de  tous  les  jours.  Un  but  nettement  défini  n'est  pas  seulement 
la  condition  indispensable,  il  est  encore  la  mesure  des  progrès 
de  sa  classe. 

Mais  quel  doit  être  ce  but  ?  La  réponse  à  cette  question  est 
contenue,  suivant  nous,  en  ces  trois  mots:  Forme?- l'esprit  et  le 
caractère  des  enfants.  Telle  est  la  fin  première,  le  but  principal 
de  toute  éducation. 

Il  est  vrai  que  l'objet  de  l'éducation,  même  de  celle  que  Tins  - 
tituteur  primaire  est  appelé  à  donner,  est  complexe,  varié,  et 
semble,  de  prime  abord,  résumé  d'une  manière  inadéquate  en 
ces  mots  :  Former  l'esprit  et  ie  caractère  des  enfants.  En  effet, 
Fenfant  a  droit  à  ce  que  son  corps,  aussi  bien  que  son  intelli  - 
gence,  reroive  des  soins  assidus  et  constants.  Il  doit  acquérir 
assez  de  connaissances  pour  qu'il  puisse  un  jour  pourvoir  par 
lui-même  à  sa  propre  existence,  et,  surtout,  il  ne  doit  pas 
ignorer  ces  devoirs  moraux  qu'il  lui  est  nécessaire  d'accomplir. 
Cependant  la  connaissance  d<'S  choses  ne  suffit  pas,  et  elle  ne 
saurait,  considérée  dans  l'enfant,  atteindre  un  haut  degré  de 
perfection.  Ce  qui  importe  le  plus,  alors,  c'est  de  cultiver  l'es  - 
prit  et  le  cœur,  et  de  les  préparer  ainsi  à  Tacquisition  de  con- 
naissances plus  élevées,  à  la  pratique  dos  vertus  viriles.  Il  faut 
en  un  mot,  féconder  le  terrain,  ijui  produira  ses  fruits  m  tcm  - 
pore.  De  là,  la  nécessité  de  développer  Vesprit  en  même  temps 
que  de  former  le  caractère. 
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Le  biiL  de  l'éducation  est  donc  de  mettre  l'homme  en  mesure 
de  mener  une  existence  meilleure  :  meilleure  au  point  de  vue 
intellectuel,  en  ce  que  l'éducation  donne  une  plus  grande 
activité,  une  plus  grande  vigueur,  une  plus  grande  précision 
aux  facultés  par  lesquelles  il  sait  et  agit  ;  meilleure  aux  points 
de  vue  moral  et  religieux,  en  ce  qu'elle  l'oblige  à  se  conduire 
d'après  les  lois  divines,  telles  que  révélées  par  Dieu  lui -môme. 
Le  perfectionnement  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  de 
l'homme  est  le  grand  objet  que  nous  devons  avoir  en  vue. 

Ainsi,  si  l'on  nous  demandait  d'indiquer  en  quelques  mots  le 
f)ut  de  l'éducation,  d'employer  les  termes  qui  en  déterminent 
la  fin  première,  et  servent  à  l'instituteur  comme  de  crUérîum 
pour  juger  de  chaque  détail  de  son  œuvre,  nous  ne  saurions 
en  trouver  de  plus  précis  et  qui  rendent  mieux  notre  pensée  que 
ceux  que  nous  avons  choisis  déjà  :  Former  l'esprit  et  le  carac  - 
tère  des  enfants. 

Mais  la  culture  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  est  une 
œuvre  qui  ne  peut  s'effectuer  sans  matériaux,  et  nous  sommes 
obligés,  pour  préciser  la  nature  de  ces  matériaux,  de  nous 
laisser  guider  par  les  besoins  de  la  vie  présente,  et,  surtout,  par 
ceux  de  la  vie  future. 

Les  matériaux  qui  s'offrent  à  rinstituteur,dans  renseignement 
purement  élémentaire,  sont,  à  première  vue,  si  humbles,  que 
l'on  pourrait  dire,  avec  quelque  apparence  de  vérité,  qu'ils  n'ont 
aucune  relation  avec  un  ordre  de  choses  plus  élevé.  S'il  en 
était  ainsi,  ces  matériaux  ne  seraient  nullement  appropriés  à 
l'anivre  dont  il  s'agit,  et  l'instituteur  verrait  son  enseignement 
réduit  à  une  espèce  de  mécanisme.  Heureusement,  cet  anta- 
gonisme, qui  serait  une  véritable  anomalie,  n'existe  point.  11 
serait  facile  de  démontrer  que  les  besoins  de  la  vie  future  et  la 
nature  d'une  saine  éducation  sont  des  choses  corrélatives. 

Bien  qu'en  matières  presque  entièrement  ratiouiielles,  telles 
que  la  grammaire  et  l'arithmétique,  le  but  que  Ton  doit  avoir 
en  vue  ne  puisse  être  qu'une  certaine  perfection  des  cou  - 
naissances  acquises  par  l'élève,  accompagnée  d'une  certaine 
somme  de  puissance  intellectuelle  développée  dans  racquisition 
de  ces  connaissances,  cependant,  lorsque  ces  matières  sont  en- 
seignées selon  les  principes  de  la  morale,  c'est-à-dire  ensei- 
gnées de  telle  sorte  qu'elles  soient  mises  en  rapport  concret 
avec   l'usage  que  l'on   doit    en  faire,  elles  passent   dans    une 
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catégorie  siipérieure,j'^t  contribuent,  pour  leur  part,  à  la  réa - 
lisation  de  la  fia  de  l'école.  Car,  dans  toute  école  primaire,  on 
peut,  lorsqu'on  les  comprend  parfaitement,  donner  aux  étu- 
des purement  rationnelles  une  portée  morale. 

Si  l'on  s'est  occupé  du  soin  de  préciser  convenablement 
l'objet  d'une  école,  on  a  déjà  fait  un  grand  pas  vers  ce  que  Ton 
doit  entendre  par  la  position  et  l'œuvre  de  l'instituteur.  L'ins- 
tituteur, séparé  en  quelque  sorte  de  la  société,  et  affranchi, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  devoirs  qu'elle  impose,  peut  assez 
facilement  diriger  ses  efforts  de  tous  les  jours  vers  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  et  du  caractère  de  ses  élèves.  Alors,  il  ne 
saurait  manquer  de  sentir  qu'une  mission  noble,  propre  à  stimu- 
ler son  zèle,  et,  de  plus,  créatrice,  lui  est  dévolue.  Avec  un  peu 
de  réflexion,  il  verra  qu'il  est  une  espèce  d'artiste  moral,  qu'il 
a  une  véritable  œuvre  plastique  à  exécuter,  celle  de  mouler^ 
pour  ainsi  dire,  la  nature  grossière,  inculte  de  l'enfant,  et  de 
lui  faire  acquérir  une  forme  con\^nable. 

Personne,  pensons- nous,  ne  sera  tenté  de  croire  que  nous 
exagérons  ici  la  tâche  de  l'instituteur.  Si  l'on  avait  quelque 
doute  sur  ce  point,  il  suffirait,  pour  être  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  que  nous  avançons,  que  l'on  comparât  un  instant  un  de 
ces  êtres  sans  éducation,  laissé  entièrement  à  lui -môme,  aux 
manières  insolentes  et  dévergondées,  aux  passions  effrénées, 
aux  paroles  lubriques,  au  regard  impudent,  dont  l'extérieur 
accuse  le  plus  grand  désordre,  avec  l'enfant  t'rfî^^i/f,  aux  ma- 
nières polies,  à  la  figure  douce  et  modeste,  à  Tœil  intelligent, 
dont  toute  la  personne  semble  douée  de  raison.  Que  ces 
heureuses  transformations  soient  l'œuvre  de  Tinstituteur  est 
•une  vérité  admise  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de 
l'influence  que  l'éducation  exerce  sur  l'humanité.  Certaine- 
ment, l'homme  qui  peut  viser  à  de  tels  résultats,  comme  pro- 
duits de  ses  labeurs,  peut  aussi,  ajuste  titre,  dire  que  ses  fonc- 
tions portent  le  cachet  d'une  puissance  créatrice. 

Tel  est,  suivant  nous,  le  caractère  de  la  mission  de  l'insti - 
tuteur. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'instituteur  primaire.  Le  maître 
chargé  d'une  branche  f^n  particulier  serait  moins  avanta- 
geusement placé,  pour  donner  à  son  enseignement  une  direc- 
tion morale,  que  ne  Test  l'instituteur  chargé  d'une  école  élé- 
mentaire.    L'un  ne  contribue  que  partiellement  à  l'œuvre  de 
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l'éducation  ;  il  n'a  sous  ses  soins  que  des  élèves  chez  lesquels  les 
tendances  morales  se  sont  déjà  •  manifestées,  chez  lesquels  le 
pli  de  rintelligence  est  déjà  pris.  L'autre,  au  contraire,  vit  au 
milieu  des  enfants,  et  cela  pendant  les  années  où  ils  sont  le  plus 
susceptibles  d'impressions  :  il  peut  les  former  autant  que  les 
instruire,  agir  sur  leurs  facultés,  et  leur  donner  la  direction 
première.  L'intelligence  de  l'enfant  et  sa  destinée  morale  ap  - 
partiennent  donc  au  premier  éducateur  plus  qu'à  tout  autre  : 
car  la  mesure  dans  laquelle  les  sentiments  et  les  idées  doivent 
entrer  dans  la  formation  du  caractère,  dépend  de  la  manière 
dont  on  les  développe  durant  les  premières  années  de  l'enfance. 

Puisque  telle  est  l'œuvre  de  l'instituteur,  puisque  ses  fonc- 
tions consistent  à  développer  Tintelligence,  et  surtout  à  diriger 
les  tendances  morales  de  ses  élèves,  il  est  indispensable  qu'il 
soit  guidé  aussi  bien  que  soutenu  par  une  connaissance  parfaite 
de  l'importance  de  ses  devoirs.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  aura  l'in- 
telligence de  la  nature,  de  la  grandeur  de  son  œuvre,  que  les  pe  - 
tits  détails  de  la  classe  s'offriront  à  ses  regards  sous  un  nouvel 
aspect;  il  verra  que  ces  mômes  détails  contribuent  dans  une 
large  mesure  à  l'obtention  de  la  fm  de  l'éducation,  et  que,  par 
conséquent,  ils  ont  une  grande  portée  morale. 

L'instituteur  qui  ignore,  au  contraire,  la  véritable  nature  de 
ses  fonctions,  et  qui  enseigne  sans  but  déterminé,  ne  peut 
avoir  qu'une  vue  partielle  de  ses  devoirs.  Les  nombreuses 
classes  et  les  sujets  variés  de  l'instruction  qu'il  donne,  ne  sau- 
raient  se  présenter  à  son  esprit  comme  parties  d'un  tout. 
L'organisation  de  son  école  est  probablement  vague  et  sans 
consistance  ;  les  branches  qu'il  enseigne  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles  :  car  où  l'on  n'aperçoit  aucune  idée  d'ensemble 
quant  au  but  que  l'on  se  propose,  il  ne  peut  se  trouver  que  des 
détails  partiels,  qui  ne  produisent  qu'un  résultat  fautif  ou  tron  - 
que.  Les  opérations  multiples  de  l'école  ne  forment  alors  qu'une 
juxtaposition  sans  cohésion,  au  lieu  d'avoir  entre  elles  une 
connexité  qui  doit  nécessairement  amener  la  fin  que  l'on  a 
en  vue. 

Mais  la  connaissance  du  but  de  l'école,  jointe  au  désir  de 
l'atteindre,  n'est  pas  seulement  la  qualification  indispensable 
d'un  instituteur,  elle  est,  en  outre,  la  plus  grande  garantie  de 
ses  succès.  Du  moment  qu'un  maître  se  fait  une  juste  idée  de  la 
fin  de  son  œuvre,  qu'il  possède  la  justesse  d'esprit  nécessaire 
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pour  donnor  à  celte  idée  une  forme  défuiie,  et  la  volonté  de 
réaliser  dans  sa  classe  ce  qvi'il  nourrit  dans  sa  pensée,  on  peut 
dire  que  ce  maître  est  parfaitement  à  la  hauteur  de  sa  mission. 
11  ne  saurait  dévier  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'est  tracée, 
et,  s'en  éloignât -il  quelque  peu,  qu'il  reconnaîtrait  bientôt  son 
erreur  et  se  hâterait  de  reprendre  le  droit  sentier. 

L'intelligence  complète  du  but  de  l'école  est,  de  plus,  indis - 
pensable  à  celui  qui  se  voue  à  renseignement.  Il  n'existe  peut- 
■étre  aucune  profession  où  le  besoin  d'une  idée  qui  stimule 
Tardeur,  ne  se  fasse  autant  sentir  que  dans  celle  de  l'institu- 
teur. Celui-ci  est  privé  de  cette  source  féconde  de  courage  et 
d'espoir  qu'une  œuvre  achevée  procure  à  son  auteur  :  il  lui  est 
rarement  donné  de  voir  le  fruit  de  ses  labeurs,  attendu  que  ses 
élèves  abandonnent  l'école  avant  qu'il  puisse  reconnaître  chez 
eux  le  résultat  des  principes  qu'il  leur  a  inculqués.  Il  est 
alors  certain  qu'il  ne  peut  retremper  son  zèle  que  dans  l'idée  de 
la  grandeur  de  scî?  fonctions,  et  dans  la  confiance  qu'il  travaille, 
autant  qu'il  est  en  lui,  au  développement  du  caractère  et  nu 
Ijerfectionnement  moral  de  ses  semblables  ^ 

J. -0.  Gassegrain. 


^  Voir  Laurlç's  Report  on  Education  :   T/ie  Purpose  of  l/ie  Scliool. 


VERCINGETORIX 


-NOUVELLE   HISTORIQUE  DEVANT   SERVIR  D'iNTRODUGTION  A   l'hISTOIRB 
ROMANTIQUE   DES  FRANÇAIS 


PAR 


ALFRED   DE   VERVINB 


Mais  celui  -  ci  leva  la  main  et  dit:  Priez  et  courbez -vous 
devant  celui  qui  va  quitter  Abred  (  la  vie,  le  cercle  de  migra- 
tion ),  afin  qu'il  vous  protège  et  vous  éclaire  quand  il  sera 
dans  Gwyndfyd  (  le  cercle  du  bonheur  )  ;  et  après  un  silence  : 
Espérez,  mes  frères,  notre  foi  n'est  pas  morte,  puisqu'elle  fait 
encore  des  martyrs  !    Ensuite,  il  appela  :  Tliéadlia  ! 

Une  druidesse,  grande  et  belle  comme  Octavia,  une  jeune 
mère  comme  elle  \  s'avança,  et,  sur  un  signe  deTaliésin,  gravit 
la  tombelle  et  vint  à  lui.  Alors  il  prit  l'enfant  et  le  mit  dans 
ses  bras  en  lui  disant  :  Femme,  je  te  confie  l'avenir  des  Gau- 
les !  A  partir  de  cette  heure,  tu  seras  responsable  de  sa  vie 
devant  les  nations  et  de  sa  vertu  devant  Dieu  î...  Puis  il  Téloi- 
gna  comme  il  l'avait  rapprochée,  par  un  geste  solennel.  Alors, 
à  Luern  avec  bonté  :  Tu  vas  quitter  la  terre,  sortir  du  cercle  de 
migration,  où  tout  est  ténèbres,  misères  et  douleurs,  pour 
entrer  dans  le  cercle  lumineux  de  Gwyndfyd,  où  tout  est 
science,  splendeur  et  félicité.  Si  tu  as  un  souvenir  à  trans- 
mettre, un  message  à  remplir  ou  un  devoir  à  accomplir,  meurs 
en  paix,  car  ce  que  tu  m'ordonneras,  je  le  ferai  ^ ... 


1  Les  druides  et  les  druidesses  pouvaient  se  marier,  sauf  des  exceptions 
dont  nous  parlerons,  note  I,  à  la  fin  de  cette  nouvelle. 

2  Voir  la  note  IV. 
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Luern  se  souvint  de  sa  mère,  de  ses  frères  et  de  ses  jeunes 
sœurs;  il  leur  adressa  mentalement  un  adieu  suprême;  son 
regard,  malgré  les  distances,  les  revit  dans  cette  grande  salle 
de  la  maison  paternelle  où  il  ne  devait  plus  s'asseoir  ;  dans  sa 
pensée,  il  embrassa  chacun  de  ces  fronts  chers,  essuya' furtive - 
ment  une  larme,  et  puis,  faisant  appela  toute  l'énergie  dont  son 
âme  vaillante  était  susceptible,  il  répondit  au  terrible  vieil  - 
lard  :  Je  te  remercie.  Je  n'ai  point  de  message  à  transmettre 
et  je  crois  avoir  accompli  tous  mes  devoirs...  Je  suis  prêt.  Le 
regard  de  Taliésin  lui  désigna  l'autel  ;  il  jeta  son  couteau,  son 
épée  et  sa  ceinture  au  pied  du  sinistre  monument,  et  s'élança 
sur  la  table  de  pierre. 

Il  se  coucha  sur  l'autel,  le  front  tourné  vers  la  voûte  azurée,  au 
sommet  de  laquelle  il  voyait  la  lune,  qui  lui  paraissait  comme 
une  lampe  d'argent  suspendue  dans  l'espace  pour  éclairer  et 
diriger  sa  marche  vers  le  cercle  de  béatitude.  Alors,  il  éprouva 
cette  aspiration  vers  l'infini  dont  participent  le  vertige  et  l'ex  - 
tase,  celle-ci  agissant  sur  l'esprit  comme  l'autre  sur  la  matière. 
Étendu  sur  la  pierre  qui  était  pour  lui  le  seuil  de  l'éternité,  de 
cette  éternité  que  sa  foi  lui  montrait  comme  un  océan  de  lu- 
mière, il  sentait  son  âme,  impatiente  de  s'y  plonger,  s'agiter  en 
lui  et  entr'ouvrir  les  ailes.  Quelque  chose  de  ravi  et  d'ineffable 
troublait  son  cerveau  et  faisait  palpiter  son  cœur  ! 

Pendant  que  le  grand -druide  évoquait  VAiocn  et  parlait  à 
Dieu,  l'ivresse  du  martyre  envahissait  Luern  ;  la  consommation 
du  sacrifice,  la  délivrance  se  faisait  trop  longtemps  attendre... 
Il  entonna  son  chant  de  mort.     Il  disait  : 

'*  Ma  langue  dira  mon  chant  de  mort  au  milieu  du  cercle  de 
pierre  qui  entoure  le  monde  ! 

"  C'est  la  fête  autour  des  deux  lacs  :  un  lac  m'environne  et 
'-'■  environne  le  cercle  ;  le  cercle  un  autre  cercle,  ceint  de 
'■'  douves  profondes.  Une  belle  grotte  est  devant,  de  grandes 
'*  pierres  la  recouvrent.  Le  serpent  s'avance  dehors  enram- 
'■'  pant  vers  le  vase  du  sacrificateur,  du  sacrificateur  aux  cornes 
"  d'or  î    Les  cornes  d'or  dans  sa  main,  sa  main  sur  le  couteau, 

"  le  couteau  sur  ma   tête  ^ "  Un  cri  poussé  par  les  mille 

voix  de  l'assistance  l'interrompit.    Voici  ce  qui  arrivait  : 


1  Ghanl  d' Utlrev -pen  -  Dragou,  ap.  Villemarqué,  Coîiles  des  anciens 
Bretons,  t.  I.,  p.  Î92.  — Le  Magasin  pilloresque  du  mois  do  novembre  1853 
contient  une  curieuse  restauration   d'un  monument  druidique  où  on  voit  le 
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Les  druides  et  les  prêtresses  s'étaient  rapprochés  et  groupés 
au  pied  de  la  tombelle,  pour  assister  de  plus  près  au  sacrifice  et 
pour  mieux  entendre  les  prophéties  de  Taliésin.  Leur  foi 
proscrivait  toute  distraction,  et  leur  attention  était  captivée  par 
ce  qui  allait  s'accomplir,  captivée  et  absorbée  à  ce  point,  que 
de  nombreux  cavaliers  avaient  envahi  la  clairière  sans  qu'ils 
-s'en  aperçussent. 

La  victime  fut  oubliée  môme  par  le  sacrificateur.  Taliésiu 
montra  l'entrée  du  némède  à  la  foule  épouvantée  et  descendit 
lentement  et  majestueusement  de  l'autel,  marchant  au-  devant 
des  violateurs  du  milieu  sacré.  C'étaient,  pour  la  plupart,  de 
ces  cavaliers  africains  que  nous  avons  vus  incendiant  un 
village  ;  des  Germains  et  quelques  Romains  se  mêlaient  à  eux. 
A  quelque  distance  en  arrière,  chevauchant  encore  sous  le 
couvert,  s'avançait  une  autre  troupe,  que  révélait  la  clarté  de 
nombreuses  torches. 

Les  premiers,  qui  ne  semblaient  que  l'avant -garde  ou  les 
éclaireurs  de  la  seconde  troupe,  se  trouvaient  déjà  dans  l'en - 
ceinte,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  ils  n'avançaient  que  len  - 
tement  et  difficilement,  entravés  par  les  cairns^  les  dolmens  et 
les  men-hirs  se  dressant  de  toutes  parts,  comme  les  colonnes 
de  l'immense  sanctuaire  qui  avait  pour  coupole  la  voûte  des 
cieux  et  pour  lampadaire  l'astre  des  nuits. 

Quand  ils  approchèrent  du  némède,  les  druides  et  les  drui  - 
desses  avaient  disparu  dans  l'ombre  du  temple,  comme  de  blancs 
fantômes  retournés  à  la  nuit  dont  ils  seraient  sortis.  Taliésin, 
seul  était  debout  devant  l'entrée.  Nous  nous  trompons  : 
Luern,  son  épée  à  la  main,  se  tenait  près  de  lui. 

Le  grand -druide  le  vit  et  lui  indiqua  le  némède  d'un  geste 
impérieux  ;  le  jeune  homme  hésitait  :  Va,  pour  protéger 
l'enfant,  dit  Taliésin.    Luern  obéit. 

Dans  ce  moment,  les  farouches  cavaliers  entraient  dans  la 
zone  libre  qui  entourait  le  némède,  et  dans  ce  moment  aussi. 
César,  entouré  de  chevaliers  et  de  centurions,  suivi  d'un  gros 


cercle  de  pierre,  le  cercle  entouré  de  douves,  et  la  grotte  couverte  de  grandes 
pierres  dont  parle  ce  chant,  ou  qui  en  atteste  l'authenticité.  — Le  serpent 
était  l'emblème  de  l'immortalité,  et  les  druides  l'entretenaient  dans  les 
némèdes.  Il  symbolisait  aussi  par  s  )n  changement  de  peau  les  grandes 
révolutions  terrestres  ou  les  renouvelle  nents  du  monde. 
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de  cavalerie  romaine,  émergeait  du  bois  et  pénétrait  dans  la 
clairière. 

Dès  qu'ils  n'eurent  plus  d'obstacles  à  éviter,  les  alliés  de 
César  s'élancèrent  vers  l'entrée  du  temple,  où  ils  avaient  vu  les 
femmes  et  les  druides  se  réfugier,  mais  ils  devaient,  pour  y 
entrer,  fouler  aux  pieds  de  leurs  chevaux  le  grand  vieillard  qui 
les  attendait  au  seuil  du  sanctuaire,  majestueux  et  terrible 
comme  son  dieu!  Les  Numides,  à  demi -nus,  les  Germains, 
vêtus  de  peaux  de  bêtes,  les  Romains,  aux  casques  de  fer,  s'arrô  - 
tèrent  devant  le  geste  solennel  et  la  voix  indignée  du  pontife 
quand  il  leur  cria  :  Arrière  î  sacrilèges  !  ne  souillez  pas  le  tem  - 
pie  de  mon  dieu,  ou,  craignez  qu'il  ne  vous  anéantisse  !... 

En  effet,  la  souveraine  puissance  donne  aux  fronts  qu'elle 
couronne  un  ascendant  qui  s'impose  aux  plus  sauvages  na- 
tures ! 

Un  seul  homme  ne  fut  pas  subjugué.  Ni  Théroïsme,  ni  la 
majesté  du  pasteur  centenaire  défendant  son  troupeau,  n'eu- 
rent la  puissance  de  l'arrêter  !...  Un  javelot  partit,  on  ne  sait  de 
quelle  main  cruelle,  et  Taliésin  recula  lentement,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  s'appuyer  à  l'une  des  assises  du  temple.  Il  avait  reçu 
le  trait  dans  le  côté,  et  il  se  retira  l'emportant  dans  sa  blessure, 
comme  s'il  eiit  dédaigné  de  s'apercevoir  qu'il  était  mortelle- 
ment atteint. 

César  arriva  dans  cet  instant  sur  le  lieu  du  meurtre.  Son 
front  olympien  n'eut  qu'un  nuage,  une  contraction  des  sour- 
cils—  et  un  large  vide  se  fit  aussitôt  autour  du  grand  consul 
et  du  grand -prêtre  ! 

Celui-ci  s'appuyait  à  l'angle  du  némède  plein  d'ombre, mais 
d'une  ombre  vivante,  au  sein  de  laquelle  palpitaient  l'esprit, 
rame  et  le  crt'ur  d'une  race,  dans  la  personne  des  poètes,  des 
prêtres  et  des  femmes.  Son  visage,  éclairé  par  les  reflets  argen  - 
tés  de  la  lune,  était  pâle  comme  sa  longue  robe  blanche, 
que  de  larges  taches  de  sang  maculaient  depuis  sa  ceinture 
jusqu'à  son  pied  ;  mais  il  redressait  fièrement  devant  César  le 
front  aiigiTste^ui  portait  la  triple  couronne  du  souverain 
pontificat,  de  la  science  et  du  martyre!  Hésus  lui-même 
apparaissant  aux  hommes  n'aurait  pu  se  /aire  plus  imposant. 

Celui-là,  César,  aeàis  giir  sa  selle  brodée,  entouré  de  ses  ceii 
turions,  de  ses  chevaliers  et  de  ses  princes  aux  armes  étince  - 
lantes,  était  éclairé   pnr  la   flamme   rouge  de  vingt  torches, 
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coiffé  du  casque  d'or  des  conquérants,  le  front  chauve  mais 
l'orbite  profonde  et  brillant  de  tous  les  feux  que  peuvent  allu  - 
mer  le  génie  et  l'ambition,  l'orgueil  de  la  victoire  et  l'instinct 
de  la  force. 

Il  y  eut  un  silence  pendant  lequel  ces  deux  gloires,  si  diffé- 
rentes, mais  si  grandes  et  si  réelles  toutes  les  deux,  parurent  se 
mesurer  î 

Enfin,  Taliésin,  redressant  sa  taille  héroïque,  parla  ainsi  : 

*•'  César,  tu  le  vois,  partout  le  meurtre  te  précède  î  Les  tor- 
ches qui  t'éclairent  ont  allumé  cent  incendies  !  Depuis  dix 
ans,  tu  as  fait  périr  un  million  de  guerriers,  et,  crime  plus 
grand  encore,  tu  as  fait  esclaves  un  autre  million  d'hommes  ! 
Tn  as  asservi  cent  nations  que  Dieu  avait  créées  libres!  Les 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants,  les  êtres  inoffensifs  et 
faibles  que  tes  soldats  ont  jetés  au  courant  des  fleuves,  aux 
ilammes  des  incendies,  ou  qu'ils  ont  tués  par  le  glaive,  sont 
innombrables  *  ! 

"  C'est  pourquoi,  César,  tu  es  maudit  par  les  vierges,  maudit 
par  les  mères,  maudit  par  les  fils,  maudit  par  les  vieillards,  et 
maudit  par  moi,  qui  te  parle  au  nom  de  mon  peuple  et  de  mon 
Dieu. 

*'  Tu  t'exaltes,  et  ton  orgueil  grandit  de  tous  les  désastres 
que  tu  infliges  au  monde  !  Apprends  à  te  connaître  et  humilie - 
toiî... 

"  Tu  n'es  qu'une  épée  dans  la  droite  du  Terrible,  et  quand 
sa  justice  sera  satisfaite,  quand  sa  colère  sera  apaisée,  quand 
sa  main  s'ouvrira  pour  laisser  tomber  son  glaive...  ton  heure 
sera  venue  î 

'"Alors  tu  seras  tremblant  comme  un  enfant  sans  mère! 
Tu  jetteras  autour  de  toi  des  regards  éperdus!  La  mort,  à  qui  tu 
donnes  de  si  splendides  festins,  la  mort  elle-même  te  trahira  ! 
A  ce  moment,  toutes  tes  victimes  se  dresseront  devant  toi,  et 
dusses -tu  cacher  ton  front  terrifié  sous  les  plis  de  ton  man- 
teau ^,  les  spectres  vengeurs  d'Orgétorix,  d'Ambiorix,  de  Geltill, 


1  Durant  huit  arinnées  de  guerre,  César  avait  forcé  plus  de  800  villes, 
subjugué  300  nations,  vaincu  3,000,000  de  combattants,  dont  1,000,000  périt 
sur  les  champs  de  bataille,  et  1,000,000  fut  réduit  en  esclavage.  Plutarq.,  m 
Caesare. 

2  On  sait  que,  fraj^iié  par  BruUis,  il  mourut  en  se  cou'-rant  la  tête  d'un 
pan  de  sa  robe. 
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de  Vercingétorix,  d'Indutiomar,  de  Dumnorix,  de  Gorrée,  de 
Lucter,  de  Guturvah,  et  de  cent  autres  héros  que  tu  as  fait 
mourir,  t'apparaîtront  !  Ils  te  suivront  jusqu'au  pied  du  Grand - 
Inconnu,  devant  qui  ton  âme  arrivera  tremblante,  glacée, 
transie  et  grelottante  de  terreur  i,  car  alors  la  vérité  t'appa- 
raîtra  dans  toute  sa  splendeur  et  ses  rayonnements  t'éblouiront. 
Tes  yeux,  qui  ne  pourront  supporter  l'éclat  de  sa  lumière,  se 
détourneront...  Tu  te  souviendras  peut-être,  et  voyant  tes  vic- 
times, tu  penseras  à  tes  légions.  Mais  c'est  vainement  que  tu 
chercheras  derrière  toi  tes  légionnaires,  tes  sauvages  Numides, 
tes  farouches  Germains  ;  tu  ne  verras,  te  séparant  de  l'iiumanité, 
qu'un  large  fleuve  roulant  dans  des  flots  de  sang  les  cadavres 
livides  des  femmes  et  des  enfants  que  tu  as  fait  immoler  !  Si 
tu  oses  porter  plus  loin  tes  regards,  tu  verras  des  phalanges  et 
des  armées  innombrables,  car  elles  comprendront  tous  ceux 
qu'a  fait  périr  ton  ambition  !  Enfin,  si  tu  peux  voir  plus  loin 
encore,  tu  verras  Rome,  victorieuse  aujourd'hui,  changée  en 
une  vaste  nécropole,  où  nos  fils  promèneront  leurs  pas  à  travers 
des  ruines,  les  seuls  monuments  que  votre  grandeur  éphémère 
léguera  aux  générations  futures  !...  tandis  que  cette  Gaule,  que 
tu  crois  vaincue,  domptée  à  jamais,  que  tu  crois  blessée  mor- 
tellement, se  relèvera  ;  et,  pendant  que  la  corruption  romaine  et 
le  limon  germain  retourneront  aux  lieux  d'en  bas,  le  génie  de 
nos  nations,  comme  un  grand  arbre  fécondé  par  vos  impuretés, 
poussera  ses  rameaux  puissants  dans  l'empire  de  l'air  et  de  la 
lumière  ! 

"Tu  souris.  César!...  mais  c'est  pour  donner  le  change  aux 
guerriers  qui  t'entourent.  Tu  ne  me  trompes  pas,  moi  ;  je 
sais  que  tu  as  peur  dans  ce  moment,  et  que  ta  vaste  intelli- 
gence reconnaît  que  c'est  Dieu  qui  m'inspire  !  " 

La  véhémence  qu'il  y  avait  mise  et  le  long  discours  qu'il 
venait  de  faire,  avaient  épuisé  l'illustre  vieillard.  Sentant 
venir  le  moment  suprême,  il  étendit  lentement  le  bras  vers  son 
ennemi,  et  articula  solennellpment  :  "  César,  je  vais  mourir,  et 
toi,  tu  vas  continuer  ton  œuvre;  mais  rappelle- toi  que  la 
roche  tarpéienne  touche  au  capitole  ^  ...  " 


1  Nous  faisons  dire  à  Taliésin  que  Dieu  jugora  César,  ce  n'est  pas  absolu- 
ment vrai  selon  les  croyances  druidiques  ;  le  juge  des  morts  était  Samhau, 
qui  s'asseyait  sur  son  tribunal  le  1er  novembre  pour  juger  les  trépassés. 

2  Les  triomphateurs  étaient  conduits  au  capitole,  et  les  criminels  étaient 
précipités  du  haut  de  la  roche  tarpéienne. 
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Il  s'affaissa  sur  lui  -môme  en  proférant  ces  mots  ;  et  science^ 
force  et  génie,  tout  ce  qui  l'avait  fait  grand  dans  ce  monde 
s'exhala  avec  son  âme,  dans  un  long  soupir  !  Le  grand  - 
druide  était  mort. 

César  ordonna  de  respecter  le  némède  et  s'éloigna  pensif. 

Les  légionnaires  qui  le  suivaient  se  montraient,  en  passant,  le 
cadavre  du  grand  centenaire  et  disaient,  en  le  regardant  avec 
une  sorte  d'effroi  :  C'était  le  grand  -  druide  !  Quelquefois,  d'au  - 
très  ajoutaient  :  C'était  l'aïeul  de  Vercingétorix  ! 

Quelques  instants  plus  tard,  le  milieu  sacré  était  rendu  à  sa 
solitude  et  à  ses  mvstères  ! 


Chère  lectrice,  si  cette  nouvelle  a  eu  le  mérite  de  vous  inté  - 
resser,  je  vous  raconterai,  dans  une  autre  étude  sur  les  Gaules, 
l'histoire  du  fils  de  Vercingétorix  et  d'Octavia,  étroitement  liée 
à  celle  du  vaillant  et  généreux  Luern* 

S» -Louis,  7  mars  1876. 

Comte  A.  de  Ver  vins. 


NOTES. 


I.  DES  DRUIDES,  DES  VOYANTS  ET  DES  BARDES. 

La  constitution  du  sacerdoce  divisait  l'ordre  druidique  en  trois  degrés  : 
deux  inférieurs  et  un  supérieur.  Les  deux  inférieurs  sont  les  prêtres  propre  - 
ment  dits,  appelés  ovijcld  ou  oivaïcld  chez  les  Kimris,  bàidh  chez  les  Gaëls. 
Ils  étudiaient  les  lois  secrètes  qui  relient  les  phénomènes  de  la  nature,  les 
mystères  de  la  terre  et  des  astres;  ils  prévoyaient  l'avenir,  célébraient  les  sa  - 
critices  et  guérissaient  les  maladies.  Après  eux  viennent  les  bardes,  bai^d  en 
gaélique,  et  barz  en  armoricain,  poètes  héroïques  et  religieux,  dépositaires 
des  traditions  nationales,  qui  célèbrent  les  grandes  âmes,  font  vivre  à  travers 
les  âges  la  mémoire  des  braves  tombés  dans  les  batailles,  distribuent  la 
louange  et  le  blâme,  et  transportent  d'un  invincible  élan  le  cœur  des  guer- 
riers par  les  rimes  résonnantes  de  leurs  vers,  rapides  comme  le  galop  des  che- 
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vaux  (  généralement  trois  syllabes  ).  Le  po^Ho  est  inspiré  comme  le  prêtre 
par  les  puissances  célestes.  Tout  ce  grand  symbolisme,  dont  la  poésie  mo- 
derne porto  à  peine  quelques  traces,  est  pour  le  barde  la  langue  même  de  la 
poési». 

Des  termes  aujourd'hui  vagues  el  obscurs  d'enthousiasme,  d'inspiration 
et  d'extase,  formules  incomprises  d'une  antique  tradition,  expriment  l'état  de 
son  âme,  <[uand  V Esprit  s'empare  de  lui.  Le  poêle  est  un  voyant,  sans  avoir 
besoin  <le  recourir/ comme  le  prêtre,  au  rite  de  la  divination  :  il  a  la  seconde 
vue  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Dans  chaque  nation,  le  grand -barde  est  élu  au  concours  ;  le  candidat  qui 
remporte  le  prix  est  ceint  d'une  écharpe  bleue  et  assis  sur  un  siège  d'or.  Il 
est  installé  à  la  droite  du  brenyn.  Toutes  les  tilles  qui  se  marient  lui  doi  - 
vent  un  présent  de  noce.  Le  simple  barde  a  le  droit  d'arrêter  et  de  mener 
au  brenyn  tout  homme  qui  en  insulte  un  autre  ^,  et  de  protéger  quiconque 
n'a  pas  de  patron.  Le  fils  de  l'esclave  est  libre  sïl  peut  se  faire  recevoir 
iDarde.  "  Si  le  brenyn  invite  le  barde  à  chanter,  qu'il  chante  trois  chants 
divers;  si  c'est  la  reine,  qu'il  chante  trois  chants  d'amour  à  demi-voix  ;  si 
c'est  un  noble,  aussi  trois  chants  ;  si  c'est  un  paysan,  qu'il  chante  jusqu'à 
épuisement  ^.'' 

Au-dessus  de  ces  deux  corps,  les  inspirant  et  les  dirigeant,  existe  une 
troisième  association,  retirée  du  monde,  habitant  les  profondeurs  des  forêts 
de  chênes  ou  les  enceintes  sacrées  des  némèdes  :  ce  sont  les  druides,  soit 
*'  les  plus  élevés  par  le  génie,"  selon  l'expression  latine.  Ils  sont  prêtres  et 
physiciens  comme  les  ovales,  et  poètes  comme  les  bardes,  mais  ils  sont, 
de  plus,  théologiens,  métaphysiciens,  moralistes  et  jurisconsultes.  C'est 
une  grande  association  de  philosophes  mystiques.  Libres  de  toutes  les 
charges  et  de  tous  les  emplois  de  la  vie  civile  étrangers  à  la  guerre,  dont  les 
passions  et  même  l'aspect  ont  été  jugés  incompatibles  avec  la  sérénité  des 
hautes  régions  où  s'efforce  de  se  maintenir  leur  esprit,  ils  partagent  leur 
temps  e«tre  la  méditation  et  l'enseignement,  entourés,  sous  leurs  ombrages 
sacrés,  de  l'élite  de  la  jeunesse  que  leur  envoie  les  familles  ou  qui  afilue 
spontanément  vers  eux  par  l'attrait  du  savoir  ou  l'ardeur  du  sentiment  reli- 
gieux. Bien  que  l'initiation  au  druidisme  n'impose  pas  l'obligation  d'a- 
dopter la  vie  des  forêts,  ceux  qui  allaient  jusqu'au  bout  de  ces  longues 
études  rentraient  rarement  dans  le  monde  ;  ils  ne  quittaient  guère  les  sanc- 
tuaires que  dans  des  occasions  solennelles  :  pour  présider  aux  sacrilices  qui 
ne  pouvaient  s'accomplir  sans  eux  ;  pour  remplir  les  augustes  fonctions  de  la 
justice  civile,  criminelle  ou  politique,  presque  exclusivement  réservées  par  la 
piété  gauloise  aux  hommes  qui  conversaient  avec  Dieu  ;  enfin,  pour  concilier 
les  individus  ou  les  tribus  ;  pour  condamner  ou  pour  récompenser,  car  il  y  a 
des  récompenses  pour  la  vertu  comme  des  châtiments  pour  les  crimes,  chez 
les  Gaulois  ;  et  l'on  peut  croire  que,  chez  des  hommes  si  sensihjos  à  l'honneur. 


1  Aln'-i.  à  une  é}X)qtic  appelée  hirhare,\e  ro'^pecLdela  personne,  c'est -à- dire  la 
(lignite  Individuelle,  était  protégée  chez  lefe  Gaulois  comme  elle  ne  l'est  pas  encore 
dans  ce  pays  ! 

2  Loi  de  Hoel  -  Da.    Vl'lemarq.,  bard.  brct.,  p.  20. 
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la  plus  précieuse  des  récompenses,  comme  la  plus  dure  des  peines,  c'est 
d'être  loué  ou  flétri  publiquement  par  le  barde,  qui  est  la  voix  là  où  le  druide 
♦î9t  la  pensée. 

Les  femmes,  que  l'énergie  de  leurs  sentiments  religieux  et  leur  exaltation 
nerveuse  rendent  si  propres  à  ces  phénomènes  extatiques,  regardés  comme 
surhumains  dans  l'antiquité,  tiennent  une  grande  place  dans  le  druidisme. 
On  les  y  trouve  sous  le  nom  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie,  sous  celui  de 
(Iruidesses.  Leurs  collèges  ou  leurs  monastères  sont  toujours  situés  dans  les 
lieux  les  moins  accessibles,  et  souvent  sur  les  îles  les  plus  sauvages  du  littoral 
breton  ou  Arraorique.  Un  îlot  situé  en  face  de  l'embouchure  de  la  Loire  est 
le  théâtre  des  mystères  les  plus  redoutables.  Les  prêtresses  qui  l'habitaient  et 
qui  appartiennent  à  la  nation  des  Nanètes  S  étaient  mariées,  mais  leurs 
maris  n'osaient  approcher  de  leur  sanctuaire,  et  c'étaient  elles  qui  venaient  les 
visiter  sur  le  rivage,  à  des  époques  déterminées.  Mais  le  plus  fameux  col- 
lège de  druidesses  était  celui  de  l'île  de  Sein  ou  Sena,  près  la  côte  des  Cori- 
sopites  (  Cornouaille  française  ).  Sur  ce  rocher,  presque  inabordable,  résidaient 
neuf  prêtresses  qui  faisaient  les  mêmes  vœux  que  les  vestales  de  Rome. 
Elles  prophétisaient,  apaisaient  ou  soulevaient  les  flots  par  leurs  chants, 
guérissaient  les  maladies  que  ne  pouvaient  guérir  les  ovates,  et  pouvaient 
emprunter  à  volonté  la  figure  de  tous  les  animaux.  Elles  représentaient,  dans 
la  croyance  populaire,  la  plus  haute  puissance  du  druidisme. 

Enfm,  au-dessus  des  ovates,  des  bardes,  des  druides  et  des  druidesses,  se 
dressait,  les  dominant  tous,  la  grande  figure  du  coïhbi,  ou  grand -druide. 

11.  DU  CHRISTIANISME  ET  DU  DRUIDISME. 

Le  druidisme,  qui  a  de  grandes  affinités  avec  le  mosaïsme,  bien  que  celui  - 
ci  représente  plus  Vunité  de  Dieu,  et  celui-là  davantage  VimmorlaUlé de 
Vâme,  offre,  comme  la  loi  d'Israël,  un  caractère  terrible  :  nous  voulons  parler 
des  sacrifices  humains.  L'ange  exterminateur  plane  devant  les  armées 
gauloises  et  au-dessus  des  autels  d'Hésus  comme  devant  les  armées  de 
David  et  au-dessus  du  bûcher  d'Isaac.  Le  mépris  de  la  mort,  quand  il  n'est 
pas  tempéré  par  d'autres  sentiments,  par  le  respect  de  l'œuvre  de  Dieu  en 
nous-  mêmes  et  dans  les  autres,  n'est  pas  avare  de  sang  humain.  Le  principe 
de  force  et  d'action  a  son  support  dans  la  foi  gauloise,  mais  le  principe  de 
sympathie  et  de  charité  ne  l'a  pas,  bien  que  le  génie  gaulois  soit  si  naturelle  • 
ment  sympathique.  Mais  la  théologie  gauloise  n'embrasse  pas  tous  les  é Lé - 
ments  du  génie  national  :  Hésus,  le  Dieu  -  Force,  le  Terrible  le  Père  éternel,  a 
pour  agents  la  Lumière,  l'Immortalité,  la  Nature,  l'Héroisnip,  mais  il  n'a  };as 
la  personnification  de  l'amour.  La  religion  de  l'amour  ne  se  lèvera  que  plus 
tard  sur  l'Occident.  Ce  qui  est  vrai  de  l'amour  divin  est  aussi  vrai  pour 
l'amour  humain.  Le  grand  rôle  moral  que  jouent  les  femmes  chez  les  Gaulois 
est  dû  aux  tendances  spontanées  de  la  race  plutôt  qu'à  la  n^Iigion.    L'amour,. 

l  Pays  de  Nantes,  N<mt,  eu  gaélique  em  covrante;  en  St. voie  et  da  ;8  la  Sui^e 
romaue,  on  appelle  encore  Nants  les  torrents  des  Alpes.  ', 
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le  véritable  esprit  de  vio,  le  principe  qui  doit  expliquer  la  femme,  n'est  pas 
encore  là.  Pour  que  le  génie  gaulois  développe  à  cet  égard  ses  profondes 
innéités,  il  faut  qu'il  soit  touché,  fécondé  par  la  flamme  du  christianisme. 
Et  c'est  d'une  secrète  combinaison  du  druidisme  et  du  christianisme  que 
jaillira  sur  le  moyen  âge  l'idéal  de  l'amour  moral  et  de  la  chevalerie.  Et 
les  Gaules  deviendront  la  terre  traditionnelle  de  la  courtoisie  et  de  la  géné- 
rosité, parce  que  le  culte  de  la  Vierge  et  celui  du  divin  Enfant,  deux  êtres 
faibles,  y  demeureront  plus  complets  et  plus  entiers. 

III.  DE  LA  PÉRIODE  TRENTENAIRE  ET  DE  L'ASTRONOMIE 
DES  DRUIDES. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Pythagore  n'ait  pris  ses  opinions  astronomiques 
ohez  les  druides.  Hécatée  dit  que  les  habitants  de  Tile  de  Bretagne  pré  - 
tendaient  voir  des  montagnes  dans  la  lune.  Le  Chant  des  séries  porte  à 
croire  que  les  druides  connaissaient  la  véritable  position  du  soleil  au  centre 
•de  notre  système  planétaire,  car  on  y  trouve,  dans  un  chant  intitulé  :  Chant 
Au  monde,  attribué  à  Taliésin  :  "  Je  demanderai  aux  bardes  du  monde, —  et 
pourquoi  les  bardes  ne  me  répondraient -ils  pas? — je  leur  demanderai 
-**  qui  soutient  le  monde  |)Our  que,  privé  de  support,  il  ne  tombe  pas  ;  et  s'il 
^' tombe,  quel  est  le  chemin  qu'il  suit?  Mais  qui  pourrait  lui  servir  de 
"  support  ?  Quel  grand  voyageur  que  le  monde  !  Tandis  qu'il  glisse 
"'  sans  repos,  il  demeure  tranquille  dans  son  orbite  ;  et  combien  la  forme  de 
"cet  orbite  est  admirable,  pour  que  le  monde  n'en  tombe  dans  aucune 
"  direction  !  "  Ce  magnilique  passage  suffit  pour  attester  que  les  druides 
avaient  des  vues  scientifiques  d'une  tout  autre  portée  ([ue  les  Grecs,  les 
Latins  et  le  moyen  âge.  "  Qui  ne  sent  frémir  ici,  dit  M.  Reynaud,  ce  grand 
"  courant  dont  était  sorti  Pythagore,  et  qui,  reparaissant,  devait  produire 
"  Kepler  et  tous  les  explorateurs  modernes  des  étoiles  ?  " 

C'était  par  suite  de  savantes  observations  astronomiques  qu'ils  avaient 
adopté  la  période  trentcnaire  jiour  en  faire  leur  siècle.  Leur  mois,  dit  M. 
Amédée  Thierry,  commençait  non  pas  à  la  syzygie,  ou  nouvelle  lune,  ni  à  la 
première  apparition  de  cet  astre,  mais  au  premier  quartier,  lorsque  presque 
la  moitié  de  son  disque  est  éclairé,  phénomène  invariable,  tandis  que  la 
syzygie  dépend  toujours  d'un  calcul,  et  que  le  temps  de  la  première  appari- 
tion est  sujet  à  varier.  Leur  plus  longue  période  d'années  était  de  trente 
ans,  au  bout  desquels  il  y  avait  concordance  entre  l'année  civile  (  lunaire  )  et 
l'année  solaire  ;  c'est-à-dire  que  les  points  cardinaux  des  équinoxes  et  des 
solstices,  chaque  trentième  année  civile,  revenaient  au  même  quantième  des 
mêmes  lunes.  Ce  retour  suppose  nécessairement  dans  ce  calendrier  une 
intercalation  de  onze  lunes  en  trente  ans,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  sur 
les  trente  anir'os,  onze  années  de  treize  lunes.  Par  le  moyen  de  cette  inter- 
calation, les  lunaisons  demeuraient  attachées  sensiblement  aux  saisons,  et  à 
la  fin  du  siècle  gaulois,  il  s'en  fallait  seulement  d'un  jour  et  10  heures  que  la 
concordance  de  l'année  civile  avec  la  révolution  solaire  fût  complète, 
^ifTérence  qui  pouvait  se  corriger  aisément. 
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IV.  DU  MÉPRIS  DE  LA  MORT  CHEZ  LES  GAULOIS. 

Dans  la  société  gauloise,  les  sentiments  dominants  sont  l'honneur,  c'est -à  - 
dire  Testime  exaltée  de  chacun  pour  sa  personnalité,  et  le  dévouement  au 
chef  qu'on  s'est  donné  pour  modèle.  A  la  guerre,  les  autres  peuples  com- 
battent pour  le  succès,  les  Gaulois  pour  l'honneur  !  Ils  ne  combattent 
<iu'à  force  ouverte,  autant  par  mépris  de  la  ruse  que  par  cette  disposition 
instinctive  d'action  collective  et  sympathique  qui  les  pousse  aux  grandes 
batailles  comme  aux  grandes  assemblées.  Dédaigneux  de  toute  tactique  et 
de  tout  artifice,  ils  rejettent  jusqu'aux  armes  défensives,  et,  dans  les  grandes 
journées,  on  voit  les  plus  jeunes  et  les  plus  beaux,  dépouillés  de  leurs  vête- 
ments, combattre  nus,  parés  de  colliers  d'or  et  de  bracelets  pour  la  fcle  des 
lances!  Le  Lacédémonien,  si  courageux  qu'il  soit,  s'habille  de  rouge  pour  ne 
pas  voir  son  sang  couler  ;  le  Gaulois  se  décore  du  sien  comme  d'une  parure  ^ 

Le  droit  de  porter  les  armes,  réservé  aux  hommes  Hbres,  leur  donne  un 
dédain  invincible  pour  les  luttes  sans  danger,  c'est-à-dire  sans  armes,  lais- 
sées au  bas  peuple  et  aux  esclaves  ;  mais  les  duels  sont  fréquents,  et,  dans 
certaines  nations,  ils  sont  arrivés  à  l'état  d'institution  judiciaire. 

Le  pomi  d'AoTi^iewr  explique  ces  mœurs,  si  différentes  de  celles  de  l'anti- 
quité classique,  mais  d'où  vient  le  suicide  ?  car  les  immolations  volontaires 
sur  les  autels  d'Hésus  sont  nombreuses,  et  ils  se  livrent  à  la  mort  comme 
des  désespérés,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  joyeux  dans  la  vie,  moins 
sombre  et  moins  mélancolique  que  ces  esprits  qui  se  répandent  sur  tout  et 
s'ouvrent  à  tout.  D'où  procède  donc  cette  force  contre  l'angoisse  qu'inspire 
à  la  créature  pensante  l'approche  de  la  dissolution  de  son  corps?  Pourquoi 
la  Gaule  est -elle  la  terre  "  où  l'on  ne  connaît  pas  la  terreur  de  la  mort  *  i  " 
C'est  dans  leur  croyance  qu'on  en  peut  trouver  l'explication  :  la  mort  n'est 
qu'un  état  de  transition.  Voici,  d'ailleurs,  comment  M.  J.  Reynaud  répond 
à  cette  question  [Encyclopédie- Nouvelle,  art.  Druidisme  )  :  "Si  la  Judée 
représente  dans  le  monde,  avec  une  fidélité  qui  lui  est  propre,  l'idée  du  Dieu 
absolu;  la  Grèce  et  Rome,  l'idée  de  l'homme  et  de  la  société,  la  Gauh^ 
représente,  avec  la  même  spécialité,  l'idée  de  VimmorlalUé  ^  !  " 

V.  QUELQUES  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

En  parlant  des  Gaulois  et  des  Germains,  nous  avons  dit  que  les  deux  peu  - 
pies  ne  doivent  pas  être  confondus  ;  en  effet,  les  disparités  morales  sont  en  - 
core  peut  -  être  plus  grandes  que  les  différences  physiques.  Les  Gaulois  pro  - 
fessaient  la  grande  religion  des  druides  et  le  corps  de  leurs  prêtres  exerçait 
une  influence  considérable  sur  les  mœurs  et  sur  les  opinions  des  nations  ;  les 
Germains,  eux,  n'avaient  pas  de  clergé  ;  toutes  leurs  croyances  consistaient  en 


1  Polyb.  II,  113  ;  III,  265. 

a  Horace,  lib.  IV,  od.  XIV,  v.  49. 

3  Le  lecteui-  doit  tenir  compte,  ici  comme  plus  haut,  de  l'excellenoe  relaiive  da 
judaïsme. 
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]>réjugés  dans  lesquels  se  réfugiait  leur  esprit  frappé  de  terreur  ou  de  quel - 
q\ie  autre  sentiment  vif.  Leurs  pratiques  religieuses,  dans  ces  cas  exception- 
nels, consistaient  en  une  sorte  d'hydromancie,  interprétée  par  dt*  vieilles 
femmes,  qui  rendaient  leurs  oracles  en  étudiant  les  cercles  de  l'eau,  la  chute 
des  cataractes  ou  le  bruit  des  ruisseaux.  Plus  tard,  ils  se  firent  une  religion 
dans  laquelle  se  confondaient  le  culte  d'Odin,  pris  aux  hommes  du  Nord,  et  le 
paganisme  romain,  pris  aux  hommes  du  Sud,  car  ils  ne  savaient  rien  tirer 
d'eux-mêmes.  Ce  flambeau,  porté  par  une  main  divine,  q  si  éclaire  la  cons- 
cience de  tous  les  peuples,  ce  rayon  émané  de  la  Divinité,  qui  pénètre  jusqu'au 
fond  des  forêts  sombres,  sous  le  toit  de  l'ajoupa  de  l'Indien  ou  de  la  cabane 
du  nègre,  et  qui  inondent  lésâmes  de  ces  impressions  ineffables  qu'on  appelle 
la  foi,  l'instinct  d'un  Dieu,  sont  sans  lumière  et  sans  chaleur  pour  ces 
cœurs  atrophiés,  qui  repoussèrent  pendant  douze  siècles  les  vérités  da  chris- 
tianisme pour  nourrir  leur  esprit  des  erreurs  du  paganisme.  El  quand  la 
lumière  les  inonda,  quand  une  loi  d'amour  et  de  charité  adoptée  par  le  monde 
entier  les  obligea  à  renoncer  aux  ténèbres  qu'ils  chérissaient,  ils  cherchè- 
rent des  taches  à  Ce  soleil  bienfaisant,  et  l'Allemagne  devint  le  foyer  dn 
Juthéranisme. 

Les  Gaulois  étaient  hospitaliers,  Us  attiraient  chez  eux  les  marchands  et 
les  voyageurs  ;  les  Teutons,  au  contraire,  les  tuaient;  ils  dévastaient  le  pays 
qui  les  entourait,  croyant  donner  une  idée  d'autant  plus  grande  de  leur  jouis- 
sance que  le  désert  qui  les  environnait  était  plus  vaste  et  plus  désolé. 

Les  Gaulois  n'émigraient  jamais  par  petites  troupes,  et  l'on  ne  voit  nulle 
part  dans  l'histoire  qu'une  tribu  ou  une  nation  ait  sollicité  des  terres  ou  des 
concessions:  à  cette  époque  de  barbarie,  ces  hommes  vaillants  s'en  empa- 
raient, prétendant  que  la  terre  devait  appartenir  à  ceux  qui  en  avaient  besoin 
et  qui  savaient  la  conquérir.  Les  Germains,  au  contraire,  ne  s'introduisent 
dans  les  Gaules  qu'en  demandant  des  concessions  pour  «pielques  familles,  ou 
-comme  alliés;  puis  d'autres  familles  ou  d'autres  guerriers  arrivent  successi- 
vement ;  bientôt  ils  l'emportent  par  le  nombre  sur  les  vrais  propriétaires  ; 
alors  leur  attitude  et  leurs  manières  changent,  et  ils  ne  tardent  pas  à 
■expulser  de  chez  eux  ceux  qui  les  ont  reçus  trop  généreusement.  On  re- 
trouve cet  esprit  dans  leurs  fils,  les  Allenlands  d'aujourd'hui. 

Les  Gaulois  sont  spirituels,  souvent  poétiques  ;  toujours  l'âme,  le  cœur  ou 
l'esprit,  le  sentiment,  en  un  mot,  l'emporte  sur  la  matière  ;  ils  aiment  les 
arts,  sont  doués  plus  qu'aucun  peuple  de  l'esprit  d'imitation  et  d'invention. 
C'est  tout  différent  chez  les  Germains:  quand  ils  sortent  de  la  barbarie,  leur 
esprit  investigateur,  toujours  replié  sur  lui  -même,  parce  qu'ils  ne  regardent 
qu'en  eux,  les  pousse  vers  les  sciences  abstraites,  où  ils  doivent  précéder  et 
])récèdent  peut  -  être  dès  maintenant  toutes  les  autres  nations.  Mais  les  arL«5 
ont  peu  de  charmes  pour  eux,  parce  qu'ils  s'adressent  à  des  facultés  dont  ce 
peuple  paraît  à  peu  jorès  privé  et  qu'on  peut  dire  particulières  aux  Grecs, 
aux  Latins  et  aux  Gaulois.  Cei>endant  l'Allemagne  compte  beaucoup 
d'hommes  illustres,  mais  ils  le  sont  d'une  façon  qui  leur  est  propre.  Leurs 
savants  ne  s'adressent  qu'à  la  matière  et  ne  reconnaissent  qu'elle  ;  leurs  hom  - 
mes  de  guerre  ont  le  génie  propre  à  leur  grand  Arminius  ou  Arminu,  qui  mas- 
sacra ses  alliés  et  força  son  proteclour  et  son  ami  à  se  donner  la  mort  :  je  parle 
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«de  Varus  el  do  ses  légions  trahies  et  immolées  dans  la  forêt  du  Fort-Ie-  Teu- 
to.  Ils  ont  des  poètes  ;  mais  comme  la  foi  n'a  pas  illuminé  l'aurore  de  leur  vie, 
leurs  poésies  ont  toujours  quelque  chose  de  fatal  et  de  fantastique,  qui  rap- 
pelle les  incantations  de  leurs  sorcières  hydromanciennes  plus  que  l'inspira- 
tion suave  de  la  vraie  poésie.  Goethe,  Schiller,  Burger,  Rosegarten  et  beau- 
coup d'autres  ont  certainement  de  grandes  beautés,  mais  Faust,  mais  Lénore, 
mais  le  Rurick  de  Rosegarten,  sont  des  ligures  plus  étranges  et  plus  terribles 
que  vraiment  poétiques.  Combien  de  pauvres  filles  ont  été  perdues  par  des 
Fausts  vulgaires  !  combien  de  suicidés  font  cortège  à  Werther  !  combien  de 
burgraves  ne  rappellent -ils  pas  Rurick  !  Les  œuvres  d'Hoffmann  portent, 
peut-être  encore  plus  accusé,  le  sceau  du  génie  germanique,  mais  ce  sceau 
sent  le  brûlé  !  On  le  dirait  toujours  apposé  par  le  diable  ! 

En  peinture  et  en  sculpture,  il  n'ont  pas  de  maîtres,  tandis  que  les  Grecs, 
les  Latins  et  les  Gaulois  en  ont  tant!  car  il  ne  faut  pas  confondre  en  pein- 
ture les  Flamands  avec  les  Allemands.  Nuremberg  est  célèbre  par  ses  bois 
taillés,  ses  horloges  comphquées,  mais  toutes  ces  choses  sont  faites  par  des 
artisans  habiles  et  non  pas  par  des  artistes.  A  propos  de  Nuremberg  on 
citera  Albert  Durer  ;  mais  s'il  est  né  à  Nuremberg,  il  n'était  pas  allemand 
pour  cela  :  son  père  était  un  serrurier  hongrois. 

En  musique,  l'Allemagne  a  possédé  ou  produit  de  véritables  maestri,  mais 
propres  au  goût  du  pays,  comme  M.  Wagner  ;  ceux  que  le  monde  admire 
justement  sont  bien  nés  en  Allemagne,  mais  ils  ont  appris,  vécu  et  produit 
en  Italie  ou  en  France,  parce  que  ces  natures  exceptionnelles  étaient  de  vé> 
ritables  anomalies  de  iautre  côté  du  Rhin,  qu'elles  traversèrent  pourémi- 
grer  vers  ceux  qui  jouent  du  violon  ou  de  la  flûte,  vers  les  appréciateurs  de 
la.  mélodie;  les  autres- restèrent  chez  les  artisans  de  la  symphonie,  chez 
ceux  qui  jouent  du  trombone,  de  la  clarinette  et  de  Tophicléide.  Si  le  fait  qui 
précède  n'est  pas  d'une  vérité  absolue,  les  exceptions  qu'on  pourrait  y  opposer 
aie  sont  pas  assez  nombreuses  pour  l'infirmor. 


ENCORE  LE  MOT  PLACE 


M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  de  Montréal^ 

Pmt-etre  vos  abonnés  liront-ils  avec  plaisir  la  lettre  sui 
vante  que  je  viens  de  recevoir  de  Belgique. 

H.  M. 


Verviers,  avril  1878. 


Mon  cher  ami, 


Je  reçois  régulièrement  et  je  lis  avec  beaucoup  de  plaisir 
rintéressante  Revue  de  .Montréal.  J'ai  trouvé  dans  la  livraison 
de  février  votre  remarquable  lettre  sur  la  signification  du  mot 
place.  Je  suis  pleinement  de  votre  avis,  et  je  prétends  aussi 
i|ue  le  mot  place^  appliqué  à  une  localité,  signifie  place  forte., 
forteresse.,  ville  fortifiée.  Vous  avez  cité  plusieurs  textes  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion;  je  vous  en  donnerai  d'autres  encore. 
Mais  il  i'aut  reiûarquer  que,  de  nos  jours,  le  mot  place  a  un 
autre  stms  spécial.  En  termes  de  négociants,  il  signifie  place 
tif  commerce.,  et  s'emploie  alors  pour  désigner  une  localité,  une 
ville  quelconque.  Ainsi  l'on  dit:  négocier  un  billet  sur  la 
place.,  avoir  du  crédit  sur  place.,  faire  des  traites  de  places  en 
places.  Les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Noël  et  Chapsal,  etc., 
admettent  cette  signification  dans  les  définitions  suivantes  : 

Bmquier.  —  Qui  fait  commerce  d'argent  de  place  en  place, 

VAvdnge. —  Intérêt  de  l'argent  prêté  au  cours  de  la  place. 

échelles. —  Places  de  commerce  sur  les  côtes,  dans  les  mers 
fin  Levant.    Or  ces  places  sont  des  villes  quelconques. 

Ces  réserves  faites  quant  à  l'acception  actuelle  du  terme,  je 
soutiens  qu'il  n'est  employé  par  les  auteurs  du  grand  siècle 
et  même  par  les  écrivains  postérieurs,  que  dans  le  sens  de  ville 
fortifice. 
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Voici  quelques  preuves  encore  : 

''  A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir  un  plan  et 
de  la  place  et  des  attaques."     (  Racine  à  Boileau.  ) 

^'  Ces  lettres  portaient  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  que 
•cinq  ou  six  jours  ;  "  et  plus  loin  :  "  il  n'empêchera  pas  la  place 
d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours."  (  Le  même  au  même,  du 
camp  devant  Mons.  ) 

"  Nous  sommes  à  l'heure  qu'il  est  au  corps  de  la  place^ ... 
cette  place  si  terrible,  en  un  mot,  Namur."  (Le  même  au 
même.  ) 

"  Le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant  à  demeurer  sous  de  grosses 
places,...  la  guerre  aurait  pu  devenir  fort  lente."  (Le  même  an 
même.) 

"  On  ne  sait  point  encore  si  M.  le  maréchal  de  Villars  mar- 
chera pour  secourir  la  place  (  Tournay  )."  (  Fénelon  à  son 
neveu.) 

"  Jeanne  réussit  à  délivrer  Orléans,  qui  était  la  seule  place 
importante  qui  restât  au  roi  de  France...  Jeanne  conduisit 
Charles  à  Reims,  prit  plusieurs  places  sur  son  passage."  (Mé- 
.  zeray,  je  crois.  ) 

Les  textes  suivants  sont  tirés  de  Bossuet,  oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé  : 

"  Le  prince,  par  son  campement,  avait  mis  en  sûreté...  toutes 
nos  places.'' 

"  Assiège- 1- il  quelque  place.,  etc." 
.  Celui-ci  est  de  Frayssinous,  éloge  de  Jeanne  d'Arc  : 

"Si  le  comte  de  Suffolk  essaie  de  se  défendre  dans  Jargeau, 
Idi^place  est  emportée  d'assaut." 

En  voici  de  Fléchier,  oraison  funèbre  de  Turenne  : 

"  Où  brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu 
militaire,  sièges  de  jHaces.,  etc." 

"  Il  passe  des  Alpes  aux  Pyrénées,  pour  assister  à  la  con  - 
.quête  des  deux  importantes  places...'' 

"  Je  pourrais  ajouter  ici  des  places  prises." 

'^  Ici  il  secourait  une  place  assiégée." 

On  peut  joindre  à  ces  exemples  les  définitions  suivante?, 
tirées  de  l'Académie,  de  Noël  et  Chapsal,  et  d'autres  diction- 
naires faisant  autorité  : 
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Capituler.  —  Traiter  de  la  reddition  à'une  place. 

Bloquer.  —  Occuper  avec  des  troupes  toutes  les  avenues  d'une 
place. 

Assiéger-— Fàiil'e  le  siège  d'une  place. 

Rasement.  —  Action  de  raser  une  fortification,  une  place. 

Ravitailler.  —  Remettre  des  vivres  et  des  munitions  dans  une 
p'ace. 

Siège.  —  Étab  issement  d'une  armée  autour  d\ine  jjlacc^  pour 
l'attaquer,  la  prendre. 

Ilempart.  —  Levée  de  terre  qui  défend  et  environne  une 
jjlitce.  ; 

Investissement.  —  Action  d'investir  une  place. 

Chemin  des  rondes. — Chemin  entre  le  rempart  et  la  mu- 
raille du  corps  de  la  place 

Tranchée. —  Fossé  creusé  pour  se  mettre  à  couvert  du  feu  en 
approchant  d'une  place  assiégée. 

Attaque.  —  Travaux  qu'on  fait  pour  s'approcher  d'une  place 
assiégée. 

Ouvrages.  —  Travaux  avancés  au  dehors  d'une  place. 
Escarpe. —  Pente  du  fossé  qui  est  du  côté  de  la  place. 

Contrescarpe.  —  Pente  du  mur  extérieur  du  fossé,  celle  qui 
regarde  la  place. 

Contrevallation.  —  Fossé  et  retranchement  fait  autour  d'une 
ff'nce  assiégée. 

Escalade. —  Attacjue  d'une  place  avec  des  échelles. 

Défenses.  —  Ce  qui  sert  à  mettre  à  couvert  ceux  qui  défen- 
dent une  place. 

Débloquer.  —  Faire  lever  le  blocus  d'une  place. 

Commandant.  —  Qui  commande  dans  une  place 

Découvrir  une  place.  —  La  dégarnir  de  force. 

Défendre  une  place.  —  Résister  à  ceux  qui  veulent  s'en  rendre 
maîtres. 

(jarnison.—  Soldats  qu'on  met  dans  une  pla<;e  pour  la  dé- 
W  lidre. 

Sentinelle, —  Fantassin  qui  fait  le  guet  pour  la  garde  d'un 
«amp,  d'une  place. 


ENCORE  LE  MOT  PLACE  285 

r        ^ 

Parlementer. —  Faire  et  écouter  des  propositions  pour  rendre 
une  place. 

Reddition.  —  Action  de  rendre  une  place  hYârmée  qui  ras- 
siége. 

On  peut,  en  toute  sûreté,  mettre  ceux  qui  ijrétendent  quelplace 
veut  dire  localité  quelconque  au  défi  d'étayer  leur  assertion 
d'un  nombre  équivalent  d'autorités  reconnues.  J'ai  trouvé' 
souvent  dans  les  auteurs  le  pléonasme  place  forte,  place  de 
guerre,  mais  nulle  part  encore  le  mot  place  dans  le  sens  de 
ville  non  fortifiée. 

Vous  pouvez  faire  de  ces  notes  l'usage  qu'il  vous  plaira. 

Tout  à  vous, 

GuiLL.    LONNEUX, 

Professeur  au  collège  S^- François ^ Xavier, 

Verviers. 
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"  Evidemment  l'état  de  l'Europe  reste  le  môme,  disait  le 
■Correspondant  du  25  avril  ;  l'hostilité  de  l'Angleterre  ne  s'est 
désarmée  d'aucun  de  ses  desseins  ni  de  ses  moyens  ;  la  réunion 
du  Congrès  n'est  ni  plus  facile  ni  plus  sûre  aujourd'hui  qu'il  y 
a  trois  semaines  ;  rien  n'est  changé  dans  les  intérêts  divers 
que  le  traité  de  San  Stefano  satisfait  ou  blesse  ;  seulement  la 
médiation  de  M.  de  Bismarck  s'est  interposée  ;  Saint-Péters- 
bourg négocie,  Vienne  temporise,  Londres  attend." 

Mais  si  Londres  attend,  c'est,  cette  fois,  l'arme  au  bras,  et  son 
expectative  n'a  rien  de  rassurant  ni  pour  le  czar,  ni  pour  son 
€ompère  Bismarck.  Que  l'Angleterre  montre  qu'elle  est  sincè  - 
rement  décidée  à  se  battre  s'il  le  faut,  et  alors  elle  aura  des 
alliés,  lisait  -  on  ici  môme,  au  mois  dernier.  Eh  bien  !  elle  le 
montre  aujourd'hui,  et  lord  Beaconsfield  a  fait  voir  que  lorsque 
la  reine  Victoria  demandait  au  parlement  le  titre  d'Impéra  - 
trice  de  l'Inde,  ce  n'était  pas  pure  affaire  d'étiquette  et  d'os - 
tentation.  Grâce  à  ce  titre,  une  armée  formidable  a  pu  être 
préparée  et  transportée  en  Egypte  sans  que  l'Europe  en  ait 
presque  rien  su.  Ces  préparatifs  énergiques  ont  répondu  efTica  - 
■cément  à  tous  ces  articles  des  journaux  de  l'Hindoustan  que  j'ai 
mentionnés  dans  ma  dernière  revue,  et  qui  s'indignaient  de  l'i  - 
«action  et  de  l'impuissance  de  l'Angleterre.  Le  vice  -  roi  de 
l'Inde  a  promis  cent  vingt  mille  soldats  au  gouvernement 
anglais,  et  il  est  en  train  de  tenir  parole.  Le  fanatisme  musulman 
s'est  mis  au  service  de  l'Angleterre,  et  c'est  à  qui  partira  pour 
l'isthme  de  Suez.  Cela  s'appelle  to  stcal  a  march  on  the  encmy  ; 
et  la  Russie,  qui  comptait  sur  le  mécontentement  des  Hindous, 
se  trouve  avoir  l'herbe  coupée  sous  le  pied. 

D'après  les  derniers  télégrammes,  Bismarck,  croyant  que  pour 
cette  fois  la  guerre  européenne  dont  on  parle  depuis  si  long  - 
temps  est  sur  le  point  d'éclater,  et  redoutant  plus  qu'aucune 
autre  chose  une  aUiance  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  Bismarck  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  tout  de  bon,  et  il  a 
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fait  voir  à  la  Russie  qu'elle  n'a  rien  à  gagner  à  pousser  ses  pré- 
tentions trop  loin,  qu'au  contraire,  dans  l'état  d'épuisement  où 
elle  se  trouve,  après  avoir  eu  tant  de  peine  à  vaincre  la  Turquie 
isolée  et  abandonnée  de  tout  le  monde,  elle  ne  doit  pas  se  faire 
un  jeu  de  s'attirer  deux  grandes  puissances  sur  les  bras.  Les 
nouvelles  sont  donc  aujourd'hui  à  la  paix,  et  l'on  assure  qu'enfin 
la  Russie  va  consentir  à  la  révision  du  traité  de  San  Stefano 
dans  une  conférence  européenne. 

Si  cet  état  de  choses  peut  se  maintenir,  si  d'autres  télégram  - 
mes  ne  nous  apprennent  pas  demain  ou  après  demain  que  tout 
est  rompu  encore  une  fois,  il  y  aura  lieu  de  se  réjouir,  car  le- 
droit  européen,  qui  avait  presque  cessé  d'exister,  et  qui  n'était 
plus  que  le  droit  du  plus  fort,  selon  la  belle  maxime  de  Bis- 
marck :  la  force  prime  le  droit,  le  droit  européen  aura  quel - 
que  chance  de  revivre.  Et  alors  la  France,  remise  de  ses  revers, 
pas  assez  forte  pour  être  un  sujet  de  terreur  ou  d'envie,  assez 
forte  cependant  pour  inspirer  du  respect,  la  France  pourra  en  - 
core  une  fois  se  faire  écouter  dans  les  conseils  de  l'Europe. 

Il  semble  aussi  qu'il  y  ait  chez  elle  en  ce  moment  un  certain 
apaisement  des  passions  politiques,  précisément  peut-  être  par-^' 
ce  que  les  plus  remuants  et  les  plus  exigeants  des  républicains- 
sont  tenus  en  laisse,  dans  une  certaine  mesure,  par  leurs  amis 
arrivés  au  pouvoir,  et  parce  que  les  partis  monarchistes,  voyant 
la  république  mieux  assise,  sentant  l'impossibilité  de  faire  pré  - 
valoir  leurs  vues,  bornent  maintenant  leurs  efforts  à  conserver 
tout  ce  qu'ils  pourront  de  leur  propre  liberté  d'action,  et  que: 
pour  cela  ils  ne  peuveut  qu'appuyer  certaines  mesures  dit 
nouveau  gouvernement.  La  tactique  des  partis  est  en  effet  toute 
différente  dans  l'opposition  et  au  pouvoir  ;  et  le  tort  de  bien 
des  hommes  politiques,  tort  qu'ils  ont  souvent  expié  assez 
cruellement,  c'est  d'agir  au  pouvoir  comme  s'ils  devaient  tou  - 
jours  y  rester,  et  dans  l'opposition  comme  s'ils  ne  devaient 
jamais  arriver  au  pouvoir. 

Les  circonstances  actuelles  ne  justifient  donc  pas  les  craintes- 
si  longtemps  entretenues  au  sujet  de  l'état  de  l'Europe  et  de 
celui  de  la  France  pendant  l'expositition  universelle,  qui  s'est 
ouverte  à  Paris  fort  solennellement  le  premier  de  mai,  et  qui 
pourra,  il  faut  l'espérer,  se  continuer  paisiblement  et  avec  succès 
jusqu'à  la  fin  et  à  l'entier  développement  de  son  programme. 

Dans  cette   nouvelle  exposition,  ce  sera  très  -  probablement 
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l'Angleterre  et  ses  colonies  qui,  après  la  France,  paraîtront  avec 
le  plus  d'éclat.  Ces  expositions  internationales  sont  un  peu 
comin?  le  festin  offert  par  le  renard  à  la  cigogne  ;  mais,  comme 
dans  la  fable,  la  cigogne  ne  manque  point  de  se  rattraper  dans 
une  nouvelle  exposition,  où  à  son  tour  elle  a  tous  les  avan  - 
tages.  Les  États-Unis,  un  peu  fatigués  de  leur  succès  de 
l'année  dernière,  ne  seront  peut-être  pas  même  aussi  forts 
qu'ils  l'ont  été  dans  les  expositions  précédentes  à  l'étranger  ; 
l'Allemagne  s'est  abstenue,  excepté  en  ce  qui  a  rapport  aux 
beaux -arts.  Le  Canada,  là  comme  dans  les  expositions  pré  * 
cédentes  à  Paris,  à  Londres,  à  Dublin,  à  Philadelphie,  occu- 
pera une  place  très -distinguée  pour  un  jeune  pays.  Nous 
sommes  très -bien  représentés  par  M.  Keefer,  commissaire  en 
chef,  et  par  M.  Perrault,  secrétaire  de  la  commission,  qui  avait 
déjà  rempli  cette  charge  à  Philadelphie.  On  s'est  plaint  de  ce 
que  le  gouvernement  d'Ottawa  n'ait  pas  choisi  plutôt  un 
Canadien  français  comme  commissaire  en  chef.  Cela,  en  effet, 
eût  paru  naturel  et  eût  été  un  compliment  de  bon  goût  fait  à  la 
France.  Mais  enfin,  ce  n'est  point  la  faute  de  M.  Keefer,  et  du 
moment  qa'il  fait  tout  son  possible  pour  bien  s'acquitter  de  sa 
tâche,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

La  représentation  de  la  province  de  Québec,  en  ce  qui  con  - 
cerne  l'instruction  publique,  sera  plus  complète  qu'elle  ne  l'a 
encore  été  et  nous  prendrons  notre  revanche  d'Ontario,  qui 
nous  écrasait  à  Philadelphie,  et  qui,  cette  fois,  s'abstient.  On- 
tario s'était  aussi  abstenu  à  Paris  en  1867,  où  le  surintendant 
de  l'instruction  publique  du  Bas -Canada  obtint  une  médaille 
d'argent  pour  son  exposition  scolaire,  après  en  avoir  obtenu 
une  de  bronze  à  Londres. 

On  sait  que  ce  fut  par  ces  premières  expositions  de  Londres 
et  de  Paris  que  le  Canada  fut,  pour  bien  dire,  pour  la  première 
fois  révélé  à  l'Europe.  Les  brochures  de  MM.  Taché,  Hogan 
et  Langevin,  distribuées  à  la  première  exposition  de  Paris,  nous 
ont  fait  un  très -grand  bien,  et,  depuis  ce  temps,  on  s'est  beau- 
coup plus  occupé  de  nous,  ce  qui  n'est  pas  une  simple  satis- 
faction d'amour -propre,  mais  ce  qui  est  au  contraire  d'une 
grande  utilité  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l'émigration, 
sans  compter  l'appui  moral  que  les  nations  peuvent  se  prêter 
les  unes  aux  autres  lorsqu'elles  se  connaissent  mieux 

C'est  le  prince  de  Galles  qui  préside  la  commission  britan- 
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nique  et  qui  dirige  la  représentation  de  l'Angleterre  et  de 
toutes  ses  colonies.  Déjà  très -populaire  en  France,  où  il  a  fait 
de  fréquents  voyages,  notre  futur  souverain  s'y  conduit  de 
manière  à  augmenter  encore  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui. 
Il  n'a,  du  reste,  jamais  déguisé  ses  sympathies  pour  la  France^ 
et  il  n'en  a  pas  tenu  à  lui  si  l'Angleterre  n'est  pas  intervenue 
en  faveur  de  son  ancienne  rivale,  lorsque  M.  de  Bismarck  tenait 
celle-ci  sous  le  talon  de  sa  botte. 

Il  n'y  avait  donc  pour  lui  aucune  indélicatesse,  quoique' 
ce  soit  aujourd'hui  l'Angleterre  qui  a  besoin  de  la  France,  de 
parler  comme  il  l'a  fait  au  banquet  que  lui  ont  offert  les 
exposants  anglais. 

"C'est  avec  un  vrai  plaisir,  a-t-il  dit  en  français,  que  je 
viens  remercier  la  nation  française,  tant  en  mon  nom  qu'au 
nom  de  la  commission  royale  britannique,  de  tout  ce  qu'elle  a 
fait,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  demander,  à  vous,  M.  le  commis- 
saire général  Kranz,  qui  êtes  auprès  de  moi,  d'accepter  mes 
remerciements  comme  un  témoignage  public  de  la  manière 
gracieuse  et  courtoise  avec  laquelle  vous  nous  avez  prêté  votre 
concours. 

"  Aujourd'hui,  on  peut  affirmer  d'avance  que  l'exposition  uni  - 
verselle  de  1878  sera  un  grand  succès;  c'est  pourquoi  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  et  de  dire  à  la  France  entière  que  la  pros  - 
périté  de  ce  pays  et  celle  de  la  Grande-Bretagne  y  sont  égale  - 
ment  intéressées,  et  que  la  participation  cordiale  que  nous 
avons  apportée  au  triomphe  de  l'industrie  et  des  arts  dans 
cette  lutte  pacifique,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  nos 
deux  nations  et  pour  le  monde  entier.  Li  part  que  nous  avons 
tenu  à  prendre  dans  cette  exposition  internationale  est  la 
meilleure  marque  de  sympathie  que  nous  puissions  donner  à  ce 
peuple  français,  à  qui  nous  devons  tant  et  que  j'aime  de  tout 
cœur,  et  j'espère  que  cette  exposition  demeurera  dans  tou^  les 
souvenirs  comme  l'emblème  du  travail,  de  la  concorde  et  de  la 
paix.  " 

En  réponse  à  un  autre  toast,  le  Prince  de  Galles  a  dit  incidem  - 
ment  que  les  anciennes  divisions  qui  séparaient  autrefois  la 
France  de  l'Angleterre  ne  devaient  plus  reparaître.  Réunies  une 
première  fois  il  y  a  un  quart  de  siècle,  ces  deux  nations  se  sont 
unies  aujourd'hui  pour  toujours.  "Tout  mon  cœur,  a-t-il 
ajouté,  est  avec  la  France.    Vous  tous  qui  êtes  ici  présents, 
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comme  tous  ceux  qui  me  connaissent,  vous  savez  que  tous  les 
désirs  de  mon  cœur  sont  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la 
France.  " 

Voilà  des  paroles  d'autant  plus  importantes  que  l'on  sait 
qu'elles  sont  sincères,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
sont  dites  ne  leur  ôtent  rien  de  leur  prix. 

L'Angleterre  et  la  France,  sérieusement  unies  et  voulant  se  - 
rieusement  le  retour  à  une  sorte  d'équilibre  européen,  pèseraient 
aujourd'hui  d'un  aussi  grand  jjpids  que  jamais  dans  les  des- 
tinées du  monde.  La  France  a  prouvé  ce  qu'elle  pouvait  faire' 
pour  se  relever  même  des  plus  grands  désastres.  Elle  a  reçu  - 
péré  ses  forces  dans  un  espace  de  temps  prodigieusement 
court,  et  de  manière  à  étonner,  à  effrayer  presque  les  vainqueurs 
de  Sadovva  et  de  Sedan. 

L'Angleterre,  de  son  côté,  est  commercialement  et  financière- 
ment plus  puissante  que  jamais  ;  sa  marine  est  encore  la  plus- 
forte,  et  elle  vient  de  révéler  par  un  trait  de  génie  de  la  part 
de  lord  Beaconsfield  que  l'Lide  peut  au  besoin  être  pour  elle 
tout  autre  chose  qu'un  embarras. 

M.  Farrar  a  publié  dans  la  Forthnightly  Review  un  article  sur 
les  forces  sociales  de  l'Angleterre  qui  a  attiré  l'attention  des 
hommes  publics  de  l'Europe.  Ce  travail  statistique  considérable 
prouve  que  sous  le  rapport  de  la  population,  de  la  richesse,  de 
la  faculté  de  s'imposer  des  taxes  sans  trop  en  souffrir,  la  Grande  - 
Bretagne  et  l'empire  ont  fait  dans  ce  siècle  des  progrès  éton- 
nants et  qui  ne  le  cèdent  à  ceux  d'aucun  autre  pays.  En  1810', 
la  Grande-Bretagne  comptait  douze  millions  d'Ames,  elle  en  a 
aujourd'hui  vingt-  huit  (  l'Irlande  non  comprise  dans  les  deux 
cas). 

'A  la  môme  époque,  la  France  avait  le  double  de  population, 
aujourd'hui  elle  n'a  qu'un  tiers  déplus;  la  Russie  d'Europe 
avait  quatre  fois  la  population  de  la  Grande-Bretagne,  aujour- 
d'hui elle  n'est  que  trois  fois  et  demie^plus  populeuse.  Mais  si 
l'on  prend  en  considération  tout  l'empire  britannique,  alors  on 
trouve  que  l'Angleterre  commande  à  250,000,000  d'ames,  et 
qu'en  ce  moment  la  Russie,  en  ajoutant  à  sa  population  euro  - 
péenne  les  quatorze  millions  de  ses  sujets  en  Asie,  n'arrive  en 
comparaison  qu'à  un  chiffre  insignifiant. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  les  possessions  russes  sont  com  , 
pactes,  que  la  forme  dit  golivertiëment  est  absolue,  que  tout  cet 
empire  se  remue  et  marche  au  besoin  comme  un  seul  homme 


REVUE  EUROPEENNE  291 

tandis  que  l'empire  britannique  est  épars  dans  les  cinq  parties 
du  monde,  que  la  plupart  de  ses  colonies  sont  en  temps  de 
guerre  un  embarras  plus  qu'une  aide.  Gela  est  vrai  avec  les 
doctrines  de  l'école  de  Manchester,  qui  veut  laisser  exclusive  - 
ment  aux  colonies  le  soin  de  se  défendre  elles-mêmes,  qui  a 
laissé  tomber  en  ruines  les  fortifications  de  Québec,  le  Gil  - 
braltar  américain,  et  qui  en  a  retiré  ses  troupes  ;  mais  si  l'An- 
gleterre faisait  un  appel  à  toutes  ses  colonies,  avec  le  nouvel 
esprit  qui  l'anime,  il  est  à  croire  qu'elles  y  répondraient  et  que 
des  légions  lui  viendraient  de  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Pour  en  revenir  à  l'article  de  la  Forthnightly  Review  commen  - 
té  par  le  Times ^  après  avoir  établi  que  si  en  1815  le  peuple  de 
la  Grande  -  Bretagne,  avec  un  revenu  de  £300  millions  ou  de  £25 
par  tête,  pouvait  mettre  de  côté  £100  millions  pour  l'État,  c'est- 
à-dire  un  tiers  de  la  fortune  générale,  une  population  double 
-de  celle  -  là,  avec  un  revenu  général  proportionnellement  accru, 
c'est-  à  -  dire  £50  par  tête,  pourrait  contribuer  au  -  delà  de  200 
millions  sans  se  gêner  d'une  manière  bien  perceptible. 

Il  en  conclut  que  le  peuple  d'Angleterre  et  d'Ecosse  étant, 
homme  pour  homme,  situé  de  tout  autre  manière  qu'il  ne 
l'était  il  y  a  un  demi  -siècle  ;  qu'étant  en  nombre  total,  en  va  - 
leur  individuelle,  et  en  moyenne,  plus  considérable,  plus  riche, 
et,  de  plus,  moralement  et  physiquement  supérieur  à  ce  qu'il 
était,  il  est  encore  bien  plus  en  état  de  faire  une  lutte  sem- 
blable à  celle  qu'il  fit  du  temps  de  Pitt  avec  tant  de  persévé  - 
raiice  et  de  succès.  "  Ajoutons,  dit  -  il,  à  notre  force  intérieure, 
celle  de  notre  vaste  empire  de  l'Inde  et  de  nos  colonies,  et, 
tenant  compte  du  fait  que,  par  les  habitudes  laborieuses  de  nos 
populations,  nous  pouvons  créer  et  accumuler  beaucoup  plus 
de  capital  que  la  Russie  et  par  conséquent  en  épargner  davan- 
tage pour  les  besoins  de  la  guerre,  nous  trouverons  que,  dans 
une  lutte  prolongée,  l'Angleterre  peut  développer  une  énergie 
telle  que  la  Russie  ne  serait  en  comparaison  qu'une  puissance 
de^troisième  ou  de  quatrième  ordre,  et  moins  encore  peut-être." 

On  peut  trouver  ces  espérances  exagérées  ;  mais  le  fait  qu'el  - 
les  sont  reproduites  par  le  Times^  le  grand  organe  de  l'opinion 
publique  en  Angleterre,  montre  qu'il  y  a  eu  une  réaction  salu  - 
taire,  et  que  l'on  n'est  plus  disposé,  comme  on  l'était  il  y  a  quel- 
ques mois,  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  lutter. 

Les  résultats  de  cette  nouvelle  attitude,  dont  le  mérite,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  revient  seulement  à  lord  Beaconsfield  et  à  la 
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rçine,  qui  l'a  soutenu  comme  elle  avait  aussi  soutenu  lord 
Palmerston  dans  la  première  guerre  d'Orient,  se  montrent  dans 
les  reculades  de  la  Russie  et  dans  les  craintes  de  Bismarck,  qui 
s'interpose  à  la  dernière  heure. 

Et  tandis  que  toutes  ces  puissances  se  regardent,  hésitent 
comme  effrayées  les  unes  des  autres,  la  seule  vraie  puissance, 
celle  dont  le  point  d'appui  est  hors  de  ce  monde  périssable,  con  - 
tinue  à  se  manifester  comme  si  l'univers  n'était  pas  à  la  veille 
d'être  bouleversé,  et  Léon  XIII,  successeur  de  Pie  IX,  pu- 
blie sa  première  encyclique,  dans  laquelle,  avec  une  mode  - 
ration  admirable  qui  n'est  égalée  que  par  sa  fermeté,  il  réaf - 
firme  solennellement  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  affir- 
mé. 

"Léon  XIII,  dit  très -bien  M.  Auguste  Boucher  dans  la 
chronique  politique  du  Correspondant^  Léon  XIII,  le  nouveau 
successeur  des  apôtres,  a  fait  entendre  au  monde  sa  voix  reli- 
gieuse. Son  encyclique  a  rappelé  à  toute  cette  humanité  sj. 
agitée  et  si  ennemie  d'elle  -  même  les  vérités  suprêmes  qui  doi- 
vent présider  à  cette  vie  et  diriger  vers  l'autre.  Quel  plus  sûr 
éloge  en  pourrions -nous  faire?  Les  détract^up^,  eux  -  niôâi,ç& 
du  catholicisme  ont  rendu  hommage  à  la  noblesse  et  à  la  douceur 
de  ces  premières  paroles  de  Léon  XIII.  Oh  !  certes,  leur  hom- 
mage est  juste.  Quand  Léon  XIII  affirme  que  l'Église,  loin  d^ 
nuire  à  la  civilisation,  l'a  secondée  par  son  initiative  et  favorisée 
par  ses  bienfaits,  quelle  est  l'histoire  parmi  les  annales  des  pay:> 
chrétiens  qui  pourrait  protester  et  le  nier?  Et  quand  il  affir- 
me que  la  volonté  de  Dieu,  la  loi  du  Christ,  l'enseignement  d^ 
l'Église,  n'a  rien  qui  soit  inconciliable  avec  la  liberté,  avec  les 
constitutions  modernes,  quelle  est  la  conscience  honnête  que 
ces  affirmations  pourraient  révolter  ?  Républiques  ou  nionar  - 
chies,  les  gouvernements  de  ce  siècle  s'évertuent  à  fonder  rordi[e 
et  à  rendre  facile  cette  félicité  de  tous  et  de  chacun  dont  le  rêve 
et  l'essai  tourmentent  le  cœur  humain  ;  et  tribuns  et  rois,  uto- 
pistes et  politiques  s'offrent  tous  à  leur  manière  de  résoudre 
ce  ijroblème  terrible  de  la  société  et  du  temps,.  Elï  bien  !  le 
mot  de  l'énigme  n'est -il  pas  le  mot  qui  remplit  cette  encyclique 
de  Léon  XIII:  celui  du  devoir?  Ayez  pour  règle  des  individus,  et 
des  peuples  le  devoir  que  Dieu  marque  aux  uns  et  aux  autres  ; 
en  ayant  des  hommes  meilleurs,,  vous  aurez  dés  natiofii  plus 
paisibles  et  môme  de$  nationâ  plus  ^rsitidés  ! '^ 

Montréal,  30  mai  1878. 


"Vie  du  pape  Pie  ix,  5^5  œuvres  et  ses  douleurs^  par  J.  -  P.  Tardi  - 
vel,  rédacteur  du  "  Canadien  "  et  membre  du  ''  Cercle  catho  - 
lique  de  Québec;"  —  ornée  d'une  photographie;  —  deuxiè- 
me édition:  Québec,  J. -N.  Duquel,  imprimeur -éditeur. 
1878. 


Il  est  assurément  très- peu  d'ouvrages  canadiens  du  môme 
genre  qui  aient  été  autant  annoncés,  autant  loués  et  aussi  fa- 
vorablement accueillis,  de  confiance  ou  autrement,  que  celui 
dont  nous  venons  d'écrire  le  titre.  En  moins  de  trois  mois—, 
phénomène  extraordinaire  en  ce  pays  peu  liseur  —  il  a  atteint 
sa  troisième  édition.  Aussi,  la  réclame,  assez  modérée  d'abord, 
-a  - 1  -  elle  passé  tout  à  coup  à  l'enthousiasme  : 

"  Immense  succès  !  Troisième  édition  de  la  Vie  de  Pie  /A',  ses 
œuvres  et  ses  douleurs^  par  J. -P.  Tardivel,  kc... 

"■  Cette  histoire  populaire  de  la  vie  de  Pie  IX,  qui  a  obtenu 
l'approbation  de  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Québec  ^, 
a  eu  un  succès  tellement  extraordinaire  que  l'éditeur  est  obli  - 
gé  aujourd'hui  d'en  imprimer  une  troisième  édition  pour  rem- 
plir les  nouvelles  commandes  qui  arrivent  chaque  jour  de 
toutes  les  parties  de  la  Puissance  ainsi  que  des  États  -  Unis. 

"  L'éditeur  a  le  plaisir  d'annoncer  qu'il  a  obtenu  de  Sa  Gran  - 
deur  Mgr  Fabre,  évoque  de  Montréal,  une  lettre  par  laquelle 
Monseigneur  permet  aux  curés  de  son  diocèse  de  recommander 
du  haut  de  la  chaire  la  brochure  de  M.  J.  -  P.  Tardivel  intitu  - 
lée  :   Vie  de  Pie  ix.  " 

Sur  ce,  on  prie  les  nombreux  souscripteurs  qui  n'ont  pas  en  - 
core  reçu  leurs  exemplaires  de  bien  vouloir  "prendre  patien- 
ce, "  car  sous  peu  on  pourra  les  satisfaire,  et  on  avertit  les  per- 
sonnes qui  désirent  se  procurer  l'ouvrage,  qu'elles  feront  bien 
de  "  se  hâter  d'envoyer  leurs  commandes  "  soit  à  Fauteur  ou  à 


1  En  fait  d'approbation,  nous  n'avons  rien  vu  qu'un  permis  d'imprimer, 
•reproduit  au  verso  du  deuxième  feuillet.  Or,  on  sait  que  ce  permis,  ou  cette 
approbation,  si  l'on  veut,  n' est  pa.s  précisémQnt  une  recommanialion.  Il  sup*- 
pose,  à  la  vérité,  qu'il  n'y  a  dans  l'ouvrage  rien  qui  mérite  censure  ;  nihiî  cen- 
sura d-gnum  invemri,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'on  p3ut  sûrement,  ou 
même  prudemment,  en  accepter  tous  les  points  de  doctrine. 
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l'éditeur,  attendu  que  "  le  tirage  de  la  troisième  édition  sera 
réglé  sur  le  nombre  des  commandes  reçues.  " 

M.  Tardivel  nous  permettra  de  le  féliciter,  et  de  l'heureuse 
pensée  qu'il  a  eue  d'écrire  une  histoire  populaire  de  Pie  IX  et 
du  succès  qui  a  couronné  son  entreprise.  Sans  doute,  on  peut 
bien  admettre  que  le  nom  à  jamais  vénéré  du  grand  pontife  a 
été  pour  beaucoup  dans  1'  •'  immense  succès  "  dont  on  est  té  • 
moin,  mais  il  ne  suffirait  pas,  à  lui  seul,  pour  l'expliquer  com- 
plètement. Le  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage  doit  y  avoir  une 
certaine  part,  sans  quoi  l'on  devrait  désespérer  pour  jamais  de 
l'intelligence  et  du  discernement  de  ceux  qui  lisent. 

D'ailleurs  —  nous  aimons  à  le  reconnaître — l'auteur  de  la 
Vie  du  pape  Pie  IX  a  puisé  à  bonnes  sources  ;  il  a  pris  pour 
guides  les  meilleurs  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  grand  pape, 
et  les  a  suivis  quelquefois  pas  à  pas. 

C'est  déjà  beaucoup. 

En  disant  les  meilleurs  écrivains,  nous  ne  parlons,  bien  enten  - 
du,  que  d'une  manière  relative.  L'histoire  de  Pie  IX,  sa  véri  - 
ritable  histoire,  n'est  pas  encore  faite  et  ne  se  fera  pas,  non 
plus,  de  si  tôt.  On  est  encore  trop  près  de  lui  pour  le  contem  - 
pler  à  son  aise,  sans  éblouissement  et  sans  passion.  Les  grands 
hommes  sont  comme  les  monuments  de  la  nature,  qui  s'élèvent 
ça  et  là,  à  de  longs  intervalles,  au  -  dessus  des  humbles  som  - 
mets  :  regardés  de  trop  près,  ils  se  dérobent  à  la  vue  ou  la  con  - 
fondent  ;  il  faut  les  voir  dans  une  espèce  de  lointain.  A  travers 
ce  milieu  calme  et  serein  qu'on  appelle  le  temps,  leur  gloire 
donne  un  éclat  adouci,  et  leurs  œuvres,  accompagnées  de 
toutes  les  conséquences  qui  sont  venues  successivement  se 
grouper  autour  d'elles,  apparaissent  avec  leurs  justes  pro- 
portions et  leurs  vraies  perspectives.  Déjà  si  grande,  la  figure 
de  Pie  IX  grandira  encore  avec  les  années,  et  ne  rayonnera, 
comme  celle  de  saint  Grégoire  VII,  dans  toute  la  splendeur  de 
sa  majesté,  que  sur  les  siècles  à  venir. 

Aujourd'hui,  n'attendons  autre  chose,  des  écrivains  les  mieux 
doués,  que  des  tableaux  plus  ou  moins  pâles  et  incomplets. 
Disons -le  cependant,  M.  Tardivel,  dont  le  rôle  se  bornait  à 
ab'réger  les  récits  existants,  ne  laisse  pas  d'y  mettre  une  cer- 
taine vivacité,  une  espèce  d'entrain  qui  suffirait,  au  besoin,  à 
racheter  plus  d'un  défaut. 
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Mais  la  Vie  du  pape  Pie  IX  a  - 1  -  elle  des  défauts  ? 

Oui,  certainement.  Qu'on  la  considère  au  point  de  vue  gram- 
matical et  littéraire,  ou  au  point  de  vue  plus  grave  de  la  théo  - 
logie,  on  y  trouve  beaucoup  à  reprendre. 

Ces  défauts,  nous  n'hésiterons  pas  à  les  signaler.  L'au- 
teur de  cet  opuscule  s'est  montré  lui  -  môme,  en  plus  d'une 
occasion,  trop  ami  de  la  critique,  pour  s'offenser  de  la  nôtre, 
et  il  sait  que  dans  un  pays  comme  celui-ci,  où  d'ordinaire 
on  ne  juge  les  livres  que  d'après  ses  affections  personnelles  ou 
sur  la  voix  d'une  réclame  audacieuse,  on  ne  saurait  donner 
trop  de  liberté  aux  appréciations  sincères. 


I 


""  Vie  du  pape  Pie  /A'"  considérée  au  point  de  vue  grammatical  et 

littéraire. 

Pour  commencer  par  ce  qui  nous  a  paru  le  moins  grave, 
disons  que  le  titre  ne  nous  plaît  qu'à  demi.  Pourquoi  l'avoir 
tant  surchargé  ?  Au  lieu  de  Vie  de  Pie  /J,  ou  d'Histoire  de 
Pie  LY,  comme  on  lit  sur  les  ouvrages  les  plus  complets,  M. 
Tardivel  dit:  "Vie  du  pape  Pie  IX";  ce  qui  ne  Tempêche 
pas  d'ajouter  :  "  Ses  œuvres  et  ses  douleurs^  "  comme  si  une 
Vie  de  Pie  IX.  quelque  abrégée  qu'on  la  suppose,  pouvait  man- 
quer d'offrir  le  récit  de  ses  œuvres  et  de  ses  douleurs.  Quand 
il  arrive  à  lui -même,  l'auteur,  nous  informe  qu'il  est  "ré- 
dacteur du  Canadien  "  et  "  membre  du  Cercle  catholique  de 
Québec.  " 

Puis  on  tombe,  en  suivant  toujours  le  titre,  sur  l'incidente 
ornée  d'une  photographie,  incidente  qui  ne  se  rapporte  à  rien. 
Elle  nous  semble  d'ailleurs  d'une  exactitude  fort  douteuse  : 
tournez  la  page,  et  vous  verrez,  en  apercevant  l'image  en  ques  - 
tion,  que  ce  n'est  pas  ornée  qu'il  eût  fallu  dire,  mais  plutôt 
gâtée^  défigurée  :  il  y  a  quelque  chose  de  ridicule  dans  la  pose  du 
personnage,  dans  ses  yeux,  dans  les  traits  de  son  visage.  On 
n'y  reconnaît  pas  du  tout  le  pape  magnifique  et  l'on  s'indi- 
gne de  le  voir  représenté  de  cette  manière.    Puis  cette  photo- 
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graphie,  mal  appliquée  sur  un  papier  faible,  le  froisse  et  faitdu' 
-premier  feuillet  une  espèce  de  chiffon. 

■  On  devrait  abandonner  pour  toujours  l'idée  d'orner  ainsi 
une  brochure  ou  un.  livre  quelconque.  Pourquoi,  aujour 
d'hui  que  la  gravure  sur  bois  est  en  progrès  dans  le  pays,  ne 
la  préférerait  -  oi;  pas  à  la  photographie  ?  ce  serait  à  la  fois  une 
tache  de  moins  pour  l'ouvrage  et,  pour  l'art,  un  encouragement 
de  plus. 

11  n'est  guère  de  réclame,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'ouvrage 
dont  il  s'agisse,  où  l'on  ne  dise  :  La  partie  typographique  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Ce  cliché  est  devenu  tellement  de  mode 
qu'au  lieu  d'exciter  la  confiance,  il  éveille  un  soupçon  dont 
on  a  peine  à  se  défendre.  Or,  l'impression  de  la  Vie  du  pape 
Pie  IX  n'est  point  de  nature  à  le  faire  disparaître,  et  les  nom  - 
breuses  fautes  de  genre  et  d'accord  qui  la  déparent  ne  contri  - 
hueront  pas  à  refaire,  sous  ce  rapport,  la  réputation  que  les 
ouvrages  canadiens  ont  malheureusement  acquise  à  l'étranger. 

Mais  assez  sur  ce  point. 

Que  dirons-  nous  du  style  de  l'ouvrage  ?  Qu'il  offre  beaucoup 
d'expressions  impropres,  de  locutions  vicieuses  :  ''  motif 
avouable  à  la  guerre;  —  finances  délabrées  parlai  révolution; 
—  les  blessés  se  jetaient  au  bas  de  leurs  lits,  etc#  '*  Il  est  sou- 
vent lourd  et  trop  coupé.  On  dirait  parfois  que  l'ambition  d'ar- 
river a  point  n'a  pas  laissé  à  l'écrivain  le  temps  d'achever  ses 
phrases.  S'il  rapporte  une  de  ces  admirables  anecdotes  dont  les 
histoires  de  Pie  IX  offrent  tant  d'exemples,  il  vous  la  tronque 
de  manière  à  lui  faire  perdre  tout  son  charme. 

Quelquefois,  c'est,  comme  disait  Boileau,une  "stérile  abon- 
dance "  qui  se  montre.  Lisez  cette  première  phrase  de  Ta  - 
vaut- propos  :"  Au  milieu  des  flots  d'iniquité  qui  submergent 
le  monde,  au  77127 im  des  tempêtes  révolutionnaires  qui  se  dé- 
chaînent contre  les  sociétés  et  qui  les  ébranlent  jusque  dans  leurs 
fondements,  au  milieu  des  guerres  atroces  que  les  peuples  aftolés 
se  font  sans  cesse,  au  milieu  de  la  confusion,  du  chaos  intellec- 
tuel du  dix-  neuvième  siècle,  apparaît  Pie  IX,  figure  calme  et 
sublime."  Voilà  un  amas  de  mots  sonores,  une  répétition  dé- 
sagréable de  milieu^  sans  compter  que  l'on  aimerait  voir 
apparaître  Pie  IX,  figure  calme  et  sublime,  au-dessus  des  flots 
d'iniquité,  des  tempêtes,  des  guerres  atroces,  de'la  confusion 
et  du  chaos,  plutôt  qu'au  milieu  de  tout  cela. 

La  phrase  suivante  choque  l'oreille  à  cause  des  consonnan  - 
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ces  qu'elle  présente  :  ''  Les  adulations  du  monde  ne  l'enivrent 
point^  les  menaces,  les  persécutions  ne  l'effraient  po/ïU,  rien  ne 
peut  le  faire  dévier  du  droit  chemin. 

On  trouve,  page  8,  2^  paragraphe,  une  période  —  si  toutefois 
on  peut  l'appeler  ainsi  —  composée  de  plusieurs  incidentes,  mais 
de  proposition  principale,  point.  La  voici  :  "  Grand  par  sa  cha  - 
rite  et  par  sa  douceur  autant  que  par  sa  fermeté  inébranlable, 
grand  par  les  souffrances  et  par  les  persécutions  ;  glorieux 
par  ses  œuvres,  dont  une  seule  suffirait  pour  illustrer  la  vie 
d'un  homme,  glorieux  par  son  zèle  vraiment  apostolique,  glo - 
rieux  par  son  génie,  glorieux  par  la  durée  desonrè^ne;  saint 
dans  toutes  choses,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jusqu'à  sa 
mort."     Et  puis  ? C'est  to^it  ! 

Souvent  l'expression,  trop  naïve,  jette  le  lecteur  dans  une 
sorte  de  stupéfaction.  ''  On  l'a  comparé  (  Pie  IX  ),  dit  M.  Tar  - 
divel,  à  un  phare  lumineux  qui  éclaire. "  Mais  est-ce  qu'un 
phare  lumineux  n'éclaire  pas  toujours?  L'addition  qui  éclaire 
ne  serait  acceptable  que  si  l'écrivain  eût  donné  au  verbe 
un  régime  particulier,  car  si  un  phare  lumineux  éclaire  néces  - 
sairement,  il  n'éclaire  pas  nécessairement  toutes  choses.  L'au- 
teur eût  donc  pu  dire  :  On  l'a  comparé  à  un  phare  lumineux 
qui  éclaire  la  société,  l'Église,  etc. 

Pages  8  et  9,  il  dit  :  "  A  peine  Jean  -  Marie  avait -il  appris  à 
balbutier  quelques  paroles^  que  nous  le  voyons  prier  pour  le  saint 
pontife  Pie  VI,  en  ce  moment  (quel  moment?)  prisonnier  du 

Directoire.     Il  déplorait  les  malheurs  du  chef  de  l'Église " 

C'est  incorrect  et  trop  forcé.  Il  est  évident  que  M.  Tardi- 
vel  néglige  de  peser  ses  expressions.  Apprendre  à  balbutier 
quelques  paroles  ne  se  dit  pas,  attendu  que  balbutier  est  ici  un 
verbe  neutre,  qui  ne  peut  avoir  de  régime  direct  et  qui  signi- 
fie déjà  par  lui-même  articuler  imparfaitement.  Balbutier 
peut  être  actif,  mais  alors  il  signifie  mal  prononcer.,  défaut 
que  l'on  contracte  mais  que  l'on  n'apprend  pas.  Il  serait, 
en  elfe  t,  plus  qu'étrange  de  dire:  A  peine  avait -il  appris  k 
mal  prononcer  un  mot,  un  compliment,  etc.  Que  pensez  -  vous, 
aussi  de  cet  enfant  commençant  à  peine  ''  à  balbutier  quelques 
paroles  "  qui  non  seulement  ^n>  déjà  pour  Pie  VI,  mais  encore 
en  est  arrivé  au  point  de  déplorer  les  malheurs  de  l'Église  ?  N'y 
a  - 1  -  il  pas  là  quelque  chose  d'exagéré,  dût  cet  enfant  s'appeler 
un  jour  Pie  IX  ?  Qu'on  lise  Saint- Albin,  d'où  ce  trait  est  tiré, 
et  on  verra  qu'il  s'exprime  bien  autrement  et  bien  mieux. 
Il  ne  rapetisse  rien  et  cependant  rien  ne  choque,  ni  ne  sur- 
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prend  :  tout  paraît  naturel.  Après  nous  avoir  montré  Pie  IX 
«encore  jeune  homme  en  face  des  douleurs  de  l'Église,  il  nous 
fait  remonter  naturellement  à  son  enfance,  et  il  amène  si  bien 
les  choses,  que,  fussent -elles  plus  extraordinaires  qu'elles  ne 
le  sont,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  les  croire. 

Lisez. 

"  Mais  son  éducation  avait  commencé  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  La  comtesse  Mastaï  avait,  dit- on,  toujours  présents  à 
la  pensée  les  exemples  laissés  à  toutes  les  mères  chrétiennes 
par  la  mère  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  par  la  mère  de  saint 
François  de  Sales.  Jean -Marie  Mastaï  était  encore  un  tout 
jeune  enfant  quand  sa  mère,  affligée  des  maux  présents  et  sur- 
tout effrayée  des  maux  prochains  de  l'Église  et  de  son  chef,  lui 
dit  :  ''  Cher  enfant,  de  grands  malheurs  menacent  le  Souverain 
*'  Pontife  :  tu  vas  prier  Dieu  avec  moi,  tu  vas  lui  demander 
"  d'adoucir  les  douleurs  du  Saint-  Père  et  d'éloigner  de  lui  ce 
*'  calice  d'amertume.  —  Oh  î  oui,  répondait  Jean -Marie,  je  veux 
^' prier  avec  vous  pour  le  Saint-Père,  et,  je  vous  le  promets, 
^'  ma  prière  va  être  bien  bonne."  Et  tous  les  jours  il  ajoute  à 
sa  prière  du  matin  et  du  soir  un  Pater  et  un  Ave  pour  le  Pape. 

''  Mais  un  soir  la  comtesse  embrasse  Jean -Marie  en  pleurant 
et  lui  dit:  "  Cher  enfant,  prie  avec  plus  de  ferveur  que  jamais 
*' pour  le  Saint- Père.  Le  malheur  que  nous  craignions  est 
"  arrivé  :  des  hommes  armés  se  sont  emparés  de  Pie  VI  comme 
^*  d'un  malfaiteur  ;  il  est  maintenant  leur  prisonnier,  et  ces 
"  hommes  l'emmènent  loin  de  Rome.  Prie  pour  le  Saint -Père, 
'''et  prie  aussi  pour  les  malheureux  qui  se  sont  rendus  cou- 
''  pables  de  ce  grand  crime." 

"  Dès  qu'il  a  vu  pleurer  sa  mère,  l'enfant  a  pleuré  avec  elle, 
avant  de  savoir  la  cause  de  ses  larmes.  Maintenant  il  prie  avec 
elle  ;  puis,  la  prière  achevée,  demande:  "  Mais  comment  donc 
-  "  le  bon  Dieu  peut -il  permettre  que  le  Pape,  qui  est  son  Vi- 
"  caire,  et  qui  est  si  bon,  soit  fait  prisonnier  comme  un  mal- 
''  faiteur? 

" — Mon  enfant,  c'est  justement  parce  que  le  Pape  est  le 
/*.  Vicaire  de  Jésus -Christ,  que  Dieu  permet  qu'il  soit  traité 
**  comme  Jésus -Christ.  La  bonté  infinie  de  Jésus  n'empêcha 
*'  point  qu'il  eût  des  ennemis  qui  s'emparèrent  aussi  de  lui,  qui 
"  lui  infligèrent  les  plus  affreux  tourments  et  le  firent  mourir 
"  sur  la  croix.  Les  papes  ont  souvent  trouvé  des  ennemis 
"  pareils,  et  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  Pie  VI  vient  d'être  arrêté 
^^  au  milieu  de  ses  serviteurs  comme  Jésus- Christ  au  milieu  de 
^'  ses  disciples. 

"  —  Mais,  ma  mère,  ces  Français  qui  font  le  Pape  prisonnier, 
*"  ce  sont  de  méchantes  gens,  n'est-ce  pas  ?  Pourquoi  me  faites- 
^'  vous  prier  pour  eux  ? 

"  —  Mon  enfant,  répondit  la  comtesse,  c'est  une  raison  de 
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"  plus  de  prier  Dieu  pour  eux.  Ce  n'est  pas  leur  faute,  d'ail - 
"  leurs,  s'ils  retiennent  le  Pape  prisonnier,  c'est  leur  gouver- 
"  nement  qui  est  méchant. 

''  —  Faut -il  prier  pour  leur  gouvernement  ? 

''  —  Sans  doule.  Notre- Seigneur  a  prié  en  mourant  pour 
"  ceux  qui  le  crucifiaient  !  " 

Quelle  différence  entre  le  récit  de  M.  Tardivel  et  celui-ci  ! 

Gomme  histoire,  l'ouvrage  en  question  manque  d'ordre. 
On  y  trouve  nombre  de  répétitions,  un  va-et-vient  d'une 
époque  à  une  autre  époque,  d'un  événement  à  un  autre  événe- 
ment, une  grande  monotonie  de  transitions:  "  Malgré  ses  préoc- 
cupations de  prince  temporel^  Pie  IX  ne  négligeait  point  les 
affaires  de  l'Église;  —  Malgré  les  préoccupalions  de  la  politique^ 
Pie  IX  ne  cessait  un  seul  instant  de  veiller  sur  l'Église  univer- 
selle confiée  à  sa  garde,  etc.,  etc."  Le  titre  des  chapitres,  sou- 
vent mal  choisi,  vous  annonce  un  sujet  et  que  trouvez  -  vous  ? 
Quelquefois,  tout  autre  chose  ;  quelquefois  un  mélange  où  le 
sujet  promis  disparait  tout  entier.  Lisez,  par  exemple,  le  cha- 
pitre V  :  Pie  IX  réformateur. 

Ajoutons  que  le  jeune  auteur  est  porté  à  l'exagération  en  tout,, 
et  qu'il  cède  volontiers  à  son  penchant.  S'agit -il  de  Pie  IX, 
rien  ne  tempère  la  hardiesse  de  ses  avancés  :  Pie  IX  ressemble 
à  son  divin  Maître  '•'  autant  qu'un  homme  peut  ressembler  à 
Dieu;"  —  Une  seule  de  ses  œuvres  (peu  importe  laquelle: 
l'auteur  parle  de  ses  œuvres  en  général  ),  une  seule  de  ses  œu  - 
vres  "  suffirait  pour  illustrer  la  vie  d'un  homme." 

On  peut  dire  à  coup  sûr,  dès  aujourd'hui,  que  le  pape  qui  vient 
de  mourir  est  un  des  hommes  les  plus  remarquables  des  temps 
modernes,  mais  cela  ne  satisfait  pas  le  zèle  du  bouillant  écri  - 
vain.  Ne  tenant  aucun  compte  de  noms  comme  ceux  des  Gré  - 
goire,  des  Léon,  etc.,  il  déclare  sans  ménagement  Pie  IX 
"  l'homme  le  plus  remarquable  des  temps  modernes." 

Voilà  autant  de  points  réglés  ...  de  par  M.  Tardivel  ! 

Saint- Albin  nous  apprend  que  Pie  IX  prêcha  à  Saint  -An  - 
dré  délia  Valle,  le  dernier  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie  de 
1847.  G'était  une  chose  extraordinaire.  Aussi  l'auteur  que 
nous  citons  dit-  il  que  ce  jour  -  là  "  Rome  vit  un  spectacle  qu'il 
ne  lui  avait  pas  été  donné  de  voir  depuis  saint  Grégoire  VII... 
L'émotion  produite  par  un  spectacle  si  nouveau  se  traduisit 
d'abord  en  exclamations,  en  cris  que  la  sainteté  du  lieu  ne  put 
tout  à  fait  comprimer.  "  Ge  fait  remarquable,  et,  croyons  -  nous,. 
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unique,  M.  Tardivel  le  généralise,  sans  se  douter  qu'en  le  gêné  - 
ralisant  il  l'amoindrit:  Pie  IX,  écrit -il,  ^'veillait  d'un  œil 
jaloux  sur  son  troupeau  et  ne  craignait  pas  de  monter  en  chaire 
et  de  prêcher  lui  -  môme  l'évangile  à  ses  ouailles.  "  Ne  dirait  - 
on  pas,  en  lisant  cette  phrase,  que  Pie  IX  se  livrait  à  la  prédi  - 
cation  comme  le  fait  un  simple  prêtre  ou  un  évêque  mission  - 
naire  ! 

Quand  le  cardinal  Maslaï-Ferretti,  se  rendant  à  Rome  pour 
le  conclave,  comme  s'exprime  l'auteur  que  nous  venons  de 
nommer,  traverse  Fossombrone,  la  voiture,  arrêtée  pendant 
quelques  instants,  est  bientôt  entourée  de  ce  peuple  italien 
toujours  avide  de  contempler  les  princes  de  l'Église,  et  plus 

ému  encore  à  la  vue  de  la  pourpre  romaine Cependant 

*•  une  blanche  colombe  traverse  les  airs  et  vient  se  poser  sur 
la  voiture"  du  cardinal.  "La  foule  salue  ce  présage,  ajoute 
l'historien,  et  s'écrie  :  Evviva  î  evviva  î  voilà  le  Pape  !  On 
veut  effrayer  la  colombe  pour  la  faire  partir,  mais  elle  de- 
meure. On  la  chasse  avec  une  baguette,  mais  elle  revient  se 
poser  sur  la  voiture.  Le  peuple,  se  rappelant  qu'on  a  déjà  vu 
ce  signe  de  la  colombe  marquer  d'avance  l'élection  d'un  pape 
ou  d'un  évoque,  crie  plus  fort  :  Evviva  !  evviva  !  Voilà  le  Pape  !  " 

C'est  bien  dit.  Il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  l'expression, 
quel  que  soit  le  merveilleux  du  fait  lui- môme.  Mais  ce  mer- 
veilleux ne  suffît  pas,  paraît -il:  il  faut  que  l'abréviateur  y 
ajoute.  Sous  sa  plume  magique,  la  "  blanche  colombe,"  comme 
s'exprime  Saint -Albin,  devient  "une  colombe  d'une  éclatante 
blancheur ;'''  au  lieu  de  nous  dire  qu'elle  traverse  les  airSj  il 
nous  la  montre  :  "  soudain,  descendant  du  haut  des  deux''  Au 
lieu  de  saluer  ce  présage,  comme  dit  Saint- Albin,  la  foule,  dit 
M.  Tardivel,  ''  applaudit  des  mains  et  pousse  avec  enthousias  - 
me  le  cri  Evviva  !  "  Comme  pour  racheter  l'extrême  vivacité 
de  ces  expressions,  il  nous  assure  que  "  le  bruit  n'effraie 
pas  l'oiseau  qui  reste  immobile" — proposition  générale  plus 
ou  moins  contestable  —  et  que  la  colombe  "  s'envole  un  instant." 
S'envole  un  instant  !  Ici  le  merveilleux  de  l'expression  le 
dispute  au  merveilleux  de  l'histoire,  mais  qu'importe  ?  Tou  - 
jours  est-il  qu'en  répétant  le  cri  :  "  Voilà  le  pape  î  voilà  le 
pape  de  la  colombe  !  "  la  foule,  au  témoignage  de  M.  Tardivel, 
était  "  en  délire.  " 

Ajoutons  que  l'auteur  n'a  pas  su  grouper  les  faits,  ni  rien 
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offrir  qui  élève  le  lecteur  et  lui  permette  de  prendre  une  vue 
d'ensemble. 

Ces  défauts,  capitaux  pour  une  histoire,  rendent  la  lecture  de 
son  livre  difficile,  sans  compter  qu'il  n'en  reste  presque  rien 
dans  la  mémoire. 

Mais  changeons  de  terrain. 


II 

""  Vie  du  pape  Pie  IX  "  considérée  au  point  de  vue  théologique. 

Ici,  le  sujet  s'agrandit  et  s'élève.  Nous  entrons  dans  les 
régions  sublimes  de  la  science  sacrée,  régions  redoutables  pour 
l'écrivain,  plus  redoutables  encore,  quelquefois,  pour  le  critique. 
En  effet,  laisse- 1- il  passer  une  erreur?  on  la  lui  reprochera 
comme  s'il  l'eût  commise  lui-même;  la  relève -t -il?  on 
s'efforcera  de  l'atténuer  et  de  protéger  l'auteur,  soit  au  moyen 
des  expressions,  que  l'on  accuse,  soit  à  la  faveur  de  ses  bonnes 
intentions,  qui  priment  tout  le  reste. 

Nous  ne  connaissons  point  ces  ménagements. 

Nous  voulons  être  "  charitable,  "  tenir  compte  des  ambi  - 
guités,  en  un  mot  respecter  autant  que  faire  se  peut  les  lois 
d'une  critique  sincère,  mais  nous  maintenons  en  même  temps 
que  la  vérité  a  ses  droits  et  que  quiconque  parle  théologie  doit 
être  correct  et  vrai. 

Du  reste,  nous  ne  dirons  rien  sans  citer  les  propres  paroles 
de  l'auteur,  sans  les  peser  mûrement. 

Au  premier  chapitre  de  son  opuscule,  M.  Tardivel,  après 
avoir  nommé  les  États  de  l'Église,  en  prend  occasion  pour  écrire 
la  note  suivante  :  '•  On  dit  ordinairement  États  pontificaux.  Je 
n'aime  pas  ce  mot,  car  il  vient  de  la  Révolution.  Avant  Napo- 
léon I,  on  disait  toujours  États  de  l'Église.  En  effet  le  territoire 
ainsi  designé  appartient  à  l'Église  universelle  et  non  au  Pape. 
Voilà  pourquoi,  comme  l'a  dit  Pie  IX,  le  pape  ne  peut  pas  re- 
noncer à  un  pouce  de  ce  patrimoine  de  la  chrétienté.  " 

Ainsi  M.  Tardivel  n'aime  point  le  mot  Éltats  pontificaux.,  car  ce 
mot,  dit-  il,  vient  de  la  Révolution.  Pourtant,  Saint  -  Albin,  un 
des  meilleurs  historiens,  peut-  être  le  meilleur  historien  de  Pie 
IX  l'emploie  sans  cesse  ;  il  dit  indifféremment  États  de  V Église., 
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Etats  Pontificaux^  États  du  pape  ;  on  l'emploie  souvent  à  Rome^ 
dans  les  documents  officiels  ;  les  papes  l'ont  employé  et  Pie  IX 
lui-  môme  l'introduit  dans  ses  allocutions  et  ses  lettres.  Cette 
expression  ne  revient  pas  moins  de  vingt -cinq  fois  dans  l'allo  - 
cution  Quibus^  quantisque^  de  môme  dans  l'allocution  Si  sem  - 
per  antca,  de  môme  dans  la  lettre  apostolique  Cum  catholica  Ec- 
clesia^  de  môme  dans  les  allocutions  Novos  et  ante^  lamdudum 
cernimus^  Maxima  quidem^  etc.,  etc.  Or,  sans  rappeler  les  auto  - 
rites  citées  plus  haut,  il  nous  semble  que  Pie  IX  devait  con- 
naître aussi  bien  qu'aucun  autre  le  vice  originel  et  le  danger 
de  cette  expression,  et  que,  les  connaissant,  il  eût  évité  de  l'in- 
troduire dans  des  documents  solennels,  en  un  mot  qu'il  se  fût 
bien  gardé  d'emprunter  à  la  Révolution  son  langage,  au  mo- 
ment même  où  il  en  flétrissit  les  excès  et  les  rapines  sacrilé - 
ges. 

Mais  l'aversion  de  M.  Tardivel  pour  l'expression  Étais  ponti- 
ficaux ne  se  réduit  pas  à  un  sentiment:  c'est  ime  aversion 
fondée,  paraît -il,  sur  le  droit  ecclésiastique  et  sur  la  parole 
môme  de  Pie  IX:  *'  En  effet,  dit -il,  le  territoire  ainsi  désigné 
{désigné  par  le  mot  État  pontifical)  appartient  à  l'Église  uni- 
verselle et  non  au  pape.  Voilà  pourquoi,  comme  l'a  dit  Pie 
IX,  le  pape  ne  peut  pas  renoncer  à  un  pouce  de  ce  patrimoine 
de  la  chrétienté." 

Assurément,  voilà  du  droit  nouveau.  Ce  territoire  ''  appar- 
tient à  l'Église  universelle  et  non  au  pape  !  "  Qu'est-ce  à  dire  ? 
Quelle  distinction  met  ici  le  savant  écrivain  entre  V Église  uni- 
verselle et  le  pape  ?  car  il  est  certain  qu'il  les  distingue,  puisque, 
selon  lui,  le  territoire  en  question  appartient  à  celle-là,  non  à 
celui-ci.  En  un  mot,  quel  sens  attache- 1 -il  à  l'expression 
Eglise  universelle  ?  Quel  sens,  à  celle  de  pape  ?  De  deux  choses 
l'une  :  ]}aiv  Église  universelle  il  entend  ou  bien  le  corps  de  l'Église 
uni  à  son  chef  ou  bien  le  corps  de  l'Église  distincte  de  son  chef. 
De  môme,  en  disant  iion  au  pape^  il  entend  par  ces  mots  ou  le 
pape  informant  l'Église  universelle,  ou  le  pape  comme  chef  de 
l'Église,  mais  seul^  ou  le  pape  comme  personne  privée. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  alternative. 

Dans  le  premier  cas,  l'assertion  de  M.  Tardivel  est  puérile. 
Imaginez,  en  effet,  une  proposition  comme  celle-ci:  Le  terri- 
toire ordinairement  appelé  État  pontifical  appartient  à  r%/is6 
unie  au  pape  et  non  au  pape  uni  à  l'Église  !  Elle  est  aussi  erro- 
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née,  attendu  que  V Église  unie  au  pape  et  le  pape  uni  à  VEglise 
sont  une  seule  et  môme  chose.  Gomment  ce  qui  appartient  à 
«elle  là  pourrait  -il  ne  pas  appartenir  à  celui-ci  ?  Enfin,  V  Église 
unie  au  pape  et  le  pape  uni  à  l'Église  n'étant  qu'tf?iwm  et  idem^  pour  - 
quoi  ne  pourrait- on  pas  dire  également  bien  ÉLats  pontificaux 
ou  États  de  r Église?  Ces  deux  expressions  sont  ici  parfaitement 
synonymes.  Si  en  disant  États  pontificaux^  on  semble,  aux  yeux 
de  certaines  personnes  peu  éclairées,  tout  attribuer  au  pape  et 
désintéresser  l'Église,  ce  qui  est  erroné,  il  sera  également  vrai 
qu'en  disant  États  de  l'Église;  on  semble  tout  attribuer  à  l'Église 
et  désintéresser  le  pape,  ce  qui  est  une  erreur  plus  grave  en- 
core. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  si  l'auteur  entend  par  Église 
universelle  l'Église  distincte  du  pape  et  par  le  mot  pape,  le  pape 
distinct  de  l'Église,  il  cesse  d'être  puéril,  mais  il  s'enfonce 
dans  une  erreur  plus  profonde  que  la  première  et  plus  fatale. 
En  effet,  dire  que  le  territoire  désigné  par  État  pontifical  appar- 
tient à  l'Église  considérée  comme  distincte  et  isolée  de  son 
chef,  et  non  au  chef,  c'est  méconnaître  la  divine  constitution  de 
l'Église,  abonder  dans  l'erreur  gallicane,  et  nier  cette  parole 
célèbre  :  Uhi  Petrus^  ihi  Ecclesia. 

Si  M.  Tardivel  veut  dire  que  le  territoire  en  question  appar- 
tient à  l'Église  universelle,  c'est-à-dire  à  V  Église  unie  au  pape 
et  non  au  pape  seul^  considéré  comme  chef  de  l'Église^  sa  propo  - 
sition  est  essentiellement  fausse,  car  c'est  bien  au  pape  comme 
chef  de  l'Église  que  le  domaine  temporel  appartient,  et  fût  -  elle 
vraie  qu'elle  n'autoriserait  en  aucune  manière  son  aversion 
pour  le  mot  Etat  pontifical^  puisque,  par  là  môme  que  ce  terri- 
toire appartient  à  V Eglise  unie  au  pape^  il  appartient  au  pape,  et, 
par  conséquent,  si  l'on  peut  dire  États  de  l'Église  on  pourra  tout 
aussi  bien  dire  Etat  pontifical. 

Enfin,  si  l'auteur  a  voulu  faire  entendre  que  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  appartient  à  l'Église,  c'est-à-dire  à  V Église  unie  au 
pape,  par  conséquent  au  pape  considéré  comme  chef  de  r  Église., 
mais  non  au  pape  considéré  comme  personne  privée.,  il  a  pro- 
clamé une  vérité  de  la  Palisse,  qui  ne  saurait  influer  sur  le 
mérite  relatif  des  expressions  Etat  de  l'Eglise  ou  Etat  pontifical. 

De  quelque  côté  qu'on  la  considère,  la  théorie  de  M.  Tardivel 
croule,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ajouter,  avec  une  admirable 
assurance  :  "  Voilà  pourquoi,  comme  l'a  dit  Pie  IX,  le  pape  ne 
peut  pas  renoncer  à  un  pouce  de  ce  patrimoine  de  la  chrétienté." 
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Non,  ce  n'est  pas  parce  que  le  patrimoine  de  S.  Pierre  appar- 
tient à  l'Église  universelle  et  non  au  pape^  que  le  pape  n'en  peut 
rien  céder.  Et  Pie  IX  n'a  jamais,  quoi  qu'on  en  dise,  proféré 
une  telle  proposition. 

Le  fait  est  que  le  territoire  désigné  par  État  pontifaal  appar  - 
tient  au  pape  comme  chef  de  l'Église,  et  par  là  -  même  à  tous 
les  catholiques,  en  ce  sens  que  cette  souveraineté  temporelle 
existe,  en  vertu  d'un  dessein  particulier  de  la  Providence,  pour 
le  bien  de  tous  les  fidèles. 

C'est  le  patrimoine  de  Pierre  et  'des  successeurs  de  Pierre,  que 
tous  les  catholiques  ont  le  droit  de  maintenir  et  le  devoir  de 
faire  respecter. 

C'est  un  patrimoine  sacré. 

Voilà  pourquoi  le  pape  ne  peut  le  céder  sans  manquer  au 
devoir. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  les  allocutions  et  les  lettres  de  Pie 
IX,  vous  trouverez  l'affirmation  de  tout  ce  que  nous  venons- 
de  dire. 

D'abord,  dans  chacun  des  documents  que  nous  indiquons 
plus  haut.  Pie  IX  dit  :  Nos  États,  Nos  provinces,  les  provinces 
de  Nos  États  pontificaux,  etc.,  etc.  Il  dit  que  ce  n'est  pas  sans 
un  dessein  pai-ticulier  de  la  Providence  que  "  la  souveraineté 
temporelle  du  Saint-Siège  a  été  donnée  au  Pontife  romain^''  et, 
dans  plusieurs  allocutions,  il  félicite  hautement  les  évoques 
d'enseigner  cette  même  doctrine.  Il  dit  que  la  souveraine- 
té temporelle  "  est  nécessaire,  afin  que  le  Pontife  romain, 
n'étant  sujet  d'aucun  prince  ou  d'aucun  pouvoir  civil,  exerce 
dans  toute  l'Église,  avec  la  plénitude  de  sa  liberté,  la  suprê- 
me puissance  et  autorité  dont  il  a  été  divinement  investi 
par  Notre -Seigneur  Jésus -Christ  lui-même,  pour  conduire 
et  gouverner  le  troupeau  entier  du  Seigneur,  et  qu'il  puisse 
pourvoir  au  plus  grand  bien  de  l'Église,  aux  besoins  et  aux 
avantages  des  fidèles."  En  deux  mots,  le  pape  ne  peut  renon- 
cer au  pouvoir  temporel,  parce  que  ce  pouvoir  est  insépa- 
rable de  la  liberté  du  pape,  et  la  liberté  du  pape  "  inséparable 
de  la  liberté  et  des  intérêts  de  toute  l'Église';''  parce  que  le 
principat  civil  du  pape  "  a  pour  objet  le  bien  et  l'utilité  de 
l'Église." 

Il  répète  les  mêmes  enseignements  dans  la  lettre  encyclique 
du  19  janvier  18G0. 
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Il  dit  aux  évoques  :  "  ...Dès  que  vous  avez  appris  les  mouve- 
ments séditieux  et  les  criminels  attentats  dirigés,  soit  contre 
les  princes  légitimes  des  autres  États  italiens,  soit  contre  la 
souveraineté  civile  qui,  par  un  droit  légitime  et  sacré,  Nous^ 
appartient^  à  Nous^  et  à  ce  Saint-Siège,  etc." 

Il  leur  dit  encore  :  "  Prenant  sans  relâche  la  défense  de  Nos 
droits,  vous  vous  êtes  fait  gloire  de  déclarer  hautement  et  d'en- 
seigner que  c'es^t  par  un  dessein  particulier  de  cette  divine 
Providence  qui  régit  et  gouverne  toute  chose,  que  la  souve- 
raineté a  été  donnée  au  Pontife  romain^  afin  que,  n  étant  jamais 
sujet  d'aucun  pouvoir  civil,  il  puisse  toujours  exercer  en  pleine 
liberté  et  sans  aucun  obstacle,  dans  l'univers  entier,  la  charge 
suprême  du  ministère  apostolique  qui  lui  a  été  divinement 
confiée  par  le  Seigneur  Jésus -Christ.  " 

Parlant  de  l'empereur  Napoléon,  qui  lui  conseillait  de  renon- 
cer à  la  possession  des  provinces  révoltées.  Pie  IX  dit  aux  éve  - 
ques:  "  Nous  lui  avons  déclaré  clairement  et  ouvertement^ 
dans  toute  la  liberté  apostolique  de  Notre  âme,  qu'il  Nous  est 
absolument  impossible  de  nous  rendre  à  son  conseil,  parce  que 
ce  conseil  porte  avec  lui  des  difficultés  insurmontables,  eu 
égard  à  Notre  dignité  et  à  celle  du  Saint  -  Siège,  à  "Notre  carac  - 
tère  sacré  et  aux  droits  de  ce  même  Siège,  qui  ne  sont  pas  l'a- 
panage héréditaire  d'une  famille  royale,  mais  qui  appartien  - 
nent  à  tous  les  catholiques.  " 

"  Nous  avons  fait  savoir  au  même  empereur  que  Nous  ne 
pouvions  renoncer  aux  provinces  susnommés  de  Nos  possessions 
pontificales  dans  FÉmilie,  sans  violer  les  serments  solennels 
par  lesquels  Nous  sommes  lié, sans  causer  un  profond  dom- 
mage à  tous  les  catholiques." 

A  ce  point  de  vue,  il  dit  encore,  variant  l'expression  :  ^'  Nous 
ne  négligeons  rien  pour  défendre  énergiquement  la  cause  de  la 
Religion  et  de  la  justice,  pour  sauvegarder  toujours,  dans  leur 
intégrité  et  leur  inviolabilité  absolue,  la  souveraineté  de  VÉ- 
(jlise  romaine^  ses  possessions  et  ses  droits  temporels,  qui  sont 
Vapanage  de  tout  l'univers  catholique..." 

C'est  ce  qu'il  apppelle  plus  loin  "  la  cause  de  Dieu,  de  l'É- 
glise et  de  la  justice.  " 

Voilà  pourquoi  il  dit  encore  aux  évêques  :  ''  Enflammez  cha  - 
que  jour  davantage  le  zèle  des  fidèles  qui  vous  sont  confiés,  afia 
que,  sous  votre  conduite,  ils  ne  cessent  jamais  d'employer  leurs^ 


306  REVUE  DE  MONTRÉAL 

«ITorts,  leur  savoir  et  leurs  talents,  à  la  défense  de  l'Église  catho- 
lique et  de  ce  Saint-Siège,  ainsi  qu'à  la  conservation  de  sa 
souveraineté  civile  et  du  patrimoine  du  bienheureux  Pierre, 
dont  la  tutelle  appartient  à  tous  les  catholiques." 

Pie  IX  a  bien  dit,  il  est  vrai,  à  son  conseiller  :  "  Les  difïi  - 
cultes  sont  insurmontables  parce  que  Nous  ne  pouvons  pas 
céder  ce  qui  n'est  pas  à  Nous,  "  ou  "  ce  qui  ne  Nous  appartient 
pas."  Fort  bien;  mais  il  n'a  jamais  dit  :  "Ce  qui  n'est  pas  à 
Nous  mais  à  l'Église."  Il  n'a  jamais  mis  ainsi  entre  le  chef  de 
l'Église  et  l'Église  cette  opposition  étrange.  Au  contraire,  il 
dit  Notice  domaine,  comme  il  dit  le  domaine  de  V Eglise^  car 
ce  domaine,  il  le  possède  comme  chef  de  l'Église  ;  il  le  pos- 
sède, mais  ne  peut  le  céder  sans  "  faire  tort  et  scandale  à  tous 
les  catholiques  ;  "  en  un  mot,  selon  sa  pensée  reproduite  plus 
haut,  sans  abandonner  la  cause  de  Dieu^  de  VÉglise  et  de  la 
justice  :  c'est  ainsi  que  ce  domaine  ne  lui  appartient  pas,  et  qu'il 
ne  peut  le  céder.  Mais  si,  dans  ce  sens,  on  peut  dire  que  le 
domaine  temporel  n'appartient  pas  au  pape,  on  peut  également 
dire  qu'il  n'appartient  pas  à  l'Église  :  c'est  la  cause  de  Dieu, 

Écoutons  la  théologie;  son  raisonnement,  que  nous  ana- 
lysons, est  frès  -  clair  : 

Le  pape  est  souverain  spirituel; 

Or,  le  souverain  spirituel  jouit  d'une  immunité  absolue, 
d'une  entière  indépendance  à  l'égard  de  tout  pouvoir  humain  ; 

Donc,  le  pape  est  absolument  indépendant  de  tout  pouvoir 
humain  ; 

Or,  il  ne  peut  être  absolument  indépendant  de  tout  pouvoir 
humain  sans  jouir  de  la  souveraineté  temporelle  ; 
Donc  le  pape  jouit  de  la  souveraineté  temporelle. 

Donc  le  pape,  par  là  même  qu'il  est  le  Vicaire  de  Jésus-  Christ 
et  le  chef  suprême  de  l'Église,  préside  directement  à  l'ordre 
spirituel,  indirectement  à  l'ordre  temporel. 

C'est  Jésus -Christ  lui -môme  quia  conféré  immédiatement 
à  S.  Pierre  —  et  par  là  môme  à  ses  successeurs  —  la  royauté 
temporelle,  non  pas  en  acte,  mais  en  droit. 

Donc,  virtuellement,  si  non  formellement,  la  souveraineté  tem- 
porelle est  contenue  dans  la  souveraineté  spirituelle. 

Donc  la  souveraineté  temporelle  appartient  au  pape  princi 


VIE  DU  PAPE  PIE  IX  307 

paiement;  à  Vtiglx^Q^ 'par  participation  :  c'est  le  chef  de  l'Église 
qui  la  communique,  dans  une  certaine  mesure,  au  corps. 

Cette  théorie,  qui  est  vraiment  théologique,  ne  se  concilie 
pas  avec  la  proposition  de  M.  Tardivel. 

Mais  l'auteur  de  la  Vie  du  pape  Pie  IX  est  tomhé  dans  une 
erreur  plus  grave  encore  que  celle  -  là. 

Au  chapitre  XA/F,  intitulé  Le  Syllabus^  il  vous  dit,  sans 
broncher,  sans  l'apparence  môme  d'un  doute,  en  parlant  de 
l'encyclique  Quanta  cura:  "Cette  lettre  encyclique  était  ac- 
compagnée d'un  syllabus  ou  résumé  de  quatre-vingts  propo- 
sitions erronées  qui  sont  condamnées  formellement,  et  qu'on  ne 
saurait  soutenir  sans  être  hérétique.  "  D'abord  un  "  résumé  de 
80  propositions  "  nous  paraît  une  expression  fort  étrange,  et 
nous  sommes  surpris  de  voir  que  M.  Tardivel,  si  particulier  à 
l'égard  de  l'expression  États  pontificaux^  se  soit  laissé  séduire 
par  celle  de  résumé  de  80  propositions.  On  résume  bien,  en 
effet,  un  discours,  une  thèse,  etc.,  mais  une  proposition,  non  : 
on  l'énonce,  on  l'abrège,  si  l'on  veut,  mais  on  ne  la  résume  pas. 
D'ailleurs  cette  expression  fût-  elle  tolérable  en  soi,  qu'elle  n'en 
serait  pas  moins  fausse  dans  le  cas  actuel,  car  le  Syllabus  n'est 
pas  "  un  résumé^  "  mais  un  recueil  de  quatre  -  vingts  proposi  - 
tions  erronées.  Ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  môme  chose,  attendu 
que  ces  propositions  ne  sont  pas  résumées,  mais  bien  réunies, 
classées.  Tout  au  plus  pourrait -on  dire  que  le  Syllabus  est 
le  résumé  de  doctrines,  de  théories  condamnées,  mais  non 
pas  le  résumé  de  quatre -vingts  propositions  erronées  :  c'est, 
en  un  mot,  la  série  des  80  propositions  elles -mômes. 

Rendue  à  ce  point,  l'ardeur  théologique  de  M.  Tardivel  s'exal  - 
te.  Le  "résumé"  n'est  plus  seulement  un  "résumé"  de 
quatre-vingts  propositions  erronées,  "condamnées  formelle- 
ment," mais  de  quatre  -  vingts  propositions  "  qu'on  ne  saurait 
soutenir  sans  être  hérétique  " 

Certes,  il  est  très -vrai  qu'on  ne  peut  sans  tomber  dans  l'er- 
reur, sans  être  coupable,  soutenir  les  propositions  condamnées 
dans  le  Syllabus;  mais  qu'on  ne  puisse  les  soutenir  "sans  ôtre 
hérétique,"  c'est  là  une  autre  erreur  qui  ne  dépaxerait  pas  tout 
à  fait  le  Syllabus  lui  -  môme.  Ne  pouvoir  soutenir  les  propositions 
condamnées  dans  le  Syllabus  sans  être  hérétique  !  Mais  le  zélé 
théologien  y  pense  -  t-il ?  Est-ce  que  le  titre  seul  du  Syllabus 
n'a  pas  suffi  pour  lui  inspirer  là-dessus  quelque  doute  ?  Le  voici  ; 
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Syllabus  complectens  praecipuos  nostrae  actatis  errores  qui,  nolantur 
in  allô  eut  ionibus  consistorialibus^  in  encyclicls  allisque  apostollcis 
litteris  sanctissîmi  Domini  nostri  PU  Papae  IX  "  ;  "  Recueil  (  et  non 
pas  résumé  )  renfermant  les  principales  erreurs  de  notre  temps  qui 
sont  signalées  (  ou  notées  :  nolantur  )  dans  les  allocutions  consis  - 
toriales^  encycliques  et  autres  lettres  apostoliques  de  N.  T.  S.  P.  le 
Pope  Pic  IX. 

Or,  on  le  sait,  erreur  ne  signifie  pas  précisément  hérésie. 
Une  hérésie  est  bien  une  erreur,  mais  toute  erreur  n'est  pas 
.une  hérésie. 

Ces  erreurs  ont  été  notées,  condamnées,  il  est  vrai  ;  mais  on 
■sait  bien  que  le  pape  peut  condamner  solennellement  et  con  - 
damne  en  effet  des  propositions  à  divers  titres  ;  11  les  note 
tantôt  comme  hérétiques^  tantôt  comme  erronées^  tantôt  comme 
téméraires.  Ce  sont  les  censures  principales,  auxquelles  se  rat- 
tachent d'autres  notes  comme  intermédiaires. 

Voici  la  différence  qui  existe  entre  la  qualification  d'hé- 
rétique et  celle  d^erronée.  Une  proposition  hérétique  est  une 
proposition  certainement  opposée  (c'est-à-dire  contraire  ou 
contradictoire)  à  une  vérité  révélée  et  suffisamment  proposée 
comme  telle  par  l'Église 

Une  proposition  erronée  est  celle  qui  répugne  à  la  doctrine 
théologique  universellement  enseignée  dans  l'Église,  ou  définie 
<iomme  certaine  et  comme  intimement  liée  à  la  doctrine  de  la 
foi,  sans  cependant  être  proposée  comme  révélée  in  se.,  ou 
comme  de  foi  (  de  fide  ). 

Or,  tout  ce  qu'on  peut  dire  des  propositions  contenues  dans 
lé  Syllabus^  c'est  qu'elles  sont  erronées,  puisque  telle  est  la 
note  que  le  pape  leur  donne  ;  de  là  à  conclure  qu'elles  sont 
hérétiques,  ou  qu'on  ne  peut  les  soutenir  sans  être  hérétique ji\  y 
a  un  abîme.  N'anticipons  donc  pas  ;  ne  prévenons  donc  jamais, 
en  des  matières  si  graves,  le  jugement  de  l'Église.  Fût -il 
docteur  en  Israël,  l'écrivain  vraiment  catholique  ne  peut  quali- 
fier une  proposition  plus  sévèrement  que  n'a  fait  l'Église  elle- 
même.  Jeter  liors  de  l'Église,  d'un  trait  àe  plume,  quiconque 
s'attache  à  une  erreur,  quelle  aberration  fOtteste,  si  elle  n'était 
ridicule  ! 

Nous  dirons  plus.  Non  -  seulement  le  Syllabus  ne  taxe  pas 
ù'hérétlques  les  propositions  qu'il  condamne,  mais  encore,  parmi 
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ces  propositions,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sauraient  jamais  être 
qualifiées  ainsi 

Qu'est-  ce  qui  a  si  gravement  trompé  M.  Tardivel  ?  Lui  seul 
peut  répondre  à  cette  question.  Peut-être  s'est  -  il  dit  :  Le 
pape,  en  condamnant  les  erreurs  du  SyHabus,  parlait  ex  cathedra  ; 
donc  il  serait  hérétique  de  les  soutenir. 

Mais  d'abord,  que  le  pape  ait  prononcerai  cathedra  la  con- 
damnation de  ces  quatre-vingts  propositions,  c'est  déjà  une 
question  assez  peu  claire  pour  beaucoup  de  théologiens.  Les 
plus  ardents  défenseurs  du  Syllabus^  qui  soutiennent,  comme 
opinion,  l'affirmative  vous  diront  cependant  qu'ils  ne  sauraient 
ériger  cette  opinion  en  doctrine  obligatoire  pour  les  autres. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  nom,  le  savant  rédacteur  de  la  Dublin 
Revieic  ^  s'exprime  ainsi  :  "  In  terminating  our  remarks  on  the 
Syllabus,  we  willingly  make  one  adïiiission.  In  doing  so,  we 
hâve  to  retract  an  opinion  which  we  hâve  often  expressed  ; 
but  we  think  we  are  obliged  to  re tract  it,  by  the  dicta  of 
various  considérable  catholic  authorities  both  at  home  and 
abroad.  Our  admission  is,  that  no  catholic  as  sucli  can  as  yet 
be  under  an  obligation  of  accepting  the  Syllabus,  in  any  more 
stringent  way  than  as  Mgr.  Fessier  accepted  it.  According 
to  his  doctrine  (  as  has  been  shone  above  ),  "  a  catholic  is 
bound  to  pay  obédience  and  submission  to  the  Syllabus  ;  "  he 
is  required  in  virtue  of  the  "  obédience  "  which  he  *-'  owes  the 
Pope,"  to  take  for  granted  that  the  eighty  propos^itions  hâve 
been  justly  condemned  ;  but  he  is  not  required  to  regard  them 
as  infallibly  condemned,  or  condemned  at  ail  in  any  such 
sensé,  as  that  their  contradictories,  if  understood  according  to 
the  ordinary  use  of  language,  are  thereby  necessarily  ruled  to 
be  true." 

Et  quand  môme  on  admettrait  que  le  pape,  en  condamnant 
les  erreurs  du  Syllabus,  parlait  ex  cathedra^  comme  docteur  uni- 
versel, avec  Vassistance  qui  le  rend  infaillible,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  encore  que  ces  erreurs  sont  des  hérésies  et  qu'on  ne  peut 
les  soutenir  sans  être  hérétique.  Pourquoi?  Parce  que  le  pape 
.pei(it,tr§s- bien,  proclamer  ex  cathedra  une  vérité  simplement 
connexe  à  la  révélation  et  censurer  l'opposée  comme  erronnée,. 
téméraire  etc.,  tout  aussi  bien  qu'il  peut  définir  une  vérité  de 
foi  et  condamner  la  proposition  opposée  comme  hérétique. 

C'est  ce  qu'enseigne  la  théologie  catholique  2. 


1  Vol.  24,  new  séries,  january  -  april,  1875,  p.  346. 

2  Non  solum  veritatis  revelalae  sed  etiaiii  verilatis  connexae  quatenus  ad 
revelatam  refertur,  defmitio  ab  infallibili  magisterio  dari  potest  infallibilis  ; 
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Donc  la  question  de  savoir  si  le  Syllabus  est  nn  acte  ex  calhe  - 
dra^  infaillible,  est  tout  à  fait  distincte  de  celle  de  savoir  si  les 
erreurs  qu'il  condamne  sont  ou  ne  sont  pas  des  hérésies.  De  ce 
que  le  pape,  comme  nous  le  pensons  et  l'avons  déjà  déclaré  dans 
notre  Revue  *,  a  condamné  ex  cathedra  les  propositions  du 
Syllabus^  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  hérétiques  ;  et,  de  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  condamnées  comme  hérétiques,  mais  affec- 
tées de  notes  inférieures,  on  ne  saurait  conclure  que  le  pape,  en 
les  condamnant,  ne  parlait  pas  ex  cathedra. 

Voilà  donc  autant  d'erreurs  théologiques  contenues  dans  le 
petit  livre  que  nous  venons  d'examiner,  et  ce  ne  sont  pas  les 
seules. 

Nous  livrons  les  autres  au  jugement  du  lecteur. 
Si  nous  voulions  être  sévère  —  sans  l'être  néanmoins  autant 
•qu'il  l'a  été  lui  même  à  l'égard  des  autres  —  nous  ajouterions  que 
l'auteur  de  la  Vie  du  pape  Fie  IX  a  quelquefois  rapporté  les  pa- 
roles solennelles  de  ce  grand  pape  autrement  que  les  auteurs  les 
mieux  accrédités;  qu'il  s'est  mépris  sur  la  nature  de  certains 
événements,  et  qu'il  fait  d'un  pays  à  l'autre  des  applications  non  - 
seulement  injustes,  mais  injurieuses,  où  le  partisan  se  montre 
beaucoup  plus  que  le  catholique.  Or,  ce  n'est  pas  le  partisan 
qui  doit  écrire  la  vie  de  Pie  IX,  mais  le  catholique,  le  catholi  - 
que  qui  habite  les  sommets  et  respire,  loin  des  exhalaisons 
malsaines,  le  grand  air,  dans  l'atmosphèreJumineuse  et  sereine 
qui  environne  la  cité  sainte,  la  Jérusalem  descendue  du  ciel. 

L'abbé  T.  -  A.  Ghandonnet.  • 


eademque  ratione  non  solum  condemnari  haereses,  sed  etiam  inleriores  cen  - 
surae  ferri  possunt  auctoritate  infallibili  sub  assistentia  Spirilus  veritatis. 
Quod  ergo  docirina  non  detinitur  tamquam  in  se  revelata,  seu  quod  errores 
non  singillatim  damnantur  nota  haereseos,  sed  vel  nulla  determinata  censura, 
vel  censuris  inferioribus,  vel  in  gloho  censuris  pluribas  proscribuntur,  ob 
has  causas  par  se  spectatas  sine  gravi  errore  affirmari  non  potest  definitionem 
non  esse  infallihUem  aut  non  esse  locutionem  ex  cathedra.  (Franzelin,  dô 
divina  iradilione  et  scriptura.  Romae,  1870,  p.  Ih2.) 
^  Revue  de  Monlîral,  livr.  de  novembre  1877,  p.  626. 


ROMA 

NOTE  ÉTYMOLOGIQUE. 


On  donne  ordinairement  pour  étymologie  au  mot  Roma  le 
grec  pw/i//,  force.  Cette  opinion  parait  assez  bien  établie  ;  elle 
est  confirmée  par  des  témoignages  d'une  certaine  importance. 
Solin  [De  Memorabilibus...)  et  Festus  [In  Romam)  nous  appren- 
nent que  cette  ville  existait  avant  Romulus  et  que  la  jeunesse 
latine  l'appelait  Vakntia.  On  lit  ailleurs  que  Romulus  en  fut  le 
fondateur  et  lui  donna  son  nom,  dont  il  supprima  la  suffixe 
diminutive.  Ainsi  s'expliqueraient  à  la  fois  et  la  forme  et  le 
sens. 

Il  nous  est  permis  de  douter  de  ces  ingénieuses  explications. 
La  forme  primitive  SRI),  sravati  a  donné  le  grec  pv  pour  apv 
[  fesprit  rude  remplaçant  le  ?,  comme  cela  arrive  fréquemment  ; 
SÂMI,  WL  —  latin  semi^  français  demi]  SARA,  a^ç,  lat.  sa/,  fr. 
se/,  etc.  —  péw  pour  <Tpe</)w,  pe^fTw,  coulev^  doù  le  substantif  pevua^.  et 
le  nom  propre  de  ville  Rouma,  qui  précéda  Roma  :  l'e  changé- 
en  0,  comme  dans  novus^  qui  se  rapproche  de  w^oç,  véoç. 

ROxMA  signifie  donc  et  très -naturellement  torrent,  cours  d'eau^ 
la  ville  du  cours  d'eau,  à  peu  près  comme  le  nom  allemand  Re- 
gensburg  (en  fr.  Ratisbonne  ),  àe  reqen,  pluie,  torrent,  et  burg^ 
bourg^  fort.  La  forteresse  des  Latins,  la  Roma  quadrata  du  Pa- 
latin, était  appelée  Roma,  d'abord  des  marais  qui  couvraient  la 
vallée  située  entre  le  Palatin,  le  Gapitole  et  l'Aventin,  et  qui 
n'avaient  pas  encore  été  desséchés  par  des  canaux;  et  ensuite 
du  torrent  du  Tibre,  qu'aucune  digue  ne  retenait  et  qui  inondait 
tous  les  ans  les  bas -fonds  voisins. 

Beaucoup  de  localités  tirent  leur  nom  d'eaux  dont  elles  sont 
ou  ont  été  voisines  :  Interam>na  (Teramo),  Aquae  Sextiae  (  Aix- 
en  -  Provence  ),  Aquinum,  Aquisgranum  (  Aix  -  la  -  Chapelle  ). 

En  Allemagne,  la  désinence  bach,  ach  (sanscrit  a/tua,  latin 
aqua)  ;  en  France,  Aiguës.,  Aix,  ont  ce  sens  :  Marbach,  Lauter- 
bach,  Stockach,  Lôrrach  :  Aiguës -mortes,  Aiguës -caudes. 
Aiguës -bonnes,  Eymoutiers,  Aigueverse  ,  Entreaigues , -- 
Romorantin  (  Rivus  Morontinus)^  —  les  Awirs  [Aquiriae]  ;  en 
anglais,  Water-ford^  etc.,  etc. 

Romulus  est  un  nom  tiré  de  Roma,  et  donné  par  la  légende  au 
fondateur  inconnu  de  cette  ville. 

H.  Martial. 


LA  REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


Voilà  une  excellente  publication  qui  s'adresse  spécialement  au  clergé,  et 
<qui  a  droit  à  ses  meilleures  symp.ithies.  Le  litre  seul  de  cette  revue  en 
indique  l'objet.  Son  programme  n'est  ni  moins  vaste  ni  moins  intéressant 
que  celui  de  la  science  sacrée  elle-même.  Li  belle  parole  de  S.  Ambroise  : 
Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia,  inscrite  en  tête  du  recueil,  laisse  facilement  deviner 
quel  esprit  l'anime.  Dans  ses  pages  si  pleines,  il  n'est  pas  une  seule  ligne 
qui  ne  s'inspire  des  doctrines  les  plus  pures  de  l'Église  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  autres.  Le  plus  grand  soin  est  apporté  à  la  rédaction 
de  li  Bévue  des  Sciences  ecclésiastiques.  On  y  trouve  la  perfection  de  la 
forme  unie  à  la  richesse  du  fond.  Il  n  y  a  pas  seulement  profit  à  la  lire,  il  y  a 
aussi  plaisir.  Plusieurs  des  rédacteurs  de  cette  revue  occupent  des  positions 
éminenies  dans  l'enseignement  supérieur  catholique.  C'est  dire  ce  que  l'on 
peut  attendre  d'elle. 

La  Revue  des  Sci^nf-es  tcclésiasliques  n'est  pas,  d'ailleurs,  une  inconnue 
pour  le  clergé.  Elle  entre  dans  la  dix -huitième  année  de  son  existence. 
Fondée  en  1860  par  M.  l'abbé  Bouix,  le  restaurateur  du  droit  canonique  en 
France,  elle  a  obtenu,  dès  la  première  heure,  le  succès  qui  couronne  tôt  ou 
tard  les  œuvres  vraiment  sérieuses.  Elle  venait  à  peine  de  naître  que  déjà 
elle  comptait  de  nombreux  lecteurs  non -seulement  en  France,  mais  aussi 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  L'Amérique  elle-même  lui  faisait  bon 
accueil.  Avec  le  temps  son  influence  n'a  fait  que  grandir.  Les  encouragements 
les  plus  flatteurs,  il  faut  l'avouer,  en  même  temps  que  les  conseils  les  plus 
précieux  ne  lui  manquèrent  pas.  Le  glorieux  pontife  que  la  mort  vient  de 
ravir  à  l'Église,  mais  dont  le  souvenir  demeure  Vivant  au  fond  de  tous  les 
cœurs  catholiques,  daigna  l'honorer  d'un  bref.  Ne  pouvant  transcrire  ici 
ce  bref  tout  entier,  nous  en  extrayons  au  moins  ces  deu^:  lignes:  "  Vous  avez 
entrepris,  écrivait  Pie  IX  aux  rédacteurs,  une  œuvre  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  Nous  vous  en  félicitons  vivement,  et  Nous  vous  accordons  les  éloges 
que  vous  méritez  si  bien."  A  la  voIk  du  chef  de  l'Église  s'est  mêlée  la  voix 
"de  l'épiscopat.  C'est  sous  le  haut  patronage  des  prélats  les  plus  éminents 
que  la  revue  a  fait  son  apparition  et  qu'elle  s'est  développée.  ^Is""  Parisis, 
évêque  d'Arras,  et  l'illustre  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  furent 
les  premiers  à  encourager  ses  débuts.  En  1860,  les  rédacteurs  recevaient  de 
Mg^  Gignoux,  que  pleure  aujourd'hui  le  diocèse  de  Beauvais,  une  lettre  élo - 
gieuse,  dans  laquelle  le  vénérable  prélat  leur  disait:  "Je  désire  voir  les 
prêtres  de  mon  diocèse  s'abonner  en  graid  nombre  à  votre  revue,  et  s'initier 
par  la  lecture  de  vos  articles  à  tant  de  questions  qui  sans  ce  secours  leur  res- 
teront peul-ôire  trop  étrangères."  En  1871,  Mk""  l'archevêque  de  Toulouse 
■écrivait  au  rév.  P.  Montrouzier  :  "Je  lis  assidûment  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques,  dont  vous  êtes  un  des  principaux  réddCteurs.  Je  la  regarde 
comme  l'une  des  plus  utiles  à  notre  clergé  de  France,  et  je  voudrais  la  voir 
entre  les  mains  de  tous  mes  prêtres.  Nulle  part,  les  droits  du  Saint-Siège 
et  les  saines  doctrines  n'ont  trouvé  de  plus  dévoués  défenseurs," 

Ces  paroles  tombées  de  si  haut  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Elles 
sont  pour  cette  publication  l'hommage  le  plus  honorable,  en  môme  temps 
que  pour  les  lecteurs  la  plus  solide  et  la  plus  sure  de  toutes  les  garanties. 

Il  paraît  chaque  mois  un  numéro  d'environ  100  pages  formant  au  bout  de 
l'année  deux  volumes  in-8».  Le  prix  de  l'abonnement,  qui  va  de  janvier  à 
janvier,  est  de  15  fr.  par  an  pour  le  Canada. 

S'adresser,  à  Amiens,  au  bureau  de  la  Revue,  chez  M"»*  V*  Bouaseau- Leroy, 
place  S*- Denis,  33,  et  à  Paris,  chez  M.  Allard,  libraire  -  éditeur,  rue  de 
J'Abbaye,  13. 

A.    DE   LÉVRARD. 


LISTE  COMPLÈTE  DES  CARDINAUX  DE  LA  SAINTE  ÉGLISE 
ROMAINE  A  L'ÉPOQUE  DE  LA  MORT  DE  PIE  IX. 


CARDINAUX  -  ÉVÊQUE3. 

1.  — Louis  Amat,  de  s.  Filippo  e  Sorso,  né  le  21  juin  1796,  à  Cagliari  ; 
o.réé  cardinal  le  19  mai  1837;  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri,  doyen  du  Sacré- 
Collége,  archiprêlre  de  la  basilique  patriarcale  de  Sainte  -  Marie  -  Majeure. 

2.  —  Charles -Louis  Morichim,  né  le  21  novembre  1805,  à  Rome;  créé 
<îardinal  le  15  mars  1852  ;  évêque  d'Albano. 

3.  —  Camille  di  pietro,  né  le  10  janvier  180G,  à  Rome;  nommé  cardinal  le 
16  juin  1856;  évêque  de  Porto  et  Santa  Rufina. 

4.  —  Charles  Sacconi,  né  à  Montalto,  le  9  mai  1808;  évêque  de  Palestrina  ; 
nommé  le  27  septembre  1801. 

5.  —  Philippe- Marie  Guidi,  de  l'ordre  des  dominicains,  né  le  18  juillet 
1815,  à  Bologne  ;  évêque  de  Frascati  ;  nommé  le  16  mars  1863. 

6.  —  Louis  BiLio,  né  le  25  mars  1826,  à  Alessandria  ;  évêque  de  Sabine; 
nommé  le  22  juin  1866. 


1.  —  Frédéric- Jean -Joseph -Célestin  de  Schwarzenberg,  né  le  6  avril 
1808,  à  Vienne;  archevêque  de  Prague  ;  membre  de  la  Chambre  des  Sei- 
gneurs autrichiens;  créé  le  24  janvier  1842. 

2.  —  Dominique  Carafa  di  Traetto,  né  le  12  juillet  1805,  à  Naples  ;  ar- 
chevêque de  Bénévent;  nommé  le  22  juillet  1844. 

3.  —  Fabio- Maria  Asquini,  né  le  14  août  1802,  à  Fagagna  :  réservé  in  petto 
le  22  janvier  1844  ;  nommé  le  21  avril  1845. 

4.  —  François- Auguste -Ferdinand  DoNNET,  né  à  Bourg -Argental,  le  16 
novembre  1795  ;  archevêque  de  Bordeaux  ;  nommé  le  15  mars  1852. 

5.  —  Joachim  Pecci,  né  à  Carpineto,  le  2  mars  1810  ;  archevêque -évêque  de 
Perugia  ;  nommé  le  19  décembre  1853  i. 

6. — Antoine -Benoît  Antonucci,  né  à  Subiaco,  le  17  septembre  1798  ;  ar- 
chevêque -  évêque  d'Ancône  ;  comte  évêque  d'Umana  ;  nommé  le  15  mars 
1858. 

7. — Antoine  -  Marie  Panebianco,  de  l'ordre  des  Frères  mineurs  conven- 
tuels, né  à  Terranova,  le  13  août  1808  ;  nommé  le  27  septembre  1861. 

8.  —  Antonin  de  Luca,  né  à  Bronte,  le  28  octobre  1805  ;  nommé  le  16  mars 
1863. 


1  Glorieusement  régnant,  sous  le  nom  de  Léon  XIII. 
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9.  —  Jean-Baptiste  Pitra.  de  l'ordre  des  bénédictins,  né  à  Chamforgueil,  le 
30  août  1812  ;  bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine;  nommé  le  16  mars 
1863. 

10.  —  Henri -Gaston  de  Bonneohose,  né  le  30  mai  1800,  à  Paris;  archevê- 
que de  Rouen  ;  nommé  le  21  décembre  1863. 

11.  —  Paul  CuLLEN,  né  à  Dublin,  le  27  avril  1803;  archevêque  de  Dublin; 
nommé  le  22  juin  1866. 

12.  —  Gustave- Adolphe  de  Hohenlohe,  né  à  Rotenbourg,  le  26  février 
1823  ;  nommé  le  22  juin  1866. 

13.  —  Lucien-Louis- Joseph -Napoléon  Bonaparte,  né  à  Rome,  le  15  no- 
vembre 1828;  nommé  le  13  mars  1868. 

14.  —  Innocent  Ferrieri,  né  à  Fano,  le  14  septembre  1810;  nommé  le  13 
mars  1868. 

15. — Joseph  Berardi,  né  à  Geccano,  le  28  septembre  1810;  créé  le  13 
mars  1868. 

16.  —  Jean- Ignace  Moreno,  né  à  Guatemala,  le  24  novembre  1817;  arche- 
vêque de  Tolède;  nommé  le  13  mars  1868. 

17.  —  Raphaël  Monaco  la  Valletta,  né  à  Aquila,  le  23  février  1827;  nom  - 
mé  le  13  mars  1868. 

18.  —  Ignace  de  Nascimento  Moraes  Cardoso,  né  à  Marco,  le  20  dé- 
cembre 1811  ;  patriarche  de  Lisbonne  ;  nommé  le  22  décembre  1873. 

19.  —  René  -  François  Régnier,  né  à  Saint  -  Quentin,  le  17  juillet  1794  ;  ar- 
chevêque de  Cambrai  ;  nommé  le  22  décembre  1873, 

20  —  Flavio  Chigi,  né  à  Rome,  le  31  mai  1810;  archevêque  de  Myre  in 
pardbus  infîdelium  ;  nommé  le  22  décembre  1873. 

21.  —  Alexandre  Franchi,  né  à  Rome,  le  25  juin  1819  ;  archevêque  de  Thés - 
salonique  in  pariibus  infidelium  ;  nommé  le  22  décembre  1873. 

22.  —  Joseph -Hippoly te  Guibert,  né  à  Aix,  le  13  décembre  1802  ;  archevê- 
que de  Paris  ;  nommé  le  22  décembre  1873. 

23.  —  Louis  Oreglia  di  S.  Stefano,  né  à  Benevogienno,  le  9  juillet  1828; 
archevêque  de  Damiette  in  pariibus  infidelium;  nommé  le  22  décembre  1873. 

'    24.  —  Jean  Simor,  né  à  Albe-  Royale,  le  23  août  1813  ;  archevêque  de  Gran  ; 
nommé  le  22  décembre  1873. 

25.  —  Thomas  Martixelli,  né  à  Lucques,  le  3  février  1827  ;  nommé  le  22  dé  - 
cembre  1873. 

26.  —  Pierre  Giannelli,  né  à  Terni,  le  H  août  1807;  nommé  le  15  mars 
1875. 

27. — Miecislas  Ledochowski,  né  à  Gork,  le  20  octobre  1822  ;  nommé  le  15 
mars  1875. 

28. — John  MacGloskey,  né  à  Brooklyn,  le  20  mars  1810  ;  archevêque  de 
New -York  ;  nommé  le  15  mars  1875.  / 

29. —  Henry-Edward  Manning,  né  à  Totteridge,  le  15  juillet  1808;  arche- 
vêque de  Westminster  ;  nommé  le  15  mars  1875. 

30.  —  Victor- Auguste -Isidore  Dechamps,  né  à  Melle,  le  6  décembre  1810; 
archevêque  de  Malines  ;  nommé  le  15  mars  1875. 

31.  —  Roger- Louis- Antici  Mattei,  né  à  Recanoti,  le  23  mars  1811  ;  réservé 
in  petto  le  15  mars  1875  ;  nommé  le  17  septembre  1875. 
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32.  —  Jean  Simeoni,  né  à  Pagliano,  le  23  juillet   1816;  secrétaire  d'État; 
réservé  in  peilo  le  15  mars  1875  ;  nommé  le  17  septembre  1875, 

33.  — Godefroy  Brossais  Saint-  Marc,  né  à  Rennes,  le  4  février  1803;  arche- 
vêque de  Rennes  ;  nommé  le  17  septembre  1875. 

34. — jBartolomeo  d'AvA.Nzo,  né  à  Avello,  le  3  juillet  1811;  nommé  le  3 
avril  1876. 

35. — Jean  -  Baptiste  Franzelin,  né  à   Allino,  le  15   avril    1816;  nommé 
le3  avril  1876. 

36.  —  Dominique  Bartolini,  né  à  Rome,  le  16  mai  1813;  nommé  le  15  mars 
1875. 

37.  — François  de  Paul  Bknavides  y  Navarrete,  né  à  Baza,  le  14  mai  1810; 
patriarche  des  Indes;   nommé  le  12  mars  1877. 

38.  —  François  -  Xavier  Apuzzo,  .né  à  Naples,  le  9  avril   1807;  archevêque 
de  Capua  ;  nommé  le  12  mars  1877. 

39.  —  Emmanuel  Garcia  Gil,  né  à  San- Salvator,  le  14  mars  1802;  arche- 
vêque de  Saragosse  ;   nommé  le  12  mars  1877. 

40.  —  Edward  Howard,  né  à  Hainton,  le  3  février  1829;  nommé  le  12 
mars  1877. 

41 — Michèle  Paya  y  Rico,  né  à  Beneiama,  le  20  décembre  1811;  arche- 
vêque de  Gompostelle  ;  nommé  le  12  mars  1877. 

42.  —  Louis -Marie- Joseph -Eusède  Caverot,  né  à  Joinville,  lo  26  mai 
1806  ;  archevêque  de  Lyon  ;  nommé  le  12  mars  1877. 

43.  —  Louis  DE  Ganossa,  né  à  Vérone,  le  21  avril  1809:  évêqile  de  Vérone  ; 
nommé  le  12  mars  1877. 

44. — Louis  Serafini,  né  à  Magliano,  le  7  juin  1808;  évêque  de  Viterbe  ; 
nommé  le  12  mars  1877. 

45.  —  Joseph  MiHAZLOviTz,  né  à  Torda,   le  16  janvier   1814;  archevêque 
d'Agram  ;  nommé  le  22  juin  1877. 

46.  —  Jean  Kdtschker,  né  à  Wiesa,  le  1 1  avril  18 10  ;  archevêque  de  Vienne  ; 
nommé  le  22  juin  1877. 

47.  —  Lucide -Marie  Parocghi,  né  à  Mantoue,  le  13  août  1833  ;  archevêque 
de  Bologne  ;  nommé  le  22  juin  1877. 

48.  —  Vincent  MoRETTi,   né  à  Orvieto,  le  14  novembre  1815;  archevêque 
de  Ravenne  ;  créé  le  28  décembre  1877. 


CARDINAUX-DIACRES 


1.  —  Prosper  Gaterini,  né  à  Ornano,  le  15  octobre  1795  ;  nommé  le  7  mars 
1853. 

2.  — Théodolphe  Mertel,  né  à  AUumière,  le  9  février  1806;   nommé  le  15 
mars  1858. 

3.  —  Dominique  Gonsolini,  né  à  Sinigaglia,  le   7  juin  1806  ;  nommé  le  22 
juin  1866. 

4.  —  Edouard  Borromeo,  né  à  Milan,  le  3  août  1822;  archiprêtre  delà  basili- 
que patrijrcale  Vaticane;  nommé  le  13  mars  1868. 
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5.  —  Lorenzo  Ilarione  Randi,  né  à  Bagnacavallo,  le  12  juin  1818;  réservé 
in  petto  le  15  mars  1875  ;  nommé  le  17  septembre  1875. 

6.  —  Bartolomeo  PACca,  né  à  Bénévent,  le  25  février  1817;   réservé  in  petto 
le  15  mars  1875  ;  nommé  le  17  septembre  1875. 

7.  —  Lorenzo  Nina,  né  à  Recanati,   le   12  mai   1812;  nommé  le  12  mars 
1877. 

8. -^Enea  Sbarrbttj,  né  à  Spoleto,  le  27  janvier  1808;  nommé  le  12  mars 
1877. 

9.  —  Frédéric  de  Falloux  du  coudray,  né  à  Bourg  -  d'Jré,  le  15  août  1815; 
nommé  le  12  mars  1877. 

10.  —  Antoine  Pkllegrini,  né  à  Rome  le  1 1  août  1812  ;  créé  le  28  décembre 
1877. 


Voici,  par  nationalité,  les  noms  des  cardinaux  qui  ne  sont  pas     1 
italiens  : 

Français.  —  LL.  EEm.  Donnet,  Pitra,  de  Bonnechose,  Bonaparte,  Régnier^ 
Guibert,  Brossais  Saint  -  Marc,  Gaverot,  de  Falloux. 

Espagnols.  —  LL.  EEm.  Moreno,  Benavides,  Garcia  Gil,  Paya  y  Rico. 

Anglais.    Irlandais.  —  LL.  EEm.  Manning,  Cullen,  Howard. 

AulrichieÀs. — LL.  EEm.  Schwarzenberg,  Kutschker,  Franzelin,  Mihazlo- 
vitz,  Simor. 

Allemands.    Polonais.  —  LL.  EEm.  de  Hohenlohe,  Ledochowski. 

Américain.  —  S.  Em.  MacGloskey. 

Belge.  —  S.  Em.  Dechamps. 

Portugais.  —  S.  Em.  Cardoso. 


Une  explication.—  Cette  livraison  paraît  plus  tard  que  nous- 
ne  l'aurions  voulu,  à  cause  de  certains  travaux  d'installation. 
La  livraison  de  juin  sera  prête  en  son  t^mps. 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE 

NOTRE   TRES   SAINT-PERE   LE   PAPE  LEON  XIII 

A  TOUS    LES    PATRIARCHES,  PRIMATS,  ARCHEVEQUES  ET 

ÉVÉQUES  DU  MONDE  CATHOLIQUE  EN  GRACE  ET  EN 

COMMUNION  AVEC  LE    SIEGE    APOSTOLIQUE. 


LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérables  Frères,  salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

I 
A  jjeine  élevé,  par  un  impénétrable  dessein  de  Dieu  et  sans 
le  mériter,  au  faîte  de  la  Dignité  Apostolique,  Nous  Nous  sommes 

EPISTOLA  ENGYGLICA 

Ye:        bilibus  Fratribus,  Patriarchis,  Primatibus,  Archiepiscopis  et  tjni- 

VL  CATHOLICI     ORBIS     GRATIAM    ET      GOMMUNIONEM      GUM      xVpOSTOLICA     SEDE 

}ÎABL.>TIBUS. 

LEO  PP.  XIII 

Venerabiles  Fratres,  salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

I 

IncmslalMli  Dt*i  consilio  ad  Apostolicae  Dignitatis  fastigium,  licet  immerentes, 
"vecti,  vehementi  statim  desiderio  ac  veluti  necessitate  urgeri  Nos  sensimus 
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senti  poussé  par  un  vif  désir  et  par  une  sorte  de  nécessité  à  Nous 
adresser  à  vous  par  lettre,  non-seulement  pour  vous  manifester 
les  sentiments  de  Notre,  prof  onde  afTection,  mais  encore  pour 
remplir  auprès  de  vous  les  devoirs  de  la  charge  que  Dieu  Nous 
a  confiée  en  vous  encourageant,  vous,  qui  avez  été  appelés  à 
partager  Notre  sollicitude,  à  soutenir  avec  Nous  la  lutte  des 
temps  acruols  pour  TEglise  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Dès  les  jjremiers  instants,  en  effet,  de  Notre  Pontificat,  ce  qui 
s'offre  à  Nos  regards,  c'est  le  triste  spectacle  des  maux  qui  acca- 
blent de  toutes  parts  le  genre  humain  :  Nous  voyons  cette  sub- 
version si  étendue  des  vérités  suprêmes,  qui  sont  comme  les  fon- 
dements sur  lesquels  s'appuie  Tétat  de  la  société  humaine  ;  cette 
audace  des  es])rits  qui  ne  i^euvent  supporter  aucune  autorité  légi- 
time ;  cette  cause  perpétuelle  de  dissensions  d'où  naissent  les 
querelles  intestines  et  les  cruelles  et  sanglantes  guerres  ;  le  mé- 
jjris  des  lois  qui  règlent  les  mœurs  et  protègent  la  justice  ;  fin- 
satiahle  cupidité  des  choses  qui  passent  et  l'oubli  des  choses 
éternelles  poussés  Tun  et  fautre  jusquà  cette  fureur  insensée  qui 
conduit  tant  de  malheureux  à  oser  à  chaque  instant  porter  sur 
eux-mêmes  des  mains  violentes. 

Nous  voyons  encore  radministration  inconsidérée,  la  profu- 
sion, la  malversation  des  deniers  publics  ;  comme  aussi  l'impu- 
dence de  ceux  qui  commettent  les  plus  grandes  trahisons  pour  se 
donner  l'apparence  de  champions  de  la  liberté  et  de  tout  droit  ; 
enfin  Nous  voyons  cette  sorte  de  ]}esie  meurtrière  qui  coule  inté- 
rieurement dans  les  membres  de  la  société  humaine,  ne  la  laisse 


Vos  litleris  alloquondi,  non  modo  ut  ^ensus  inlimae  dileclionis  Nostrae  Vobis 
'expromeremus,  sed  etiam  ut  Vos,  in  partem  soUicitudinis  Nostrae  vocatos,  ad 
sustinendam  Nobiscum  horum  tempoium  dimicationom,  pro  Ecclesia  Dei  et 
pro  salute  animarum,  <ex  munere  Nobis  divinitus  crédite,  confirmaremus. 

Ab  ipsis  cnim  Nostri  Pontificatus  exordiis  tristis  Nobis  sese  oflert  conspectus 
malorum,  quibus  hominum  genus  undique  premitur  :  haec  tam  late  patens 
subversio  supremarum  veritatum-  quibus,  tamquam  fundamentis,  humanae 
societatis  status  continetur  ;  liacc  ingeniorum  protervia  legitimae  cuiusque 
ix)testatis  impatiens  ;  haec  perpétua  dissidiorum  causa,  unde  intestinae  concer- 
tationes,  saeva  et  cruenta  bella  existunt;  contemptuslegum.quae  mores  regunt 
iustitiamque  tuentur;  lluxaruni  reruni  inexplebilis  cupiditas  et  aetcrnarum 
oblivio  usque  ad  vesanum  illum  l'urorem,  quo  tôt  miser!  j)assim  violentas  sihi 
manus  inferre  non  timent. 

Inconsulta  bonorum  publicorum  administratio.  cirusio,  interversio;  nec  non 
eorum  impudontia  qui,  cum  maxime  fallunt,  id  agunt,  ut  patriae,  ut  libertatis 
et  cuiuslibot  iuris  propugnatores  esse  videantur;  ea  denique  quae  serpit  per 
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point  reposer,  et  lui  présage  de  nouvelles  révolutions  et  de  fu- 
nestes résultats. 

II 

Or,  Nous  Nous  sommes  convaincu  que  ces  maux  ont  leur 
principale  cause  dans  le  mépris  et  le  rejet  de  cette  sainte  et  très- 
auguste  autorité  de  TEglise,  qui  gouverne  le  genre  humain  au 
nom  de  Dieu,  et  qui  est  le  garant  et  l'appui  de  toute  autorité 
légitime.  Les  ennemis  de  l'ordre  public  ont  parfaitement  com- 
pris cela  ;  et  voilà  pourquoi  ils  ont  pensé  que  rien  n'était  plus 
propre  à  renverser  les  fondements  de  la  société  que  d'attaquer 
opiniâtrement  l'Eglise  de  Dieu,  de  la  rendre  odieuse  et  haïssable, 
par  de  honteuses  calomnies,  en  la  représentant  comme  l'ennemie 
de  la  vraie  civilisation,  daffaiblir  sa  force  et  son  autorité  par  des 
blessures  toujours  nouvelles,  et  d'abattre  le  pouvoir  suprême  du 
Pontife  Romain,  qui  est  ici-bas  le  gardien  et  le  défenseur  des 
règles  immuables  du  bien  et  du  juste. 

III 

De  là  donc  sont  sorties  ces  lois  qui  ébranlent  la  divine  consti- 
tution de  l'Eglise  catholique,  et  dont  nous  avons  à  déplorer  la 
promulgation  dans  la  plupart  des  pays  ;  de  là  ont  découlé,  et  le 
mépris  du  pouvoir  épiscopal,  et  les  entraves  mises  à  l'exercice  du 
ministère  ecclésiastique,  et  la  dispersion  des  Ordres  religieux,  et 
la  confiscation  et  la  vente  à  l'encan  des  biens  qui  servaient  à  en- 
tretenir les  ministres  de  l'Eglise  et  les  pauvres  ;  de  là  encore,  ce 
résultat  que  les  institutions  publiques  consacrées  à  la  charité  et 

artiis  intimos  humanae  societatis  lethifera  quaedam  pestis,  qiiae  eam  quiescere 
non  sinit,  ipsiqvie  novas  reriim  conversiones  et  calamitosos  exitiis  portendit. 

II 

Horum  autem  malorum  causam  in  eo  praecipue  sitam  esse  Nobis  persuasum 
est,  qiiod  despecta  ac  reiecta  sit  sancta  illa  et  augustissima  Ecclesiae  Aucto- 
ritas,  quae  Dei  nomine  humano  generi  praeest,  et  legitimae  cuiusque  auctoritatis 
vindex  est  et  praesidium.  Quod  cum  hostes  publici  ordinis  probe  noverint, 
nihil  aptius  ad  societatis  fundamenta  convellenda  putaverunt,  quam  si  Eccle- 
siam  Dei  pertinaci  aggressione  peterent,  et  probrosis  caliimniis  in  invidiam 
odiiimque  vocantes,  quasi  ipsa  civili  veri  nominis  humanitati  adversaretur,  eius 
auctoritatem  et  vim  novis  in  dies  vulneribus  labefactarent,  supremamque 
])otestatem  Romani  Pontificis  everlerent,  in  quo  aeternae  ac  immutabiles  boni 
rectique  rationes  custodem  in  terris  habent  et  adsertorem. 

III 

Hinc  porro  profectae  suntleges  divinam  Gatholicae  Ecclesiae  constitutionem 
convellentes,  quas  in  plerisque  regionibus  latas  esse  deploramus  ;  hinc  dima- 
narunt  Episcopalis  potestatis  contemptus,  obiecta  ecclesiastici  Ministerii 
exercitio  impedimenta,  religiosorum  coetuum  disiectio,  acpublicatiobonorum, 
<juibus  Ecclesiae  administri  et  pauperes  alebantur  ;  hinc  ellectum  ut  a  salutarl 
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à  la  bienfaisance  ont  été  soustraites  à  la  salutaire  direction  de 
TEglise  ;  de  là  cette  liberté  effrénée  et  perverse  de  tout  enseigner 
et  de  tout  publier,  quand,  au  contraire,  on  viole  et  on  opprime 
en  toute  manière  le  droit  de  l'Eglise  d'instruire  et  d'élever  la 
jeunesse. 

IV 

Cesl  là  aussi  ce  qu'on  a  eu  en  vue  en  sriiiparam  (lu  ponvuir 
temporel  que  la  divine  Providence  avait  accordé  depuis  de  longs 
siècles  au  Pontife  Romain  pour  qu'il  pût  user  librement  et  sans 
entraves,  pour  le  salut  éternel  des  peuples,  du  pouvoir  que  Jésus- 
Christ  lui  a  conféré. 

Si  Nous  avons  rappelé  cette  funeste  multitude  de  maux.  Véné- 
rables Frères,  ce  n'est  pas  pour  augmenter  la  tristesse  qu'un  si 
déplorable  état  de  choses  fait  naître  en  vous  par  lui-même  ;  mais 
c'est  parce  que  Nous  comprenons  qu'à  la  vue  de  cette  masse  de 
maux  vous  reconnaîtrez  surtout  combien  est  grande  la  gravité 
des  choses  qui  réclament  Notre  ministère  et  Notre  zèle  et  avec 
quel  soin  assidu  Nous  devons  travailler  à  défendre  et  à  garantir 
de  toutes  Nos  forces  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  la  dignité  de  ce 
Siège  Apostolique  attaquée  par  tant  de  calomnies,  surtout  dans 
les  temps  pervers  où  nous  vivons. 

VI 

Il  est  Ijieu  clair  et  évident.  Vénérables  Frères,  que  la  cause 
de  la  civilisation  manque  de  fondements  solides  si  elle  ne  s'ap- 

Ecclesiae  moderamine  publica  institula,  caritati  et  beneficentiae  consecrata, 
subducerentur  ;  hinc  orta  eflrenis  illa  libertas  prava  quaeque  docendi  et  in 
vulgus  edendi,  dum  ex  adverso,  modis  omnibus,  Ecclesiae  ius  ad  iuventutis 
institutionem  et  educationem  viola lur  et  opprimitur. 

IV 

Neque  alio  spécial  civilis  Principatus  occui^atio,  quem  divina  Providentia 
multis  abhinc  saeculis  Romano  Anlistiti  concessit,  ut  libère  ac  expedile  po- 
testate  a  Christo  collata,  ad  aeternam  populorum  salutem  uteretur. 

V 

Funestam  liane  aerumnarum  molem  Vobis,  Venerabiles  Fratres,  commemo- 
ravimus,  non  ad  augendam  Uistitiam  Vestrain,  quam  miserrima  liaec  reruni 
conditio  f>er  se  Vobis  ingerit  ;  sed  quia  intelligimus  ex  ea  Vobis  apprimo 
perspectum  fore,  quanta  sit  gravitas  rerum  quae  ininistcrium  et  zelum  nostruin 
exjxiscunt,  et  quam  magno  studio  Nobis  adlaborandum  sil,  ut  Ecelesiam  ClirisU 
et  huius  Apostolicae  Sedis  dignitatem,  tôt  calumniis  lacessitam,  in  hac  i)ra<^- 
sertim  iniquitate  temporum,  pro  viribus  defendamus  ac   \indicemus. 

VI 

Clare  innotescit  ac  liquet,  Venerabiles  Fratres,  civilis  hamanitatis  rationem 
solidis  fundamenlis  deslitui,  nisi  aetemis  principiis  veritatis  et  immutabilibus 
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piiie  pas  sur  les  principes  éternels  de  la  vérité  et  sur  les  lois  im- 
muables du  droit  et  de  la  justice,  si  un  amour  sincère  n'unit 
(Mitre  elles  les  volontés  des  hommes  et  ne  règle  heureusement  la 
listinction  et  les  motifs  de  leurs  devoirs  réciproques.  Or,  qui 
userait  le  nier  ?  N'est-ce  pas  TEglise  qui,  en  prêchant  l'Evangile 
parmi  les  nations,  a  fait  briller  la  lumière  de  la  vérité  au  milieu 
des  peuples  sauvages  et  imbus  de  superstitions  honteuses  et  qui 
les  a  ramenés  à  la  connaissance  du  divin  Auteur  de  toutes  choses 
et  au  respect  d'eux-mêmes  ? 

N'est-ce  pas  l'Eglise  qui,  faisant  disparaître  la  calamité  de  l'es- 
rlavage,  a  rappelé  les  hommes  à  la  dignité  de  leur  très-noble 
nature  ?  N'est-ce  pas  elle  qui,  en  déployant  sur  toutes  les  plages 
de  la  terre  l'étendard  de  la  rédemption,  en  attirant  à  elle  les 
-ciences  et  les  arts  ou  en  les  couvrant  de  sa  protection,  qui,  par 

i^s  excellentes  institutions  de  charité  où  toutes  les  misères  trou-- 
vent  leur  soulagement,  par  ses  fondations  et  par  les  dépôts  dont 
elle  a  accepté  la  garde,  a  partout  civilisé  dans  ses  mœurs  privées 
l't  publiques  le  genre  humain,  l'a  relevé  de  sa  misère  et  l'a  formé 

vec  toutes  sortes  de  soins  à  un  genre  de  vie  conforme  à  la  di- 
-  uité  et  à  l'espérance  humaines  ? 

VU 

Et  maintenant,  si  un  homme  d'un  esprit  sain  compare  Fépo- 
que  où  nous  vivons,  si  hostile  à  la  religion  et  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  avec  ces  temps  si  heureux  où  l'Eglise  était  honorée  par 
les  peuples  comme  une  mère,  il  devra  se  convaincre  entièrement 
que  notre  époque  pleine  de  troubles  et  de  destructions  se  préci- 

recti  iustique  legibus  innitatur,  ac  nisi  hominum  voluntates  inter  se  sincera 

dilectio  devinciat,  ofïiciorumque  inter  eos  vices  ac  rationes  suaviter  modere- 

tur.  lamvero  ecquis  negare  audeat  Ecclesiam  esse,  quae  ditruso  per  gentes 

Evangelii  praeconio,  lucem  veritatis  inter  efferatos  populos  et  foedis  supersti- 

tionibus  imbutos  addiixit,  eosque  ad  divinum  rerum  auctorem  agnoscendimi 

et  sese  respiciendos  excitavit  ;  quae,  servitutis  calamitate  sublata,  ad  pristinam 

iiuturae  nobilissimae  dignitatem  homines  revocavit  ;  quae  in  omnibus  terrae 

jilagis,  redemptionis  signo  explicato,   scientiis   et  artibus  adductis  aut  suo 

t'-ctis  praesidio,  optimis  caritatis  institutis,  queis  omnis  generis  aerumnis  con- 

Mtum  est,  fundatis  et  in  tutelam  receptis,  ubique  hominum  genus  privatim 

publiée  excoluit,  a  squaloro  vindicavit  et  ad  vitae  formam,  humanae  dignitati 

•  spei  consentaneam,  omni  studio  composuit  ? 

YII 

Quod  si  quis  sanae  mentis  hanc  ipsam  qua  vivimus  aetatem,  Religioni  et 
Ecclesiae  Ghristi  infensissimam,  cum  iis  temporibus  auspicatissimis  conférât, 
quibus  Blcclesia  uti  mater  a  gentibus  colebatur,  omnino  comperiet  aetatem 
hanc  nostram,  perturbationibus  et  demolitionibus  plenam,  recte  ac  rapide  in 

lam  perniciem  ruere  ;  ea  vero  tempora  optimis  institutis,  vitae  tranquillitate, 
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pite  tout  droit  et  raindement  à  sa  perte,  et  que  ces  temps-là  ont 
été  d'autant  plus  florissants  en  excellentes  institutions,  en  tran- 
quillité de  la  vie,  en  richesses  et  en  prospérité,  que  les  peuples 
se  sont  montrés  plus  soumis  au  gouvernement  de  l'Eglise  et  plus 
observateurs  de  ses  lois.  Que  si  les  Mens  nombreux  que  Nous 
venons  de  rappeler  et  qui  ont  dû  leur  naissance  au  ministère  de 
l'Eglise  et  à  son  influence  salutaire,  sont  vraiment  des  ouvrages 
et  des  gloires  de  la  civilisation  humaine,  il  s'en  faut  donc  de 
beaucoup  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  abhorre  la  civilisation  et 
la  repousse,  puisque  c'est  à  elle  au  contraire  que  revient  en  en- 
tier, selon  son  jugement,  Thonneur  d'avoir  été  sa  noui'ri<-»\  s.i 
maîtresse  et  sa  mère. 

VIII 

Bien  plus,  cette  sorte  de  civilisation  qui  répugne  au  contraire 
aux  saintes  doctrines  et  aux  lois  de  l'Eglise,  n'est  autre  chose 
qu'une  feinte  civilisation  et  doit  être  considérée  comme  un  vain 
nom  sans  réalité.  C'est  là  une  vérité  dont  nous  fournissent  une 
preuve  manifeste  ces  peuples  qui  n'ont  pas  vu  briller  la  lumière 
de  l'Evangile  ;  dans  leur  vie,  on  a  pu  apercevoir  quelques  faux 
dehors  d'une  éducation  phis  cultivée,  mais  les  vrais  et  solides 
biens  de  la  civilisation  n'y  ont  pas  prospéré. 

Il  ne  faut  point,  en  elïét,  considérer  comme  une  perfection  de 
la  vie  civile,  celle  qui  consiste  à  mépriser  audacieusement  tout 
pouvoir  légitime  ;  et  on  ne  doit  pas  saluer  du  nom  de  liberté 
celle  qui  a  pour  cortège  honteux  et  misérable  la  propagation 
effrénée  des  erreurs,  le  libre  assouvissement  des  cupidités  per- 
verses, l'impunité  des  crimes  et  des  méfaits  et  l'oppression  des 
meilleurs  citoyens  de  toute  classe.    Ce  sont  là  des  jirincipes  erro- 

opibvis  l't  pi'osjK'ritate  oo  'magis^lloniissc,  (juo  Kcclcsiae  l'ogiminis  ac  iogum 
sese  observantiores  populi  exhibiierunt.  Qiiod  si  ])liirima  ea  qiiae  nieraora- 
vimus  bona,  ab  Ecclesiae  ministerio  et  salulari  ope  i)rofecta,  vera  sunthiima- 
nitatis  civilis  opéra  ac  décora,  tanliim  abest  ut  Ecclesia  Christi  ab  ea  ablior- 
reat  eamve  rcspuat,  ut  ad  sese  ])ûtius  nltricis  niagistrae  et  malris  eiuslaudem 
omnino  censeat  ijerlinere. 

VllI 

Quin  immo  illud  civilis  humanitatis  genus,  quod  sanotis  Ecclesiae  doctrinis 
et  legibus  ex  adverso  repugnet,  non  aliud  nisi  civilis  cultus  llgmentum  et  a])s 
re  nomen  inane  putanduin  est.  Guius  rei  manifesto  sunt  aigumenlo  i)opuii 
illi,  quels  evangelica  lux  non  affulsit,  «piorum  in  vita  fucus  quidem  liunia- 
nioris  cultus  conspici  potuit,  at  solida  et  vera  eius  bona  non  vignerunl. 
Haudquaquam  sane  civilis  vitae  perlectio  ea  ducenda  est,  (jua  légitima  (juae- 
que  potestas  audacter  conleninilur  ;  necpu'  ea  libertas  reputanda,  quae  ellh'ni 
erronim  proj)ngatione,  jiravis  cupiditatibus  libère  explf^ndis,  inipunitalf 
flagitiorum  et  sceU-runi,  oji]iressione   ojdiiuoi-uui  civium   cuiusquf'   ordinis: 
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nés,  pervers  et  faux  ;  ils  ne  sauraient  donc  assurément  avoir  la 
force  de  perfectionner  la  nature  humaine  et  de  la  faire  prospère, 
car  le  péché  fait  les  hommes  misérables  *  ;  il  devient  au  contraire 
absolument  inévitable  qu'après  avoir  corrompu  les  esprits  et  les 
cœurs,  ces  principes,  par  leur  propre  poids,  précipitent  les  peuples 
dans  toute  sorte  de  malheurs,  qu'ils  renversent  tout  ordre  légi- 
time et  conduisent  ainsi,  plus  tôt  ou  plus  tard,  la  situation  et  la 
tranquillité  publiques  à  leur  dernière  perte. 

IX 

Si  on  contemple,  au  contraire,  les  œuvres  du  Pontificat  ro- 
main, que  peut-il  y  avoir  de  plus  inique  que  de  nier  combien  les 
Pontifes  romains  ont  noblement  et  bien  mérité  de  toute  la  société 
civile  ? 

Nos  prédécesseurs,  en  effet,  voulant  pourvoir  au  bonheur  des 
)euples,  entreprirent  des  luttes  de  tout  genre,  supportèrent  de 

ides  fatigues  et  n'hésitèrent  jamais  à  s'exposer  à  d'âpres  diffi- 
cultés ;  les  yeux  fixés  au  ciel,  ils  n'abaissèrent  point  leur  front 
devant  les  menaces  des  méchants  et  ne  commirent  pas  la  bassesse 
de  se  laisser  détourner  de  leur  devoir,  soit  par  les  flatteries,  soit 
par  les  promesses.  Ce  fut  ce  Siège  Apostolique  qui  ramassa  les 
restes  de  l'antique  société  détruite  et  les  réunit  ensemble.  Il  fut 
aussi  le  flambeau  qui  illumina  la  civilisation  des  temps  chré- 
tiens ;  l'ancre  de  salut  au  milieu  des  plus  terribles  tempêtes  qui 
aient  agité  la  race  humaine  ;  le  lien  sacré  de  la  concorde  qui 
unit  entre  elles  des  nations  éloignées  et  de  mœurs  diverses  ;  il 

Uirpiter  et  misère  grassatur.  Cum  enim  erronea,  prava  et  absona  haec  sint, 
non  eam  vim  profeclo  habent,  ut  humanam  familiam  perficiant  et  prospe- 
ritate  fortunent,  miseros  enim  facil  populos  peccatum  *  ;  sed  omnino  necesse 
est,  ut  mentibus  et  cordibus  corruptis,  ipsa  in  omnem  labem  pondère  suo 
populos  detrudant,  rectum  quemquo  ordinem  labefactent,  atque  ita  reipu- 
blicae  conditionem  et  tranquillitatem  serius  ocius  ad  ultimum  exitlum  addu- 
cant. 

IIX 

Quid  autem,  si  Romani  Pontificatus  opéra  spectentur,  iniquius  esse  potest, 
quam  inficiari  quantopere  Romani  Antistites  de  universa  civili  societate  et 
quam  egregie  sint  meriti  ?  Profecto  Decessores  Nostri,  ut  populorum  bono 
prospicerent,  omnis  generis  certamina  suscipere,  graves  exantlare  labores, 
seque  asperis  diflicultatibus  obiicere  nunquam  dubitarunt  :  et  defixis  in 
coelo  oculis  neque  improborum  minis  submisere  frontem,  neque  blanditiis 
aut  pollicitationibus  se  ab  ofïîcio  abduci  degeneri  assensu  passi  sunt.  Fuit 
haec  Apostolica  Sedes,  quae  dilapsae  societatis  veteris  reliquias  coliegit  et 
coagm(3ntavit  ;    haec  eadem  fax  arnica  fuit,  qua  humanitas  christianorum 


•  lustitia  élevât  gentem  ;    miseros  autem  facit  populos  peccatum.   (Prov. 
XIV,  34.) 
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fut  enfin  le  centre  commun  où  Ton  venait  chercher  aussi  bien 
la  doctrine  de  la  foi  et  de  la  religion  que  les  auspices  de  paix  ef 
les  conseils  des  actes  à  accomplir.  Quoi  de  plus  ?  Cest  la  gloire 
des  Pontifes  romains  de  s'être  toujours  et  sans  relâche  opposés 
comme  un  mur  et  un  rempart  à  ce  que  la  société  humaine  no 
retombât  point  dans  la  superstition  et  la  barbarie  antiques. 

Mais  i)liit  au  Ciel  que  cette  autorité  sali*taire  n'eùî  jamais  été 
négligée  ou  répudiée  !  Le  pouvoir  civil  n'eût  pas  alors  perdu 
cette  auréole  auguste  et  sacrée  qui  le  distinguait,  que  la  religion 
lui  avait  donnée  et  qui  seule  rend  Tétat  d'obéissance  noble  et 
digne  de  l'homme  ;  on  n'aurait  pas  vu  s'allumer  tant  de  séditions 
et  de  guerres  qui  ont  été  la  funeste  cause  de  calamités  et  de 
meurtres  ;  et  tant  de  royaumes,  autrefois  très-florissants,  tombés 
aujourd'hui  du  faîte  de  la  prospérité,  ne  seraient  point  accablés 
sous  le  poids  de  toutes  sortes  de  misères.  Nous  avons  encore  un 
exemple  des  malheurs  qu'entraîne  la  répudiation  de  l'autorité 
de  l'Eglise  dans  les  peuples  orientaux,  qui,  en  brisant  les  liens 
très-doux  qui  les  unissaient  à  ce  Siège  Apostolique,  ont  perdu  la 
splendeur  de  leur  antique  réputation,  la  gloire  des  sciences  et 
des  lettres  et  la  dignité  de  leur  empire. 

XI 

Or,  ces  admirables  bienfaits  que  le. Siège  Apostolique  a  répan- 
dus sur  toutes  les  jjlages  de  la  terre,  e^  dont  font  foi  les  plus 

temporiim  elTulsit  ;  fuit  haec  «aliitis  anchora  inter  saevissimas  tempeslates, 
quels  humana  progenies  iactata  est  ;  sacrum  fuit  concordiae  vinculum  quod 
nationes  dissilas  moribusque  diversas  inter  se  consociavil  ;  centrum  deni- 
que  commune  fuit,  unde  cum  fidei  et  religionis  doctrina,  tum  pacis  et 
rerum  gerendarum  auspicia  ac  consilia  petebantur.  Quid  multa  ?  Pontifi- 
cum  Maximorum  laus  est,  quod  constantissime  se  pro  muro  et  propugnaculo 
obiecerint,  ne  huinann  socictas  in  sujHTsliliont'iii  et  bai-l>nri'*m  .niijdii.'iui 
relaberetur. 

X 

Utinam  autem  salutaris  haec  auctoritas  neglecta  nuniiuam  esset  vel  repu- 
diata  !  Profecto  neque  civilis  Principatus  augustum  et  sacrum  iliud  ami- 
sisset  decus,  quod  a  religione  inditum  praeferebat,  quodque  unum  parendi 
conditionem  homine  dignam  nobilemque  efïicit;  neque  exarsissent  tôt 
seditiones  et  bella,  (juae  calamitatibus  et  caedibus  terras  funestarunt  ;  nequf 
rogna  olim  florentissima,  e  prosperitatis  culmine  deiecta,  omnium  aerumna- 
rum  pondère  premerentur.  Cuius  rei  exem])lo  etiam  sunt  Orientales  populi, 
qui  abru]}tis  suavissimis  vinculis,  quibus  cum  Apostolica  hac  Sede  iungi'- 
bantur,  primaevae  nobilitatis  splendoc  •<■  -'•■•"!! iaium  .^t  ai'ti\mi  Innd.'in. 
atque  imperii  sui  dignitatem  amiserunt. 

XI 

Praeclara  autem  benellcia,  «piae  in  quamlibet  terrae  plagam  ab  Apostolica 
Sede  profecta  esse  illustria  omnium  temporum  monumenta  decîarant,  potis- 


k 
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illustres  monuments  de  tous  les  temps,  ont  été  spécialement  res- 
sentis par  ce  pays  d'Italie  qui  a  tiré  du  Pontificat  romain  des 
liaiits  d'autant  plus  abondants  que  par  le  fait  de  sa  situation  il 
s'en  trouvait  plus  rapproché.  C'est  en  effet  aux  Pontifes  Romains 
que  l'Italie  doit  se  reconnaître  redevable  de  la  gloire  solide  et  de 
la  grandeur  dont  elle  a  brillé  au  milieu  des  autres  nations.  Leur 
autorité  et  leurs  soins  paternels  l'ont  plusieurs  fois  protégée 
contre  les  vives  attaques  des  ennemis,  et  c'est  d'eux  qu'elle  a 
reçu  le  soulagement  et  le  secours  nécessaire  pour  que  la  foi  ca- 
tholique fût  toujours  intégralement  conservée  dans  les  cœurs 
des  Italiens. 

XII 

Ces  mérites  de  Nos  Prédécesseurs,  pour  n'en  point  citer  d'au- 
tres, nous  sont  surtout  attestés  par  l'histoire  des  temps  de  saint 
Léon  le  Grand,  d'Alexandre  III,  d'Innocent  III,  de  saint  Pie  V, 
de  Léon  X  et  d'autres  Pontifes  par  les  soins  et  sous  les  auspices 
desquels  l'Italie  échappa  à  la  dernière  destruction  dont  elle  était 
menacée  par  les  barbares,  conserva  intacte  l'antique  foi  et  au 
milieu  des  ténèbres  et  de  la  barbarie  d'une  époque  plus  grossière 
développa  la  lumière  des  sciences  et  la  splendeur  des  arts,  et  les 
conserva  florissantes.  Il  nous  sont  attestés  encore  par  cette 
sainte  ville,  siège  des  Pontifes,  qui  a  tiré  d'eux  ce  très-grand 
avantage  d'être  non-seulement  la  plus  forte  citadelle  de  la  foi, 
mais  encore  d'avoir  obtenu  l'admiration  et  le  respect  du  monde 
entier  en  devenant  l'asile  des  beaux-arts  et  la  demeure  de  la 
sagesse.  Comme  la  grandeur  de  ces  choses  a  été  transmise  au 
souvenir  éternel  de  la  postérité  par  les  monuments  de  l'histoire, 

^imum  persensit  Itala  haec  regio,  quae  quanto  cidem  propinquior  loci  natiira 
extitit,  tarito  iiberiores  fructus  ab  ea  percepit.  Romanis  certe  Pontificibus 
Italia  acceptam  referre  débet  solidam  gloriam  et  amplitudinem,  qua  reliquas 
inter  gentes  eminiiit.  Ipsorum  auctoritas  paternumquc  studium  non  semel 
'•am  ab  hostium  impetu  texit,  eidemque  levamen  et  opem  attulit,  ut  catholiea 
tides  nulle  non  tempore  in  Italorum  cordibus  intégra  custodiretur. 


Xll 


Huiusmodi  Praedecessorum  Nostrorum  mérita,  ut  caetera  praetereamus, 
axime  testatur  memoria  temporum  S.  Leonis  Magni,  Alexandri  III,  Inno- 
centii  III,  S.  Pii  Y,  Leonis  X  aliorumque  Pontificum,  quorum  opéra  vel 
auspiciis  ab  extrême  excidio,  quod  a  barbaris  impendebat,  Italia  sospes 
evasit,  incorruptam  retinuit  antiquam  fidem,  atque  inter  tenebras  squalo- 
remque  rudioris  aevi  scientiarum  lumen  et  splendorem  artium  aluit,  vigen- 
temque  servavit.  Testatur  Nostra  haec  aima  Urbs  Pontificum  Sedes,  quae 
Imnc  ex  ils  fructum  maximum  cepit,  ut  non  solum  arx  fidei  munitissima 
esset,  sed  etiam  bonarum  artium  asylum  et  domiciiium  sapientiae  elTecta, 
lotius  orbis  erga  se  admirationem  et  observantiam  conciliaret.     Gum  harum 
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il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  n'est  que  par  une  volonté  hostile 
et  une  indigne  calomnie  employées  l'une  et  l'autre  à  tromper  les 
hommes,  qu'on  a-fait  accroire,  par  la  parole  et  par  les  écrits,  que 
ce  Siège  Apostolique  était  un  obstacle  à  la  civilisation  des  peu- 
ples et  à  la  prospérité  de  l'Italie. 

XIII 

Si  donc  toutes  les  espérances  de  l'Italie  et  du  monde  tout  en- 
tier sont  placées  sur  cette  force  si  favorable  au  bien  et  à  l'utilité 
de  tous  dont  jouit  l'autorité  du  Siège  Apostolique  et  sur  ce  lien 
si  étroit  qui  unit  tous  les  fidèles  au  Pontife  Romain,  Nous  com- 
prenons que  Nous  ne  devons  avoir  rien  plus  à  cœur  que  de  con- 
server religieusement  intacte  sa  dignité  à  la  Chaire  Romaine  et 
de  resserrer  de  plus  en  plus  l'union  des  membres  avec  la  tète  et 
celle  des  fils  avec  leur  père. 

C'est  pourquoi,  pour  maintenir  avant  tout  et  du  mieux  que 
Nous  pouvons  les  droits  et  la  liberté  du  Saint-Siège,  Nous  ne 
cesserons  jamais  de  lutter  pour  conserver  à  notre  autorité  l'o- 
béissance qui  lui  est  due,  i)Our  écarter  les  obstacles  qui  empê- 
chent la  pleine  liberté  de  notre  ministère  et  de  notre  pouvoir,  et 
pour  obtenir  le  retour  à  cet  état  de  choses  où  les  desseins  de  la 
divine  Providence  avaient  autrefois  placé  les  Pontifes  romains. 

XIV. 

Et  ce  n'est  ni  par  esprit  d'ambition,  ni  par  désir  de  domina- 
tion. Vénérables  Frères,  que  Nous  sommes  poussé  à  demander  ce 

rerum  amplitudo  ad  aeternam  memoriam  monumentis  historiae  sit  tradita, 
lacili  negotio  intelligitur  non  poUiisse  nisi  per  hostilem  voluntatom  indig- 
namque  calumniam,  ad  hominum  deceptionom,  voce  ac  lilteris  obtrudi,  liane 
Apostolicam  Sedem  civili  populorum  cultui  et  Italiae  felicitati  impedi- 
mento  esse. 

XIII 

Si  igitur  sjjes  omnoe;  Ilaliae  Orbisque  univorsi  in  ca  \i  communi  ntililali 
et  bono  saluberrima,  qua  Sedis  Apostolicae  pollet  auctoritas,  et  in  arctissimo 
nexu  sunt  positae,  qui  omnes  Christifideles  cum  Romano  Pontilice  devinciat, 
nihil  Nobis  potins  esse  debere  cognoscimus,  quam  ut  Romanae  Cathedra» > 
suam  dignitatem  sartam  tectamque  servemus,  et  membrornni  cum  Gapite, 
liliorum  cum  Pâtre  coniunctlonem  magis  magisque  linnemus. 

Quaprojjter  ut  in  primis,  eo  (fuc  possumus  modo,  iura  libertatemque  liuius 
Sanctae  S(;dis  adseramus,  contendere  nuniiuam  desinemus,  ut  auctoritati 
Nostrae  suum  constet  obsequium,  ut  obslacula  amoveantur,  quae  j)ionani 
jninisterii  Nostri  potestatisque  libertatem  impediunt,  atque  in  eam  rcnnu 
conditionem  restituamur,  in  ({ua  diyinae  Sapientiae  consilium  Romam-  Aii- 
tistilP?  iainiiridem  rollocavci-at. 

Ad   Jl<iii<:      \  I   I  i)   I  i-r-liiiii  luii'  ui     |>i).-Miii<mii<lili     iU>>\<uiii(.      \  -  in  i  .li  fi  n-:-   i  J  at  l"t*>. 

non  ambitionis  studio  aul  dominationis  cupiditate,  sed  oflicii  Nostri  ration'" 
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retour,  mais  bien  par  les  devoirs  de  Notre  charge  et  par  les 
•  iigagements  religieux  du  serment  qui  Nous  lie  ;  Nous  y  sommes 

11  outre  poussé  non-seulement  par  la  considération  que  ce  pou- 
voir temporel  Nous  est  nécessaire  pour  défendre  et  conserver  la 
pleine  liberté  du  pouvoir  spirituel,  mais  encore  parce  qu'il  a  été 
pleinement  constaté  que  c'est  la  cause  du  bien  public  et  du  salut 
de  toute  la  société  humaine  dont  il  s'agit.  Il  suit  de  là  que,  à 
raison  du  devoir  de  Notre  charge,  qui  Nous  oblige  à  défendre 
les  droits  de  la  sainte  Eglise  quand  il  est  question  du  pouvoir 
temporel  du  Siège  Apostolique,  Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser 

le  renouveler  et  de  confirmer  dans  ces  lettres  toutes  les  mômes 
léclarations  et  protestations  que  Notre  prédécesseur  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  à  plusieurs  fois  émises  et  renouvelées  tant 
fontre  Toccupation  du  pouvoir  temporel  que  contre  la  violation 
des  droits  de  l'Eglise  romaine.  Nous  tournons  en  même  temps 
\otre  voix  vers  les  princes  et  les  chefs  suprêmes  des  peuples,  et 
Xous  les  supplions  instamment,  par  l'auguste  nom  de  Dieu  très- 
puissant,  de  ne  pas  repousser  l'aide  que  l'Eglise  leur  offre,  dans 
un  moment  aussi  nécessaire  ;  d'entourer  amicalement,  comme 
de  soins  unanimes,  cette  source  d'autorité  et  de  salut,  et  de  s'at- 
tacher de  plus  en  plus  à  elle  par  les  liens  d'un  amour  étroit  et 
d'un  profond  respect.  Fasse  le  Ciel  qu'ils  reconnaissent  la  vérité 
de  tout  ce  que  Nous  avons  dit,  et  qu'ils  se  persuadent  que  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  comme  disait  saint  Augustin,  est  le  grand 
^nhit  iJu  pcujs^  quand  on  y  conforme  ses  actes  *  !  Puissent-ils  com- 


pt  religiosis  iurisiurandi  vinculis  quibus  obstringimur  ;  ac  praeterea  non 
soliim  ex  eo  quod  principatus  hic  ad  plenam  libertatem  spiritualis  potestatis 
tuendam  conservandamque  est  necessariiis  ;  sed  etiam  quod  exploratissi- 
mum  est,  cum  de  temporali  Principatii  Sedis  Apostolicae  agitur,  public! 
etiam  boni  et  salutis  totius  humanae  societatis  causam  agitari.  Hinc  prae- 
lermittere  non  possumus,  quin  pro  offîcii  Nostri  munere,  que  Sanctae  Eccle- 
siae  iura  tueri  tenemur,  declarationes  et  protestationes  omnes,  quas  Sa.  Me. 
IMus  IX  Decessor  Noster  tum  adversus  occupationem  civilis  Principatus, 
tum  adversus  violationem  iurium  ad  Romanam  Ecclesiam  pertinentium 
l)luries  edidit  ac  iteravit,  easdeni  et  Nos  hisce  Nostris  litteriâ  omnino  reno- 
vemus  et  confirmemus.  Simul  autem  ad  Principes  et  suprêmes  populorum 
Moderatores  voces  Nostras  convertimus,  eosque  per  nomen  augustum  8ummi 
Dei  etiam  atque  etiam  obtestamur,  ne  oblatam  sibi  tam  necessario  tempore 
opem  Ecclesiae  répudient,  atque  uti  consentientibus  studiis  circa  hune  fon- 
tem  auctoritatis  et  salutis  amice  coeant,  Eique  intimi  amoris  et  observantiae 
vinculis  magis  magisque  iungantur,  Faxit  Deus,  ut  illi,  comperta  eorum 
quae  diximus  veritate,  ac  secum  reputantes  doctrinam  Christi,  ut  Augusti- 
nus  aiebat,  magnam,  si  oblemperelur,  salutem  esse  reipublicae  %  et  in  Eccle- 


Ep.   138,  alias  5,  ad  Marcellinum,  n.  13. 
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prendre  que  leur  sûreté  et  leur  tranquillité  aussi  bien  que  la 
sûreté  et  la  tranquillité  publiques  dépendent  de  la  conservation 
de  l'Eglise  et  de  l'obéissance  qu'on  lui  prête,  afin  d'appliquer 
alors  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  soins  à  faire  disparaître 
les  maux  dont  l'Eglise  et  son  Chef  visible  sont  affligés  !  Puiss»^- 
t-il  enfin  en  résulter  que  les  peuples  qu'ils  gouvernent  ent^'ent 
dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  paix  et  jouissent  d'une  ère 
heureuse  de  prospérité  et  de  gloire  î 

XV 

En  outre,  voulant  aussi  maintenir  de  plus  en  plus  étroite  la 
concorde  entre  tout  le  troupeau  catholique  et  son  Pasteur 
suprême,  Nous  vous  engageons  ici  avec  une  aff'ection  toute  par- 
ticulière, Vénérables  Frères,  et  Nous  vous  exhortons  chaleureuse- 
ment à  enflammer  de  l'amour  de  la  religion,  par  votre  zèle 
sacerdotal  et  votre  vigilance  pastorale,  les  fidèles  qui  vous  ont 
été  confiés  afin  qu'ils  s'attachent  de  plus  en  plus  étroitement  à 
cette  Chaire  de  vérité  et  de  justice,  qu'ils  acceptent  tous  sa  doc- 
trine avec  la  plus  profonde  soumission  d'esprit  et  de  volonté,  et 
qu'ils  rejettent  enfin  absolument  toutes  les  o^jinions,  même  les 
plus  répandues,  qu'ils  sauront  être  contraires  aux  enseignements 
de  l'Eglise.  Sur  ce  sujet,  les  Pontifes  romains,  nos  prédéces- 
seurs, et  en  joarticulier  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  surtout  dans 
le  Concile  du  Vatican,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Veillez  à  ce  que  personne  ne  vous  trompe 
par  le  moyen  de  la  philosophie  ou  de  son  vain  artifice  qui  serait  sui- 


siae  incolumitate  et  obsequio  siiam  etiam  ac  publicam  incolumitalem  el 
tranquillitatem  contineri,  cogitationes  suas  et  curas  conférant  ad  levanda 
mala,  quibus  Ecelesia  eiusque  visibile  Caput  afïligitur,  atque  ita  tandem 
contingat,  ut  populi  quibus  praesunl.  inslitiac  et  ])acis  ingressi  viam.  felici 
aevo  prosperitatis  et  gloriae  Iruanim. 

XV 

Deinde  autem  ut  totius  catholici  gregis  cum  supremo  Pastore  concordia 
firmior  in  dies  adseratur,  Vos  hoc  loco  jifculiari  cum  allectu  appellamus. 
Venerabilos  Fratres,  et  vehementer  liortamur,  ut  pro  sacerdotali  zelo  «m 
pastorali  vigilantia  Vestra  lidules  Vobis  crédites  religionis  amore  incendati^, 
quo  pro])iuset  arcLlus  huic  Catliedrae  veritatis  et  iustitiae  adhaereant,  omn»'> 
eius  doctrinas  inumo  mentis  et  voluntatis  assensu  suscipiant  ;  opiniones 
vero  etiam  vulgatissimas,  (pias  Ecclesiae  documentis  oppositas  noverini 
omnino  rfiiciant.  Qua  in  ro  Itomani  PontificesDecessoresNostri,  ac  démuni 
Sa.  Me.  Pius  IX,  praescrtim  in  oecumenico  Vaticano  Concilie  prae  oculis 
habentes  verba  Pauli  :  Videle  ne  quis  vos  decipiat  per  philo.sophiam  et  inanem 


LETTRE  ENCYCLIQUE  321) 

vaut  la  tradition  des  hommes  ou  suivant  les  éléments  du  monde,  et 
non  suivant  Jésus-Christ  *,  ne  négligèrent  pas,  toutes  les  fois  que 
ce  fut  nécessaire,  de  réprouver  les  erreurs  qui  faisaient  irruption 
et  de  les  condamner  par  des  censures  apostoliques. 

XVI 
Nous  aussi,  marchant  sur  les  traces  de  Nos  prédécesseurs, 
Nous  confirmons  et  Nous  renouvelons  toutes  ces  condamnations 
du  haut  de  ce  Siège  Apostolique  de  vérité,  et  en  même  temps 
Nous  demandons  vivement  au  Père  des  lumières  de  faire  que 
tous  les  fidèles,  entièrement  unis  dans  un  môme  sentiment  et 
une  même  opinion,  pensent  et'parlent  absolument  comme  Nous. 
Votre  devoir  à  vous,  Vénérables  Frères,  est  d'employer  vos  soins 
assidus  à  répandre  au  loin  dans  le  champ  du  Seigneur  la  semence 
des  célestes  doctrines  et  à  faire  pénétrer  à  propos  dans  l'esprit 
des  fidèles  les  preuves  de  la  foi  catholique,  pour  qu'elles  y  pous- 
sent de  profondes  racines  et  s'y  conservent  à  l'abri  de  la  conta- 
irion  des  erreurs. 

XVII 

Plus  les  ennemis  de  la  religion  font  de  grands  efforts  pour 
enseigner  aux  hommes  sans  instruction  et  surtout  aux  jeunes 
gens  des  principes  qui  obscurcissent  leur  esprit  et  corrompent 
leur  cœur,  plus  il  faut  travailler  avec  ardeur  à  faire  prospérer 
non-seulement  une  habile  et  solide  méthode  d'éducation,  mais 
surtout  à  rendre  l'enseignement  lui-même  de  la  foi  catholique 
entièrement  semblable  dans  les  lettres  et  les  sciences  et  en  par- 

faîlaciam,  secundum  iraditionem  homimim,  secundum  elementa  mundi  et 
non  secundum  Clinslwn*,  haud  praetermiserunt,  quoties  opiis'fuit,  gras- 
santes  errores  reprobare  et  apostolica  censura  confodere. 

XVI 

lias  condemnationes  omnes,  Decessorum  Nostrorum  vestigia  sectantes. 
Nos  ex  hac  Apostolica  veritatis  Sede  conflrmamus  ac  iteramus,  simulque 
Patrem  luminum  enixe  rogamus,  ut  fidèles  omnes  perfecti  in  eodem  sensu 
eademque  sententia  idem  Nobiscum  sapiant,  idemque  loquantur.  Vestri 
autem  muneris  est,  Venerabiles  Fratres,  sedulam  impendere  curam,  ut 
caelestium  doctrinarum  semen  late  per  Dominicum  agrum  difTundatur  et 
catholicae  fidei  documenta  fidelium  animis  mature  inserantur,  altas  in  eis 
radiées  agant  et  ab  errorura  contagione  incorrupta  serventur. 

XYII 

Que  validius  contendunt  religionis  hostes  imperitis  hominibus,  ac  iuveni- 
bus  praesertim,  ea  discenda  proponere  quae  mentes  obnubilent  moresque 
corrumpant,  eo  alacrius  adnitendum  est,  ut  non  solum  apta  ac  solida  insti- 


•  Ad  Coloss.  2.  8. 
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ticulier  dans  la  philosophie,  de  laquelle  dépend  en  grande  partie 
la  vraie  explication  des  autres  sciences,  et  qui,  loin  de  tendre  à 
renverser  la  divine  révélation,  se  réjouit,  au  contraire,  de  lui 
aplanir  la  voie  et  de  la  défendre  contre  ses  assaillants,  comme 
nous  l'ont  enseigné,  par  leur  exemple  et  leurs  écrits,  le  grand 
Augustin,  le  docteur  angélique  et  tous  les  autres  maîtres  de  la 
sagesse  chrétienne. 

XVIII 

Il  est  toutefois  nécessaire  c{ue  cette  excellente  éducation  de  la 
jeunesse,  pour  être  une  garantie  de  la  vraie  foi  et  de  la  religion 
et  une  sauvegarde  de  l'intégrité ,  des  mœurs,  commence  dans 
Tintérieur  môme  de  la  famille  ;  de  cette  famille  qui,  malheu- 
reusement troublée  dans  les  temps  actuels,  ne  peut  recouvrer  sa 
dignité  que  par  ces  lois  que  le  divin  Auteur  lui  a  fixées  lui-môme 
en  l'instituant  dans  l'Eglise.  Jésus-Christ,  en  effet,  en  élevant 
à  la  dignité  de  sacrement  le  pacte  du  mariage,  qu'il  a  voulu  faire 
servir  à  symboliser  son  union  avec  l'Eglise,  n'a  pas  seulement 
rendu  la  liaison  des  époux  plus  siiinte,  mais  il  a  préparé  tant  aux 
parents  qu'aux  enfants  des  moyens  trjs-efîicaces  propres  à  leur 
faciliter,  par  l'observance  de  leurs  devoirs  réciproques,  l'obten- 
tion de  la  félicité  temporelle  et  éternelle.  Malheureusement, 
après  que  des  lois  impies  et  sans  aucun  respect  pour  sa  sainteté 
ont  rabaissé  ce  grand  sacrement  au  môme  rang  que  les  contrats 
purement  civils,  il  est  arrivé  que  des  citoyens,  profanant  la 
dignité  du  mariage  chrétien,  ont  adopté  le  concubinat  légal  au 
lieu  des  noces  religieuses  ;  des  époux  ont  négligé  les  devoirs  de 

tutionis  molliodus,  sed  maxime  instiUitio  ipsa  catholicae  fidei  omnino  con- 
formis  in  lilteris  et  disciplinis  vigeat,  praesertim  autem  in  pliilosophia,  ex 
qua  recta  aliarum  scientiarum  ratio  magna  ex  parte  dependet  ;  quaeque  non 
ad  evertendam  divinam  revelationem  spectat,  sed  ad  ipsam  potius  slernere 
viam  gaudet,  ipsamque  ab  impugnatoribus  defendere,  quemadmodum  nos 
exemplo  scriptisque  suis  Magnus  Augustinus  et  Angelicus  Doctor.  raiMoriqnc 
christianae  sapientiae  Magistri  docuerunt. 

XVIII 

()j>liiii.i  jMMM)  lu^.iiiui.,-  .u.-^ciplina  ad  Nciaf  lidci  cl  rL'lif^ieinis  iiuuiimen 
atque  ad  morum  integritatem  a  teneris  annis  cxordium  liabeat  necesse  est 
in  ipsa  domestica  societate  ;  quae  nostris  hisce  lemporibus  misère  perturbata, 
in  suam  dignitatem  restitui  nullo  modo  potest  nisi  iis  legibns,  qiiibus  iu 
Ecclesia  ab  ipsomet  divino  Auctore  est  instituta.  Qui  cum  matrimonii  Ibedus. 
in  quo  siiam  cum  Ecclesia  coniunctionem  signilicatam  voluit,  ad  Sacramenti 
dignitatem  evexerit,  non  modo  maritalem  unionem  sanctiorem  efTocit,  sed 
etiam  eflicacissima  tum  parentibus  tum  ]>roli  ])aravit  auxilia,  quibus,  per 
mutuorum  ofliciorum  observanliam,  tompoi'alem  ac  aetci'nam  r<'|icitatem 
facilius  assequerentur.  At  v«'ro  j)Ostquam  imjjiae  leges,  Sacramenti  huius 
magni  religionem  nil  pensi  habenles,  illud  eodem  ordine  cum  coniractibus 
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la  foi  (]ii"ils  s  étaient  promise,  des  enfants  ont  refusé  à  leurs 
parents  lobéissance  et  le  respect  qu'ils  leur  devaient,  les  liens  de 
la  charité  domestique  se  sont  relâchés  et,  ce  qui  est  d\m  bien 
triste  exemple  et  fort  nuisible  aux  mœurs  publiques,  à  un  amour 
insensé  ont  très-souvent  succédé  des  séparations  funestes  et  per- 
nicieuses. Il  est  impossible  que  la  vue  de  ces  misères  et  de  ces- 
faits  déplorables,  Vénérables  Frères,  n'excite  pas  votre  zèle  et  ne 
vous  pousse  pas  à  exhorter  avec  soin  et  sans  relâche  les  fidèles 
confiés  à  votre  garde  à  prêter  une  oreille  docile  aux  enseigne- 
ments qui  ont  trait  à  la  sainteté  du  mariage  chrétien,  et  à  obéir 
aux  lois  de  l'Eglise  qui  règlent  les  devoirs  des  époux  et  des 
enfants. 

XIX 

C'est  ainsi  que  vous  obtiendrez  cette  réforme  si  désirable  des 
mœurs  et  de  la  manière  de  vivre  de  chaque  homme  en  parti- 
culier ;  car  de  même  que  d'un  tronc  pourri  ne  peut  naître  que 
des  branches  pires  et  des  fruits  malheureux,  de  môme  cette 
funeste  plaie  qui  corrompt  les  familles  rejaillit  par  une  triste 
contagion  sur  tous  les  citoyens  et  devient  un  mal  et  un  défaut 
commun.  Au  contraire,  la  société  domestique  une  fois  façonnée 
à  une  forme  de  vie  chrétienne,  chaque  membre  s'accoutumera 
peu  à  peu  à  aimer  la  religion  et  la  piété,  à  détester  les  fausses  et 
pernicieuses  doctrines,  à  pratiquer  la  vertu,  à  obéir  à  ses  supé- 
rieurs et  à  réprimer  cette  recherche  insatiable  de  l'intérêt  pure- 
ment privé  qui  abaisse  et  énerve  si  profondément  la  nature 
humaine.    Un  bon  moyen  de  réaliser  ce  but  sera  de  diriger  et 

mère  civilibus  habiierunt,  id  misère  consecutun  est,  ut,  violata  christiani 
coniugii  dignitate,  cives  legali  concubinatu  pro  nuptiis  uterentur,  coniuges 
lidei  mutuae  officia  négligèrent,  obedientiam  et  obsequium  nati  parentibus- 
detrectarent,  domesticae  charitatis  vincula  laxarentur,  et,  quod  deterrimi 
exempli  est  publicisqiie  moribus  infensissimum,  persaepe  malesano  amori 
perniciosae  ac  funestae  discessiones  succédèrent.  Haec  sane  misera  et  luc- 
Uiosa  non  possunt,  Venerabiles  Fratres,  vestrum  zelum  non  excitare  ac 
movere  ad  lideles  vigilantiae  vestrae  concreditos  sedulo  instanterque  monen- 
(los,  ut  dociles  aures  doctrinis  adhibeant  quae  christiani  coniugii  sanctitatem 
j-espiciunt,  ac  pareant  legibus  quibus  Ecclesia  coniugum  natorumque  officia 
nioderalur. 

XIX 

Tum  vero  illud  optatissimum  consequetur,  quod  singulorum  etiam  homi- 
num  mores  et  vitae  ratio  reformentur  :  nam  veluti  ex  corrupto  stipite  dété- 
riores rami  et  fructus  infelices  germiiiant,  sic  mala  labes,  quae  familias 
dépravât,  in  singulorum  civium  noxam  et  vitiUm  tristi  contagione  redundat. 
Contra  vero,  domestica  sociotate  ad  christianae  vitae  formam  composita, 
singula  menibra  sensim  assuescent  religionem  ])ietatemque  diligere,  a  falsis 
pemiciosisque  doctrinis  abhorrere,  sectari  virtutem,  maioribus  obsequi,  atque 
inexliauslum  illud  privatae  dumlaxat  ulilitatis  sludium  coercere,  quod  huma- 
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d'encourager  ces  pieuses  associations  qui  ont  été  plus  particu- 
lièrement instituées,  surtout  dans  ces  temps-ci,  pour  favoriser  les 
intérêts  catholiques. 

XX 

Ce  sont  en  vérité,  Vénérables  Frères,  de  grandes  choses,  môme 
des  choses  supérieures  aux  forces  humaines  que  Nous  embras- 
sons ainsi  de  Nos  vœux  et  de  Nos  espérances  ;  mais  comme  Dieu 
a  fait  les  nations  du  monde  guérissables  et  qu'il  a  fondé  son 
Eglise  pour  le  salut  des  peuples,  promettant  de  l'assister  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  Nous  avons  la  ferme  confiance  que 
le  genre  humain,  frappé  de  tant  de  maux  et  de  calamités,  finira, 
grâce  à  vos  efforts,  par  chercher  le  salut  et  la  prospérité  dans  la 
soumission  à  TEglise,  et  dans  le  magistère  infaillible  de  cette 
Chaire  apostolique. 

XXI 

Et  maintenant.  Vénérables  Frères,  avant  de  clore  cette  lettre. 
Nous  éprouvons  le  besoin  de  vous  faire  part  de  Notre  joie  en 
voyant  funion  admirable  et  la  concorde  qui  régnent  jjarmi  vous 
et  vous  unissent  si  parfaitement  à  ce  Siège  Apostolique,  et  Nous 
sommes  en  vérité  persuadé  que  cette  parfaite  union  est  non- 
seulement  un  rempart  inexpugnable  contre  les  assauts  des  enne- 
mis, mais  encore  un  présage  heureux  et  prospère  de  temps  meil- 
leurs pour  l'Eglise  ;  elle  procure  un  très-grand  soulagement  à 
Notre  faiblesse  et  relève  aussi  d'une  façon  heureuse  Notre  esprit, 
en  Nous  aidant  à  soutenir  avec  ardeur  dans  la  difficile  charge 

nam  naturam  lantopere  deprimit  ac  énervât.  In  qiiem  llnem  non  parum 
profecto  conferet  pias  illas  consociationes  moderari  et  provehere,  quae 
magno  rei  catholicae  bono  nostra  maxime  hac  aetate  constitutae  sunt. 

XX 

Grandia  quidem  et  liumanis  maiora  viri}3us  haec  sunt,  quae  spe  et  votis 
Nostris  complectimur,  Venorabiles  Fralres  ;  sed  cum  Devis  sanabiles  fecerit 
nationes  orbis  terrarum,  ciim  Ecclesiam  ad  salutem  gentium  condiderit, 
eique  suo  se  auxilio  adfuturum  usquc  ad  consummationem  saeculi  promiseril. 
firmiter  confidimus,  adlaborantibus  Vobis,  humanum  genus  tôt  malis  et 
calamitatibus  admonitum,  tandem  in  Ecclesiae  obseqnio,  in  Imiiis  Aposto- 
licae  Gathedrae  infallibili  magisterio  salutem  et  prosperitatem  quaesiturum. 

XXI 

Interea,  Venerabiles  Fratres,  antequam  flnem  scribendi  faciamus,  necesso 
est  ut  Vobis  declaremus  gratulationem  Nostram  pro  mira  illa  consensionc 
et  concordia,  quae  animes  Ve'stros  inter  Vos  et  cum  hac  Aj^ostolica  Sedi» 
in  unum  coniungit.  Quam  quidem  j)erfectam  coniunctionem  non  modo 
inexpugnabile  propugnaculum  esse  contra  impetus  hostium  arbitramur  ;  sed 
etiam  faustum  ac  felix  omen  (pio<l  m»»liora  tempera  Ecclesiae  spondet  ;  ac 
dum  eadcni    in.'iviiiiiini    vdl.-iiinMi    .■itii'i-i    inlninit.iii    No-^ti-.'i.'.    ctimn    .miinniiî 
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que  Nous  avons  reçue  toutes  les  fatigues  et  tous  les  combats 
pour  l'Eglise  de  Dieu. 

XXII 

Nous  ne  pouvons  non  plus  séparer  de  ces  causes  d'espérance 
et  de  joie  que  Nous  venons  de  vous  manifester,  les  déclarations 
d'amour  et  d'obéissance  que  dans  ces  commencements  de  Notre 
Pontificat  vous,  Vénérables  Frères,  vous  avez  faites  à  notre  hum- 
ble personne  et  que  Nous  ont  faites  aussi  tant  d'ecclésiastiques 
et  de  fidèles,  prouvant  ainsi  par  les  lettres  envoyées,  j)ar  les 
largesses  recueillies,  par  les  pèlerinages  accomplis  et  par  tant 
d'autres  marques  de  piété,  que  cette  dévotion  et  cette  charité 
([u'ils  n'avaient  cessé  de  témoigner  à  notre  très-digne  Prédéces- 
seur sont  demeurées  si  fermes,  si  stables  et  si  entières,  qu'elles 
ne  se  sont  point  refroidies  à  la  venue  d'un  successeur  aussi  peu 
■ligne  de  cet  héritage.  A  la  vue  de  témoignages  si  splendides  de  la 
foi  catholique,  Nous  devons  confesser  humblement  que  le  Seigneur 
est  bon  et  bienveillant,  et  à  vous.  Vénérables  Frères,  et  à  tous  ces  fils 
chéris  de  qui  Nous  les  avons  reçus,  Nous  exprimons  les  nom- 
breux et  profonds  sentiments  de  gratitude  qui  inondent  Notre 
cœur,  plein  de  confiance  que,  dans  la  détresse  et  les  difficultés 
des  temps  actuels,  votre  zèle  et  votre  amour  ainsi  que  ceux  des 
fidèles  ne  Nous  feront  jamais  défaut.  Nous  ne  doutons  pas  non 
plus  que  ces  remarquables  exemples  de  piété  filiale  et  de  vertu 
chrétienne  ne  contribuent  puissamment  à  toucher  le  cœur  du  Dieu 
très-miséricordieux,  et  à  lui  faire  jeter  un  regard  de  bienveil- 


opportune  erigit,  ut  in   ardiio,   quod   suscepimus,  munere   omiies   labores, 
omnia  certamina  pro  Ecclesia  Dei  alacriter  sustineamus. 

XXII 

Ab  hisco  poiTO  spei  et  gratulationis  causis,  quas  Yobis  patefecimus,  seiun- 
irere  non  possumus  eas  significationes  amoris  et  obsequii,  quas  in  his  Nostri 
Pontiflcatus  exordiis  Vos,  Venerabiles  Fratres,  et  una  cum  Vobis  exhibuere 
humilitati  Nostrae  ecclesiastici  viri  et  fldelesquamplurimi,  qui  litteris  missis, 
largitionibus  collatis,  peregrinationibus  etiam  peractis,  nec  non  aliis  pietatis 
ofTiciis,  ostenderunt  devotionem  et  caritateni  illam,  qua  meritissimum  Prae- 
decessorem  Nostrum  prosecuti  fuere,  adeo  firmam  stabilem  integramquo 
manere,  ut  in  persona  tam  imparisnon  tepescat  heredis.  Pro  hisce  splendidi.s- 
>imis  catholicae  pietatis  testimoniis  humiliter  confltemur  Domino  quia  bonus 
et  benignus  est,  ac  Vobis,  Venerabiles  Fratres,  cunctisque  Dilectis  Filiis,  a 
qui  bus  ea  accepimus,  gratissimos  animi  Nostri  sensus  ex  intimo  corde 
publiée  profitemur,  plenam  foventes  flduciam  nunquam  defuturum  Nobis,  in 
his  rerum  angustiis  et  temporum  difïicultatibus,  hoc  Vestrum  ac  fidelium 
studium  et  dilectionem.  Nec  vero  dubitamus  quin  egregia  haec  filialis 
pietatis  et  christianae  virtutis  exempla  plurimum  sint  valitura,  ut  Deus  de- 
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lance  sur  son  troupeau  et  à  lui  faire  accorder  la  paix  et  la  vic- 
toire à  TEglise. 

xxni 

Mais,  comme  Nous  sommes  persuadé  que  cette  paix  et  cette 
victoire  nous  seront  plus  promptement  et  plus  facilement  accor- 
dées si  les  fidèles  adressent  constamment  à  Dieu  des  prières  et 
des  vœux  pour  les  lui  demander,  Nous  vous  exhortons  vivement, 
Vénérables  Frères,  à  exciter  dans  ce  but  le  zèle  et  la  ferveur  des 
fidèles,  en  les  engageant  à  employer  pour  médiatrice  auprès  de 
Dieu  la  Reine  immaculée  des  cieux,  et  pour  intercesseurs  saint 
Joseph,  patron  céleste  de  TEglise,  et  les  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  au  puissant  patronage  desquels  Nous  recommandons  Notre 
humble  personne,  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  tout  le  troupeau  du  Seigneur. 

XXIV 

Au  reste,  Nous  souhaitons  que  ces  jours  où  nous  fêtons  le 
solennel  anniversaire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  soient 
pour  vous  et  pour  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  heureux,  salu- 
taires et  pleins  d'une  sainte  joie,  priant  Dieu,  qui  est  si  bon,  d'ef- 
facer les  fautes  que  nous  avons  commises  et  de  nous  faire  misé- 
ricordieusement  remise  de  la  peine  qu'elles  nous  ont  méritée,  et 
cela  par  la  vertu  de  ce  sang  de  l'Agneau  immaculé  qui  a  effacé 
la  sentence  portée  contre  nous  *. 

mcntissimiis,  ofTiciis   hisce   permotiis,    gregem   suum   propilius   rospiciat   et 
Er(lc;-iae  pacem  ac  victoriam  largiatur.  . 

XXIII 

Quoniam  aiitem  hanc  pacem  et  victoriam,  ocius  et  faciliiis  Nobis  datiim  iri 
confldimus,  si  vota  precesque  constanter  ad  eam  impetrandam  fidèles  elFiide- 
rint,  Vos  magnopere  hortamur,  Venerabiles  Fratres,  ut  in  liane  rem  lidelium 
studia  et  fervorem  excitetis,  conciliatrice  apud  Deum  adhibita  Immaculata 
Caelorum  Regina,  ac  deprecatoribus  interpositis  Sancto  losepho  Patrono 
Ecclesiae  caelesti,  sanclisque  Apostolorum  Principibus  Petro  et  Paulo,  quo- 
rum omnium  potenti  patrocinio  humilitatem  Nostram,  cunctos  ecclesiasticae 
liierarchiae  ordines  ac  dominicum  gregem  universum  supplices  commen- 
damus. 

XXIV 

Caeterum  lios  dies,  quibus  solemnem  memoriam  lesu  Christi  resurgentis 
recolimus,  Vobis,  Venerabiles  Fratres,  et  universo  dominico  gregi  faustos 
salutares  ac  sancto  gaudio  plenos  esse  cxoptamus,  adprecantes  benignissi- 
mum  Deum,  ut  Sanguine  immaculali  Agni,  quo  dcleium  est  rhirof/i^apltum 
quod  udvprsus  nos  eral',  culpae  quas  contraximus  deleantnr  et  iudicium 
(juod  pro  illis  ferimus  clementer  relaxetur. 


Colas  s.  11.  \'i. 
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Que  la  grâce  de  Notre-Selgneur  Jésus-Christ,  la  charité  de  Dieu  et 
la  communication  du  Saint-Esprit  soient  avec  vous  tous -\-^  Véné- 
rables Frères,  et  c'est  de  grand  cœur  que  Nous  vous  accordons  à 
\ous  et  à  chacun  en  particulier,  ainsi  qu'à  Nos  cliers  fils  le 
•lergé  et  les  fidèles  de  vos  églises,  la  bénédiction  apostolique 
omme  gage  de  Notre  spéciale  bienveillance  et  comme  présage 
de  la  protection  céleste. 

Donné  à  Rome  près  Saint-Pierre,  le  jour  solennel  de  Pâques, 
le  21  avril  de  fan  1878,  la  première  année  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Gralia  Domini  Nostri  lesu  Clirisli,  el  cliariias  Dei,  et  communicaiio  Sancll 

Spirilus  sil  cum  omnibus  vohis  f,  Venerabiles  Fratres  ;  quibus  singulis  uni- 

'Tsis,  nec  non  ot  dilectis  flliis  Clero  et  Fldelibiis  Ecclesiariim  Vestrariim  in 

-ignus  praecipuae  benevolentiae  et  in  auspicium  caelestis  praesidii  Aposto- 

Jicam  benedictioneni  amantissime  impertimus. 

Datum  Romae  apud  Sanctum  Petrum,  die  solemni  Paschae,  xxi  Aprilis, 
Anno  MDCccLxxviii. 
Pontificatus  Nostri  Anno  primo, 

LEO  PP.  XIII. 


7  II  Corin.  xni,   13. 
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II 

C'est  de  là  que  date  lorigme  du  libre-échange.  Obligés  par 
le  décret  de  Berlin  de  fermer  leurs  ports  aux  marchandises 
anglaises,  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  furent  contraints 
de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  propres  besoins  et  se  livrèrent  à 
l'industrie  manufacturière,  protégés  qu'ils  étaient  contre  la 
concurrence  de  l'Angleterre,  qui,  malgré  les  tarifs,  avait  jusque 
là  trouvé  moyen  d'écouler  les  produits  de  ses  fabriques  dans 
presque  tous  les  pays.  Enfin  le  blocus  continental  donna  ime 
telle  impulsion  à  Tindustrie  des  peuples  du  continent,  que  les 
fabricants  anglais  se  trouvèrent  presque  dans  Timpossibilité  de 
soutenir  la  concurrence  avec  ces  rivaux  de  date  récente,  lorsque 
les  décrets  de  Milan  et  de  Berlin  furent  révoqués.  En  quatre  ans, 
les  industriels  français,  russes  et  allemands  avaient  pu  acquérir 
assez  d'expérience  et  d'habileté  pour  produire  presque  à  aussi  bas 
prix  que  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  fallait  donc  de  nouvelles  ressources  à  l'industrie  anglaise 
pour  maintenir  sa  supériorité,  et  l'incontestable  génie  commercial 
des  Anglais  trouva  bientôt  moyen  de  faire  face  aux  circonstances. 
D'ailleurs  la  révolution  économique  qu'il  fallait  opérer  pour 
atteindre  ce  but  était  motivée  par  d'autres  raisons  plus  pressantes 
encore. 

En  arrivant  au  pouvoir,  en  1721,  sir  Robert  Walpole  trouva 
une  dette  comparativement  énorme.  Pour  dégrever  son  budget, 
il  ne  crut  rien  faire  de  mieux  que  de  hausser  le  tarif  et  de 
demander  plus  aux  douanes,  qui,  jusque  là,  ne  fournissaient  pas 
le  quart  eu  revenu.  Dans  l'esprit  de  Walpole,  ce  changement 
avait  un  double  but:  1<>  de  procurer  les  ressources  nécessaires  au 
gouvernement,  2o  de  capter  les  bonnes  grâces  de  Taristocratie. 
qui  voyait  d'un  assez  mauvais  œil  l'avènement  au  trône  de  la 
maison  étrangère  de  Hanovre.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
l'aristocratie  était  exclusivement  propriétaire  du  sol,  et  comme 
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rimpôt  foncier  fournissait  à  lui  seul  la  moitié  du  revenu  public, 
on  conçoit.facilement  que  la  réforme  de  Walpole  était  un  excellent 
moyen  de  bien  asseoir  le  pouvoir  de  la  nouvelle  dynastie.  Pour  la 
même  raison  il  augmenta  les  taxes  de  l'accise  de  telle  sorte  qu'avec 
tous  ces  changements  il  put  diminuer  de  moitié  l'impôt  foncier. 

Donc,  au  point  de  vue  de  Walpole,  les  douanes  ne  furent  pas 
un  instrument  de  protection  pour  l'industrie  nationale,  mais  un 
puissant  moyen  d'augmenter  le  revenu  en  grevant  le  commerce 
extérieur. 

Pitt  améliora  cet  état  de  choses  en  faisant  avec  la  France  le 
fameux  traité  de  commerce  de  1786,  traité  qui  ruina  l'industrie 
française  au  profit  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  la  révolution  mit  fin  au  traité  de  Versailles 
comme  à  beaucoup  d'autres  choses,  et,  après  les  vingt-trois  années 
de  guerre  qui  en  furent  la  suite,  l'Angleterre  se  trouva  en  face 
d'une  crise  ruineuse  ;  sa  dette  et  ses  dépenses  annuelles  s'étaient 
accrues  énormément,  et,  pour  se  procurer  les  ressources  dont  elle 
avait  besoin,  la  trésorerie  avait  augmenté  outre  mesure  les  taxes 
de  la  douane  et  de  l'accise,  et  c'était  le  peuple,  la  classe  pauvre  et 
laborieuse,  qui  payait  la  plus  grande  partie  de  ces  impôts. 

Un  système  fiscal  aussi  injuste  ne  pouvait  se  maintenir  long- 
temps sans  provoquer  un  soulèvement  populaire,  et  la  réaction 
commença  à  la  paix  de  1 8 1 6.  Aussitôt  que  la  guerre  fut  terminée,  dit 
M.  Leone  Lévi,  une  espèce  de  vertige  s'empara  de  tous  les  hommes 
d'affaires^  qui  se  lancèrent  dans  toutes  sortes  d'opérations,  comp- 
tant sur  une  forte  demande  des  produits  anglais,  principalement 
chez   les  peuples  du  continent.     Mais  ils  furent  grandement 

trompés  dans  cette  espérance De  fait,  les  peujjles,  partout 

appauvris  par  la  guerre,  n'étaient  pas  en  lieu  d'acheter  des 
marchandises  destinés  à  satisfaire  le  confort  ou  le  luxe.  En 
conséquence  de  ces  résultats  trompeurs,  la  production  diminua 
considérablement,  l'ouvrage  devint  de  plus  en  plus  rare,  la 
main-d'œuvre  tomba  à  des  prix  plus  bas  que  jamais,  et  les  classes 

ouvrières  eurent  de  plus  en  plus  de  misère   à  vivre Les 

perspectives  du  commerce  extérieur  étaient  des  plus  sombres  ; 
plusieurs  pays  avaient  modifié  leurs  tarifs  et  adopté  une  poli- 
tique de  protection  *. 


Leone  Lévi,  Ilistorij  ofbritish  Commerce. 
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Manquant  d'ouvrage,  accablé  d'impôts,  lejpeuple  commençait 
à  se  soulever  et  demandait  surtout  l'abolition  des.  taxes  sur 
Timportation  des  céréales,  taxes  imposées  au  bénéfice  de  l'aristo- 
cratie et  qui  haussaient  hors  de  raison  le  prix  du  pain.  Le  blé  se 
vendait  jusqu'à  cent  cinquante-cinq  chelins  le  quarter.  Le  peuple 
s'en  prit  naturellement  aux  douanes,  dont  on  avait  abusé,  et 
en  demanda  l'abolition.  De  là  l'origine  de  V Anti-corn  law  league^ 
qui  eut  pour  chefs  Bright,  Cobleii  ef  plusieurs  autres  hommes 
distingués. 

Avec  ce  tact  qui  le  distingue,  ce  sens  i^ratique  au  moyen 
duquel  il  sait  si  bien  dominer  les  masses,  le  gouvernement  anglais 
se  donna  bien  de  garde  de  heurter  brusquement  le  mouvement 
populaire.  Recourant  à  la  politique  des  expédients,  dont  il  est 
coutumier,  il  commença  ou  simula  de  commencer  la  réforme, 
sans  adopter  de  mesures  qui  imssent  lui  aliéner  l'aristocratie. 
Telles  furent  les  lois  de  1801,  de  1804,  et  le  statut  de  l'échelle 
mobile  de  1816.  Mais  ces  demi-mesures  ne  produisirent  aucun 
résultat  ;  la  misère  du  peuple  n'en  fut  pas  soulagée,  et  a^Drès  dix 
ans  d'expérience  de  l'échelle  mobile,  M.  Yilliers  commença,  en 
1838,  dans  la  Chambre  des  Communes,  la  fameuse  campagne  qui 
se  termina  par  la  passation  du  bill  de  sir  Robert  Peel,  en  1846. 

Les  causes  que  la  classe  ouvrière  assignait  à  sa  misère  lui 
valurent  de  puissants  amis.  Nous  avons  déjà  vu  qu'à  la  paix 
générale  de  1816,  les  fabricants  anglais  furent  bien  surpris  de 
trouver  les  marchés  européens  remplis  des  produits  de  l'industrie 
indigène,  que  le  système  protecteur  avait  mise  en  état*de  lutter 
contre  les  manufactures  anglaises.  Pour  s'emparer  de  nouveau 
de  ces  marchés,  les  industriels  de  ShefTield  et  de  Manchester 
n'avaient  qu'une  ressource  :  produire  à  j)lus  bas  prix.  Pour  en 
arriver  là,  il  fallait  diminuer  le  coût  des  matières  premières  et 
des  comestibles,  ce  qui  faisait  baisser  d'autant  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  les  frais  de  production  ;  c'est  ce  que  demanda  la 
Chambre  de  Commerce  de  Londres  en  1820,  et  peu  après  celle 
d'Edimbourg. 

La  pétition  des  marchands  de  Londres,  présentée  aux  Com- 
munes par  M.  Baring,  exposait  clairement  tous  les  principes  et 
les  avantages  du  libre-échange.  Partant  de  l'idée  fondamentale 
de  la  théorie  libre-échangiste: — que  le  commerce  extérieur 
est  le  moyen  le  plus  efficace  d'augmenter  la  richesse  et  la 
prospérité  d'uu  pays.  luil   permet  d'importer  ce  que  les 
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autres  pays,  à  raison  de  leur  sol,  de  leur  climat,  de  leur  capital 
et  de  leur  industrie,  peuvent  produire  plus  facilement  et  à  plus 
bas  prix,  et  d'exporter  en  échange  des  produits  à  l'égard  desquels 
il  se  trouve  dans  les  mômes  conditions  ;  que  le  principe  d'acheter 
et  de  vendre  sur  les  marchés  les  plus  avantageux,  principe  que 
suivent  les  individus  dans  leurs  transactions  personnelles,  s'appli- 
que également  au  commerce  d'un  peuple  ;  qu'une  politique 
fiscale  basée  sur  ces  principes  rend  le  commerce  international 
réciproquement  avantageux  et  augmente  la  richesse  et  le  bien- 
être  de  tous  les  peuples  du  monde,  —  la  pétition  demandait  la 
suppression  de  toutes  les  mesures  fiscales  destinées  à  protéger 
l'industrie  et  non  strictement  nécessaires  pour  fournir  au  gouver- 
nement les  ressources  requises  pour  administrer  la  chose  pu- 
blique. 

Cette  pétition  fut  soumise  à  un  comité  de  la  Chambre  des 
Communes,  présidé  par  M.  Wallace,  qui,  dans  son  rapport,  en 
recommanda  l'approbation.    Il  n'en  fut  cependant  rien  fait. 

Mais  ragitation  commencée  par  les  marchands  de  Londres  fit 
de  rapides  progrès  et  recruta  des  partisans  jusque  dans  le  gouver- 
nement. M.  Huskisson,  président  du  Boani  of  Tracle  dans  le 
ministère  de  lord  Liverpool,  épousa  la  cause  du  libre-échange. 
Après  avoir  légèrement  modifié  le  tarif  dans  le  sens  libre-échan- 
giste, il  soumit  à  l'approbation  des  Communes,  en  1823,  des 
réformes  importantes.  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  circons- 
tance mérite  d'être  cité,  puisqu'il  expose  clairement  les  raisons 
qui  ont  induit  l'Angleterre  à  adopter  le  libre-échange. 

h  L'état  du  monde,  dit-il,  a  changé.  Chaque  jour  les  nations, 
l'une  après  l'autre,  arrachent  un  feuillet  à  notre  code  maritime. 
Le  système  protecteur  a  été  longtemps  le  secret  de  la  grandeur 
de  l'Angleterre  ;  mais  le  brevet  en  vertu  duquel  nous  l'exploitions 
est  expiré.  Le  temps  n'est-il  pas  venu  d'adopter  d'autres  maxi- 
mes ?  Nous  nous  sommes  trop  vantés  de  nos  lois  de  navigation  : 
le  monde  entier  les  adopte  ;  nous  n'avons  plus  rien  à  en  attendre,  n 

))  Il  n'y  a  plus  qu'un  remède,  disait-il  encore  dans  une  autre 
discussion  :  abandonnons  le  régime  protecteur.  L'efTet  d'une 
telle  révolution  sera  de  détourner  de  ce  régime  les  nations  sur 
lesquelles  nous  avons  l'avantage.  Elles  n'auront  plus  le  prétexte  de 
notre  exemple  pour  s'y  engager Tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  hors 
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de  l'Europe  de  nation  commerçante  indépendante,  et  tant  que 
les  vieux  gouvernements  européens,  soit  indifférence,  soit 
impéritie,  se  sont  abstenus  de  combattre  notre  système  par  notre 
système,  c'eût  été  de  notre  part  une  faute  de  le  modifier.  Mais 
aujourd'hui  tout  a  changé.  Peut-être  comprendrez-vous  qu'il 
serait  d'une  bonne  politique,  en  entrant  dans  d'autres  routes,  d'y 
entraîner  derrière  nous  los  autres  peuples.» 

Hume,  et  Poulett  Thompson,  partisans  zélés  de  la  politique  de 
M.  Huskisson,  partageaient  ses  idées  et  ils  l'aidèrent  puissamment 
à  populariser  le  libre-échange,  qu'ils  regardaient  comme  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  pour  l'Angleterre.  Lisez  ce  que  disait 
Poulett  Thompson  aux  Communes,  en  1830  : 

»  Tous  nos  avantages,  s'écriait-il,  ont  disparu  avec  la  paix,  et 
nous  nous  trouvons  dans  cet  état  de  langueur  que  les  corps 
politiques,  comme  les  individus,  éprouvent  après  des  efforts 
excessifs.  Nous  ne  jouissons  plus  de  l'usage  exclusif  des  machines, 

le  monopole  du  commerce  n'est  plus  entre  nos  mains Le 

monde  entier  nous  offre  des  compétiteurs  dans  tous  les  genres 

Nos  propres  fonds  trouvent  au  dehors  un  placement  non  moius 
sûr  et  plus  avantageux.  Il  y  a  plus  encore  :  nous  ne  perdons 
pas  seulement  nos  capitaux,  mais  le  talent  et  l'intelligence  qui 
se  sont  développés  parmi  nous  passent  en  d'autres  contrées  ;  nous 
avons  à  redouter  maintenant  outre  l'industrie  étrangère  celle  de 
nos  propres  compatriotes  attirés  vers  des  climats  où  l'essor  du 

travail  est  moins  gêné Ainsi  toute  notre  fortune  est  exposée 

aujourd'hui  ;  notre  position  insulaire,  nos  mines  de  houille  et  de 
fer,  nos  immenses  capitaux,  notre  supériorité  industrielle  et 
mécanique,  tout  cela  menace  de  ne  nous  servir  de  rien...  Là  est 
le  danger  qui  nous  presse:  il  faut  l'éviter  ou  consentir  dès 
aujourd'hui  à  descendre  dans  l'échelle  des  nations.  » 

Tels  furent  les  niuliis  des  hommes  politiques  anglais  qui 
embrassèrent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  dévouement  la  cause 
du  libre-échange.  Ayant  passé  plusieurs  années  en  France  et 
connaissant  parfaitement  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait 
l'industrie  des  peuples  du  continent,  M.  Huskisson  était  convaincu 
que  l'Angleterre  ne  pouvait  maintenir  sa  supériorité  industrielle 
et  commerciale  qu'en  permettant  la  libre  entrée  des  i)roduils 
étrangers  dans  les  ports  anglais.  Par  là  on  prétendait,  en  dimi- 
nuant \v-    '■      -    <1'^  vivre  d.^s  classes  ouvri" -•  """-i  qn(^  l(^  «'ont 
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(les  matières  premières  dont  rindiistrie  anglaise  avait  besoin, 
réduire  le  prix  des  articles  fabriqués  en  Angleterre  à  un  point  tel 
qu'ils  pussent  trouver  un  écoulement  facile  sur  les  marchés 
étrangers.  M.  Poulett  Thompson  partageait  ce  sentiment  et  ne 
voyait  que  le  libre-échange  qui  pût  empêcher  son  pays  de  tomber, 
au  point  de  vue  commercial  et  politique,  dans  l'insignifiance  où 
se  trouvait  la  Hollande. 

liCs  difficultés  et  la  concurrence  toujours  croissantes  que  les 
fabricants  anglais  rencontraient  sur  les  marchés  étrangers  pour 
y  vendre  leurs  marchandises,  donnaient  de  nouvelles  forces  au 
mouvement  libre-échangiste  ;  les  économistes  le  précouisaient 
dans  leurs  écrits,  tandis  que  Fox,  Bright,  Gobden  et  Rawlins  lui 
prêtaient  le  concours  de  leur  puissante  parole. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  entraîner  l'opinion,  et  les 
masses,  que  la  cherté  du  pain  excitait  presque  à  la  sédition,  se  ran- 
gèrent du  côté  des  libres-échangistes.  Gomme  nous  l'avons  déjà 
vu,  ce  fut  M.  Villiers  qui,  le  premier,  se  fit  l'interprète  du  senti- 
ment populaire  dans  la  Chambre  des  Communes.  On  s'occupa 
ensuite  de  la  question  à  chaque  session.  Pour  se  conformer  aux 
désirs  de  la  Chambre  et  du  peuple,  le  gouvernement  modifia  peu  à 
peu  le  tarif  ;  mais  ces  demi-mesures  ne  suffisant  pas  pour  satis- 
faire l'opinion,  sir  Robert  Peel,  se  rendant  aux  vœux  de  la  majo- 
rité, soumit  en  1842  à  l'approbation  des  Chambres  le  tarif  libre- 
échangiste  qui  existe  depuis  en  Angleterre,  sauf  certaines  modifi- 
cations que  les  circonstances  ont  nécessitées.  Abandonné  de 
plusieurs  de  ses  collègues  lorsqu'il  proposa  cette  mesure  au 
Cabinet,  sir  Robert  résigna  et  fut  remplacé  par  lord  John 
Russell  ;  mais  l'opinion  était  si  forte  que  ce  dernier  ne  put  réussir 
à  former  un  ministère,  et  la  reine  fut  obligée  de  rappeler  Peel, 
(|ui  organisa  l'administration  à  laquelle  l'Angleterre  est  redevable 
du  tarif  de  1842. 

Cependant  V Anti-corn  law  league  ne  fut  pas  entièrement  satis- 
faite de  ce  tarif,  qui  laissait  encore  l'importation  des  céréales 
grevées  de  certaines  taxes.  D'ailleurs  la  league^  comme  le  décla- 
rait M.  Cobden,  ne  demandait  que  l'abolition  de  la  loi  sur  les 
céréales  parce  qu'elle  regardait  cette  loi  comme  la  cause  de  tous 
les  autres  monopoles,  et  qu'elle  était  convaincue  qu'en  détruisant 
la  cause  elle  s'éi)argnerait  le  trouble  de  détruire  un  à  un  tous 
les  effets.    Mais  son  but  était  d'arriver  au  libre-échange  com- 
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plet.  Aussi  demandait-elle  constamment  la  réforme  du  tarif, 
et  appuyait-elle  de  toutes  ses  forces  les  mesures  se  rappro- 
chant*de  l'objet  qu'elle  voulait  atteindre.  Guidée  par  un  homme 
de  tact  comme  Cobden,  la  league  accepta  avec  reconnaissance 
les  concessions  que  lui  offrit  le  gouvern^iient  de  Peel,  lui  en 
demandant  de  nouvelles  à  chaque  pas  qull  faisait  dans  cett(^ 
voie. 

Les  circonstances  favorisèrent  la  league  d'une  façon  merveil- 
leuse. Depuis  longtemps  les  finances  du  i)ays  étaient  embar- 
rassées. Les  déficits  annuels  d'un  ou  de  deux  millions  étaient 
devenus  un  mal  chronique  et  il  ne  se  présentait  aucun  moyen 
de  remédier  au  mal.  En  présence  d'une  population  mécon- 
tente, d'émeutes  dans  les  centres  manufacturiers,  d'un  com- 
merce languissant  et  de  salaires  réduits  au  minimun,  l'idée 
d'imposer  de  nouvelles  taxes  ou  d'augmenter  celles  qui  existaient 
déjà  était  impraticable.  D'un  autre  coté,  il  était  également 
impossible,  en  temps  de  paix,  de  recourir  à  l'emprunt  pour 
rétablir  l'équilibre  entre  le  revenu  et  la  dépense,  ce  qui  eût  été 
un  expédient  indigne  d'un  pays  comme  l'Angleterre.  Mais  quel 
moyen  prencK-e  ?  A  quel  expédient  s'arrêter  ?  On  ne  pouvait 
emprunter  ni  augmenter  les  impôts  sans  s'exposer  aux  plus 
grands  dangers,  car  les  masses,  manquant  d'emploi  et  de  pain, 
excitées  par  les  orateurs  de  la  league^  menaçaient  de  s'insurger 
contre  le  tarif  en  vigueur,  et  elles  se  seraient  indubitable 
ment  portées  aux  dernières  extrémités  en  présence  d'une  aug- 
mentation d'impôts. 

Le  génie  de  Peel,  sa  profonde  connaissance  des  questions 
économiques,  une  espèce  d'audace  particulière  aux  esprits  supé- 
rieurs, lui  fournirent  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras.  Con- 
vaincu qu'une  diminution  sage  et  modérée  des  impôts  stimule 
la  consommation  et  par  conséquent  augmente  les  revenus 
d'un  gouvernement,  Peel  trouva  dans  la  mise  en  pratique  de 
cette  théorie  la  solution  de  la  difficulté  qui  agitait  le  pays  et 
embarrassait  l'administration.  Il  acquiesça  donc  aux  désii^  de 
la  league  et  à  ceux  du  commerce,  que  la  concurrence  étranger»^ 
faisait  languir,  et  supprima  ou  abolit  en  grande  partie  les  droits 
d'importation  et  d'exportation.  Les  taxes  qui  furent  ainsi  abolies 
ou  diminuées  de  1842  à  184G  s'élevèrent  à  plus  de  sept  millions  et 
demi  de  livres  sterling,  et  le  revenu  ne  fit  qu'augmenter,  tant  la 
suppression  de  ces  taxes  stimuln  la  (Consommation.    Cotto  dimi- 
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iiution   portait    principalement   snr  les   matières   alimentaires, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

1"  JANV.   184-:.  l--'-   AOUT  1840. 

Animaux  vivants prohibés      libres. 

Viande,  salée  et  fraîche prohibée      libre. 

Lard,  par  quintal £1  -    9-    4  libre. 

Beurre,      id  l-    l-    0  0-10-0 

Fromage,  id  0-Jl-    0  0-    5-0 

Cacao,  étranger,  par  îb 0-    0-    6  0-    0-2 

Café,  étranger,       id      0-    1-    3  0-    0-6 

Raisin  de  Corinthe,  par  quin.    1-    3-    2  0-15-0 

Jambons,  id      .1-9-4  0-    7-0 

Saindoux,  id      .0-8-0  libre. 

Riz  id      .0-15-    9  0-    i  -0 

Eau-de-vie  et  alcools,  par  gall.    l  -    2-10  0-15-0 

Sucre,  par  quintal.. 1-5-    2  0-14-0 

Enfin,  pour  prévenir  la  famine  que  la  maladie  des  pommes 
de  terre  menaçait  de  causer,  et  pour  compléter  la  réforme  du 
tarif,  Peel  fit  passer,  en  1846,  une  loi  abolissant  tous  les  droits 
sur  l'importation  des  céréales. 

Dans  le  cours  des  débats  soulevés  par  la  passation  de  cette  loi, 
Peel  prononça,  le  16  février,  un  discours  faisant  voir  clairement 
les  motifs  qui  rengagèrent  à  opérer  toutes  ces  réformes  et  à 
lever  le  drapeau  du  libre-échange.  «  Cette  nuit  prononcera,  dit-il, 
entre  le  progrès  vers  la  liberté  et  le  retour  à  la  prohibition  ;  vous 
choisirez  cette  nuit  la  devise  où  se  manifestera  la  politique 
commerciale  de  l'Anlgeterre.  Sera-ce  :  «  avance  »  ou  «  recule  ?  » 
Lequel  des  deux  mots  convient  le  mieux  à  ce  grand  empire  ? 
Considérez  notre  position,  les  avantages  que  nous  ont  accordés 
Dieu  et  la  nature,  la  destinée  qui  nous  attend.  Nous  sommes 
placés  à  l'extrémité  de  l'Europe  occidentale,  comme  le  principal 
anneau  qui  lie  Tancien  au  nouveau  monde.  Les  découvertes  de 
la  science  et  les  perfectionnements  de  la  navigation  nous  ont 
mis  à  dix  jours  de  Saint-Pétersbourg  et  nous  mettront  bientôt  à 
dix  jours  de  New-York.  Une  étendue  de  côtes  plus  grande,  en 
proportion  de  notre  population  et  de  la  superficie  de  notre  sol, 
i|ue  n'en  possède  aucune  autre  nation,  nous  assure  la  force  et  la 
supériorité  maritimes.  Le  fer  et  le  charbon,  ces  nerfs  de  l'indus- 
trie, donnjiil  à  nos  manufactures  de  grands  avantages  sur  celles 
de  nos  rivaux.  Notre  capital  surpasse  celui  dont  ils  peuvent 
disposer.  En  invention,  en  habileté,  en  énergie,  nous  ne  le  cédons 
à^jersonne.  Notre  caractère  national,  les  institutions  libres  sous 
lesquelles  nous  vivons,  notre  liberté  de  pensée  et  d'action,  une 
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presse  sans  entraves  qui  répand  rapidement  les  découvertes  et  les 
progrès,  toutes  ces  circonstances  nous  placent  à  la  tète  des  nations 
qui  se  développent  mutuellement  j)ar  le  libre  échange  de  leurs 
produits.  Est-ce  là  un  pays  qui  doive  redouter  la  concurrence, 
un  pays  qui  ne  puisse  prospérer  que  dans  ratmosphère  artificielle» 
de  la  prohibition  ?  Choisissez  votre  devise  :  «  avance  »  ou  «  recule,  h 
Je  vous  conseille  de  donner  aux  autres  pays  l'exemple  de  Li 
libéralité.  Agissez  ainsi,  et  vous  aurez  assuré  au  grand  corps  de 
notre  peuple  de  nouvelles  garanties  de  satisfaction  et  de  bien-être. 
Agissez  ainsi,  et  vous  aurez  fait  tout  ce  que  peut  faire  la  sagacité 

humaine  en  faveur  de  la  prospérité  commerciale Est-ce  que 

vous  ne  vous  direz  pas  alors,  avec  une  joie  profonde,  qu'aujour- 
d'hui, à  cette  heure  de  prospérité  comparative,  sans  céder  à 
aucune  clameur,  à  aucune  crainte,  si  ce  n'est  à  cette  crainte 
prévoyante  qui  est  la  mère  de  la  sûreté,  vous  avez  prévenu  les 
mauvais  jours,  et  que,  longtemps  avant  leur  venue,  vous  avez 
écarté  tout  obstacle  à  la  libre  circulation  des  biens  du  Créateur  ?» 

Dans  un  autre  discours,  Peel  répondait  à  ses  adversaires  qui 
lui  faisaient  un  reproche  de  ce  que  les  autres  pays,  non-seule- 
ment ne  suivaient  pas  l'exemple  de  l'Angleterre,  mais  encore 
augmentaient  les  droits  d'importation  sur  les  produits  anglais  : 
((  J'admets  cela.    Je  vous  donne  tout  l'avantage  de  cet  argument. 
Je   regarde  ce  fait  comme   une  preuve   concluante  en  faveur 
de  la  politique  que  nous  avons  adoptée.    Il  est  de  fait  que  les 
autres    pays  n'ont  pas    suivi   notre    exemple  et  ont   augmenté 
les  droits  d'importation  prélevés  sur  nos   marchandises.     Mais 
quel  en   a  été  le   résultat  sur  nos   exportations?     Vous   avez 
défié   les  tarifs    de   ces  pays.    Votre   commerce    d'exportation 
a  considérablement  augmenté.    Et  pourquoi  cela?     En  i)artio 
parce  que   vous  avez   agi  sans  désirer  vous  prévaloir  de  leur 
assistance,   en  partie  parce   que    les  contrebandiers  qu'avaient 
fait  surgir  des  règlements  sévères  et  de  triples  droits  destinés  à 
empêcher  l'entrée  des  marchandises  étrangères,  ne  sont  plus  à 
votre  solde,  et  en  ijartie,  j^eut-ôtre,.  parce  que  les  précautions 
mêmes  qu'on  prend  pour  empêcher  l'entiT^e  de  vos  marchandises 
sont  un  fardeau  ;   et  ces  dépenses,  augmentant  les  frais  de  pro- 
duction,  rendent  l'étranger  inhabile  à  vous  faire  concurrence. 
Mais  votre  commerce  d'e.xportation,  quels  que  soient  les  tarifs  des 
autres  pays  ou  l'ingratitude  apparente  dont  ces  pays  ont  fait 
[>reuve  à  votre  égard,  votre  commerce  d'exportation  a  constam- 
ment augmenté.    En  supprimant  les  droits  d'importation  sur  les 
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matières  premières  que  vous  employez,  en  stimulant  votre 
habileté.et  votre  industrie  par  la  concurrence  des  produits  étran- 
gers, vous  avez  défié  vos  concurrents  sur  les  marchés  étrangers 
et  vous  avez  été  mis  en  position  de  les  en  exclure.  En  dépit  des 
tarifs  liostiles  des  autres  pays,  la  valeur  enregistrée  des  produits 
britanniques  exportés  s'est  accrue  de  plus  de  10,000,000  de  livres, 
durant  la  période  qui  s'est  écoulée  depuis  que  vous  avez  baissé 
votre  tarif.    Je  dis  donc  que  ces  tarifs  hostiles,  loin  d'être  une 

jection  à  la  continuation  de  votre  politique,  sont  un  argument 
fu  faveur  de  son  maintien.  Mais,  croyez-m'en,  votre  exemple 
finira  par  prévaloir.    Quand  on  pouvait  citer  votre  exemple  en 

\eur  de  la  restriction,  on  le  citait  beaucoup.  Quand  votre 
V  xemple  pourra  être  cité  en  faveur  de  la  liberté  comme  servant  vos 
intérêts,  il  n'excitera  peut-être,  d'abord,  chez  les  gouvernements 
et  les  chambres  de  commerce,  à  l'étranger,  que  peu  d'intérêt  ; 
mais  le  bon  sens  du  peuple  et  de  la  grande  masse  des  consom- 
mateurs finira  par  prévaloir,  et,  en  dépit  du  désir  des  gouverne- 
ments et  des  chambres  de  commerce  de  prélever  des  revenus  au 
moyen  de  droits  prohibitifs,  la  raison  et  le  bon  sens  feront  abolir 

<  droits  élevés.     C'est  ma  ferme  conviction.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  nécessairement  conclure  que  le 
Ubre-échange  a  été  introduit  en  Angleterre  : 

lo  Pour  calmer  le  sentiment  populaire  surexcité  par  la  misère 
que  causait,  chez  les  classes  ouvrières,  un  tarif  destinera  favoriser 
les  propriétaires  fonciers,  au  détriment  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  ; 

*2<J  Pour  protéger  l'industrie  anglaise  contre  la  concurrence 
insoutenable  que  lui  faisait  celle  des  pays  étrangers. 

L'adoption  du  libre-échange  par  la  Grande-Bretagne  fut  donc 
inie  mesure  aussi  protectrice  que  l'avait  été  la  passation  de  l'acte 
de  navigation  et  des  autres  lois  prohibitives,  sous  lesquelles 
l'industrie  anglaise  a  fait  de  si  grands  progrès,  jusqu'au  commen- 

ment  de  ce  siècle. 

En  effet,  qu'est-ce  que  la  protection  considérée  au  point  de  vue 

unomique  ?  C'est  une  loi  ou  un  ensemble  de  lois  fiscales  desti- 

•  es  à  protéger  l'industrie  et  le  commerce  d'un  peuple  contre  la 

concurrence  que  lui  font  l'industrie  et  le  commerce  des  autres 

iieuples  et,  partant,  à  mettre  ce  peuple  en  position  de  triompher 

■  la  concurrence  industrielle  et  commerciale^que  lui  font  des 

nations  rivales. 
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Eh  bien,  considérée  à  ce  point  de  vue,  la  révocation  définitive 
de  l'acte  de  navigation,  des  lois  sur  les  céréales  et  des  autres 
dispositions  restrictives  en  vigueur  en  Angleterre,  n'a-t-elle  pas 
été  une  mesure  de  protection?  Débordée  par  ses  concurrents, 
que  le  blocus  continental  et  d'autres  circonstances  également 
favorables  avaient  fait  entrer  dans  la  voie  du  progrès  industriel 
et  commercial,  l'Angleterre  se  voyait  réduite  à  l'alternative  ou 
de  perdre  la  prépondérance  que  lui  donnaient  son  commerce  et 
son  industrie  ou  à  décliner  comme  la  Hollande.  Il  fallait  donc 
tenter  un  effort  suprême,  et,<ïivec  ce  sens  pratique  qui  les  dis- 
tingue, les  Anglais  recoururent  à  une  mesure  extraordinaire, 
mais  en  harmonie  avec  la  situation  de  leur  pays. 

Pour  triompher  de  la  concurrence  étrangère,  l'Angleterre 
devait  nécessairement  produire  à  plus  bas  prix  ;  et  le  seul  moyen 
qu'elle  eût  pour  atteindre  ce  but  était  de  réduire  le  prix  des  den- 
rées alimentaires —  par  là  môme  celui  de  la  main-d'œuvre  —  et 
des  matières  premières,  puisque,  sous  tous  les  autres  rapports,  ses 
rivaux  se  trouvaient  [dans  des  circonstances  presque  aussi  favo- 
rables. C'est  précisément  ce  qu'elle  fit,  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  lejmouvement  libre-échangiste  s'est  presque  exclusive- 
ment manifesté  par  la  pression  exercée  sur  le  gouvernement 
pour  obtenir  l'abolition  des  lois  concernant  l'importation  des 
céréales.  Quant  à  l'abolition  des  droits^  d'entrée  sur  les  autres 
produits,  c'était  une  question  tout  à  fait  secondaire,  puisque  la 
diminution  du  coût  des  denrées  alimentaires  et  des  matières  pre- 
mières mettait  les  fabricants  anglais  en  lieu  de  lutter  avanta- 
geusement contre  leurs  rivaux  des  autres  pays,  et  d'empêcher 
l'entrée  des  marchandises  de  fabrique  étrangère. 

D'ailleurs,  l'Angleterre  se  trouvait  dans  une  situation  exce]>- 
tionnelle.  Sa  population,  grâce  au  jjrogrès  industriel,  s'était 
accrue  à  un  point  tel,  que  le  sol  ne  suffisait  plus  à  Talimenter  ; 
elle  ne  produisait  pas  assez  de  céréales  pour  suflîre  à  sa  consom- 
mation, et  il  lui  fallait  nécessairement  trouver  moyen  d'employer 
et  de  nourrir  les  masses  pour  empêcher  le  dépeuplement  de  son 
territoire.  Or,  le  libre-échange  seul  pouvait  lui  fournir  ce  moyen, 
on  agrandissant  le  cercle  de  la  production  industrielle,  et  en  sti- 
mulant l'importation  des  grains  étrangers  de  façon  à  subvenii- 
facilement  à  l'alimentation  du  peuple,  que  h's  produits  du  sol 
anglais  ne  suffisaient|i)lus  à  nourrir. 

Et,  disons-le  franchement,  en  lançant  ce  défi  aux  autr(  s  ii.i 
lions,  en  les  conviant  à  la  suivre  dans  nue  voie  où  c(^s  nations 
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iTétaient  pas  prêtes  à  entrer,  rx\iigleterre  espérait  ruiner  leur 
commerce  et  leur  industrie,  puis  asseoir  sa  suprématie  com- 
merciale et  industrielle  sur  les  ruines  du  commerce  et  de 
lindustrie  de  ses  rivaux..  Comptant  sur  cette  fureur,  cet 
enthousiasme  pour  la  liberté  qui  s'étaient  emparés  de  tous  les 
peuples,  les  hommes  d'Etat  anglais  pensaient  qu'en  ajoutant 
à  toutes  les  autres  libertés  réclamées  par  l'esprit  démocra- 
tique celle  du  commerce  et  de  l'industrie,  ils  feraient  surgir 
chez  les  masses,  dans  tous  les  autres  pays,  un  mouvement 
assez  fort  pour  contraindre  les  gouvernements  à  supprimer 
leurs  tarifs,  ce  qui  eût  donné  à  l'Angleterre  le  monopole  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  monde  entier,  puisque  sans  ces 
tarifs  les  autres  pays  ne  pouvaient  pas  soutenir  la  concurrence 
anglaise.  «Quand  votre  exemple,  disait  Peel,  pourra  être  cité 
en  faveur  de  la  liberté  comme  servant  vos  intérêts,  il  n'excitera 
peut-être,  d'abord,  chez  les  gouvernements  et  les  chambres  de 
commerce,  à  l'étranger,  que  peu  d'intérêt  ;  mais  le  bon  sens  du 
peuple  et  de  la  grande  masse  des  consommateurs  finira  par 
prévaloir,  et,  en  dépit  du  désir  des  gouvernements  et  des  cham- 
bres de  commerce  de  prélever  des  revenus  au  moyen  de  droits 
prohibitifs,  la  raison  et  le  bon  sens  feront  abolir  les  droits 
élevés.     Cest  ma  ferme  conviction.)) 

L'adoption  du  libre-échange  en  Angleterre  n'a  donc  pas  été 
déterminée  par  ces  considérations  de  philantropie  et  de  bien-être 
universel  que  les  écrivains  libres-échangistes  prônent  dans  leurs 
écrits,  mais  exclusivement  par  des  considérations  d'intérêt  local, 
particulières  à  la  Grande-Bretagne,  et  en  opposition  directe  aux 
intérêts  bien  entendus  des  autres  pays,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
placés  dans  les  mêmes  circonstances. 

[  A  continuer.)  J.-G.  Langelier. 
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Voilà  donc  enfin  les  alfaii*es  d'Europe  entrées  dans  une  nouvelle 
phase.  L'attitude  si  ferme  de  lord  Beaconsfield,  les  sages  et  vigou- 
reuses précautions  qu'il  a  su  prendre  ont  décidé  la  Russie  à 
soumettre  le  traité  de  San  Stefano  à  un  congrès  européen,  qui  en 
ce  moment  vient  de  s'ouvrir  à  Berlin. 

Lord  Beaconsfield,  d'après  le  principe  posé  autrefois  par  Jeanne 
d'Arc,  que  celui  qui  a  été  à  la  peine  doit  aussi  être  à  Thonneur, 
lord  Beaconsfield  représente  l'Angleterre  et  il  est .  l'objet  de 
l'attention  générale,  selon  la  phrase  anglaise  convenue  «  thr 
observed  of  ail  observers.  n 

Un  congrès  à  Berlin  !  Quelle  différence  avec  la  situation  de 
l'Europe  après  la  première  guerre  d'Orient  î  Qui  aurait  songé 
alors  à  un  congrès  à  Berlin  de  préférence  à  Paris  ?  Cependant  les 
mouvements  d'orgueil  excessif  que  remj)ereur  Guillaume  et  son 
grand  ministre  Bismarck  auraient  pu  concevoir  à  cet  égard,  ont 
dû  être  singulièrement  réprimés  par  les  deux  attentats  qui 
viennent  d'être  commis  à  un  intervalle  de  quelques  semaines 
seulement.  On  a  tiré  deux  fois  sur  l'empereur,  et  si  l'acte  de 
Max  Hôdel,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Lehman,  n'a  pas  eu  de 
suites  sérieuses,  celui  de  Nobeling  a  failli  être  fatal,  et  la  vie  du 
monarque  a  été  cette  fois  en  x^éril.  Il  paraît  évident  que  ces 
deux  assassins  étaient  poussés  par  la  secte  socialiste,  contre  laquelle 
Bismarck  a  proposé  dernièrement  au  reichstag  un  projet  de  loi 
très-sévère.  Ces  graves  incidents,  joints  à  l'assassinat  d'un  haut 
fonctionnaire  russe  par  une  jeune  dame  du  nom  de  Vera 
Zassoulitch,  que  le  jury,  choisi  cependant  dans  les  hautes  classes 
de  la  société,  a  acquittée,  —  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être 
reprise  par  la  police  et  mystérieusement  exilée,  —  tous  ces  faits 
prouvent  que  les  deux  grands  empires  du  Nord  sont  rongés  par 
le  socialisme  et  le  nihilisme,  et  que  le  chapitre  des  victoires  et 
conquêtes  sera  là  comme  ailleurs  suivi  par  celui  des  bouleverse- 
ments et  des  révolutions. 

L'histoire  de  Vera  Zassoulitch  a  tout  un  coté  romanesque  qui  la 
distingue  des  nombreux  assassins  qui  se  sont  attaqués  depuis  1«* 
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.oiniiioncemeiit  de  noire  siècle  aux  souverains  ou  aux  lionuiies 
(FEtar.  Ce  serait  pour  punir  un  acte  de  cruauté  commis  sur  un 
jjrisonnier,  qut^  rhéroïue  aurait,  ainsi  risqué  sa  vie.  Ses  admira- 
teui*s  eu  fout  une  Charlotte  Corday  ;  mais  un  journaliste  français 
à"  l'affût  d'un  bon  mot,  comme  ils  le  sont  toujours,  a  dit  très- 
-[ûrituellement  que  ce  n'était  après  tout  qu'une  charlotte  rus.^e. 

[j'  conjurés  de  Berlin  coïncide  ;îssez  singulièrement  avec  Texpo- 
sition  de  Paris,  et  la  Ikinte  des  deux  Mondes  se  livre  à  ce  sujet  à 
des  considérations  réirospectives  très-piijruHites  et  qu'on  ne  lira 
[!as  sans  intérêt  : 

«  Le  génie  de  la  paix  et  le  génie  de  la  gu(*rre  sont  (mi  présence. 
Ce  n'est  pas  la  j>remière  fois,  il  est  vrai,  qull  y  a  de  ces  contrastes 
f^t  de  ces  coïncidences  étranges.  Déjà  en  1855  c'était  ainsi.  La 
jtremière  de  ces  grandes  expositions  françaises  avait  été  décrétée 
(hnix  années  auparavant  en  pleine  paix  européenne;  au  moment 
où  elle  s'ouvrait  dans  ce  palais  des  Cliamps  Elysées,  «jui  avait  été 
('levé  tout  exprès  et  qui  semblait  alors  grandiose,  tout  avait 
<liangé.  On  était  en  pleine  guerre  d'Orient,  en  plein  siège  de 
Sébastopol.  Une  conférence  réunie  à  Vienne  dans  c(^  mois  de 
mai  1855  essayait  vainement  de  mettre  fm  au  conflit.  En  1867, 
même  contre-temps.  L'exposition  transportée  sur  ini  théàtn^ 
agrandi,  au  Champ  de  Mars,  s'ouvrait  sous  des  auspices  plus 
graves  encore.  On  n'était  pas  sous  les  armes  sans  doute,  on 
restait  sous  l'impression  de  cet  incident  du  Luxembourg  qui 
allumait  presque  dès  ce  moment  la  guerre  avec  la  Prusse,  laquelle 
était  le  prélude  de  la  conilagration  de  1870,  et  l'exposition  coïn- 
<idait  avec  la  fin  de  cette  expédition  mexicaine  assombrie  par  la 
liiort  tragique  de  l'infortuné  ^faximilien.  Les  fastes  trompeurs 
du  t<3mps,  les  visites  des  empereurs  et  des  rois,  les  fêtes  asiatiques 
déguisaient  mal  ce*  que  la  situation  avait  d'incertain  et  de  mena- 
çant. L'exposition  de  1878,  à  son  tour,  comme  celle  de  1855,  s'ouvre 
au  milieu  des  }>éripéties  d'une  nouvelle  guerre  d'CJrient,  en  pré- 
sence de  rincomiu  ([ui  a  recommencé  à  i)eser  sur  le  monde.  )> 

Et  c'(vt  en  présence  de  cet  inconnu  qu'une  grande  partie  de  la 
l^'rance  s(î  plaît  à  insulter  celui  qui  seul  dispose  de  l'avenir,  en 
fêtant  le  centenaire  de  Voltaire,  l^nncmi  intime  de  Jcms-Christ^ 
comme  il  s'intitulait  lui-même. 

L'archevêque  de  Paris  a  été  tellement  alarmé  de  cette  insulte 
à  tout  ce  qui  est  noble  et  grand  qu'il  a  ordonné,  dans  les  églises 
de  la  métropole,  des  prières  publiques  et  une  espèce  de  cérémonie 
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expiatoire.  D'un  autre  côté,  le  saw.u.  ...  .,;.....„..  v.v  ^  .j^i. 
d'Orléans  a  publié  une  série  de  lettres  dans  laquelle,  citant  des 
extraits  des  œuvres  de  Voltaire  et  surtout  de  sa  correspondance 
avec  Frédéric  et  avec  Catherine  de  Russie,  il  prouve  clairement 
que  le  philosophe  que  Ton  serait  plutôt  tenté  crappelcr  le  sing*^ 
de  Ferney,  était  autant  l'ennemi  de  son  pays  qu'il  Tétait  de  Dieu 
lui-même.  Un  comité  de  clames,  présidé  par  la  duchesse  de 
Chevreuse,  et  dans  lequel  la  démocratie  coudoie  l'aristocratii' 
dans  la  personne  des  dames,  de  la  halle,  a  organisé  une  contre- 
démonstration  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc,  insultée  d'une  m;?- 
iiière  si  ignoble  par  le  cynique  héros  d'une  partie  de  la  popul.-i- 
tion  parisienne.  La  municipalité  de  P<u'is  avait  entrepris  dr^ 
décréter  une  fête  civique  eu  plein  ;iir;  mais,  grâce  à  rinterven- 
tion  du  ministère,  cette  extravagaïu-e  a  été  réprimée  et  l'on  a 
dii  se  contenter  de  séances  au  cirque  et  ailleurs,  dans  Tune 
desquelles  le  grand  i^oëte  déchu,  devenu  un  siidstre  bouffon,  Victor 
Hugo,  a  fait  un  de  ces  discours  impossibles  qu'il  ne  manque 
jamais  de  lancer  dans  toute  occasion  de  ce  genre.  Malhei u'euso 
ment,  le  gouvernement  a  voulu  faire  de  rimj)artialité,  et  il  a 
également  défendu  toute  manifestation  extérieure  en  l'honneur 
de  Jeanne  d'Arc,  qui  se  voit  ainsi  proscrite  dans  cette  France 
qu'elle  a  sauvée,  et  mise  sur  le  même  pied  que  son  lâché  insul- 
teur,  le  flagorneur  de  Frédéric  et  de  Catherine,  des  Prussiens 
et  des  Russes.  Le  comité  des  dames  a  courageusement  protesté, 
indiquant  en  môme  temps  à  ceux  qui  se  trouvaient  désappointés 
un  moyeu  très-simple  et  très-honorable  de  prendre  leur  revan- 
che, en  souscrivant  au  monument  que  l'on  se  propose  d'élever  à 
Jeanne  d'Arc  en  son  village  natal  de  Domremy. 

Tout,  du  reste,  dans  la  littérature  française,  a  contriin..  ...  v.'.> 
derniers  temps  à  raviver  les  glorieux  et  touchants  souvenii*s 
de  la  Pucelle  d'Orléans.  Sans  compter  la  grande  pièce  de  théâtre 
qui  a  eu  tant  de  représentations  à  Paris  et  que  les  amateurs  de 
Montréal  sont  parvenus  à  monter  d'une  manière  très-respectable 
l'hiver  dernier,  plusieurs  grands  ouvrages  illustrés,  de  nom- 
breux articles  de  revues  ^ont  contribué  a  établir  le  culte  de 
Jeanne  d'Arc,  ({u;*  Ton  p  nit  très-logiquement  opposer  îi  cidui  de 
Voltaire. 

N'est-ce  pas  du  reste  une  bien  singulière  coïncidei; 
30  mai  soit  à  la  fois  la  date  de  li  mort  d(î  Jeanne  d'Arc  cî  d- 
colle  de  Voltaire  ? 

Quelque;4-uu?  de  coi!  :  qi;i  ;icr;«nt.»:'  la  . 
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lion  du  centenaire  de  Voltaire  comme  un  événement  pnremoit 
littéraire,  comme  un  hounnago  rendu  à  la  littérature  française, 
ijui  a  cependant  dans  Corneille,  Racine,  Bossiiet,  Lamartine  des 
génies  bien  supérieurs,  des  j)ersonnalités  beancoup  plus  glo- 
l'ieuses  que  celle  de  Voltaire,  ceux-là  ont  dit  qu'ils  ne  voyaient 
pas  d'inconvénient  à  ce  (|ue  les  deux  centenaires  fussent  célébrés 
simultanément.  Pour  eux,  son  poënie  infâme  et  littérairement  par 
lant  au-dessous  du  médiocre,  certainement  bien  au-dessous  du 
Virgile  travesti  de  Scarron,  n'était  qu'une  mauvaise  plaisan 
lerie,  et,  selon  eux,  rien  irenq)éche  que  Ton  ne  soit,  comme  Ta 
(Ut  M.  Gambetta,  le  dévo!  de  Jeanne  d'Arc  et  radmiratrnu*  de 
Voltair(\ 

Mais  Tesprit  qui  anininit  les  niemnirs  de  cette  démonstration 
était  tout  diifércnt.  Ce  n'était  pas  l'écrivain,  le  littérateur, 
c'était  précisément  rennemi  de  sa  religion  et  de  son  pnys  qu'ils 
voulaient  glorifier. 

Mgr  Dupanloup,  cet  infatigaljli»  atJilète,  qui  es!  toujours  sur 
la  brèche  au  sénat  comme  dans  la  pn^sse  et  dans  la  chaire,  Vn. 
bien  fait  voir  dans  une  inter])ellation  (ju'il  a  faite  nu  gouverne- 
ment. Cette  interpellation  portait  siu-tout  sur  la  publication 
d'un  volume  de  mille  pages  i[U(^  le  comité  voltairien  a  fait 
publier  et  qu'il  a  dû  répandre  à  profusion.  Ce  volume  est  la, 
quintessence  de  tout  ce  q\m  le  cou.rtisan  de  Frédéric,  de  Cathe- 
rine de  Russie  et  de  madame  de  Pompadour  a  écrit  de  plus 
irréligieux  et  de  plus  immoral.  Les  journaux  républicains 
avancés  ont  suffisamment  indiqué  le  but  de  cette  x)ropagande. 
Lorsqu'il  y  aura  un  Voltaire  dans  chaque  maison,  les  églises 
seront  bientôt  vides,  a  dit  l'un  d'eux.  C'est,  ajoute  un  autre,  le 
livre  qu'il  faut  oi)poser  au  catéchisme.  Mgr  Dupanloup  de- 
mandait au  gouvernement  s'il  ne  ferait  rien  pour  interdire  la 
publication  d'un  pareil  ouvrag(%  et  si  on  allait  lui  accorder 
l'estampille  du  colportage,  refusée?  bien  des  fois  à  des  produc- 
tions moins  dangereuses. 

M.  Dufaure,  dans  un  discours  où  l'habileté  brillait  beaucoup 
plus  que  la  franchise,  a  fait  une  distinction  entre  les  ouvrages  im- 
primés bien  des  fois  et  des  ouvrages  nouveaux.  Il  est  trop  tard, 
a-t-il  dit,  pour  intenter  des  poursuites  contre  Voltaire.  Puis,  dis- 
tinguant entre  le  littérateur,  le  poëte  dont  les  œuvres  ont  été 
admirées,  qu'on  lit  encore  partout  dans  ce  qu'il  a  de  plus  spiri- 
tuel et  de  plus  aimable,  excepté  peut-être  ses  tragédies,  a-t-il 
ajouté  en  souriant,  et  le  philosophe  acerbe  et  violent,  il  a  essayé 
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de  faire  valoir  une  sorte  dv  prescription  morale  en  laveur  d'un 
livre  qui  l'e&t  si  peu.  Il  a  terniiné^i^n  disant  que  le  gouverno- 
ment  ne  pouvait  point  entréprendre  de  semblables  poursuites, 
mais  que  si  Ton  adressait  luie  demande  d'estampille  à  la  com- 
mission du  colportage,  le  gcuivernement  aviserai}. 

Le  terrain  sur  lequel  le  gouvernement  parait  ^cuf  pi.ici' 
dans  toute  cette  affaire,  c'est  celle  de  Tordre  (extérieur  dans  la 
société  :  il  a  enq)èché  toute  manilestation,  soit  en  riionneur  ûo 
Voltaire,  soit  en  riionnevu-  de  Jeanne  d'Arc,  maintenant  ainsi  la 
paix  publique  cl  laissant  la  religion,  la  morale  et  le  patriotisme 
se  tirer  d'affaire.  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  c'est  cependant 
un  grand  point  (jue  l'Etat  ait  refusé  son  concours  à  une  i)areill(^ 
manifestation,  et  la  répudiation  officielle  du  centenaire  de 
Voltaire,  contenue  dans  la  lettre  de  M.  d»"*  Mercèro  nu  i>rcict  do 
la  Seine,  aurait  en  un  excellent  effet,  si,  avec  très-peu  d<' 
logique  et  une  faiblesse  désolante,  le  gouvernement  n'eût  en 
même  tenq>s  permis  aux  municipalités  de  Paris  et  à  plusieurs 
autres  de  souscrire  des  fonds  j)Our  des  fêtes  scandaleuses  (;t 
odieuses  à  une  grande  pai'ti»»  du  moins,  v\.  il  faut  l'espérer,  à  la 
majorité  de  la  nation. 

On  s'occupe  beaucoup  tni  et*  moment  de  la  volte-face  qiu;  môu- 
nent  d'opérer  deux  des  plus  célèbres  disciples  de  Voltaire  ;  je  dis 
disciples  de  Voltaire,  quoiqu'ils  se  donnent  bien  de  garde  de  poser 
comme  tels  :  ils  ont  toujours  voulu  avoir  leur  place  à  part  et  pro- 
céder tout  autrement  (jne  le  grand  coryphée  de  l'impiété  au  dix- 
huitième  siècle.  Taine  surtout,  dans  mi  ouvrage  sur  les  Ori- 
gines  de  la  France  actuelle^  malmène  terriblement  les  révolutions 
et  les  révolutionnaires,  et  ne  se  gène  pas  de  dire  que  c'est  sur- 
tout à  l'irréligion  qu'il  faut  attribuer  les  terribles  catastrophes 
de  93,  et  que,  sans  cette  mauvaise  disposition  des  esprits,  le  roi 
aurait  pu  établir  un  véritable  régime  constitutionnel,  et  opérer 
une  transition  moins  ^•iol<M11o  ruti-e  l;i  vieille  et  la  nouvelle 
société. 

«  Visiblement,  dit-il  en  peignant  l'état  des  esprits  à  la  date  du 
2  juin  1780,  un  ferment  nouveau  est  entré  dans  la  masse  igno- 
rante et  l(*s  idées  nouvelles  font  leur  effet.  Il  y  a  longtenqjs 
qu'elles  ont  fdtré  insensiblement  de  couche  en  couche,  ot 
cju'après  avoir  gagné  l'aristocratie,  toute  la  partie  lettrée  du 
tiers-état,  les  gens  de  loi,  les  écoles,  toute  la  jeunesse,  ellqs  s<^ 
^innées  goutte  à  goutte  et  par  mille  fissures  dans  la  classa 
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qui  vit  du  travail  de  ses  bras.  Les  grands  seigneurs  à  leur 
toilette  ont  raillé  le  christianisme  et  affirmé  les  droits  de  l'homme 
devant  leurs  valets,  leurs  perruquiers,  leurs  fournisseurs,  toute 
leur  antichambre.  I^es  gens  de  lettres,  les  avocats,  les  procu- 
reurs ont  répété  d'un  ton  plus  âpre  les  mêmes  diatribes  et  les 
inémes  théories,  au.x  cafés,  aux  restaurants,  dans  h^s  promenades 
et  dans  tous  les  lieux  publics.  On  a  parlé  devant  les  gens  du 
[>euple  connue  s'ils  n'étaient  point  là,  et  de  toute  cette  éloquence 
déversée  sans  précaution  il  a  jailli  des  éclaboussures  jusque 
dans  \c  cf^rveau  de  l'artisan,  du  cabaretier,  du  commissionnaire, 
de  la  rtnendeuse  et  du  soldat.  C'est  pourquoi  il  a  suffi  d'une 
année  pour  changer  leur  mécontentement  sourd  en  passion 
politique.  -. 

M.  Taine  dit  encore  un  peu  plus  loui,  comparant  Texaltation 
populaire  à  celle  dans  laquelle  riiomme  du  jjeuple  lui-même  est 
quelquefois  jeté  pai-  rivr(;ss(;  venant  à  la.  suite  des  privations  et 
du  jeûne  forcé  : 

«  De)  même,  dit-il,  est  la  France,  épuisée^  dt;  jeûne  sous  la  mo- 
narchie, enivrée  par  la  mauvaise  eau-de-vie  du  Conlral.  social  el 
de  vingt  autres  boissons  frelatées  ou  brûlantes,  puis  subitement 
frappée  de  paralysie  à  la  tête  :  aussitôt  elle  a  trébuché  de  tous 
ses  membres  par  le  jeu  incohérent  et  i)ar  les  tiraillements  con- 
tradictoires de  tou^  ses  organes  désaccordés.  Actuellement  elle 
a  traversé  la  période  de  délire  joyeux  et  va  entrer  dans  la  période 
de  délire  sombre;  la  voilà  alors  capable  de  tout  oseï^,  souffrir  et 
faire,  exploits  inouis  et  barbaries  abominables,  sitôt  que  ses 
guides,  aussi  égarés  qu'elle-même,  auront  désigné  un  ennemi  ou 
un  obstacle  à  sa  fureur.  ^ 

On  ne  saurait  mieux  décrire  la  situation  qui  s(»st  produite  à  la 
suite  du  second  empire,  grâce  à  des  écrivains  connue  M.  Taine, 
comme  M.  Renan,  et  comme  d'autres  plus  dangereux  encore,  qui 
ont  su  mettre  leur  incrédulité  et  leur  scepticisme  à  la  portée  de 
tous,  et  traduire  en  langage  populaire  la  savante  imjnété  de  ces 
messieurs.  p]st-ce  à  cause  de  ces  aveux  et  de  ce  retour  à  la  raison, 
dont  il  faut  toutefois  le  féliciter,  que  M.  Taine  a  manqué  son 
élection  à  l'Académie  et  s'est  vu  préférer  M.  Henri  Martin,  l'au- 
teur d'une  remarquable  histoire  de  France,  écrite  à  lui  point  de 
vue  rationaliste,  mais  qui  est  la  première  où  l'on  ait  parlé  un  peu 
au  long  du  Canada  et  rendu  justice  à  la  bravoure  de  nos  ancêtres  ? 
M.  Renan,  dont  la  conversion  est  beaucoup  moins  avancée  ([u^^ 


a5i  REVUK  DE  MONTRÉAL 

celle  de  M.  Taiiic,  a  été  plus  iKMirt'iix  ([iic  lui.  tt  il  vicutd'élreélu 
h  l'Académie  on  même  tcuips  (juc  M.  Maiiiu.  Ou  préteud  cepen- 
dant que  son  Calibail,  sorte  de  drame  fantastique  publié  dans  le 
journal  Le  Temps^  est  dirigé  contre  M.  (^ambelln  ;  vo  (pii  est  ])irii 
déjî'i  un  crime  de  lèse-démocratie. 

A  propos  de  TAcadémie  française,  elle  vient  de.  faire  la  récei)tion 
de  M.  Sardou,  Fauteur  de  Nos  Inti.mcs'el  deVOnclcSam^  pièce  dans 
laquelle  il  avait  cruellement  satirisé  les  mœurs  de  nos  voisins  des 
Etats-Unis,  et  d'une  foule  d'autres  comédies  plus  ou  moins  morales 

En  même  tenqis  t^le  vient  aussi  de  publier  la  septième  édition  d<^ 

son   dictionnaire.     On  se  rappelle  répigramme  de   Ménage   au 

sujet  de  la  pi'emière  édition,  (]ui  s'était  fait  attendre  silonglemps  : 

Depuis  dix  ans,  dessus  l'F  on  travaillo, 
Kt,  le  destin  m'aurait  fort  obligé 
Siil  me  disait:  Tu  \ivras jusrju'au  (î. 

La   dernière   édition   était   de    LS35  ;   M.   Villemaiii    eu   avni. 

rédigé   l'introduction;  c'est   M.  de  Sacy  qui  a  écrit  celle  de  I.i 

présente  édition.    On  admet  encore  cette  fois  mi  grand  nombre 

de  uéologismes  dont  quelques-uns  frappaient  depuis  longtemps  à 

la  porte.    Peut-être  M.  Littré,  qui  se  trouve  dans  la  place  (^t  (jni 

les  avait  déjà  admis  dans  son  grand  dictionnaire,  les  a-t-il  fait 

^  entrer    jiar  quelque  escalier  dérobé.     Singulière    coïncidence  : 

Furetière,  qui  était  académicien,  fit  un  dictionnaire  en  opposition  à 

celui  de  l'Académie   et  pour  cela  fut  expulsé  du  docte  corps  : 

tandis  que  c'est  précisément  le  grand  dictionnaire  de  M.  Littré  qui 

lui  a  vahi  le   titre  d'académicien.     De  plus,  il  est  très-probabb* 

(pie  ce  grand  travail  de  linguistique  a  tué  le  fameux  dictionnaire 

liistorique  de  la  langue   franraise   (jue   l'Académie   avait   aussi 

entrepris,   et   qui,  en  18G5.   n'en    riait  encor*^   rendui  qu'au   moi 

actuellement.    On   avait  calculé   (]ue.   du   ti'nin  dont  y  nllnit.  (tn 

mettrait  dix  ou  douze  siècles  à  le  tei'min«^r. 

Au  moment  où  h^s  (1(mix  faut-^nils   vacanls  allaiiMil  se  i-i'uqjlir. 

un  troisième  s(^  trouvait  vide,  celui  dt»  M.  de   Loménie,  i[ui   bii 

niêmc^  avait  succédé,  il  y  a  à  peine  quatre  ans.  à  ProsjuM' Mérimée. 

M.  de  Loménie  d(»it  surloiil  sa  célébi-ilé  à  sa  (Idi-i-ir  des  cniifein- 
porains^  publiée  deJ840  à  18i7,  sous  le  ]>seii(lonyme  dT/i  honun. 
de  rien.  Il  n'a  pas,  comme  d'autres  ét-rivains  (jui  ont  chercJié  .i 
l'imiter,  aljusé  du  voile,  transparent  toutefois,  dont  il  étail  coiiv(M'L 
jtour  lancer  des  traits  enquiisonnés  et  faire  pulluler  lesaïKM-dotes 
suspectes.  Lu  ton  gravt^  et  élevé,  un  slyb^  sjûrituel,  des  considé- 
rations lilléraires  ou   poliliiiues  de   la   jihis  givnide   pf)rî(''e. 
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ivi  du  porlrnilislc  ])()U.-isé  à  um;  grande  perteclioii,  ont  fait  de  la 
ilcric   des   coiilcm))0}'atiis   illmtres  une  des  œuvres   les   mieux 
Missies  dune  épO(juo  qui  disparait  avec  les  derniers  survivants 
de  1.1  reslaurntion  el  de  la  royauté  de  juillet. 

Né  eu  1818.  d'une  Caniille  illustre  dans  la  magistrature,  M.  de 
.  )ménie  s\»st  assiu"é  connue   publiciste  et  comme  critique  une 
iace  distinguée  (Unis  la  littérature  de  notre  siècle.     Il  a  publié 
dans  la  llcvuc  des  deux  Mondes  et  dans  le  Correspondant  des  études 
littéraires  et  politiques  dont  la  plus  remarquable  est  celle  intitulé(^ 
aumarchais   et   son   siècle.     Il    avait   suppléé  M.  Ampère  dans 
'  chaire  de  littérature   française  au  Collège  de  Fnmce   et  était 
i'venu  depuis  professeur  à  l'école  polytechnique. 
Puis(}ue  me  voici  arrivé  à  cet  in.évitable  chapitr«>  de   la  nécro- 
logie, je  ne  saurais  terminer  sans  dire  ([uelques  mots  de  la  mort/ 
du  doyen  des  honnnes  politiques  de  FEurope.  lord  John  Russell, 
ijut  la  longue  carrière  date  de  l'autre  siècl(\ 

Né  en  1792.  il  n'était  par  conséquent  âgé  (pie  de  "il  ans  loi's- 
if en  1813  il  entra  au  parlement.  Dès  1818  il  proposa  pour  la 
remière  fois  la  réforme  du  système  électoral,  et,  avec  un(î 
admirable  ])ersévérance,  il  renouvela  ses  attaques  contre  les 
monstrueuses  anomalies  qui  faisaient  du  gonvernenient  constitu 
tionnel  un  mensonge  et  un  leurre,  jusqu'à  ce  qu'entln,  en  1831,  il 
réussit,  étant  premier  ministre  dans  le  gouvernennent  qui  succéda 
à  celui  du  duc  de  Wellington,  à  faire  passer  son  célèbre  bill  de 
réforme.  Gela  ne  se  fit  pas  sans  un  grand  émoi,  et  les  mémoires 
contemporains  nous  assurent  que  FAngleterre  fut  alors  sur  le 
bord  de  l'abime  révolutioimaire. 

Avant    d'eu   arriver  à    la    direction  du   parti  whig,  direction 

qu'il   partagea   avec   lord   Palmerston,   tantôt  dans   l'opposition 

tantôt  au  pouvoir,  lord  John,  comme  on  l'appelait  familièrement, 

lit  à  remonter  un  courant  assez  raide.    Sa  taille,  sa  manière  de 

arler,  prétai(uU  Ijeaucoup  aux  railleries  des  tories,  qui   étaient 

!ors  très-animés  contre  lui  et  le  traitaient  fort  cavalièrement.     Il 

li  mém(\   i)rétend-on,  assez  découragé  i)ar  ces  obstacles,  qu'il 

voulut  renoncer  à  la  politique,  pour  se  donner  entièrement  à  la 

littérature  pour  laquelle  il  eut  toujours  un    très-grand  penchant. 

Les  priucii)aux  événements  de  la  carrière  de  lord  John  Russell 
rendraient  à  eux  seuls  un  espace  beaucoup  trop  considérable  pour 
itto  revue.   Il  suffit  de  dire  que,  de  181 5  à  1875,  c'est-à-dire  pen- 
dant soixante  ans.  il  a  été  un  des  esprits  qui  ont  dirigé  l'Angle- 
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terre  et  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  l'Euioiic  rt  siii;lr 
monde.  En  ce  qui  concerne  notre  pays,  il  sVst  trouvé  au 
ministère  dans  les  temps  les  plus  critiques  de  l'histoire  coloniale. 
Si  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  été  en  partie  la  cause  des  évén< - 
ments  de  37  et  38,  on  lui  doit  cette  fameuse  dépêche  qui  .! 
assuré  le  gouvernement  responsable  au  moment  do  Tunion.  ci 
qui  a  été  connue  dans  notre  politique  sous  le  nom  de  IhisscU  pnnj/\ 
parce  qu'elle  devait  faire  mettre  à  la  retraite  une  pnrlie^leMa 
vieille  bureaucratie  *. 

Lord  John  Russell,  comme  M.  Gladstone,  crui  (!  \<'ii  ini 
jour  s'attaquer  à  l'Eglise  romaine,  après  avoir  été  un  des  i)renii(M's 
champions  de  l'émancipation  des  catholiques.  Gomme  M.'Glad- 
stone  aussi,  mal  lui  en  prit.  Les  catholiques,  peu  nombreux  dans 
le  parlement  anglais,  forment  un  appoint  tellement  utile,  qu'il 
est  important  pour  un  chef  politique  de  ne  pas  s'atlireu-  leur 
hostilité.  Ge  fut  en  1851,  au  sujet  de  la  bulle  qui  rétablissait  la 
)iiérarchie  catholique  en  Angleterre,  qu'étant  premier  ministre, 
lord  John  écrivit  sa  fameuse  lettre  à  l'évéque  de  Durliam,  et  lii 
passer  une  loi  sur  les  titres  ecclésiastiques,  loi  qui  «st  (Icveiinc 
une  lettre  morte. 

Parmi  les  nombreuses  mesures  auxquelles  lord  Julin  Ilnssci! 
prit  part  ou  qu'il  dirigea,  fut  celle  qui  causa  en  Irlande*,  un  cer- 
tain apaisement  en  1836,  en  réprimant  les  excès  des  orangistes. 
Gomme  cela  est  un  i)eu  de  circonstance  dans  notre  pays,  on  uw 
permettra  de  reproduire,  des  mémoires  si  intéressants de.Grévi lie. 
ce  qu'il  en  dit  à  la  date  du  25  février  1836  : 

'(  Lord  John  Russell  s'est  immortalisé  dans  la  discussi(>iM|iii 
a  eu  lieu  mardi.  Après  un  discours  de  Hume,  dans  lefincl 
celui-ci  a  fait  un  assez  pauvre  usage  des  lettres  des  chefs  oran- 
gistes qu'il  avait  en  main,  Russell  s'est  levé  et  s'est  sur])assé  ; 
il  a  été  digne,  modéré,  judicieux,  et  il  a  terminé  par  propostM* 
une  résolution  tout  à  fait  modérée  et  inotfensive.  Ge  disconi-s  a 
littéralement  tiré  les  larmes  des, yeux  aux  orangistes  ;  il  a  obt(MUi 
de  chaleureuses  félicitations  de  Stanley,  une  approhalion  jilus 
calme  de  la  part  de  Peel,  et  l'assentiment  de  toute  la  Ghanilu»'. 
Les  orangistes  se  sont  très-bien  conduits,  et  ont  déclaré  qn'apu  s 
ce  discours  ils  abandonneraient  leur  association  ;  ils  s'nlijrcièrcnl 


"  C«*lle  dépêche  était  adressée  à  lord  Sydeuham,  et  avait  rapi.orl  aux  W  ii< 
tionnaires   juiblics   du    Hnnt-rnnjutn,    dent    la    If'«ri55!n1iin'  ftiiit    »•;•<■. t.. 
•'xistence. 
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-  ■uloinoiit  il  t'f  «jiH^  los  loges  russtnit  désignées  par  leurs  noms,  et 
îeinandènMit  ([iic   l;i   résolntion  lut  conçue  en  des  termes  plus 
_.'Mîéran.\,  et  en   (-(«la  ils  em-eiil  Fappui  de  Peel  et  de  Stanley; 
i)rd  John  reTiis;!.  vl  ;\\cr  r.'iison.    Peel  vl  Strudey  eussent  mieux 
lit  (l(^  conseilltM'  aux  orangisles  d'avaler  bravement  la  pilule,  et 
ie  uv  point    ixMvv   Tetiet   })roduit   par   leur  conduit3   vraiment 
'»ual)le.  (Ml  s'arrèlanl  a  des  bagatelles.     Les  discours  de  Peel  et 
lie  Stanley  ont  élé  caractéristiijues.    Ce  dernier,  avec  un  enthou 
siasme  plein  de  générosité,  a  loué  et  félicité,  son  ancien  ami,  et 
on  (Ml  lut  énuL  jiarce  (ju'on  voyait  que  cela  était  sincère  ;  Peel, 
plus  réservé  à  légard  de  Russell,  et  montrant  beaucoup  d'intérêt 
pour  les  orangistes,  évidemment  désireux  de  s'en  faire  des  amis 
î'rsonnels.  a  couru  pour  cela  le  risque  de  troubler  l'harmonie 
-énérale,  par  bi  chaleureuse  sympathie  qu'il  a  manifestée  à  leur 
égard.     J(^  ne  donti^  ])as  cependant  (jue  i^ersonne  ne  sera  plus 
heureux  (]ue  lui  de  voir  dissoudre  cette  ligue,  ce  qui  maintenant 
paraît  parmi  les  choses  (jue  Fou  peut  espérer,  car  bien  qu'il  ne  soit 
.wbiT  pro])able  (jue  l'association  se  déclare  dissoute,  du  moment 
où    l(»s   chefs    auront    rdjandonné   leurs   loges   respectives,   son 
existence  ne  sera   plus  ([ue  bien    languissante  et  devra  se   ter- 
miner  ou   au   moins  c(^sser  d'être  dangereuse.     Elu  arrivant  à 
re  résultai  par  s(>s  avis  modérés  et  son  langage  conciliant,  lord 
.lohn  Ivussell  mérite  réellement  le  titre  d'homme  d'Etat.     Son 
discours  vaut  des  nnlliers  de  ces  harangues  brillantes  et  fleuries 
qui  attirent  b^s  acclamations  des  auditeurs  et  font  l'admiration 
des  lect(Mirs,  et  il  a  par  là  immuIii  au  pays  un  grand  service  et  fait 
;iii  biiMi  réel  et  durable.  » 
Api-ès  avoir  été  à  tant  d"  reprises  et  pendant  si  longtemps  le 
(iflcr    de    la   Chambn*   des    Communes,    lord    John    Russell, 
devenu  vieux,  siégeait  à  la  Clh'unbre  des  Lords,  où  il  continuait 
■I  pnMidre  le  plus  grand   intérêt  aux  affaires  publiques,  et  tout 
'(•(MonuMiJ    il    y   avait   pris  la   parole.     Voilà  donc  encore    un 
des    grands    acteurs  des  drames  politiques    do  nos  jours    (lui 
disparait,  au  moment  où  le  rideau  se  lève  sur  une  nouvelle  pièce 
aussi  intéressante   qu'aucune  de  C(dles  ({ni  (jnt  précédé,  et  qvù 
-"appellera  dans  Thistoin^  :  le  Congrès  de  B-rlin. 

P.  G. 

>fuiitréd.  -2-2  juin  IS78. 
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Toute  nation,  connno  toute  société  ou  administration  <jai  atîii 
ehe  quoique  importance  au  rang  qu'elle  oc(;u]k;  dans  le  monde 
id  à  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  la  Pi'ovidence,  doit  néces- 
sairement tendre  sans  (îesse  vers  le  i)rogrès.  Telle  est  la  grande 
loi  imposée  à  toute  la  création.  Le  Créateur  seul  est  piirfait  ; 
les  créatures  sont  perfectibles.  Rien  n'est  stable  ici-bas,  tout  est 
soumis  à  un  mouvement  ascendant  ou  descendant.  On  ne  peut 
donc  pas  rester  stationnaire  ;  il  faut  progresser  ou  déchoir.  C'est  là 
une  règle  à  laquelle  les  institutions,  non  plus  (jue  les  individus, 
ne  peuvent  se  soustraire.  Dans  l'ordre  physique,  le  i)rogrès  est 
toujours  fatalement  suivi  de  la  décadence,  parce  que  les  objets 
sont  périssables  de  leur  nature.  Mais  il  n'en  «^st  pas  de  même 
dans  l'ordre  intellectuel.  Là.  le  progrès  est  constant,  ^.arce  que  la 
lumière  apportée  par  les  intelligences  qui  se  succèdent  ne  périt 
point  avec  elles.  En  n'envisageant  le  progrès  que  dans  ce  dernier 
ordre,  nous  pouvons  dire  qu'un  des  grands  moyens  que  la  Provi- 
dence a  donnés  à  l'homme  pour  progresser  est  l'observation. 

C'est  en  observant  la  nature  physique  et  «mi  étudiant  les  lois 
(}ui  la  régissent,  (jue  toutes  les  inventions  ont  été  faites:  de 
môme  c'est  en  observant  les  résultats  obteinis  j>ar.les  etlbrts 
des  grandes  intelligences,  (ju'ou  ;»  rénlisé  de  si  l.fillauts  ]>t'ml'I(^s 
«lans  l'ordre  intellectuel. 

Si  ces  vérités  sont  générales,  Messieui-s,  elles  sont  surtout  ap- 
plicables à  la  cause  (pie  nous  avons  embrassée,  et  à  ravancemcnt 
de  laquelle  nos  réunions  s'ordonnent.  L'enseignement  ne  peut 
resUn*  stationnaire;  il  faut  (ju'il  ])i*ogresse  on  déchoi(\  r\  ^oIJ 
premier  principe  de  progrès  est  l'observation. 

•  CunfV'rviic'  (Îuiiik'm'  h  la  dorniôro  réunion  des  institnlt'iiK<  ■  ; 

\\i<u  (\i' ]']■]'■■  '  '  .[;u*r[U('s-('artit'i-. 
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Oliservcr  nthMiiivciiH'iit  les  cUbils  faits  do  toult^s  pai'ls  pour 
rlov(M-  cl  gônôraliscr  rcnspigiioinonl  primaire,  profiter  do  Toxpé- 
rieiice  dos  poii[)l(*s  (mi  (^otto  iiiatiôro,  étudier  leurs  iustitutions 
iiicolaires  (»t  les  couiparer  avec  les  résultats  pltteuus,  telle  doit 
ét-;e  la  soUioitude  coustaute  de  ceux  (jui  out  à  ereur  le  progrès 
de  l'éducaliou  populaire,  (lest  pour  apporter  uia  faible  coopé- 
ratiou  à  cette  graude  œuvre  ({ui  nous  est  égalenieut  chère  à  tous, 
que  j"ai  riiouueur  de  vous  souniettn»  aujourd'hui,  eu  répoudaul 
à  la  flatteuse  iuvitatiou  de  uotre  Comitc  de  rc(ji(\  uue  série  d'ob- 
servatious.  Ues  observatious,  je  les  ai  dirigées  sur  l(>s  deux  pays 
(]ui  iifout  paru  avoir,  eu  uiatière  d'éducatiou,  les  systèmes  les 
plus  différeuts.  les  uioyens  d'action  les  plus  opix)sés  :  les  Etats- 
Unis  et  la  Franco.  Il  nfa  semblé  que  dans  une  étude  restreinte 
comme  celle-ci.  où  Ton  ne  peut  embrasser  toutes  les  nations, 
c'était  le  meilbnu-  moyen  de  se  former  uue  o[»iuLou  su:  la  base 
((ue  Ton  doit  douner  à  mi  système  d'éducation  pour  eu  n^tirer 
le  plus  de  fruits.  Si  je  n'ai  pas  choisi  le  Canada  do  préfé 
renco  aux  Etats-Unis,  c'esf  d'abord  C[uo  le  s\stème  d'éducation 
canadien,  ({uoique  diftérant  boauconp  du  système  français,  y  esl. 
cependant  moins  diamétralement  opposé  que  celui  de  nos  voi 
sins  ;  ensuite  parce  qu'il  n'est  peut-être  pas  très-convenable  de  se 
faire  le  juge  d'un  pays  dont  on  est  riiôte  bien  traité.  D'ailleurs, 
il  existe  assez  d'analogie  entre  le  système  canadien  et  le  système 
américain  fjour  que  les  obsei'\-ations  faites  sur  celui-ci  ut»  soient 
pas  perdues  pour  celui-là. 

Mon  choix  ne  s'est  pourtant  j»as  ai-roté  délinili\(>monL  sur  cott(î 
matic'ro  sans  que  j'aie  eu  à  résoudre  ])lusieurs  difficultés. 

Nous  appartient-il,  nu*  snis-je  demandé,  de  discuter  des  ma- 
tières d'administration,  à  nous  qui  soumies  les  administrés  ? 
N'esl-il  pas  téméraire  de  nous  écarter  ainsi,  dans  nos  assemblées, 
des  sujets  ordinaires  de  i)édagogie  et  de  méthodologie,  pour  nous 
occuper  (Vo  ([uestions  qui  semblent  être  du  ressort  exclusif  de  nos 
supérieurs?  ■  Kniin  quel  ])ien  peut  résulter  \\m\v  nous  d'iuie 
pareille  étude  ? 

A  ces  objections,  il  m'a  semblé^que  l'on  pouvait  répondre 
(|ue  nul  n'ayant  ])lus  d'intérêt  que  nous  dans  ces  questions,  il  est 
assez  naturel  (pie  mjus  nous  en  occupions  un  peu.  Nous  vivons, 
d'ailleurs,  dans  un  pays  où  Ion  reconnaît  à  tout  administré  h^ 
droit  de  parler  de  l'administration,  dans  rni  pays  qui  a  la  sagesse 
de  ne  pas  ériger  eu  priiicipe  que  toute  organisation  actuellement 
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cxisUiulr   es!   liii'»   .'.'l'clie   saint."   sut-   I.'uîiu'Iîc  il  osî    inlPniil  aux 
profanes  de  jK)rter  la  inaiu. 

D'un  autro  côté,  sans  mécoiinaîliv  l'iiLiliîr,  la  iir<  .■>mh-  iiiriiH^ 
(les  c.onfénMicos  pédagogiques,  il  iikî  somblo  quo  leur  importance, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  est  subordonnées  à  la  perfection  de 
rorganisation  générale.  En  effet,  que  servira  à  un  instituteur  de 
posséder  à  fond  la  science  pédagogique,  s'il  est  placé  dans  des 
conditions  telles  qu'il  ne  puisse  mettre  en  praticjue  les  excellents 
]irincip(^s  dont  il  est  imbu  ?  Il  est  certainement  essentiel  à  un 
bon  maîlrc  de  riH-liercher  les  meilleurs  auteurs,  les  méthodes  les 
plus  parfaites,  et  surtout  d'étudier  à  fond  Fart  de  l'éducation, 
cet  ai't  sublime  qui  ne  tend  à  rien  moins  (]u*à  former  les  jeunes 
générations  à  la  [iratique  de  leurs  devoirs.  Mais  aussi,  (luelle 
sera  l'utilité  de  ces  belles  connaissances,  si  linstitutiMu-  est  laissé 
dans  la  géïK^  et  parfois  dans  la  misère  par  une  administration 
aveugle  ou  imprévoyante,  et  si,  loin  de  s'attacher  à  la  nobl'.î 
carrière  qu'il  a  embrassée,  loin  de  s'efforcer  de  jour  (M1  jour  df* 
se  rendre  plus  apte  à  nmiplir  sa  grande  mission,  il  no  peut  s'em- 
pêcher de  n^gretter  amèrement,  à  la  vu(î  d(^s  privations  de  sa 
famille,  l'e^rreur  qu'il  a  commise  en  faisant  choix  de  cet  état  ? 
En  outre,  quel  usage  fera-t-il  de  tant  de  notions  utiles,  si  un(» 
administration  routinière,  rétrograde,  ignoraiile,  lui  refus(^  les 
moyens  d'application. 

Enfin,  Messieurs,  s'il  est  vrai  dt;  din;  ([uil  ne  nous  appartienl 
{)as  de  perfectionner  les  institutions,  il  ne  scnsuit  pas  rigoureu- 
sement que  nous  devions  rester  étrangeis  ou  indiirér<^uts  au 
mouvement  général  qui  s'opère  dans  l(^  monde  culier. 

Du  iv>U\  nous  avons  à  la  tète  do  notre  administration  des 
honunes  éclairés,  dévoués  à  la  cause  de  rens;'ignement  popu- 
laire, des  honunes  de  progrès  (]ui  nvherchent  partout  les  perfec- 
tionnements et  s'efforcent  do  les  appliquer;  ol  nous  ])Ouvons 
rester  assurés  de  voir  se  eontinuer,  sons  de  tels  chefs,  h^s  amé- 
liorations inaugurées  sous  leurs  dignes  prédécesseurs.  Aussi, 
n'est-ce  pas  de  la  critique  mais  de  l'admiration  que  je  vous  de 
manderai  i)0ur  ces  honunes  émintMits  et  pour  l(^urs  travaux. 
i\e  n'est  pas  chez  des  administrateurs  de  ce  mérite,  (jue  l'on  i(mi 
contre  cette  fatuité  ([ui  s(s  (*onq)laît  dans  la  contenq)lation  de 
r«}uvre  accomplie  et  la  considère  comme  la  dernière  expression 
du  progr.-. 

L '-  vérit;i]»les  amis  du  progrès  ne  redoutent  jias  l'examen,  l.r 
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discussion,  inêriK;  I(îs  suggestions  :  ils  les  provoquent,  au  con- 
traire, et  les  encouragent.  Ils  ne  redoutent  qii'u  le  chose  :  l'apa- 
thie et  rinerlie  des  intéressés,  contre  lesquelles  viennent  échouer 
leur  zèle  le  jilus  ai'dent  et  leurs  plus  constants  elTorts. 

J'entrerai  donc  sans  plus  de  préambule  dans  le  développement 
de  mon  sujet,  espérant  (]ue  l'excellence^  de  la  caus(*  vous  fera 
pardonner  l'insuffisance  du  conférencier. 

Tout  en  in.diquant  lu'ièvenit^it  quels  sent  actuellement  l»?s 
moyjMis  adoptés  chez  les  deux  nations  pour  arriver  à  ce  Lut  de 
linstruction  générale  du  jeune  âge,  nous  comparerons  les  résul- 
tats ohtbnus  avec  les  divers  systèmes  employés.  Ainsi  dirigée, 
cette  étude  devni  faire  ressortir  le  plus  fécond  de  tous  ces  sys- 
tèmes. Il  ne  nous  res'jna  plus  alors  qu\\  faire  des  vœux  pour 
l'adoption  universelle  de  ce  système  modèle,  dans  notre  pays 
d'abord,  si  toutefois  il   ify  «^st  pas  déjà  mis  eu  pratique. 

Avant  de  nous  dlrig(M'  vers  ia  l'^rance,  C(^  qui  devra  mètre 
tout  particulièreuKmt  agréable,  nous  nous  arrêterons  quelque 
tenq)s  chez  nos  voisins  des  Etats-ljnis.  Mais  si  j'ose  à  peine  vous 
acconqjagner  dans  ma  pro|»re  ])atrie,  je  craindrais  bieu  davan- 
tage d'être,  en  Améri({ue,  un  cicérone  incompétent:  aussi  vais-je 
vous  otfrir  })our  guides  les  principales  autorités  scolaires  améri- 
caines elles-mêmes  ;  c'est,  en  eli'et,  dans  leurs  i-apports  officiels 
(pie  j'ai  puisé  mes  renseignem(^nts. 

L'organisation  de  l'enseignement,  n'étant  pas  de  la  compé- 
tence du  gouvernement  fédéral,  diffère  dans  chacun  des  37 
EUits  de  rUnion.  Cependant  les  principes  généraux  sont  à  peu 
j>rès  les  mêmes  dans  tous  ceux  (|ui  n'avaient  pas  d'esclaves  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  sécession,  d'abord  parce  (ju'ils  reposent 
sur  un  fond  commun  dïnstitutions  et  de  mouirs,  ensuite  |)arce 
(ju(î  chacun  de  ces  Etats  imite  bientôt  ce  qu'il  voit  de  bon  chez 
son  voisin.  La  liberté  locale,  grâce  aux  efforts  combinés  des  pa- 
rents et  des  amis  de  l'éducation,  aboutit  ici  à  une  similitude  qui 
supplée,  quoique  imparfaitemcn!.  à  l'imité  crartion  qui  origine 
ailleurs  du  pouvoir  central. 

I\artout  l'instruction  jn-imair»'  es!  ralîaire  cl.-  la  commune 
Hoivii  ou  toionship)  ;  mais  la  communo  n'est  pas  entièrement 
libre.  La  loi  l'obUge  à  établir  un  nombre  d'écoles  suffisant  pour 
l'ecevoir  tous  les  enfants  qui  sont  en  âge  de  s'instruire.  A  cette 
obligation,  il  y  a  deux  sanctions  :  d'abord  TEtat  peut  intenter 
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une  a«*tion  h  la  coiiiiiuino  pour  rol)lig<n'  à  se  taxer,  ensuite  les 
parents  dont  les  enfants  n'ont  pas  trouvé  place  dans  l'école  ont 
l<^  droit  de  réclamer  des  donnnages. 

Le  /oioiship,  (]ui  a  généralenienf  une  population  de  2000  à 
nOOO  âmes,  est  divisé  en  districts  scolaires  [school  (listricts) ;  cha- 
que district  renfermant  (Ml  moyenne  150  à  I500  habitants  entre- 
tient nn(*  école.  De  là  un  nombre  d'écoles  tellement  éhu'é  qu'à 
première  \\w  ou  est  frapi)é  (]vi>  chiti'n^s  statistiques,  surtout 
si  on  les  comjjare  ave<'  ceux  des  ])ays  h^s  i)lus  avancés  dt»  l'Eu- 
rope. C/est  ainsi  qu'un  auteur  belii(\  trailant  de  la  diffusion  d(^ 
rinstrnction  en  Amérique,  après  avoir  cité  des  nombres  t<ds  que 
11,750  écoles  dans  l'Etat  de  New-Yoïk.  (jui  com])te  moins  de 
4,000,000  d'habitants,  ce  qui  fait  une  écoh^  par  HOO  âmes,  en 
conclut  ({ue  les  Etats-Unis  sont  de  beaucou[)  snjiérieui's,  sous 
re  ra])porl,  aux  principaux  Etats  di^  lEui'ope.  (iPour  s'élever 
au  niveau  de  rAméri(|ue.  dit-il.  la  iMauce  devrait  nvoir  200,- 
(jOO  écoles  au  lieu  de  38.000.',  Ce!  observateur  un  peu  trop 
snperhciel  n'a  pas  teiui  conq)le  ^\o  lépiirpilhMuent  d«»  la  ])0|)ula- 
tion  sur  un  territoire  inunense.  ce  (}ui  nécessite  évidenunent 
plus  d'écoles  que  chez  des  populatious  agglomérées  connue  celh^ 
de  la  France.  Ou  connuettrait  la  même  (>rnMU"  si  l'on  (THuparait 
les  sacrifices  pécuniaires  faits  d(»  i>art  et  d'antre  pour  la  causer 
de  l'instruction,  ces  sacrifices  augnieutaul  en  raison  du  nouibin; 
des  écoles  (M  non  eu  l'aison  de  celui  (b*s  élèv»'s. 

Qu(dles  sont  maintenant  les  autorités  (|ui  dirigent,  l'ecoh^  amé- 
ricaine ?  Nous  trouvons  ici  une  organisation  prc^^c] ne  a n;dog ne 
à  celle  du  Canada.  On  ne  rencontre  en  Améri(]U(»  que  d(*s  comi- 
tés locaux  élus,  indépendants  les  uns  des  autres  et  res[>ousabIes 
de  leurs  act(»s  seulement  devant  l'opinion  publique,  on  bien  d»'- 
vant  la  justice  (mi  cas  de  violation  de  la  loi. 

Au  premier  degré  se  trouve  le  comité  du  district,  nonnné  jjar 
les  électtnirs.  Il  a  pour  mission  de  veiller  à  la  construction  (^t  à 
rentretien  d(*s  maisons  d'école,  do  choisir  l'inslituteur  et  d'ins- 
pecter l'école.  Le  comité  local  est  peu  nombreux,  composé  gé- 
néralement d(»  trni^  ni"înhi'es.  et  leunmé  le  plus  sou\ent  pour 
un  au. 

i:  (  i);iiil<'  Inci!  li)ni-lioniii'  h'  cuinité  rlu  li)\vuslii[). 
Celui-ci  ivroit  les  subsides  de  l'Etat  (ît  les  laxiîs  locales,  pour  les 
r.Mtrn-iir  (Mitr,'  1rs   districts.     Il   présid(;  à  rexameii  des  c.;mdidals^ 
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insLilali  :-.:  .  .,iir  délivre  le  cer-ilieat  qui  seul  leur  ]t"rniel  (rètr:- 
nommés  p;ir  h'  eoniité  local. 

Au  œMlre  siège  le  bureau  de  riustrucliou  publique,  à  la  tête 
du(ju(d  est  placé  uu  fouf^tionuaire  d'un  rang  très-élevé,  le  surin- 
iendaui  d(^  rédiicalion.  Dans  certains  Etats,  comme  dans  celui 
(le  New-York,  le  surintendant  est  choisi  par  la  législature, 
ailleurs  par  le  gouverneur,  de  Favis  du  sénat  ;  dans  l'Ouest  il 
est  nonnné  eu  même  temps  (jiie  le  gouverneur  par  tous  les  élec- 
teurs de  l'Etar. 

Preuve  certaine  de  rimporUiiCci  qu'on  attache  à  renseigne- 
ment public,  le  traitement  du  surintendant  égale  et  surpasse 
uiéme  Dart'ois  celui  du  chef  du  pouvoir  exécutif. 

Qu.<d(|ue  haute  (lue  soit  la  position  du  surintendant,  il  ne  pewi 
agir  par  voie  d'autorité  sur  les  comités  locaux,  qui  ne  lui  sont 
soumis  sous  aucun  rapport.  Sa  mission  est  seulement  d'éclairer 
la  législature  ol  le  {tuhlic  iwi  sujet  de  tout  ce  qui  concerne  Feu- 
seiguemen!. 

Ou  a  aussi  reconnu  dc-jniis  longtenq^s,  aux  Kf;!t^-l^nis.  Futilité 
ou  plutôt  la  néc(»ssité  des  inspecteurs  d'éco'e.>. 

«i  II  faut,  dit  M.  Rice,  ancien  surintendant  de  Tsew-York,  des 
insjK3(*tein-s  intelligents  oX  énergiques,  afin  d'obtenir  un  système 
uniforme  d'enseignement  ot  une  activité  réelle  et  efficace  de  îa 
j)art  des  maîtres  d'école.  Tout  dépend  de  lïnspeclion  :  sans  elle 
le  reste  sert  de  peu,  et  les  écoles  ne  ])rolitent  point  au  public  en 
raison  de  ce  (jn'elles  content  el  de  ce  qiFo  i  est  en  droit  d'en 
attendre.  ;» 

Ces  ])aroles  retlètiMit  si  iidèlementle  sentiment  populaire  qu'en 
l'absence  de  tonte  pression  administrative  et  de  toute  uniformité 
d'action,  l'institution  des  inspecteurs  est  générale  et  déjà  an- 
cienne chez  nos  voisins. 

Ij'argent  destiné  à  l'instruction  publiipie  ])rovient  de  [jlnsieurà 
sources  difterentes.  Il  y  a  d'abord  ce  qu'on  appelle  le  fonds  des 
('noks  (school  fund).  Ce  fonds  est  constitué  au  moyen  d'une  do- 
t.'ition  primitive  de  FEtat  et  de  la  vente  des  terres  publiques.  Les 
conmnmes  ou  paroisses,  d(^  leur  coté,  sont  obligées  de  s'imposer 
pour  une  somme  égale  ou  déterminée  j)îir  F'x  loi  ;  mais  la  plupart 
donnent  bien  au-delà  de  leur  contribution  obligatoire.  Ce  sont 
les  électeurs  du  township  eux-niémes  qui,  réunis  chaque  année 
•  Ml  assemblée  générr.le,  d>ciden'  qi'/;ll?  <?ra  la  somme  qu'ils  au- 


ront  à  payor,  ol  il  osl  bi)n  de  coiist.it'.M-  (|uo  presque  jamais  los 
contribuablos  no  la  tronv(uir  trop  foric.  Ivappoloiis  que  ceci  s(^ 
passe  au  sud  de  la  ligue  4.')''.  Plus  uu  p(Miple  est  éelairé,  niituix 
il  eompreud  les  lùeufaits  de  rinslrueliou,  et  plus  \oloutiers  il 
se  s{Mnuet  aux  saerifiees  que  sou  orgauisatiou  exitic 

Une  uatiou  iguoraute  croira  toujours  (jue  rarij:enl  «Muployé  à 
Teuseigueuieut  est  uue  dépense  su])erllu(\  et  il  est  ]»roljabIe  quo 
dans  un  village  où  la  majorité  des  éh^cteurs  ne  saurait  ui  lire  ui 
écrire,  c'^tte  uiajorité  ne  voterait  pas  \o  salaire  du  luaître  d'école. 
Tout  \o  uioude  sent  les  besoius  du  corps,  mais  tous  u'éprouveul 
l>as  ceux  d(^  l'esprit,  ]>arce  (prit  faut  r.-i\oir  (l(■>^■f•  lojjr-é  déjà  pour 
s'apercevoir  de  c(>  (lui  lui  uiaii(pi(\ 

C\^st  pounpioi  nous  pouvons  conchu-*^  (ju'cii  uiatién^  d'cusci- 
gueuieut  l'iuitiativc  du  pouvoir  ceidral  vM  uéci'ssain\  surtfud 
dans  l(^s  juiys  où  l«^  graufl  uouibrt»  est  i)eu  éelairé. 

Sans  u]ie  impulsion  venue  d'en  liant,  le  peuple  conliinicr.i  ;i 
vivre  dans  l'iguorauce  couuiu^  dans  son  élément  naturel. 

lia  i)art  des  dépenses  totales  (pii,  eu  Amériipu»,  est  consacrée 
i\  rinslrueliou  primain»  est  énorm(\  comparée»  à  la  jx'tite  place 
(pie  reuseiguemeut  occupe»  dans  ji\>  imdjets  européens,  voire 
même  dans  quelques  budjets  ;unéric;iins  autres  (]ue  CiUix  des 
Etats-Unis.  Dans  la  plujtarl  des  Ktats  du  Nord,  les  dépense.- 
scfdairesdépa.ssent  toutes  les  autn^s  dép!'ns(N  réunies. 

Maintenant,  les  Américains  obli(Minent-ils  des  résultats  [wopor- 
tiounés  aux  immenses  sacrifices  qu'ils  siuq»oseut  ])0ur  l'en.sei- 
gnemeul  avec  une  libéralité  sans  c(*s.«^(M'r(nssante  ?  Malluuuvu- 
sement  non.  Conunent  donc  tant  (reiî'orts  génére^ix  peuvenl-ils 
demeurer  stériles,  ou  au  moins  ne  pas  porter  d<»  meilîeiu's  fruits? 

C'est  ((u'il  existe  à  la  base  ûo  ItMii-  <\-s!('me  pinsienrs  \  i<-'^>^  v^'di 
i;aux  qui  paralysent  le  succès. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  \  ices.  cesi  \o  bannissement 
de  rinstruction  religieuse  du  prograuune  scôlaii-e.  Sous  le  faux 
prétexte  de  liberté  de  couscieucc  et  d'égalité  des  ciUtes  devant  la 
loi.  les  Américains  ont  rendu  recelé  alliée  ou  à  peu  prés. 

Il  est  strictement  défendu  aux  instituteurs  de  faire  mention 
deiy  dogneîs  d'aucune  religion  i)0sitive.  On  y  craint  tellement 
de  domu»r  à  rinslrueliou  du  peui»le  ce  (juon  a[>pelle  une  tendance 
seetiiire,  (pie  les  ministres  du  culte,  à  quehpie  dénomination  (piils 
appartiennent,  sont  prescpie  partout  exclus  des  comités  (pii  diri- 
gent ou  in>;i»'-   mi!   1  -  'i'o  :   -  !■<  s:îc tes  protestantes  a p- 
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,ii-Ouvoni  ce  sysh"'!iK'.  ri  en  cela  nos  Tivrcs  si'paii's  sonl.  Iristtîiiioiil 
'.o^iiiquos.  Ia'  priiU'i|)P  roiulaniontal  do  loiir  prétendue  religion 
■  tant  l(>  libn^  exa.nKMi  et  la  libri»  interprétation,  il  suffit  qu'un 
enfant  apprenni»  à  lire  [)Oiir  être  (mi  état  de  s(^  faire  à  lui-niènie 
'^on  édnration  religieuse.  ^lais  il  (>st  évident  ([ue  les  eatholiques 
le  peuviMit  s'aeeonnnoihH' d'un  tid  état  de  choses,  dont  Tunique 
V'sullat.  {rai!l(Mirs.  est  di>  fornuH-  d(^s  générations  d'iiicrédnlt^s  v\ 
il'infidèles. 

Un  auliT-  \i<-e  capital  du  système  américain,  (-"est  le  change- 
ment Iréqnenl  (*t  1(^  manuu'.'  de  'préparation  }>édagogi(}ue  des 
maîtres.  Pour  FAméricain,  les  fonctions  d'institutein-  sont  rar(>- 
meid  un  étal  (pTon  em!)!"assv>  ijoni' la  ^■ie  :  heauiMjnp  déjeunes 
iilles  (  les  iïistitutrices  sont  ici  ])eauconp  plus  nombreuses  que 
les  instituteurs  »  s'engagent  pour  (juidqnes  années  comme  maî- 
'resses  d'école,  en  att(ui(laid  ([u'elles  se  uiaritMil.  Habituellement 
les  comités  scolaires  n'engagent  le  maître  ([uv  pour  un  terme  d(* 
))  ou  \  mois  et  il  uo  le  payent  que  pendant  c(»  tenq)S.  Rarement 
l'instilutcnr  reste  deux  termes  consécutifs  dans  la  même  école. 

On  estime  que  le  personnel  enseignant  est  conq)létement  renou- 
velé tons  l(^s  trois  ans.  La  ])lnpart  d(^s  maîtresses  sont  des  jeuui^s 
M  Iles  de  ;2()  à '2.")  ans.  ('e  n'est  que  dans  les  grandes  écoles  des 
\illes(|u"on  rencontr*^  des  inslituhMU's  on  des  institutricisqui  ont 
déj)assé  la  treniainiv 

L(>s  jennes  till(>s  et  les  jeunes  garçons  (jui  s'engagent  ainsi  mo- 
mentanément dans  lVns;dgn(*m(>nl  primaii-e  ni>  manqmmt  pas 
d'instrnciion.  Ils  oid  sui\'i  généraknneid  h^s  cours  d'une  école 
supérieure  |/i/(///  .sY-Z/oe/l  on  d'une  acadénfie,  mais  ils  manquent 
de  préparation  ])édagogi({n{\  car  les  écoh^s  norPiiales  sont  ndati- 
\-emeid  p;>n  nondirtnisf^s.  et  r(\\péri(Mice  heurtait  défaid,  puis(]u"ils 
cessen.t  d'ensiMgU'n"  jn:-t(>  an  momiMit  on  ils  connnencimt  à  en 
acquéi'ii-. 

(îe  réginr>.  on  le  conq)i'(Miil  sans  pL'ine,  est.  un  di':^  plus  grands 
obstacles  an  progrî's.  Il  n'y  a  aucune  branche  d'administration 
où  une  longue  expérience',  un(î  préparation  ijrofessionnelle  et  des 
connaissances  si)éciales  soi'Mil  anssi  in.dispensa])les  (jue  dans  la 
direction  de  rinstruclion  ])ublique.  Le  progrès  est  jjresqne  im 
:)0ssil)le  (jnand  les  maîtres  n'ont  pas  le  temps  d'appliiiner  un  s}'s- 
ième  avec  suit:»  piMidaiil  })lusi(Mn's  anné.-s. 

i.t  r  -,7';,///.";m  a.  MAirrix. 


LA   SAINTE   ÉGRITUIîE   ET    LA  DE    LOI  i- 

NAZAIRE  BÉGIN,  docteuu  kn  tiikologik,  phoficsseur   a  i.\  facult:: 

Itî-:  THÉOLOGIK  DE  I/UNIVERSIT!-:     I. W  \I.. Ml/KMEr.     TVPOCn  •  ■  •••        -  '  •  •    ■   ■    - 

TIN  COTÉ  ET  CIE.     I.ST'j. 

TUE   BIBLE  AND  THE  RULE  OFFAITirjiY  Tiii:  AnnÉ  LOUIS-NAZAIIÎE 

BÉGIN,  DOCTOU  OF  THEOLOGV,   TIIEOLOGICAL    l'HOFESSOU    JN  THE    UNIVEU- 

KITY  OF  LAVAL.  TRANSLATED  FROM    THE  FREXCU  IJY  G,  M.  WAUD. LONDON  : 

J<!  UNS     AN!»    CXTES,     PORTMAN    STREET    AND    PATERNOSTER    ROW.    oiElîEC   ! 
1()  JOHN    STMKKT.     I^7"i. 


ir 


Nous  disioris.  en  terminant  la  pnMiiièro  partie  de  ceMe  éîude^ 
(juc  l'acle  de  foi  ne  repose  pas  finalement  sur  rantorité  de  TEglise. 
comme  l'ont  prétendu  quelques  tliéologiens,  mais  sur  rautorité 
de  Dieu  révélateui',  ainsi  que  le  répète  tous  les  jours  le  {dus 
humble  des  fidèles  :  «Je  crois  fermement  tout  ce  (]ue  la  sainUî 
Hglise  catholique  croit  et  ensei«ine,  parci^  (jue  c'est  vous,  mon 
Dieu,  qui  l'avez  révélé.  ;> 

Cet  ensei^UfMnent  univ<M"sel,  celte  ('lo(|ueute  protestation  (]o 
tous  les  enfants  de  lEglist»,  depuis  le  jdus  grand  juscju  au  plus 
petit,  em pèche ra-t-el le  nos  frères  sé])arés  do  réitérer,  sur  ce  i)oint 
conniK»  sur  tant  d'autres,  leurs  attaques  insensées?  Pas  du  tout. 
Avec  nue  audace  <iui  tient  du  prodij^e,  ils  iront  répétant  aux 
catholiques  étonnés:  Vous  croyez  l'Eglise  plus  (juo  Dieu!  Vous 
mettez  la  parole  de  l'Eglise  au-dessus  de  celle  de  Dieu  î 

Mais  (juoi  !  se  fier  à  l'Eglise»  j)arce  qu'il  a  ])ln  à  DiiMi  de  lui 
rendre  témoignage,  de  la  maniuer  de  son  sceau.  ii<'  confirmer  sa 
prédication,  connue  celle  i\i^<  A]>ôti-es.  |>ardes  signes  sni-naturels  '. 


Eimb's  in  luufuluin  unicer.siun  jn-afAlirate  EcanijeHum  muni  turalurac. 
lui  aulem  profcrll  praedicacp.runt  uhique  Domino  eoijii"i"tih-  > i  .■.■•■..,.,., 
ion/înjianle  xcqHt'udbits  siijnis.  Maro.  xvi,  '20:  H«'h.  ii.  '• 
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esl-CJ  croii-.'  IHylist»  plus  (jiit'  Dieu?  N'rsl-ce  pas,  au  con- 
traire, croii\>  Dieu  avaiil  ton!  ot  no  foiidor  rédiliccî  de  la  foi 
que  sur  sou  autorité?  Croire  que  IP^glise  est  iufaillibhwlaus  les 
limites  de  sa  mission,  (jui  est  de  ganter,  de  promulguer  et  de 
propager  les  vérités  contenues  dans  le  dépôt  de  la  révélation 
divine,  et  le  croire  parce  que  Dieu  nous  le  dit.  n'(^st-ce  })as  croin? 
finalement  à  l'autorité  de  Dieu  seul? 

Ne  ]".-nil-il  [tas  pnMidre  la  révélation  divine  ([nehfue  i)art.  (>t 
raccueillir  de  (juelque  manière?  Kli  l»i(>n,  nons.  catholiques, 
appuyés  sur  la  jtarolede  Dieu  même,  nons  disons:  Il  y  a,  divine- 
ment iuslitnée,  nm^  église  gardienne  inlaillible  de  la  révélation  ; 
c'est  par  elle  tpie  nons  arrivons  à  la  connaissance  de  toutes  les 
vérités  contenues  dans  ce  dépôt  sacré.  Nous  acceptons  ce  tribu- 
nal établi  jiar  Jésus-Christ,  m)ns  lecoutons  avec  respect.  Et 
vous,  enfants  révoltés  contn^  cette  Eglise  qui  posscdr  au  nom 
do  Dieu,  fondée  sur  les  Apôtres  (M  se  rattachant  à  eux  par  une 
succession  ininterronqine,  ({u'avez-vons  substitué  à  ce  tribunal? 
Votre  jngfMuent  [»rivé.  Nons  nous  en  rapportons  à  un  juge  an- 
lhenti(|ue:  vous  vous  en  rajtportez  à  vous-mêmes  directement, 
exclusivement,  snrcha(jue  point  de  votn^  symbole.  Eh  bien,  dites- 
nous,  hujuellede  ces  (hnix  voies  est,  même  humainement  parlant, 
la  plusraisomialtle  el  la  plus  sure  ?  Qu(dssont,  des  catholiques  ou 
des  protestants,  ceux  ([ni  accordent  i^lus  de  foi  à  la  parole  Dieu,  qui 
rentourent  d'nn  [)Ins  grand  respect?  Nous  sonunes  ims;  vous 
êtes  légion,  divisés  connue  une  poussière  sur  la  vérité  qui  est 
ime,  et  ces  divisions  dOù  viennent-elles?  De  la  même  source  :  le 
principe  du  jugement  privé.  Donc  ce  principe  est  fautif,  vl 
(■onduit  prali(}uement  à  la  négation  de  la  parole  de  Dieu. 

Notre  foi  repose  doue  linalemenl  sur  rauiori'é  de  Dieu  révéla- 
teur, et  non  sur  rautoriié  de  l'Eglise. 

Est-ce  a  dire  cependant  qu'il  n'y  ail  ri«Mi  d'areeptaltle  dans 
iopinion  ({ne  nous  r(q:>oussons  ainsi?  Non.  Il  est  rare  que 
le  faux  ne  contienne  pas  quelque  parcelle  de  véiité,  et  souvent 
il  arrive  ([non  i)énétrant  phis  avant  dans  la  divine  économie  du 
christianisme,  ou  y  découvre  de  nouveaux  aspects,  ou  qn  une  i)ro- 
XJOsition  fausse  à  telle  point  de  vur^  rt^vêt,  à  tel  autre,  h^s  pui-es 
couleurs  de  la  vérité. 

Or,  i!  eu  (^st  ainsi  d(>  celle  ([u.i  nous  occupe  acLuclh^nenl. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé  et  plus  général,  d'où  l'on 
embrasse  d'mie   manière  j)lus  large  b's  divlîU's  harmonies  du 
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•iiristianisnu',  ii  v^l  très-vi-ai  ue  diro  (jiio  rE.uîiso  n.V;,  une  révôla- 
lion  divine,  compîèlo.  et  ({uÏK*«Mi(re.  ell»^  ivnh-o  (];ui<  r/^  qu'on 
appelle  1(^  mo( if  formel  dt^  la  foi. 

En  etiet,  ([u"(^st-ce  que  TEglise  cunsidertM;  dune  nimiièn^ 
générale?  Considérée  d'une  manière  générale,  l'Eglise  est  la 
divine  messagère  de  la  révélation  :  c'est  elle  qui  la  promulgue, 
({ui  la  ])rox)age  et  qui  la  conserve.  C'est  par  elle  que  la  divine 
parole,  tombée,  il  y  a  des  siècles,  dos  lèvres  du  Christ,  nous  osl 
transmise,  avec  sou  caractèn,^  divin,  à  nous  qui  habitons  les 
régions  déjà  reculées  du  temps.  Elle  n'est  pas  une  inconnue,  ni 
une  étrangère  dans  le  monde.  Portez  vos  regards  en  arrière. 
\  ous  la  ^•erl•ez  nMuontant  triomphalement,  à  travers  les  siècles 
mobiles  et  les  empires  qui  s'élèvent  ou  qui  s'écroulent,  jusqu'aux 
apôtres,  jusjju'à  Jésus-Christ.  En  conununion  avec  eux,  vivant 
de  leur  doctrin(%  elle  apparaît  à  tous  les  enfants  des  hommes 
('omme  l'héritière,  l'unique  héritière  des  signes  par  lesquels  Jésus- 
Christ  confirma  sa  propre  mission  et  la  prédication  de  ses  apôtres. 
A  mesure  qu'elle  avance,  elle  recueille,  en  chemin,  de  nouveaux 
signes  coniirma leurs  de  sa  mission  divuie,  et  déploie,  de  plus 
en  plus  brillaiiîs.  s(>s  iiolilrs  insignes  aux  vcmix  des  sièclos  qui 
a   voient  p.îsscr. 

l'Eglise  jM'ul  dire  :  J(3  parle;  mais  à  côté  de  la  parole,  j(î  vous 
montre  des  choses  et  des  faits.  Tous  les  signes  (}ui  annoncèrent 
.lésus-Christ  m'appartiennent,  puisque  c'est  de  lui  (pu»  je  tiens 
ma  vie  et  ma  mission;  tous  ceux  qui  naquin^d  sur  les  pas 
des  apôtres,  je  les  réclame^  })uis(jue  je  tiens  aux  a]>ôires  ;  tous 
i'inw  (jue  j'ai  i*ecueillisen  chemin  etque  les  temps  ont  fait  paraître, 
J(»  lesi-ange  autour  de  moi,  à  côté  de  ceux(]ui  me  sont  échus  à  titre 
de  patrimoine  :  la  chaîn»^  (]!ii  iiie  rattache  à  Jésus-Christ,  mon 
(>xj)ansion  dans  le  temps  eî  dans  l'espace,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, mon  existence^  toujours  m(Miacé(\  mon  unité,  les  mii-ach^s.  la 
constance  dans  la  foi,  le  couragt»  de  mc^  mai'lyis.  ma  \  i(\  eu  un 
mot,  tout  cela,  c'est  moi.  Je  me  rends  témoignage  à  moi-mém(% 
ou  plutôt,  je  suis  un  fai!  divin,  une»  révélation  i\'v\\  haut,  con- 
naissabl(>  par  cllc-iiiéui.'. 

A  clia(|uc  point  du  temps,  le  lldèle,  (jui  passi>  connue  l'éclair, 
jHiut  dire  avec  S.Jean  au  sortir  d'une  extase  ](i'ophéti([U(^  :  J'ai  vu 
la  cité  sainl(%  Jèrnaalem  la  neurr.  ilrsrruddul  du  rirl.  puirr  rirminc 
t'f'/ioiise  <ni  hi'ds  <!r  l'i'jioK.r. 

Sans  dnutc.^  on  peut  disli!i,i:iii'i-  ••iiiir  li  <  Lii!-  iloiil  iiiiii>  parlm;-^ 
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cl  iîi  révélation  jiroprement  dite  ou  la  parole.  Alors,  ces  faits 
oiitreiit-iis  dans  le  motif  formol  delà  foi?  Non:  ils  restent  à 
l'état  de  signes  relativement  à  rexistenee  de  la  révélation,  et 
à    la   (connaissance   de  la    vérité  révélé(\ 

Ainsi  considérés  et  mis  en  rapport  avec  la  révélation,  ils  en  mani- 
lestent  la  céleste  origine,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  la  dlvinUc. 
Appliqués  à  la  vérité  énoncée  dans  la  révélation,  ils  en  mani- 
festent VcvldcntclcrédibUUc,  et  ils  décoiivrenr  ainsi  à  l'homme  le 
devoir  de  croire  cette  vérité. 

C'est  ])ar  eux  (]u.?  la  vérité  révélé>^  devient  évidemment  croyable^ 
par  eux  que  le  devoir  de  croire  devient  évidemment  existant  ;  et 
la  hmiière  qu'ils'projettent  sur  ces  points  intimement  unis,  leur 
donne  luie  évidence  telle  que  l'intelligence,  ravie  à  sa  liberté 
naturelle,  prononce  nécessairement  que  la  vérité  e'^t  (^royahle  et 
doit  être  crue  :  ludicium  non  iiberum  immédiate. 

Ce  n'est  pas  encore  là  cependant  l'acte  formel  de  foi  divine, 
jiuisqnc  la  Toi  ne  repose  que  sur  l'autorité  du  témoignage. 

Autre  chose  est  de  juger  une  vérité  croyable,  de  reconnaître 
même  h»  devoir  d(^  la  croire,  autre  chose  de  la  croire  on  efiet  ; 
car  la  croire  c'est  y  adhérer  en  vertu  ou  sur  l'autorité  du  témoi- 
gnag<\  Le  motif  qui  appelle  ce  jugement  n'est  pas  h)  motif 
formel  de  foi;  ainsi  on  ne  croit  pas  ime  vérité  révélée,  pai' 
exemple  le  mystère  d'im  Dieu  en  trois  personnes,  parce  qu'il  y  a 
des  miracles  et  d'autres  signes  divins  pour  la  confirmer,  mais 
simplement  parce  lyne  Dieu  a  révélé  cette  vérité.  En  deux  mots, 
<'es  miracles  et  ces  signes  rendent  la  vérité  croyable,  évidem- 
ment croyal)le,  mais  ils  no  déterminent  ])as  formellement  l'acte 
de  foi. 

On  h.'ur  donne,  ;Y  la  vérité,  le  nom  de  motifs^  el  ils  sont  en  etiét 
des  motifs,  puisqu'ils  nous  font  juger  de  la  divinité  de  la  révéla- 
tion ainsi  que  de  là  crédibilité  des  vérités  qu'elb?  contient  ;  mais 
au  lieu  de  constituer  le  motif  formet  de  ta  foi,  ils  ne  sont  que 
des  motifs  de  crédibitité. 

Maintenant,  au  lieu  de  considérer  d'iuie  manière  distincte} 
r(;nsembl(î  des  faits  divins  (jni  accompagnent  la  parole  i^ropre- 
ment  dite,  considérons-les  conjointement  avec  la  parole,  en  tant 
([u'ils  constituent,  ou  plutôt  complètent  avec  elle  la  révélation 
de  Dieu.  Nons  disons  comptètent^  car  (|ue  serait  relativement 
à  nous  la  ]»arole  de  Dieu  elle-même,  sans  les  signes  qui  en 
Irahissen'    la    divinité,    et  (]iie   devieiidi'aienl   ces   signes,  si   la 
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parolo  n'ôlnil  là  \H)nv  vu  (U^lt'rnuucr  r^ppliculioii  ?  La  parole 
(le  Dieu  sorait  ivdiiitc  an  rang  de  la  parole  liuinaiiu'.  et  les  faits, 
au  rôle  vaj^jie  de  prodijies.  La  parole  a  doue  besoin  th)  faits  (M 
les  faits  deiuaudeut  la  parole.  Sout-ils  réunis,  la  révélation 
divine  est  complète.  Or,  à  ce  point  de  vue,  l'aspect  des  choses 
(•hau«,^e  :  les  faits,  bornés  tout  à  riu^ure  au  rôle  de  motifs  de  crêdi- 
hililé  relativement  à  la  révélation  et  aux  vérités  révélées,  se 
iransforment  en  un  élément  de  la  révélation,  qui  devient  ainsi 
intrinsèquement  connaissable  ;  et.  par  conséquent,  ils  rentrent 
dans  le  mof  if  formel  de  la  foi,  à  savoir  l'autorité  de  Dieu  révéla- 
teur, ou.  ce  (jni  est  la  même  chose,  la  ^)arole  d{»  Dieu  reconnue? 
formellement  connue  paroh»  de  Dieu.  Or.  <m)uuu(*  nous  Tavons 
vu,  l'Eglise,  peut  être  considérée  dans  sa  vie  srciiiidum  res  n 
facla^  et,  à  ce  titre,  elle  conslitm^  une  révélation  complète  ;  doue 
elle  rentre»,  connue  telle,  dans  X objet  fnrrn cl  de  la  loi. 

Mais  ces  considérations  nous  ont  déjà  (Miti-aîni'  t-]'0])  loin  ; 
revenons  à  l'ouvraue  (]ue  nous  étudions. 

liC  savaid  autour  a  divisé  la  \ast('  matière  qui  s'otiVait  à  lui,  en 
trois  parties  principales,  et  ti-aité  ainsi  successivement  :  l"  de  la 
règle  de  foi  en  général  :  '2"  de  la  règle  de  foi  proteslantf»  ;  3«  de 
la  règle  de  toi  catholiqu(\ 

Dans  la  première  partie,  (jni  est  la  plus  conrl;'.  et  qui'  Ton  j)eut, 
à  certains  égards,  regardfu'  connue  une  introduction,  il  met 
en  face  Tnnt^  de  Fanti-e  la  raison  laisséi»  à  elle-même  au 
milieu  de  la  révélation  naturelle,  et  la  raison  éclairée  par  la 
révélation  surnatiu-elle.  Vax  «juel([ues  mots,  il  caractérise  ces 
deux  révélations  ou  plutôt  ces  deux  conditions  de  la  raison 
humaine,  sans  exalter  ni  rcl)aiss(M'  l'une  aux  dépens  d(*   Tautre. 

M.  Tabbé  Bégin  api)artienl  à  celte  forte  école  tliéologiqne  qui 
sait  leinr  la  voie  droite  enli-e  les  aj»îmes  o[»posés.  En  condam- 
nant l'inquété  du  rationalisme,  (|ui  i'(q)onsS('  la  révélation  surna- 
turelle, il  ne  va  pas.  par  un  zèle  avimgle,  aussi  fatal  (jue  riuq)iété, 
supprinu'r  la  raison,  connue  faisait  le  liadiliouali.^me.  Ce 
système  al)surde,  (pii  aboutit,  (juoique  [»ar  une  \oie  opposée, 
au  même  point  (juc  le  l'alionalisuu*  ([u'il  voulait  exliriuM-  d'un 
stîul  coup,  est  mort  aujourdhui  ;  l'Eglise,  cjni  défcMid  d'exploi- 
ter l'eri*eur,  même  sous  le  ]>i(Mix  j>rélext<'  de  servir  la  vérité,  lui 
a  donné  U?  coup  de  grâc<»  ;  mais  on  n'a  pas  oublié  sans 
doute  qu'il  n'y  a  pas  encore  longtenq».s,  certains  i)arti.saus  d(\s 
théories  extrêmes,  plus  zélés  que  savants,  ont  tenté  —  vaine- 
ment, il  est  vrai  —  de  l'introduire  dans  nos  écoles. 
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j'U  rest..',  voici  les  paroles  iiiênirs  dtî  rauteur.  dans  lesquelles 
oM  reconnaîtra  facilemenl  la  doctrine  du  docteur  angélique  : 

«I^a  raison  humaine,  dans  son  6U1I  actuel,  ne  peut  par  ses 
projtre.s  forces  [wirvenir  à  la  connaissance  jw.s'^c  et  parfaite  —  c'est 
nous  qui  soulignons  —  do  Dieu  et  du  culte  que  nous  lui  devons 
rendre?.  Elle  ne  projette  que  des  lueurs  incertaines  sur  beau- 
coup de  vérités  religieuses  ;  quelquefois  même,  les  ténèbres  les 
l>lus  épaisses  semblent  l'envelopper  de  toutes  parts.  Comme  le 
vaisseau  qui  vogue  à  travers  les  ombres  de  la  nuit  et  qui  court 
le  risque  d'aller  se  briser  contre  les  écueils  semés  sur  son  che- 
min, la  raison  abandonnée  à  elle-même  est  bien  souvent  expo- 
sée à  faire  fausse  rout(%  et  à  s(î  précij)iter  dans  rabîme  avant 
d'avoir  pu  découvrir  le  phar»»  lumineux  de  la  véi-ité,  «qu'elle 
clnn'che  avec  tant  d'ardeur.  » 

Puis  Taiilfuir  en  appelle  aux  errements  de  la  philosophie 
ancic^mie.  A  -('('jié  d»»  ce  tableau  mêlé  de  clairs  et  d'ombres^ 
il  nous  montre  wi  spectacle  plus  consolant,  celui  de  la  révé- 
lation surnaturelle:  «  iNIais  il  a  plu  à  Dieu,  dans  son  infinie 
uiiséricorde,  d'ajouter  à  la  révélation  naturelle,  contenue  dans  le 
grand  livre  de  la  nature,  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme, 
une  autre  manifestation  d'un  ordre  supérieur,  une  révélation 
solennelle,  extérieure,  x^ositive,  surnaturelle.  Cette  révélation  a 
eu  trois  phases,  trois  époques  plus  mémorables,  plus  distinctes. 
La  })remière,  (jui  en  est  connue  l'aurore,  s'étend  depuis  Adam 
jusqu'à  Moïse.  La  seconde,  plus  brillante  et  plus  développée, 
conqjrend  les  pro])héties  et  les  autres  véiités  révélées  de  Dieu 
depuis  Moïse  jus«{u'à  l'avènement  du  Messie.  La  troisième,  qui 
s'étend  de  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours  et  qui  doit  durer  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  en  est  comme  le  midi,  la  perièction, 
la  pleine  lumière.  C'est  la  vérité  éternelle  et  incréée  qui  se 
manifestf^  au  monde,  qui  devient  plus  évidente  ([ue  le  soleil  et 
qui  inonde  de  ses  bienfaisants  rayons  l'univers  entier.» 

Ce  fait,  tous  les  chrétiens.  catholi({U(^s  ou  protestants,  Ladmet- 
tenl.  Remarquons  cette  fwpression  :  fous  les  chrétiens,  et  non 
|ias  toi(s  (es  prolcstaiils.  U  ne  manque  pas,  en  (iîét,  de  pro- 
t(»stauts,  c'(^st-à-dir(^  (Lhonnues  appelés  ainsi,  qui  nient  le  grand 
hiit  dt}  la  révélation  divine,  ou  (|ui,  s'ils  l'admettent  en  prin- 
cipe, raisonnent  ]>rati(iuement  connue  s'il  n'était  pas.  Après 
avoir,  pour  légitim«'r  l(Mir  i'évolt(\  f(M-mé  une  des  sources  d'où 
les  vérités  révélées  jailiisseiU,  justpià  nous  —  la  tradition  —  ils 
se  débarrassent,  au  moyen  du  princii)(^  de  rinter})rétation  privée, 
de  toutes  l(^s  vérités  écrites  ([ui  se  meuvent  au-dessus  de  leu!' 
intelligen(*,e,  ramenant  ainsi  la  révélation  divine  au  niveau,  au- 
dessous  même  d"nn  symbole  purement  naturel.  Au  fond,  ce 
n'est    phis    la    p.arole   (ie    Dieu    (pii   jvgle    leur   croyancf.    c'ct'. 


leur  jiigoiiuMil  saul  qui  h's  guide  (^t  ijui  niodiiio,  suivant  les 
caprices  du  cœur,  lo  code  sacré  de  la  révélation.  Qu'y  a-l-il 
dans  un  pareil  christianisme,  autre  ehose  qu'un  pur  rationalisme  ? 

Cependant,  du  fait  même  de  la  révélation  naît  pour  tout 
homme  ro})ligation  de  la  recevoir,  d'y  conformer  son  intell i- 
.nence  et  les  mouvements  de  son  cœur.  Tout  le  lui  conjmande  : 
l'infinie  majesté  de  Dieu,  l'importance  des  vérités  révélées,  la 
véracité  divine,  la  conduite  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ. 
Mais  n'oublions  pas  que  tontes  ces  raisons  exigent  «que 
nous  croyions,  non  pas  seulement  ce  (|u'il  nous  plaît  d'adun^t- 
(ro  ou  re  qu'une  raison  bornée  considèn^  eomme  important  et 
ruiidaniental.  mais  tout  ce  qu'il  jkjus  enseign<'.  n 

Iiien  de  plus  vrai;  mais  rien,  non  plus,  (jui  prouve  plus  sen- 
siblement, à  quiconque  veut  rélléchir,  les  fnnest(»s  conséquences 
de  l'interprétation  privée.  A  quoi  conduit-elle,  en  eiîet?  A  «pioi 
devait-elle  aboutir  ?  A  un  éclectisme  injurieux,  (jui  acce])te  un 
point  et  en  rejet l(»  un  autre,  à  son  bon  i)laisir.  N'est-ee  pas  là 
le  spectacle  que  nous  donnent  tous  les  joins  les  mille  sectes  (jui 
se  meuvent  dans  les  régions  vagni^s  el  indéfinies  du  protestan- 
tisme? 

il  y  a  donc  une  révélation,  tjue  nous  sonuiies  ol)ligés<raccepter 
avtic  obéissance,  respect  et  gratitude,  non  pas  en  }»artie  seulement, 
mais  tout  entière  et  telle  qu'elle  est,  sans  y  rien  ajouter,  ni  retran- 
cher; pour  l'accepter  ainsi,  il  tant  la  connaître:  j)onr  la  connaî- 
tre, il  faut  un  moyen.  Ici,  les  principes  rati^^nnels  ne. suffisent 
l)lus,  ni  les  sources  naturelles  de  certitude,  pni.scjne  la  révélation 
est  im  fait  sni-naturel  et  dépendant  de  la  libre  volonté  de  Dieu. 
Ce  moyen  existe,  car  «  il  répugne  ess(»ntielleinent  à  l'inlinie 
bonté  de  Dieu  qu'il  exige  des  honiuK^s  la  foi  en  ses  enseignements, 
qu'il  l'fwige  même  sous  peine  de  danmation.  sans  ce{)endant  leur 
donner  )>  le  moyen  de  les  connaître. 

S'il  ne  le  donnait,  Dieu  voudrait  cl  ih-  \.iii:li'air  pas.  sinnilt.a- 
nément,  la  même  chose 

Donc  ce  moyen  exish'. 

l*arla  même  raison,  Ci'  m'»_><  w  .i.u.  leuniiquaîie  conilition.-..  Il 
doit  être  \^  facile,  à  la  portée  de  lonti's  les  int(41igences,  i\vs 
ignorants  (^t  des  pauvres,  comine  des  savants  et  des  riches,  car 
les  premiers  ont,  aussi  bien  que  les  siMonds,  n  ihh»  -Aiwr  à  sanvei-. 
niu)  éternité  heureuse  à  conquérir  : 
doute  et  l'incerlilude  lie  sauraient   ^     (.Jinilnr  a;.;    m 
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foi  divine  ;  »  3«  sufjisaiU  pour  terminer  les  controverses  :  «  autre_ 
ment  les  innombrables  difficultés  qui  ont  été  soulevées  sur  tous  les 
points  do  la  révélation  divine,  demeureraient  toujours  sans 
solution  et  anéantiraient  d'un  seul  coup  tout  le  symbole  clirétien, 
toutes  les  vérités  que  Jésus-Christ  à  apportées  au  genre  humain  ;  » 
viiûn^  i"^  perpétuel  et  indéfectible;  car  «  s'il  doit  s'étendre  à  tous 
les  honnnes,  il  doit  par  là  même  embrasser  tous  les  temps.  La 
règle  d(^  la  foi  doit  durer  autant  que  la  vraie  foi  elle-même.  Or, 
hi  vraie  foi  doit  subsister  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Donc  la  règle  de  foi  d(n-ra  aussi  subsister  jusfpi'à  la  lîu  des 
temps.  ))       ' 

'(  Telles  sont  les  conditions  requises  pour  ([ut^  le  dépùt  de  la  révé- 
lation demeure  intact  au  sein  de  riiumanité  et  y  réi)ande  la  viv.^ 
lumière  dont  il  est  K^  foyer  ardent,  u 

iA  roiituvn'iw  L'abbé  T.-A.  Chandonnet. 


LE  JUBILE  MUSICAL 


Cette  graîide  ietc,  à  laqiielio  presque  tous  l«s  corps  (h?,  musiqri,» 
-l'î  la  Puissanco  ont  pris  part,  s'est  terminéo  le  2i. 

La  lutte  a  été  boUo  en  général,  et  la  victoire  assez  vivement 
contestée.  Déjà  le  public  attentif  i)rononcait  les  noms  des  vain- 
(lueiu's  et  allait  applaudir  à  leur  triomphe,  quami  soudain  le 
verdict  du  jury  est  venu  déranger  tous  les  calculs,  déjouer 
toutes  les  prévisions.  En  un  instant,  les  vaimjueurs  devenaient 
les  A'aincus,  au  grand  étonnement  du  public,  des  compétiteurs  et 
paut-étre  même  des  juges. 

Mais  n'anticipons  pas. 

L'idée  de  réunir  tous  ces  diîférents  corps,  alln  d'exciter  leur 
émulation  et  de  faire  x)rogresser  ime  des  principales  brandies 
de  l'art  musical,  était  venue  à  plusieurs  il  y  a  déjà  longtemps. 

Le  gouvernement  et  les  muiucipalités  négligeant  de  prendre 
l'initiative,  lui  simple   commerçant-boulanger  fournit  les  fonds 

nécessaires  à   l'entreprise  ! Vn  comité  se  forme,  im  appel 

général  est  fait,  on  y  répond  a.vec  enthousiasme,  les  juges  sont 
nommés,  la  date  du  conconis  est  fixée,  tout  est  pn^t  ;  le  con- 
cours commence  ! 

Malheureusement,  radminisLralion  est  fautive.  Ou  a  voulu 
faire  une  spéculation  trop  forte,  le  ]mx  rlfs  placos  «-st  df»  li.^-jncnnp 
trop  élevé  ;  le  public  s'abstient. 

A  la  première  séance,  pres(]ue  persomie  dans  l'immense 
Skalitifj  rink!  On  comment-''  «'tu»  Iumu-.'  ;nu;.^  ].«  t.Mnps  fîxp  '  Méni»» 
retard  à  chaque  séance  ! 

Nous  entendons  d'abord  l'u  Orange  men  Band,  »  de  Hamilton. 
C'est  souvent  faux,  le  milieu  est  vide,  l'accompagnement  pauvn^  ; 
en  revanche,  la  lecture  est  bonne. 

La  musique  «  Sainte-Cécile,  »  d'Ottawa,  lui  sucdlîde.  La  sonorité 
est  bonne,  il  y  a  de  Taplon  '  ieur,  presque  de  l'acquis, 
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et  la  lecture  eut  été  très-satisfaisantr.  si  le  direeleiu'  n'eut  trop 
aidé  de  sa  voix  la  fiartic?  principal(\ 

Le  directeur  de  la  nuisique  «  Ville-Marie,  »  jouant  et  battant  à 
l;i  fois  la  mesur(3  avec  sou.  cornet,  a  produit  un  efiet  disgracieux. 
Nous  lui  conseillons  de  modérer  ses  batteries  et  de  travailler  à 
l'aire  disparaître  les  sons  trojj  cuivrés  do  plusieurs  de  ses  instru- 
mentistes. L'ensemble  est  très-convenable  :  il  y  a  assez  d'assu- 
rance, on  sent  ([u'il  y  a  cliez  ces  jeunes  exécutants  un  grand  désir 
(le  soiguer,  et  c'est  lA  une  très-bonne  note.  La  leclure  a  été 
excellente. 

Les  musiques  «  Saint-llocli  ))  et  «  Longueuil,  »  ont  été  de  toute 
manière  très-médio(M'es.  ].e  concours,  nous  l'espérons,  leur  sera 
utile,  attendu  (|ir(41(^s  ont  pu  jnger  des  qu;dités  et  du  méiitc^  des 
autres. 

A  la  séanr>'  du  soir,  la  mn.si([ne  u  Notre-Dame  de  Beauport  )> 
s'est  montrée  sous  un  jour  des  plus  favorables.  Les  accompa- 
gnements, les  basses,  le  rliythme,  l'équilibre  et  la  lecture  ont  été 
surprenants.  Le  second  morceau,  composé  de  fragments  de 
Mercadante,  eût  pu  être  mieux  clioisi  :  il  était  trop  long  (U  les 
solistes  se  sont  rnontrés  parfois  insuffisants. 

La  musique  «Hardy»  a  été  plus  beureuse  dans  l'uElixir 
d'amour»  que  dans  le  morceau  de  concours,  —  l'ouverture  d'Attila, 
de  VerdL  Comme  sa  sœur  «  Ville-^Iarie,  »  elle  devra  surveiller 
s(*s  batteries,  ([ui  couvrent  tout.  Les  «  ])iano  »  ne  sont  pas  toujours 
réussis  et  le  rliytbme  est  un  \)ou  lonrd.  Les  liasses  sont  moelleuses 
(  t  la  lecture  est  très-bonn(\ 

Le  lendemain,  samedi,  •dMiil  lieu  le  concours  de  la  j»remièr(^ 
classe.  11  y  avait  un  p{Mi  pins  d(*  monde  que  la  veille.  La 
réputation  des  batteries,  bataillons,  etc.,  produisait  son  effet. 

Le  «  Septième  Bataillon,  »  de  London,  ouvre  la  séance  avec  b; 
morceau  imposé  par  les  juges  :  l'ouverture  du  «  Maçon,  »  d'Auber. 
L(;s  clarinettes  sont  un  peu  rudes  dans  le  liant,  à  jjartir  du  /cf, 
cinquième  lig' i-^  ;  le  cornettiste  a  un  mauvais  son  ;  le  baryton-solo 
est  sourd,  et  les  «  forte  »  sont  durs.  Ces  quelques  défauts  disparais 
sinit  devant  la  richesse  de  rensemble  et  l'exécution  du  dialogue. 
Dans  le  second  morceau  :  «  Réminiscences  de  Mozart,  »  nous  loue- 
rons tout  iiarticulièrement  le  bon  sou  des  basses,  les  arpèges  des 
clarinettes  et  la  sonorité  des  «  mezzo-forte.  »  Le  directeur  pour- 
rait, sans  port«M'  {H'éjudice  à  l'exécution,  diriger  du  bâton  sans 
ajouîer  le  mouvement  continuel  du  cornet,  à  la  main  candie. 
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L'ensemble,  chez  les  «  Fool-Guards,  »   est   strident  dans    lv\s 
«(  forto,  »  terne  dans  les  «  piano.  »     Les  clarinettes  ont  en  quelques 
entrées  défectueuses  dans  le  morceau  de  concours.     Dans  kîs 
'!  Romances  sans  paroles,  h  de  Mendelssohn.  l^'  (f  Nu.)'. 
assez  bien  réussi. 

fja  lecture,  chez  tous  les  corps  de  uHisi([ue  de  \ii  j)reniièr(^ 
classe,  n'a  lien  laissé  à  désirer. 

Nous  en  exct^plons  toutefois  la  nuisicpi..'  «.  «lac(iui's-(^arUtM\  ,^ 
qui  aurait  mal  figuré  même  dans  la  seconde  classe. 

Cette  dernière  cèd(;  la  place  à  Iharmonie  «  La  Cité,  »  chez 
laquelle  nous  remarquons  deux  grandes  qualités  :  la  précision  et 
la  netteté.  Seulement,  ces  deux  qualités  sont  exagérées  ;  il  s'en- 
suit un  ensemble  absolument  sec  et  incolore.  De  nlus,  elles  n'ont 
été  déployées  que  dans  un  mouvement  trop  lent  du  morceau  de 
concours  et  dans  deux  morceaux  excessivement  faciles:  uMari- 
tana,  >»  de  Wallace,  «  Poète  et  paysan,  »  deSuppé.  Dans  les  détails 
de  rexéculion,  nous  trouvons  l)eaucoup  (riiésitation  chez  la 
seconde  clarinette,  un  manque  d'ensemble  (^t  de  justesse  dans 
les  iHiissons,  nu  jeu  i)arfois  trop  saccadé  chez  les  basses.  Les 
solistes,  à  i)art  le  cornettiste,  M.  Fauteux,  que  tout  le  moiuie  a 
admiré,  nonl  pas  été  très-justes  dans  «Poète  et  paysan;)»  la 
clarinette  manquait  de  son.  Le  style  et  le  sentiment  étaient 
mauvais.  Ceci  est  dû  en  grande  partie  à  la  direction  trop  lourd*^ 
de  M.  E.  La  vigne. 

Des  cheveux  blancs,  des  vétérans  apparaissent  :  le  «  13'"«-  Hatail 
Ion  »»  prend  place.  Dès  le  début  s'accuse  une  grande  supériorité 
sur  tout  ce  que  nous  avons  entendu  :  le  mouvement,  le  rhythme, 

l'accent,  la  justesse  et  le  goût  sont  supérieurs  ! L'ensemble 

est  d'une  netteté  et  d'un  fen  admirables  !  Le  second  morceau  — 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell  —  nous  dévoile  des  artistes.  !<*' 
tout  est  magnifiquement  nuancé,  la  couleur  est  riche  et  drama- 
tique dans  la  îempctc,  les  bois  ont  des  sonorités  ravissantes  :  jjas 
de  vides,  le  styh'  est  superbe,  le  tout.est  des  plus  harmonieux. 

Nous  croyons  ne  ])Ouvoir  rien  entendre  de  mieux  quand, 
soudain,  la  «  Batterie  B  »  nous  plonge  dans  une  surprise  des  plus 
agréables!  A  part  le  strident  des  cornets,  rien  qui  ne  soit  ])arfait. 
Dans  les  mouvements  hîs  plus  rapides,  rien  n'est  ébranlé  !  Aux 
qualités  du  «LJ'"*'  Bataillon  »  se  joignent  ime  aisance  et  une  élé- 
g^nc^  charmantes.  Chaque  partie  est  parfaitement  dessinée,  le  dia- 
logue est  toujoius  net  et  précis,  la  partie  principale  toujours  mis<» 
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(il    relief;    cesl     le   style   le    plus  pur  ^cl.    le  plus    eorrect.      L-i 
lecture  est  admirable. 

Enfin  la  «  Batterie  A  x  uiouLe  sur  l'estrade.  Rien  (\m  des 
cuivres  !  Il  s'ensuit  naturellenienî  une  certaine  monotonie,  nu 
peu  déguisée  par  une  exécution  ferme,  hardie  et  très-brillante. 
IjCS  «  piano  r,  ne  manquent  pas  de  douceur  et  le  «tutti  n  est  trè;- 
agréabl(\ 

Aidé  de  nos  notes  et  de  nos  souvenirs,  nous  coinnlions  donc  sur 
nu  verdict  s'éloignant  peu  de  ceci  : 

2'"«    CLASSE. 

l^^i-  prix   «  Notre-Dame  de  Beau  port.  » 

2me    ^^      «Hardy.» 

l'e  mention  «  Ste-Gécile.  » 

"-l^w.       '-^  ((  Ville-Marie.  » 

^me       '•  «  Orange  men.  )) 

1  >■•'  CLASSE.  —  indcpcndanls. 

Li-  prix  «  13i«e  Bataillon.» 

2rae    -'•      «  La  Cité.  » 

Mention  «  Foot-Guards.  » 

Bkgulieus. 

1  «r  prix  «  Batterie  B.  » 

2'«e    <■'■      «7nie  BataiUou.» 

Mention «  Batterie  A.  » 

Nos  prévisions,  (juant  à  la  2»»-  classe,  se  sont  presque  réalisées  ; 
quant  à  la  première,  elles  sont  comj)létement  renversées.  Et  cepen- 
dant, nous  sommes  certain  que  la  majorité  des  jnges  pensait 
comme  nous.  A  quoi  donc  attribuer  Ténorme  différence  qui 
existe  entre  nos  calculs  et  le  verdict  du  jury  ?  Au  mauvais  système 
adopté  par  ce  dernier  :  le  système  des  points. 

Le  public  est  sous  une  impression  très-fausse.  Il  croit  que 
c'est  réellement  la  majorité  des  juges  qui  a  fait  loi,  que  chacun 
des  membres  du  jury  a  déposé  dans  une  urne  son  vote  en  faveur 
de  telle  musique  ou  de  telle  autre.  Erreur.  Nous  allons  expliquer 
la  défectuosité  du  système  des  points,  qui  permet  à  devx  juqea 
d'annuler  l'opinion  de  trois  antres. 

Cinq  juges  écoutent  une  harmonie  :.  nous  sux)posons  que  tous 
reçoivent  la  même  impression,  s'accordent  moralement  sur 
son  mérite;  qu'en  tout  ils  sont  de  la  même  opinion.     Leur  poir- 
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troisiônir,  7  ;  etc.  Quand  on  comptera  la  soninio  dos  points,  il 
se  pourra  très-Lien  que  \c  résulta!  siii'}(r{Min(^  .LiTaudoineut  1rs 
juges  eux-mêmes!  Premier  défaut. 

Supposons  maintenant — chose,  hélas î  Irop  possiljle  —  (ju'iip. 
ou  deux  membres  veuillent  favoriser  ({ut^lcjunn,  ou  soieni 
uialadroits:  ne  pourraient-ils  pas  (wagérer  le  nombre  des  points 
(ju  ils  accordent,  marquer  constamment  le  maximum  et  obtenir  d(^ 
cette  manière  un  total  surpassant  celui  des  trois  autres?  Kt. 
dans  ce  cas,  n'est-ce  pas  la  minorité  (jui  commanderait?  Kl. 
]iar  la  même  raison,  ces  deux  membres  peu  consciencieux  ou 
maladroits  ne  i)OiuTaient-ils  pas  ne  donner  (]ue  h^  minimum  à 
lin  aiiht^  compétiteur  qui  mériterait  le  maximum  ? 

Nous  ralïirmons  hautement:  il  n'y  a  pas  eu  unanimité  chez 
les  juges,  et  nous  pouvons  ajouter,  sans  indiscrétion,  (]ne  l'un 
d'eux  nous  a  dit  qu'il  n'acceptera  plus  jamais  de  jugcn*  d'après 
le  système  adopté  au  Juliilé  nnisical.  Voilà,  il  nous  s(^nible, 
qui  est  assez  clair. 

Les  nuisiques  des  7""'  (^t  1  ;]"'<■  ])ataillons  cl  de  la  batt(n-ie  B,  se 
sont  montrées  justement  indignées.  Accej)ter  les  ]»rix  et  les  di';i- 
]>eaux  était  accepter  un  verdict  injuste  (^t  ridicule. 

]^(Hir  supériorité  était  trop  évidente  pour  lonv  permcltre  de 
supporter  sans  se  plaindre  une  (M-reur  aussi  grossière.  Donner 
un  i)remier  prix  à  la  «  Musi<jue  de  la  Cité»  était  déjà  exagéré  ; 
lui  en  donner  un  second  devenait  choses  inqnaliliable. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d(^  nationalité.  Les  lionnnes,  l'esprit 
de  parti,  Ic^  aifections  de  clocher  doivent  faire  i)lace  à  l'art.  Lais- 
sons-lti  les  qu(M-(dles  mesquines  et  vulgaires,  mettons  la  justice 
au-dessus  du  ])réjugé  t^t  de  ramour-proi)r(\  raisonnons  :\\oc 
intelligence,  et  tous,  nous  conviendrons  ù  priori  qu'il  est  Irès- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  (]ue  des  jeunes  gens  indé- 
pendants, puissent,  avec  peu  d'étude,  l'emporter  sur  des  homines 
(\\n  travaillent  depuis  plusieurs  années,  avec  ]o  soin  et  la  réuiila- 
]ilé  qu'exige^  la  disci])lin(^  militaire. 

Si  la  «Musique  de  la  Cité  »  avait  réellement  mérité  les  juix 
(jui  lui  ont  été  décernés,  nous  nous  sei-ions  rangé  avec  un  donl)!»^ 
plaisir  au  Jiomijre  de  ses'rléfenseurs. 

MaiSj  comme  ionjonis.  nons  plaçons  Tarî    an-d»  -  ;ii  tis. 

Il   f'I   assez   élî'aUL'e   de    Noir   (\i'<    t:ens  ([i:i    iLOioietl    Ic^    yw- 


ûiers éléments  di^  la  iuusiqiu%  i'oi'iunlcr  (1(\^  ophiloiis,  ci  1ns  soii- 
»nir  contre  des  comiaisseiirs. 

D'après  certaines  personnes  donl  les  opinions  lonchenl  pre:S(|ne 
>\[  fanatisme,  impossible*  de  ci'iti({n(n-  le  Acrdict  d'un  jnry  !.... 

La  décision  des  jnges  a  rencontré  nne  désai)pro]»ation  si  i^éné- 
cale,  le  résnltat  d'nne  telle  errenr  serait  si  rnnesti%  (ju'il  paiMll 
: ndispensable  de  considérer  de  nonveau  cette  matière 

Songeons-y  liiiMi.  Le  cas  est  grave.  C'est  nne  question  d«^ 
vie  on  de  morl  i)uin"  lavenir  !  Sans  réparation,  tout  concours 
musical  de  cette  n;itn.re  est  à  jamais  impossible  à  Monlrénl. 

Divers  moyens  se  présentent  à  ce  sujet.  La  «MnsiquiMle  la 
lalé»  pourrait  riMidre  ses  prix  (H  ses  drapeaux  et  demander  iukî 
nouvelle  réunion  (U^s  jng(>s.  C4ett(*  fois,  chaque  jng(^,  tont  vu  si' 
servant  de  ses  points,  connne  mémoire,  devra  donner  sa  voix,  an 
scrutin,  pour  la  nuisiijne  qu'il  jugera  digne  dv  t(dle  ou  telb^ 
nomination.  C'est  U»  système  eu  usage  dans  les  coiis«>rvatoires 
d'Europe.     Alors  la  nnijorité  commanderait. 

On  peut  aussi  dfMuander  une  enquête,  uonnntM'  dts  experts 
étrangers  chargés  d'examiner  les  listes  et  de  donner  un  verdict 
d'après  le  pointage  particulier  de  chacune  d'elles.  La  majorité 
commanderait  encore. 

Sinon,  pour  la  satisfaction  de  tous,  pour  la  dignité  et  l'iioii- 
ueur  do  la  «Musique  de  la  Cité,»  M.  L.  Lavigiu^  poiuTait  défier, 
ainsi  qu'il  en  est  déjà  question,  les  musiques  qui  ont  pris  part  an 
jubilé,  et  demander  au  moins  cin([  jnges  étrangers,  d'une  compé- 
tence éprouvée  et  reconnue. 

Après  cette  épreuve,  tont  rentrera  dans  Tordre.  La  «Musique 
de  la  Cité,))  si  elle  en  sort  victorieuse,  aura  droit  d'être  dou- 
blement fière  de  son  triomphe  et  sa  réputation  n'en  sera  que 
mieux  assise.  Si  elle  échoue,  l'amour  de  la  justice  la  consolera  ; 
sa  dignité  n'aïu-a  pas  à  en  souffrir,  et  elle  ne  regrettera  pas  de 
n'avoir  plus  ce  qu'elle  n'avait  pas  encore  mérité. 

Alors,  toute;  querelle,  tout  dissentiment  disparaîtra  ;  Montréal 
aura  réparé  sa  faute  involontaire,  et  il  lui  sera  encon»  don.né  do 
recomn!f^'î<''M'  ses  tournois  artistiques. 

Gl;ilî,aume  CouturL':. 


T^e  ceiTteiiaii'e  de  ^<>ltîiîi*< 


C'est  av(:C  un  pioi'oiul  seiiliiiieut  de  réjju.uiunici'  (]ii' 
vons  ce  titre  nieuteiir.  L'apothéose  de  riioinnie  qui  lut  le  type 
incarné  de  l'impiété  et  du  cynisme,  ne  sera  jamais,  on  a  beau 
faire,  qu'une  scène  où  la  bassesse  le  dispute  à  la  barbarie,  une 
orgie,  et  une  insuite  à  la  civilisation,  si  les  éléments  qui  se  meu- 
vent dans  le  marais  bourbeux'pouvaientolfnsifiMM-  la  vuvo  (M  l)icn- 
faisante  lumière  du  soleil. 

Nous  nous  serions  donc  abstenus  de  «[naliliei*  oiiiciellemen}, 
cette  farce  immorale,  si  un  journal  de  cette  ville  —  le  Canadian 
illustrated  News  —  n'eût  jugé  à  i)ropos  de  présenter  à  un  ])eupl(' 
qui  l'abhorre,  le  portrait  de  Voltaire,  accompagné  d"uu  articlo  on 
la  présomption  de  l'écrivain  n'a  d'égale  que  son  ignorance. 

En  face  d'un  act(^  aussi  inqvuilifîable,  nous  croyons  devoir 
protester,  et  nous  protestons  en  effet,  à  Texemple  de  Léon  XTIi, 
des  revues  étrangères,  dotons  les  journaux  amis  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien. 

Notre  confrère  comitrcndra  comme  tout  \v  monde  la  signilica- 
tion  de  notre  acte.  Il  n'est  pas  dicté  par  un  esprit  dlntolérance. 
Nous  ne  lui  demandons  pas  de  s'élever  à  la  hauteur  de  la  foi 
catholique  ;  mais,  pour  apprécier  comme  il  le  mérite  ce  qu'on 
appelle  le  centenaire  de  Voltaire,  il  n'est  pas  nécessaire  d'appar- 
tenir à  l'Eglise  de  Jésns-Ch  •.?-!,  ni  même  d'être  chrétif^n  :  il  snfîi.t 
d'être  homme,  et  de  respecter  l'humanité. 

Le    CoNSKU.    !-!:    l.\    HliUAf   llnN 
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CLAUDE  DE  RAMEZAY  * 

C'est  la  dernière  fois  —  on  nous  le  fait  espérer  du  moins,  et 
depuis  longtemps  —  que  nous  nous  réunissons  dans  cette  enceinte 
pour  applaudir  au  travail  et  couronner  le  succès  de  nos  élèves. 
•Cette  fête  sera  comme  l'adieu  suprême  que  nous  adressons, 
avant  de  nous  en  éloigner  pour  toujours,  à  ces  lieux  qui  rap- 
pelleiit  tant  de  souvenirs. 

A  l'ombre  de  ces  arbres  qui  ont  grandi  avec  nous,  rafraîchis  par 
les  émanations  pures  de  cette  fontaine,  nous  avons  multiplié 
nos  jeux  et  nos  ébats  ;  nous  avons  promené  nos  pensées  et  nos 
projets  d'avenir.  L'historien  se  trouve  ici  sur  un  théâtre  qui 
n'est  pas  sans  importance.  Bien  des  événements  se  sont  accom  - 


*  Nous  suivons  l'orthographe  française,  que  M.  de  Ramezay  avait  adoptée 
pour  son  nom. 
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plis  en  ce  lieu  depuis  le  moment  où  l'Iroquois  vagabond  venait 
y  planter  sa  tente,  jusqu'à  celui  où  le  gouverneur  de  Montréal 
tâchait  de  faire  briller  dans  ses  salons  —  et  jusque  dans  ce 
jardin  —  comme  un  reflet  des  fêtes  de  Versailles;  depuis  le  jonr 
où  les  destinées  du  Canada  étaient  gravement  examinées*  et 
discutées  entre  les  citoyens  de  Montréal  d'un  côté,  et  Franklin, 
Chase  et  CarroU  de  l'autre,  jusqu'à  celui  où  nous  sommes  venus, 
à  notre  tour,  étudier  des  problèmes  non  moins  importants  pour 
l'avenir  de  notre  nationalité  :  les  questions  d'éducation  et 
d'instruction. 

L'histoire  du  château  Ramezay  a  été  racontée,  et  il  ne  mo 
siérait  pas  de  vouloir  la  faire  à  mon  tour,  surtout  en  présence 
de  celui  qui  a  écrit  cette  page  intéressante  de  l'histoire  de 
Montréal.  Mais  il  me  sera  sans  doute  permis  de  la  com- 
pléter par  quelques  détails  biographiques  que  j'ai  réunis  sur 
la  famille  de  Ramezay,  et  en  particulier  sur  Claude  de  Ramezay,, 
seigneur  de  la  Gesse,  de  Bois  -  Fleurent,  de  Monnoir  en  France,, 
4e  Ramezay,  de  Monnoir  et  d'Yamaska  au  Canada,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint- Louis,  successivement  gouverneur  des- 
Trois- Rivières  et  de  Montréal,  et  commandant  des  forces  du  roi 
de  France  au  Canada. 

La  famille  de  Ramezay  est  d'origine  écossaise,  noble  et  alliée 
à  cette  illustre  maison  de  Douglass  qui  a  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  Marie  Stuart  et  dans  celle  de  Jacques  L  Sir 
John  Ramsay,  grand -père  de  Claude,  était  capitaine  dans  le 
régiment  du  colonel  Hebron  quand  ce  régiment  s'engagea  au 
service  de  la  France. 

C'était  à  l'époque  où  Richelieu,  pour  abaisser  l'influence  de  la 
maison  d'Autriche,  cherchait  à  favoriser  la  Suède  et  la  Hollande. 
Sir  John  passa  donc  en  France  avec  d'autres  capitaines,  tels  que 
le  comte  Douglass,  le  chevalier  Hamilton,  lord  Kerr  et  leurs 
soldats,  qui  étaient  presque  tous  gentilshommes  ^.  Ce  fut,  je  crois,, 
l'origine  de  ce  régiment  écossais,  où  flgurèrent  plus  tard  des 
noms  français,  comme  celui  de  Repentigny.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  de  Ramezay  ne  paraît  pas  ôtre  retourné  en  Ecosse.  Son  fils 
Timothée  se  maria  en  Franco  et  habitait  le  domaine  de  la 
Gesse,  au  diocèse  de  Langres.  C'est  là  que  Claude  naquit,  en  IG57. 
Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  les  débuts  de  celui  qui  devait 
être  plus  tard  gouverneur  de  notre  ville.   Naturellement,  comme 

'  Gazelle  de  France,  1033,  p.  3i7. 
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la  plupart  des  gentilshommes  de  cette  époque,  il  se  voua  à  la 
carrière  des  armes,  et  entra  dans  le  détachement  de  la  marine. 

Je  n'ai  pu  vérifier  à  quelle  époque  précise  il  passa  au  Canada. 
Mais  je  suis  porté  à  croire  que  ce  fut  vers  1685,  lorsque  M.  de 
Denonville  vint  remplacer  le  trop  faible  M.  de  la  Barre  dans  le 
gouvernement  de  la  Nouvelle  -  France. 

La  première  fois  que  le  nom  de  Claude  de  Ramezay  apparaît 
dans  nos  annales,  c'est  au  mois  de  novembre  1686  *.  Il  assiste  au 
mariage  d'un  soldat  de  sa  compagnie.  Il  n'est  encore  que  simple 
lieutenant  dans  la  compagnie  de  ce  M.  de  Troye  qui  a  fait 
l'expédition  de  la  baie  d'Hudson.  A  l'école  d'un  capitaine  aussi 
habile  qu'intrépide,  Ramezay  ne  pouvait  manquer  d'avancer 
rapidement:  aussi  le  trouvons -nous  capitaine  dès  l'année  sui- 
vante, 1687,  puis  colonel,  puis  commandant  des  troupes,  enfin 
^■ouverneur. 

En  1687,  il  fit  partie  de  l'expédition  qui  alla  attaquer  les 
Iroquois  dans  leurs  propres  cantons. 

M.  de  Denonville  avait  réuni  en  face  de  notre  ville,  dans  l'île 
Sainte  -  Hélène,  plus  de  deux  mille  hommes  de  troupes,  soldats 
réguliers,  milices,  et  sauvages  de  différentes  nations. 

On  peut  juger  de  l'efî'et  produit  par  ce  déploiement  militaire, 
dans  une  ville  qui  renfermait  à  peine  800  âmes  et  qui  ne  comptait 
pas  150  maisons.  Le  gouverneur  général  avec  sa  maison  et 
ses  gardes,  les  gouverneurs  particuliers  des  Trois  -  Rivières  et  de 
Montréal,  l'intendant,  le  commandant  des  forces,  les  officiers  de 
tous  grades,  les  costumes  variés  des  militaires,  l'accoutrement 
pittoresque  (Je  nos  sauvages  :  le  bruit,  les  cris,  les  fanfares, 
le  grondement  du  canon,  les  fêtes,  les  transactions,  tout  cela 
se  suivait,  se  pressait,  se  mêlait  sans  se  confondre  ;  la  scène 
variait  à  chaque  instant  et  continuait  toute  la  journée  pour 
recommencer  le  lendemain.  Le  soir,  pendant  que  l'île  Sainte - 
Hélène  s'illuminait  des  feux  de  bivouac,  on  voyait  s'ouvrir  les 
salons  de  la  rue  Saint  -  Joseph -j-,  et  de  la  rue  Saint -Paul,  les 
principaux  quartiers  de  l'époque.  On  causait  et  on  dansait 
jusqu'à  neuf  heures.  Le  couvre -feu  sonné,  chacun  se  retirait, 
éclairé  par  des  domestiques,  quand  on  ne  portait  pas  soi-même 
im  modeste  flambeau  à  la  main,   car  les  trois  ou  quatre  rues 


*  Registres  de  la  paroisse  de  Québec. 
-f  Aujourd'hui  rue  Saint -Sulpice. 
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qui  composaient  la  ville  étaient  un  peu  moins  éclairées  qu'au- 
jourd'hui, attendu  qu'elles  ne  Tétaient  point  du  tout. 
•  L'expédition  de  M.  de  Den  on  ville  eut  un  succès  qu'on  a  cherché 
à  contester,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  réel.  Toutefois,  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question. 

M.  de  Ramezay  y  déploya  beaucoup  d'habileté  et  de  courage. 
Les  Iroquois  s'étaient  mis  en  embuscade  dans  un  passage  difficile. 
Leur  soudaine  attaque  jeta  le  trouble  dans  les  rangs  de  nos 
soldats;  les  Outaouais  mômes,  qui  faisaient  partie  de  l'avant - 
garde,  lâchèrent  pied.  A  la  tête  de  quelques  milices,  il  vole  de 
tous  côtés,  se  battant  tantôt  comme  les  réguliers,  tantôt  comme 
les  sauvages,  de  sorte  que  les  ennemis  prirent  bientôt  la  fuite,, 
persuadés  qu'ils  avaient  affaire  à  un  corps  considérable,  et  ils 
laissèrent  le  passage  libre. 

Le  gouvernement  des  Trois  -  Rivières,  devenu  vacant  en  1 689 
par  la  mort  de  M.  de  Varennes  *,  fut  accordé  à  M.  de  Ramezay, 
comme  une  juste  récompense  de  son  mérite. 

C'était  à  la  veille  de  l'attaque  de  Québec  par  Phipps.  On  sait 
comment  M.  de  Frontenac  —  absent  de  Québec  —  fut  presque 
surpris  par  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise.  C'est  aux  environs  des 
Trois  -  Rivières  que  cette  nouvelle  lui  fut  confirmée.  Pendant 
qu'il  hâtait  sa  marche  vers  la  capitale,  il  envoyait  M.  de  Ramezay 
en  toute  hâte  à  Montréal,  pour  donner  ordre  à  M.  de  Callière  de 
descendre  à  Québec  avec  toutes  les  troupes  et  les  habitants  qu'il 
pourrait  rassembler  dans  sa  route.  Le  cri  d'alarme,  jeté  aux 
différents  villages  qui  bordaient  les  deux  côtés  du  fleuve,  se 
répandit  avec  la  vitesse  de  l'électricité.  Bientôt  un  corps  nom- 
breux pour  l'époque  —  800  hommes  —  vola  à  la  défense  du  pays. 
Débarqué  à  la  Pointe -aux -Trembles,  il  continua  sa  route  par 
terre,  dans  la  crainte  de  rencontrer  des  vaisseaux  de  la  flotte 
anglaise. 

«  Les  Anglais,  »  rapporte  V Histoire  de  r Hôtel  -  Dieu^  «  entendirent 
de  leurs  vaisseaux  le  bruit  que  faisait  cette  belliqueuse  jeu  - 
nesse,  qui  venait  en  sautant  et  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  Ils  appelèrent  M.  de  Grandville,  leur  prisonnier,  et  lui 
demandèrent  ce  que  c'était  ;  il  écouta  les  fifres  et  les  caisses,  et 
voyant  bien  d'où  cela  venait,  il  leur  dit  cavalièrement  :  «  Ma  foi. 
messieurs,  vous  ne  tenez  rien  ;  c'est  M.  le  gouverneur  de  Montréal 
qui  arrive  avec  les  gens  d'en  haut  ;  vous  n'avez  qu'à  pHer  bagage, 
car  ce  secours  pour  Québec  vous  fera  {«'rdre  vos  peines,  m 


Enterré  le  4  juin  1689. 
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Ou  sait  que  les  assiégeants  avaient  jeté  peu  de  terreur  dans  la 
ville  ;  on  "continuait  à  vivre  à  peu  près  comme  dans  une  paix 
complète.  De  leurs  vaisseaux,  les  Anglais  voyaient  les  hommes 
et  les  femmes  qui  se  rendaient  aux  églises.  M.  de  Frontenac 
tenait  sa  petite  cour  comme  d'habitude  ;  elle  était  même  plus 
brillante  que  d'habitude.  Il  ne  nous  est  pas  interdit  de  croire 
que  plus  d'un  de  nos  braves  officiers  y  puisa  ces  sentiments, 
chevaleresques  qui  rehaussent  et  embellissent  le  courage.  Nous 
sommes  en  plein  siècle  de  Louis  XIV.  Britannicus  et  Alexandre 
le  Grand  y  parlent  le  langage  des  grands  seigneurs,  et  les  grands 
seigneurs  sont  presque  tous  d'illustres  capitaines.  La  romance 
du  jeune  et  beau  Dunois  a  pu  être  chantée  plus  tard,  mais  elle 
date  de  cette  époque.  Je  soupçonne  beaucoup  M.  de  Ramezay 
et  ses  compagnons  d'armes  de  s'en  être  inspirés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dernier  vaisseau  anglais  avait  à  peine 
disparu  derrière  la  Pointe  -  Lévis  —  on  était  encox^e  sous  l'émotion 
des  fatigues  et  du  succès  —  que  M.  de  Ramezay  se  mariait  à 
Québec  *.  Son  exemple  fut  suivi  par  MM.  D'Ailleboust,  de  Vau~ 
dreuil,  et  par  d'autres.  M.  de  Ramezay  épousa  M^He  Marie  -  Char  - 
lotte  Denys,  qui  était  d'une  des  familles  les  plus  anciennes 
et  les  mieux  apparentées  du  Canada. 

L'administration  de  M.  de  Ramezay  comme  gouverneur  des 
Trois  -  Rivières  fut  encore  signalée  par  deux  faits  assez  impor- 
tants. Il  organisa,  sous  le  commandement  de  M.  de  Hertel^ 
cette  escouade  de  braves  qui  allèrent  attaquer  Salmon  Falls,. 
cinquante  -  deux  héros  qui  s'immortalisèrent  dans  un  combat 
contre  deux  cents  Anglais,  dont  ils  tuèrent  et  blessèrent  un 
grand  nombre. 

Trois -Rivières,  par  sa  position  entre  Québec  et  Montréal^ 
avait  à  cette  époque  une  grande  importance  en  temps  de 
guerre,  et  il  fallait  empêcher  cette  ville  de  tomber  au  pouvoir 
des  ennemis.  C'est  pour  cela  que  M.  de  Ramezay  fit  commen  - 
cer  des  fortifications  qui  lui  attirèrent  les  félicitations  de  M.  de 
Frontenac,  lorsque  celui-ci  vint, en  1691, inspecter  les  travaux  f. 
M.  de  Ramezay,  en  1696,  accompagna  le  gouverneur  général  dans 
son  expédition  contre  les  Iroquois.  Chargé  de  commander 
toutes  les  milices,  il  avait  sous  ses  ordres  la  fleur  de  la  noblesse 

*  Le  8  novembre  1690. 

t  Documents  relalive  to  ihe  colonial  Uislorij,  etc.,  t.  ix,  p.  519. 
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canadienne  et  des  hommes  d'une  bravoure 
pour  bien  diriger  les  uns  et  les  autres,  il  fallait  autant  de  sou- 
plesse que  d'énergie.  C'est  pour  cela  que  M.  de  Frontenac  avait 
assigné  à  M.  de  Ramezay  ce  poste  difficile.  On  sait  le  résultat 
peu  avantageux  pour  la  colonie  de  cette  expédition  préparée 
avec  tant  de  soin,  et  si  brillante  au  point  de  vue  des  difficultés 
surmontées. 

Le  mouvement  administratif  que  la  mort  de  M.  de  Frontenac 
occasionna,  fit  monter  M.  de  Ramezay  dans  la  hiérarchie  mili  - 
taire  ;  mais  il  ne  put  obtenir  le  gouvernement  de  Montréal,  qui 
fut  donné  à  M.  de  Vaudreuil.  En  revanche,  il  eut  le  com  - 
mandement  de  toutes  les  troupes  du  roi  au  Canada.  C'est  par 
inadvertance  que  M.  Ferland  le  fait  arriver  cette  année  même 
au  gouvernement  des  Trois  -Rivières.  Au  contraire,  il  y  fut  rem  - 
placé  par  M.  Provost,  ancien  major  de  Québec. 

Un  ancien  capitaine  de  l'armée  ayant  manqué  aux  égards  qu'il 
devait  à  son  commandant,  l'affaire  fut  portée  à  la  cour  ;  et 
l'année  suivante,  1700,  M.  de  Merville  ""  fut  obligé  de  présenter 
ses  excuses  à  M.  de  Ramezay,  en  présence  des  troupes,  réunies 
—  avec  tout  l'appareil  militaire  —  sur  la  Place  d'Armes  de 
Québec.  Les  choses  se  passèrent  sans  doute  à  peu  près  comme 
entre  ces  officiers  bretons  dont  parle  madame  de  Sévigné. 
Las  tambours  battaient  depuis  longtemps  la  chamade,  quand  les 
portes  du  château  Saint -Louis  s'ouvrirent  pour  laisser  passer  M. 
de  Ramezay  et  sa  suite.  Aussitôt  qu'il  est  arrivé  à  la  tête  des 
troupes,  M.  de  Merville,  se  détachant  de  sa  compagnie,  s'avance 
vers  le  commandant,  se  découvre  et  salue  comme  on  savait 
saluer  à  cette  époque  :  —  «  Monsieur,  je  regrette  tout  ce  qui  est 
«  arrivé  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  votre  très -humble 
serviteur.»  —  «Monsieur,»  répond  le  commandant,  «soyez  per- 
suadé que  je  vous  tiens  en  ce  moment  pour  un  très  -  galant 
homme.  »  Là  -  dessus,  il  ôte  aussi  son  chapeau  à  plumes,  salue 
gracieusement  le  capitaine,  les  tambours  battent  de  nouveau,  et 
quelques  instants  après  tous  ces  braves  militaires  se  réunissent 
à  la  table  de  M.  de  Callière. 

En  1703,  M.  de  Ramezay  fut  nommé  gouverneur  de  Montréal. 
Il  se  trouvait  en  cette  qualité  comme  la  garde  avancée  chargée 
de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais.    C'est  ainsi  qu'il  fit 


•  Claude  -  Charles  de  Grays,  chevalier,  seigneur  de  Merville.    Il  gouverna 
Trois -Rivières  ])ar  intérim,  a\)rbs  la  mort  de  M.  de  Varcnnes. 
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manquer  l'expédition  envoyée  par  ceux-ci  sur  le  lac  Gham- 
[tlain,  pour  prendre  Chanibly  et  pour  se  rendre  par  cette  route 
jusqu'à  Montréal. 

Voici  comment  Charlevoix  raconte  cette  expédition:  «Le  28 
juillet  1709,  M.  Ram  ezay  partit  de  Montréal;  son  avant  -  garde, 
conduite  par  M.  de  Montigny,  capitaine,  était  composée  de  50 
Français  et  de  200  Abénaquis,  et  soutenue  par  Rouville  avec 
cent  Canadiens.  Après  eux  marchaient  cent  soldats  des  troupes 
du  roi,  sous  les  ordres  de  M.  de  Chassaigne.  Le  gouverneur  de 
Montréal  suivait  à  la  tête  de  cinq  cents  Canadiens,  distribués 
en  cinq  compagnies,  commandées  par  MM.  de  Saint -Martin,  des 
Jordis,  de  Sabrevois,  de  Lignery  et  des  Chaillons.  Les  Iroquois 
chrétiens  faisaient  l'arrière  -  garde,  sous  la  conduite  de  Joncaire. 
Des  Outaouais  et  des  Nipissings  étaient  sur  les  ailes.  L'armée 
fit  quarante  lieues  en  trois  jours,  gardant  toujours  l'ordre  que 
je  viens  d'indiquer.  Il  est  indubitable  que  si  elle  fût  allée  jus- 
qu'au camp  des  ennemis,  elle  en  aurait  eu  très  -  bon  marché  ; 
mais  le  peu  de  concert  entre  les  officiers  et  le  commandant,  le 
défaut  de  subordination  dans  les  troupes,  qui  en  est  une  suite 
nécessaire,  et  de  faux  avis  qui  furent  donnés  à  M.  de  Ramezay, 
firent  échouer  une  entreprise  dont  le  succès  paraissait  imman  - 
quable.  Après  qu'on  eût  mis  en  déroute  un  détachement  de 
cent  dix  -  sept  hommes,  qui  s'étaient  trop  avancés  et  dont  le  cou  - 
ducteur  fut  tué,  le  bruit  se  répandit  qu'un  corps  d'environ  cinq 
mille  hommes  n'était  pas  loin,  et  s'était  assez  bien  retranché. 

«  Les  sauvages  déclarèrent  en  même  temps  que  leur  sentiment 
n'était  pas  qu'on  allât  plus  avant,  et  qu'il  leur  paraissait  beau  - 
coup  plus  à  propos  de  défendre  les  postes  avancés,  que  d'aller 
chercher  si  loin  un  ennemi  qui  avait  eu  le  loisir  de  bien  forti  - 
fier  son  camp,  et  qui  pouvait  encore  être  secouru  par  toute  la 
jeunesse  d'Orange  et  de  Corlar  ;  sur  quoi  le  conseil  de  guerre 
fut  assemblé,  et  il  fut  résolu  tout  d'une  voix  de  se  retirer. 
Ce  fut  pour  le  gouverneur  de  Montréal  une  nécessité  de  se  cou  - 
former  à  cette  délibération  ;  et  ce  qui  l'y  détermina  fut  bien 
moins  la  défense  qu'il  avait  de  s'exposer  à  une  grande  action, 
que  la  crainte  de  n'être  pas  secondé  de  tous  ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  » 

Cependant  l'entreprise  de  nos  ennemis  était  arrêtée,  et  ils 
furent  obligés  de  s'en  retourner  sans  avoir  tenté  de  traverser  le 
lac  Champlain. 
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Un  fait  assez  généralement  ignoré,  c'est  que  M.  de  Ramezay 
administra  toute  la  Nouvelle  -  France  pendant  les  deux  ans  que 
le  gouverneur  général,  M.  de  Vaudreuil,  fut  absent  du  pays. 
Mais  aucun  acte  important  ne  semble  avoir  signalé  cette  admi« 
iiistration  *.  C'est  comme  gouverneur  de  Montréal  qu'il  s'est 
-distingué.  Les  yeux  fixés  sur  le  moindre  mouvement  des 
•colonies  anglaises,  il  signalait  à  M.  de  Vaudreuil  leurs  projets 
d'attaque  ou  leurs  efforts  pour  nous  enlever  le  commerce  des 
sauvages.  C'est  dans  ce  but  qu'il  pressa  la  construction  d'un 
fort  à  Niagara.  Il  aurait  voulu,  en  môme  temps,  qu'on  établît 
et  fît  habiter  les  parties  extrêmes  du  pays,  afin  d'empêcher  nos 
ennemis  d'y  pénétrer  et  de  réclamer  plus  tard  le  droit  de  posses  - 
sion.    Ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  faire. 

M.  de  Ramezay  insista  aussi  pour  qu'on  réglât  la  question  des 
limites  entre  les  deux  colonies  rivales.  Il  entrevoyait  que  le 
.temps,  au  lieu  de  simi)lifîer  les  difficultés  et  les  prétentions, 
ne  ferait  que  les  augmenter.  Ici  encore,  les  événements  justi- 
Hèrent  ses  prévisions  -j-. 

Au  commencement  de  l'été  de  1724,  M.  de  Ramezay  se  trou- 
vait à  Québec  pour  traiter  des  affaires  de  son  gouvernement  : 
il  était  question  de  fortifier  Montréal.  Dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  juillet  il  tomba  malade,  et  mourut  bientôt,  à  l'âge 
de  64  ans  :  il  en  avait  passé  39  dans  le  pays. 

De  son  mariage  avec  D^He  Charlotte  Denys,  il  avait  eu  qua  - 
/torze  enfants,  dont  quelques  -  uns  moururent  en  bas  âge.  Une 
'de  ses  filles  embrassa  la  vie  religieuse  chez  les  Ursulines  de 
43uébec  ;  les  autres,  abondamment  dotées  de  seigneuries,  parais  - 
tsent  avoir  passé  leur  vie  dans  l'exercice  de  la  charité.  Quant  à 
:ses  fils,  il  eut  la  douleur  d'en  voir  un  tué  par  les  sauvages  de 
l'Ouest,  un  autre  noyé  dans  le  naufrage  du  Chameau.  Nicolas 
Roch,  qui  lui  survécut  et  continua  la  postérité,  signa  la  capitu- 
lation de  Québec. 

M.  de  Ramezay  s'éteignit  sans  bruit,  et  la  postérité  semble 
►être  restée  muette  sur  son  compte.  Nous  pourrions  dire  que 
^'est  là  une  de  ces  injustices  dont  elle  se  rend  coupable  assez 


•  Il  est  vrai  que  les  documents  officiels   man<iu'^nt    jM-f'^qno  absolument 
pour  cette  époque. 

t  Documents  relative  to  the  colonial  Ifistory  of  Ihe  Slale  of  New  -  Yor}<y 
t.   IX,  passim. 
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ouvent,  s'il  n'était  vrai  que  le  silence  de  l'ambition  et  de  l'envie- 
constitue  déjà  un  bel  éloge  pour  un  homme  placé  dans  les 
hautes  charges.  Tel  est  le  premier  éloge  que  M.  de  Rame-^ 
zay  a  su  mériter.  Un  jour,  je  l'espère,  une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  tirera  complètement  son  nom  de  l'oubli.  Ce 
sera,  je  ne  dirai  pas  un  acte  de  justice  rendu  à  la  mémoire 
de  Claude  de  Ramezay  :  ce  sera  pour  Montréal  la  juste  reven  - 
dication  d'une  illustration  qui  est  sienne.  Car,  il  nous  sera 
peut-être  permis  de  le  lui  rappeler,  notre  ville  trouvera  dans 
son  histoire  une  gloire  bien  supérieure  à  celle  que  pourront 
jamais  lui  donner  ses  places  et  ses  palais. 

«0  Athènes,  dit  quelque  part  Platon,  je  ne  viens  admirer 
ni  ton  acropole,  ni  tes  temples  :  je  cherche  les  traces  de  tes 
citoyens  vertueux,  les  souvenirs  de  tes  hommes  illustres,  seule 
chose  à  peu  près  que  le  temps  ne  détruit  pas  complètement.  » 

S.  Aubin. 
Professeur  à  V école  normale  Jacques  -  Cartier^ 


LSS  CANADIENS  DE  L'OUEST  * 


Il  y  a  déjà  longtemps  qu'un  jour,  entrant  dans  la  rotonde  où 
se  trouvait  la  bibliothèque  du  parlement  à  Montréal,  je  fus 
frappé  d'étonnement  en  y  trouvant  une  série  de  tableaux,  que  je 
pris  d'abord  pour  des  sujets  tirés  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée. 
C'étaient  des  scènes  de  la  vie  sauvage  de  l'Ouest  ;  on  y 
voyait  des  guerriers  et  des  chasseurs  sioux  ou  pieds -noirs,  avec 
leurs  costumes  et  leurs  armes.  Un  artiste  devenu  assez  célèbre 
depuis,  M.  Paul  Kane,  avait  exposé  ces  peintures  à  la  vue  des 
représentants  du  peuple,  afin  d'obtenir  du  gouvernement  quel- 
que secours  dont  il  avait  grand  besoin  pour  mener  à  fin  une 
entreprise  aussi  difiicile  qu'originale. 

Si  l'on  était  porté  à  rire  de  mon  erreur,  qu'on  daigne  jeter  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant  extrait  de  Tlliade,  et  que  l'on  me 
dise  si  le  bon  Homère  n'a  point  célébré  des  gens  qui,  en  somme, 
ressemblaient  assez  aux  chefs  sauvages  de  notre  continent. 

«  Lorsque,  à  la  voix  de  leurs  chefs,  ils  se  sont  rangés  en  bataille, 
les  Troyens  s'avancent  et  jettent  une  haute  clameur  mêlée  de 
cris  aigus  comme  ceux  des  oiseaux  sauvages.  Tel  s'élève  jus- 
qu'au ciel  le  cri  rauque  des  grues,  qui,  fuyant  les  frimas  et  les 
grandes  pluies  de  l'hiver,  volent  sur  le  rapide  Océan  pour  porter 
aux  pigmées  le  carnage  et  la  mort.  Habitantes  de  l'air,  elles 
livrent  aux  humains  de  cruels  combats.  Cependant  les  Grecs, 
respirant  la  fureur,  marchent  en  silence  et  brûlent  en  leur  âme 
de  se  prêter  un  mutuel  appui. 

«TelNotus  répand  sur  le  sommet  des  monts  un  brouillard 
redouté  des  pâtres,  et  plus  favorable  aux  larcins  que  la  nuit 
obscure  ;  car  la  vue  ne  s'étend  pas  i)lus  loin  que  la  main  ne 
peut  lancer  un  caillou  ;  tels  les  pas  des  guerriei*s  soulèvent  un 


•  Les  Canadiens  de  V Ouest,  par  Josf^ph  Tassé,  Montréal,  1878.  Compagnie 
(riniprinierie  canadienne,  1878.  1  vols  in-8,  xxxix,  717  pp.,  14  i)ortraits  çt 
gravures. 
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tourbillon  de  poussière.  Bientôt  ils  ont  franchi  la  plaine,  et, 
fondant  les  uns  sur  les  autres,  ils  se  sont  rapprochés.  Alors, 
Alexandre,  beau  comme  un  dieu,  s'élance  hors  des  rangs  troyens. 
Sur  ses  épaules  flotte  la  dépouille  d'une  panthère,  et  se  croise 
avec  son  glaive  un  arc  recourbé  ;  ses  mains  brandissent  deux 
javelots  brillants  d'airain,  et  il  provoque  les  plus  vaillants  des 
Grecs.  » 

Mettez  une  peau  de  loup-cervier  ou  une  peau  d'ours  à  la  place 
de  la  peau  de  panthère,  un  tomahawk  à  la  place  du  javelot,  et 
laissez,  comme  dans  la  description  d'Homère,  rm  arc  recourbé  sur 
l'épaule  du  personnage,  et  vous  aurez  un  guerrier  sauvage 
d'Amérique.  Ceux-ci  avaient  encore  des  boucliers  qui,  pour 
n'être  pas  aussi  richement  sculptés  que  celui  d'Achille,  portaient 
leurs  armes  —  un  ours,  un  castor,  un  orignal  —  tout  comme  les 
écus  des  chevaliers  du  moyen  âge.  Certaines  coiffures,  certains 
ornements  de  ces  barbares  pourraient  aussi  produire  l'illusion 
d'un  casque  antique. 

Pour  ce  qui  est  des  cris  aigus  semblables  à  ceux  des  bataillons 
de  grues  traversant  les  airs  —  comparaison  favorite  d'Homère  — 
nos  sauvages  avaient  leur  terrible  cri  de  guerre,  leur  war-hoop^ 
que  môme  les  Hurons  les  plus  civilisés  de  Lorette  savent  encore 
pousser  aujourd'hui.  Rien  qu'à  regarder  les  peintures  de  Paul 
Kane,  on  pourrait  s'imaginer  entendre  ce  cri  perçant  et  prolongé 
sortir  de  la  poitrine  de  ses  personnages. 

Enfin  m'est  avis  qu'on  n'était  pas  plus  crânement  attifé,  plus 
élégamment  et  poétiquement  costumé  pour  la  guerre  dans  les 
plaines  de  Troie  et  sur  les  bords  du  Xanthe,  que  dans  les  prairies 
de  l'Ouest  ou  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge  ou  de  l'Assini- 
boine.  Les  poètes  qui  chanteront  plus  tard  les  épopées  du  Nord- 
Ouest  ne  manqueront  pas,  non  plus,  de  mettre  dans  la  bouche  de 
leurs  héros  des  discours  tout  aussi  beaux,  pour  le  moins,  que 
ceux  des  héros  grecs  et  troyens.  Du  reste,  ceux  qui  ont  lu  les 
Sagamos  de  Maximilien  Bibaud  ne  doivent  pas  ignorer  que  le 
sage  Nestor,  le  prudent  Ulysse,  le  fier  Agamemnon,  le  bouil- 
lant Ajax  ne  péroraient  pas  mieux  au  conseil  de  leur  nation 
que  Kondiaronk  (le  Rat),  Piscaret,  Garakonthié  ou  Ahasistari, 
en  un  mot  tous  les  grands  chefs  que  Bibaud  père  a  voulu 
immortaliser  dans  ime  pièce   de  vers,  la  plus  originale,'  sans 
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contredit,  de  tout  notre  Parnasse  *,  ne  le  faisaient  dans  les 
grandes  fumeries  où  se  décidaient  les  questions  de  paix  ou  de 
guerre.  Seulement,  le  calumet  ne  parait  pas  avoir  été  une  des 
institutions  de  l'antiqnité  classique  ;  mais  tant  pis  pour  elle  ! 
Encore  n'est-ce  pas  bien  certain,  car  le  Père  Lafitau  n'y  a  vu 
rien  moins  que  le  caducée  de  Mercure. 

Beaucoup  de  Canadiens  —  non  pas  qu'ils  fussent  tous  très- 
Tersés  dans  la  légende  homérique  —  ont  été  séduits  tout  d'abord 
par  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  poétique  dans  la  vie  sauvage, 
de  romanesque  dans  les  aventures,  dans  les  courses  lointaines, 
dans  les  périls  de  ces  guerres  continuelles,  dans  la  nature  gran- 
diose des  plaines,  des  montagnes,  des  lacs  et  des  rivières  de  l'Ame  - 
rique.  Ils  se  sont  livrés,  les  uns  à  demi,  les  autres  entièrement, 
à  cette  existence  nomade  et  primitive;  quelques-uns,  comme 
•on  le  disait  alors,  se  sont  mis  sauvages  ;  d'autres  ont  servi  de 
trait -d'union  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  entre  la 
France  et  les  peuples  aborigènes,  ont  épousé  des  femmes  sau- 
vages, ont  tenu  conseil  avec  les  grands  chefs^  ont  été  interprètes, 
agents,  pour  bien  dire,  ambassadeurs  du  grand  Ononthio  auprès 
des  tribus  lointaines.  Un  exode  continuel  s'est  fait  du  Canada 
vers  l'Ouest  ;  d'ici  sont  partis  presque  tous  les  fondateurs  de  ces 
villes  qui  se  sont  élevées  comme  par  enchantement  dans  les 
prairies,  sur  les  rives  des  grandes  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Mississipi.  Cet  exode  s'est  continué,  et  se  continue  encore  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre. 

Or,  c'est  l'histoire  des  hommes  les  plus  remarquables  parmi  ces 
liardis  et  vigoureux  pionniers,  que  M.  Tassé  a  écrite.  Elle  était 
presque  aussi  ignorée  de  nous  que  notre  propre  histoire  était 
ignorée  de  la  France  avant  les  ouvrages  de  M.  Garneau,  de  M. 
Ferland  et  de  l'abbé  P'aillon.    Ce    livre,  paraissant  en  môme 


«  Jo  vois  plus  d'un  brave  Grillon 
Sans  lettres,  vainqueur  dans  l'arène, 
Plus  d'un  foudroyant  Démosthène, 

D'un  fleuri  Cicéron, 
Chez  ces  peujiles  par  nous  mal  appelés  sauvages  ; 
Je  vois  chez  eux  briller  des  vertus,  des  talents, 

Des  hommes  éloquents, 
Des  négociateurs,  des  héros  et  des  sages.» 


(  Les  grands  chefs. 
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temps  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Rameau  sur  l'Acadie,  com- 
plète, par  les  deux  extrémités  du  continent,  l'histoire  de  la 
race  française  en  Amérique. 

M.  Tassé,  comme  tous  ceux  qui  exploitent  un  champ  nouveau,  a 
rencontré  de  grandes  difficultés,  et  par  là  même  il  s'est  ménagé 
de  grandes  jouissances.  Il  a  dû  chercher,  consulter,  correspondre 
avec  une  foule  d'individus  et  de  sociétés  historiques  dans  le 
pays  et  aux  Etats-Unis.  Il  a  suivi  pour  cela  une  méthode  bien 
simple,  quoique  ingénieuse.    Dès  qu'il  avait  réuni  tant  bien  que 

tnial  les  rudiments  d'une  de  ses  biographies,  il  les  publiait  dans 
une  revue  ou  un  journal,  qu'il  adressait  ensuite  à  toutes  les 
personnes  qu'il  croyait  en  état  de  lui  faire  connaître  quelque 
chose  de  plus  ;  et  c'est  avec  les  remarques  et  les  observations  de 
ces  personnes  avec  qui  il  entrait  en  correspondance,  et  d'autres 
aussi  qvii  avaient  vu  par  hasard  ses  essais,  qu'il  corrigeait,  aug- 
mentait et  complétait  le  travail  offert  aujourd'hui  au  public 
dans  une  forme  plus  compacte  et  avec  plus  de  garanties.  Il  faut 
s'être  livré  soi  -  môme  à  des  études  de  ce  genre  pour  comprendre 
tout  le  plaisir  qu'il  y  a  à  butiner  ainsi  de  côté  et  d'autre,  à 
conjurer,  pour  bien  dire,  à  force  de  patience  des  figures  oubliées 
de  tous  et  qui  viennent  à  votre  appel  poser  devant  vous,  sorte  de 
résurrection  qui  ne  se  fait  pas  d'un  seul  coup,  mais  laborieuse- 
ment et  pièce  à  pièce. 

M.  James  Lemoine,  qui  suit  précisément  le  plan  adopté 
par  M.  Tassé,  et  dont  les  nombreuses  productions  se  corrigent  et 
se  complètent  sans  cesse  les  unes  par  les  autres,  M.  l'abbé 
Yerreau,  qui  a  accumulé  lentement  les  matériaux  des  Mémoires 
sur  rinvasion^  et  a  rais  plusieurs  années  à  préparer  la  publication 
du  premier  volume  de  cette  importante  collection,  M.  l'abbé 
Tanguay,  qui  n'épargne  rien  pour  ses  recherches  généalogiques, 
M.  Benjamin  Suite,  qui,  au  milieu  de  tant  d'écrits  légers  et 
humoristiques,  poursuit  avec  persévérance  la  compilation  de 
tous  les  renseignements  qui  ont  rapport  à  la  ville  des  Trois - 
Rivières,  et  en  continue  l'histoire  dans  la  Revue  canadienne 
en  attendant  qu'un  second  volume  vienne  se  joindre  à  celui 
qu'il  a  fait  imprimer  il  y  a  quelques  années  ;  tous  ces  cher- 
cheurs infatigables  et  plusieurs  autres  encore  pourraient,  s'ils 
le  voulaient,  nous  donner  une  petite  histoire  intime  qui  ne 
serait  pas   moins    intéressante  que  leurs  autres   ouvrages  :    ce 
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serait  celle  de  leurs  patientes  investigations,  de  leiire  heureuses 
ou  malheureuses  découvertes,  des  émotions  qu'ils  ont  éprou- 
vées chaque  fois  qu'un  fait  qui  avait  jusque  là  échappé  à  leur 
contrôle  se  trouvait  régulièrement  constaté,  ou,  ce  qui  était 
moins  agréable,  chaque  fois  qu'une  erreur  ou  une  inexactitude 
venait  tout  à  coup  se  poser  devant  eux,  et  condamner  sans 
réplique  quelque  passage  imprimé,  qu'ils  auraient  bien  voulu 
n'avoir  jamais  tiré  de  leur  cartons. 

M.  Tassé  a  dû  avoir  lui-même  plusieurs  de  ces  émotions; 
elles  ont  dû  être  d'autant  plus  fortes  qu'il  s'est  livré  avec  plus  de 
dévouement  et  de  passion  à  la  tâche  vraiment  patriotique  qu'il 
s'est  imposée. 

Parmi  les  sources  d'informations  auxquelles  il  a  puisé  davan  - 
tage,  se  trouvent  les  mémoires  des  sociétés  historiques  de  plusieurs- 
Etats  de  l'Ouest,  de  celle  du  Wisconsin  plus  particulièrement  ; 
et  il  rend  dans  son  introduction  un  juste  hommage  au  zèle  intel- 
ligent avec  lequel  les  membres  de  ces  sociétés  recherchent  tout 
ce  qui  a  trait  aux  fondateurs  de  la  civilisation  dans  leurs  pays 
respectifs,  dont  l'histoire  est  encore  si  récente,  comparée  même 
à  la  nôtre. 

La  difficulté  du  travail  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  par  M. 
Tassé  était  d'autant  plus  grande  que  les  Canadiens  de  l'Ouest 
n'appartiennent  pas,  en  général,  à  l'époque  la  mieux  connue 
de  notre  histoire.  On  ne  trouve  rien  sur  leur  compte  dans  les 
livres,  ou  à  peu  près  rien. 

L'auteur  n'a  pas  exactement  suivi  l'ordre  chronologique  ;  il 
s'est  plutôt  occupé  de  grouper  ses  biographies,  si  je  puis  m'expri  - 
mer  ainsi,  dans  l'ordre  géographique,  ou  mieux,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  a  réuni  ensemble  les  personnages  qui  ont  figuré 
sur  un  môme  théâtre;  il  a  parlé  d'abord  des  Canadiens  du 
Wisconsin,  du  Michigan,  du  Minnesota,  du  Dakota,  de  ITllinois, 
du  Missouri,  du  Texas  et  du  Nouveau-  Mexique,  et  il  s'est  ensuite 
occupé  de  ceux  de  la  Californie,  de  l'Orégon,  du  Nord- Ouest 
canadien  et  du  Manitoba. 

Pour  ces  deux  groupes  il  manifeste  une  même  sollicitude, 
nous  oserions  dire  une  môme  vénération,  une  môme  tendresse. 
Sans  ôtre  aucunement  chargés  de  déclamation,  son  style  et  sa 
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manière  sont  imprégnés  de  patriotisme  ;  et  l'on  y  sent  d'un  bout 
à  l'autre  une  foi  vive  et  ardente  dans  les  destinées  de  notre  race. 
A  ce  point  de  vue,  les  faits  sont  disposés  heureusement  et  forment 
une  de  ces  démonstrations  d'autant  plus  irrésistibles,  qu'elles  ne 
se  présentent  pas  sous  la  forme  d'une  discussion  ni  d'une  thèse 
X)réparée  à  l'avance. 

M.  Tassé  aurait  pu,  en  s'attacha nt  aux  noms  déjà  glorieux,  faire 
un  livre  plus  facile,  plus  populaire  et  plus  retentissant.  Il  aurait 
pu  écrire  la  biographie  de  Perrot,  celle  de  Du  Luth,  de  Nicolet, 
■de  Joliet,  de  La  Salle,  de  Marquette,  de  Gautier  de  la  Véren 
drye  ;  mais  s'il  a  préféré  des  grands  hommes  inconnus,  si  de  tous 
■ces  héros  il  choisit  Childebrand^  nous  ne  devons  pas  nous  en 
plaindre.  Il  a  par  là  ouvert  de  nouveaux  horizons  ;  il  a  fait 
voir  que  les  grands  voyageurs,  les  grands  explorateurs  des 
premiers  temps  de  la  colonie  ont  eu  de  nos  jours  des  héritiers 
•et  des  continuateurs  ;  enfin  il  a  relié  comme  dans  un  glorieux 
faisceau  les  jalons  plantés  par  eux,  on  peut  dire  dans  toutes  les 
régions  de  l'Amérique,  à  l'ouest,  au  nord-  ouest  et  au  sud -ouest, 
jusqu'à  l'océan  Pacifique,  jalons  qui  furent  ceux  de  la  civilisation, 
autour  desquels  se  sont  gxpupées  d'autres  races  que  la  nôtre  ; 
mais  qui,  en  plus  d'un  endroit,  grâce  à  notre  étonnante  propaga- 
tion, serviront  peut-être  un  jour  de  point  de  ralliement  à  de 
vigoureuses  populations  canadiennes  -  françaises. 

Pour  ce  qui  est  des  hommes  illustres  que  nous  avons 
mentionnés,  il  a  rappelé  leur  souvenir  dans  une  très -belle 
introduction  ;  il  a,  pour  bien  dire,  placé  leurs  statues  dans  le 
péris tyte  du  monument  qu'il  élève  à  de  plus  jeunes  gloires,  à 
des  gloires  presque  contemporaines. 

Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  il  s'exprime  au  sujet  de 
Pierre  Gautier  de  la  Vérendrye  et  de  sa  famille. 

«  Ces  découvertes  (celles  de  la  baie  d'Hudson  et  du  Mississipi ), 
ne  sufllsaient  pas  pourtant  à  l'ambition  dévorante  de  nos  explo- 
rateurs. Il  leur  tardait  de  soulever  le  voile  qui  enveloppait 
encore  une  vaste  partie  du  continent,  et  d'atteindre  les  bords  de 
l'océan  Pacifique,  pour  contempler  enfin  cette  mer  de  l'Ouest,  cette 
mer  Vermeille  qu'ils  ne  pouvaient  entrevoir  qu'en  imagination, 
€t  qui  devait  leur  ouvrir  les  portes  des  Indes  et  de  la  Chine. 

«  Pierre  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  Vérendrye,  se 
chargea  de  cette  difficile  entreprise  avec  quatre  de  ses  fils,  un 
neveu,  M.  de  la  Jemerays,  et  le  P.  jésuite  Messager.    Il  leur 
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fallait  pénétrer  à  travers  des  pays  inconnus  habités  par  des 
peuplades  redoutables,  où  ils  seraient  exposés  à  mille  hasards  ;  à 
périr  par  la  faim,  par  le  froid,  dans  les  rapides  des  rivières 
—  qu'il  leur  faudrait  descendre  dans  de  frêles  pirogues,  —  sinon 
par  la  flèche  du  sauvage.  N'importe,  il  y  allait  de  l'intérêt  de  la 
France  et  de  leur  gloire 

«Dans  deux  voyages  au  Nord -Ouest,  M.  de  la  Vérendrye 
découvrit  toutes  les  régions  entre  les  montagnes  Rocheuses  et 
les  lacs  Supérieur  et  Winnipeg,  ainsi  que  le  haut  Missouri. 

«  En  1748  il  avait  atteint  la  grande  vallée  de  la  Saskatchouan, 
qu'il  appelle  Poskoiac.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  furent 
découverts  les  lacs  Ouinipigon,  Manitoba,  Dauphin,  Bourbon  et 
Travère,  et  que  furent  établis  les  forts  du  Grand  Rapide,  du  Pas, 
de  Nippéouing,  et  de  la  Corne. 

«  Ces  expéditions  furent  fatales  à  deux  des  fils  de  M.  de  la 
Vérendrye,  à  son  neveu  et  au  père  Arnaud  ;  elles  valurent  à  M.  de 
La  Vérendrye  lui-même  plusieurs  graves  blessures,  l'accablèrent 
de  dettes  ainsi  que  sa  famille,  sans  être  sufiQsamment  appréciées 
par  les  autorités  françaises.  De  nos  jours  encore  elles  sont  fort 
méconnues,  et  si  les  noms  des  découvreurs  du  Mississipi  sont 
entourés  à  juste  titre  de  l'auréole  de  la  gloire,  on  laisse  trop  dans 
l'ombre  les  Varennes  de  la  Vérendrye,  qui  méritent  tout  autant 
qu'eux  l'admiration  de  la  postérité.  On  n'a  pas  même  songé  à 
rattacher  leur  souvenir  à  quelque  poste  important  de  l'Ouest, 
dans  un  temps  où  bien  des  noms  obscllrs  sont  donnés  aux  localités 
des  contrées  dont  ils  furent  les  premiers  et  hardis  explorateurs. 
Quand  saura -t- on  réparer  cet  acte  d'ingratitude  nationale  ?  » 

Et  M.  Tassé  a  parfaitement  raison.  Si  Joliet,  le  père  Marquette 
et  Cavalier  de  La  Salle  sont  maintenant  plus  connus  qu'ils  ne 
l'étaient  il  y  a  quelques  années,  si  en  Europe  comme  en  Amérique 
leurs  noms  reçoivent  une  partie  au  moins  de  la  gloire  qui  leur 
est  due  ;  à  l'exception  de  quelques  lettrés,  de  quelques  l»mmes 
spéciaux,  qui  a  jamais  entendu  parler  de  Nicolet,  de  Du  Luth,  des 
Varennes  de  la  Vérendrye?  Leur  réputation  n'émerge  guère  plus 
de  l'obscurité  que  celle  de  Charles  de  Langlade,  de  Salomon 
Juneau,  de  Joseph  Rôle tte,  de  Jean  -  Baptiste  Faribault,  et  des 
autres  explorateurs  et  patriarches  de  l'Ouest  que  M.  Tassé  a 
installés  dans  son  nouveau  panthéon. 

Le  premier  personnage  qn'il  nous  présente  est  Charles  de 
Langlade,  interprète  des  sauvages  à  Michillimakinak,  à  la 
baie  Verte,  et  dans  des  endroits  plus  éloignés  encore  ;  cette 
biographie  occupe  à  elle  seule  le  tiers  du  premier  volume. 

Le  rôle  que  jouaient  ces  interprètes  était  immense  ;  c'étaient 
eux  qui,  avec  les  missionnaires,  retenaient  les  tribus  les  plus 
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éloignées  dans  l'alliance  de  la  France  ;  ils  étaient  plutôt  les 
généralissimes  des  sauvages  que  de  simples  agents  du  gouver- 
nement. Quant  à  Langlade,  il  a  rempli,  tant  sous  la  domi- 
nation française  que  sous  la  domination  anglaise,  une  noble  et 
intéressante  carrière,  dont  l'histoire  a  fort  peu  parlé,  et  que  M> 
Tassé,  à  l'aide  de  documents  qui  se  corroborent  très -bien  les. 
uns  les  autres,  a  su  reconstruire  et  mettre  en  lumière. 

Charles  de  Langlade  descendait  de  Pierre  Mouet,  seigneur  de 
nie  de  Moras,  originaire  de  Castel  Sarrazin  dans  la  basse 
Guienne,  enseigne  dans  une  compagnie  du  régiment  de  Cari  - 
gnan,  qui,  en  1668,  vint  s'établir  aux  Trois -Rivières.  Le  petit 
fils  de  Pierre  Mouet,  Augustin,  né  aux  Trois  -  Rivières,  prit  le  titre 
de  sieur  de  Langlade  et  alla  s'établir  à  Michillimakinac,  où  il. 
épousa  la  veuve  de  Daniel  Villeneuve,  sœur  du  chef  principal  des- 
Outaouais,  le  roi  Nissaouaquet,  que  les  Canadiens,  fort  irrévéren  - 
cieux,  à  mon  avis,  appelaient  La  Fourche  *. 

Charles  Michel  de  Langlade  naquit  à  Michillimakinak  en 
mai  1729.  Ses  débuts  comme  guerrier  présentent  une  circons^ 
tance  originale  et  pleine,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  couleur 
locale.  Son  oncle,  le  roi  Nissaouaquet,  alors  que  Langlade  était 
encore  bien  jeune,  eut  un  songe  qui  lui  disait  que  les  Outaouais 
ne  seraient  vainqueurs,  dans  une  expédition  qu'ils  méditaient,, 
que  si  cet  enfant  les  accompagnait.  Après  bien  des  difficultés, 
Augustin  de  Langlade  consentit  à  ce  que  son  fils  fît  partie  de 
l'expédition. 

«  Plein  d'une  nouvelle  confiance,  dit  M.  Tassé,  les  Outaouais, 
s'élancèrent  avec  ardeur  à  l'attaque  du  village  ennemi,  dont  ils 
s'emparèrent  en  faisant  entendre  leur  terrible  cri  de  guerre... 
Bien  des  chevelures  furent  scalpées  et  vinrent  orner  les  huttes, 
des  vainqueurs. 


*  Une  grande  partie  des  renseignements  dont  M.  Tassé  s'est  servi  pro  - 
vient  des  mémoires  d'Augustin  Grignon,  petit  -  fils  de  Charles  de  Langlade^. 
qui  ont  été  publiés  dans  la  collection  de  la  société  historique  du  Wisconsin. 
Il  est  très  -  remarquable  que  dès  le  début,  et  même  pour  ce  qui  a  trait  à  la  . 
naissance  et  à  l'origine  des  principaux  personnages  qui  figurent  dans  ces 
mémoires,  M.  Tassé  se  voit  obligé  de  les  rectifier  en  s'appuyant  sur  le- 
dictionnaire  généalogique  de  l'abbé  Tanguay,  sur  les  registres  du  fort  de- 
Michillimakinak  et  sur  d'autres  documents  incontestables.  Cette  circonstance- 
peut  jeter  des  doutes,  non  pas  peut-être  sur  l'authenticité  des  mémoires, 
mais  sur  leur  exactitude  dans  ce  qui  concerne  les  faits  que  M.  Tassé  discute . 
en  s'appuyant  principalemont  sur  l'autorité  d'Augustin  Grignon.  A  cela,  il, 
est  vrai,  Ton  peut  répondre  que  Grignon  à  pu  se  tromper  sur  les  questions- 
de  généalogie  —  faute  de  papiers  de  famille  —  et  ne  pas  se  tromper  sur  la?. 
tradition  orale  des  faits  et  gestes  de  son  aïeul. 
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"  «  Gel  enfant  était  évidemment  protégé  par  quelque  puissant 
manitou  ;  aussi  les  Outaouais  ne  levaient  la  hache  de  guerre 
dans  la  suite  que  lorsqu'ils  étaient  accompagnés  de  celui  que 
protégeaient  les  esprits.  Ce  fait  explique  l'influence  remarquable 
qu'il  prit  tout  d'abord  sur  cette  tribu,  toujours  si  fidèle  à  la 
cause  française.  » 

Sans  parler  de  mainte  rencontre  et  aventure  où  il  montra 
toujours  le  plus  grand  courage  et  la  plus  grande  dextérité,  de 
Langlade  eut  une  part  importante  à  la  fameuse  bataille  de  la 
Monongahéla,  à  la  prise  du  fort  George,  à  la  défense  du  fort 
Duquesne,  à  la  bataille  de  Beauport  pendant  le  siège  de  Québec, 
â  celle  des  plaines  d'Abraham  et  enfin  très -probablement  à  la 
bataille  de  Sainte -Foye.  D'un  côté,  le  succès  de  M.  de  Beaujeu 
è.  la  Monongahéla  serait  dû  principalement  à  l'avis  que  Lan- 
glade avait  donné,  d'attaquer  les  Anglais  à  la  faveur  du 
bois,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  reconnaître,  et  à  la 
manière  sauvage  ;  et,  d'un  autre  côté,  la  perte  de  Québec  et  de 
la  colonie  eût  pu  être  évitée  si  M.  de  Lévis  eût  suivi  le  con  - 
«eil  que  Langlade  lui  avait  donné  à  deux  reprises  et  avec  les 
plus  grandes  instances,  de  faire  appuyer  par  ses  troupes  les 
sauvages  qui  avaient  cerné  toute  une  division  de  l'armée  de 
Wolfe  dans  les  bois  de  Beauport.  L'histoire  n'a  rien  dit  de  ces 
deux  faits  importants,  et  M.  Tassé  prétend,  non  sans  raison, 
-que  ce  n'est  pas  par  oubli,  mais  que  l'orgueil  français,  le 
•dédain  que  l'on  éprouvait  pour  ces  Ganadiens  moitié  sau- 
vages a  été  la  cause  de  cette  injustice.  11  en  est  presque  tou- 
jours ainsi  d'européens  à  colons  ;  et,  dans  une  autre  genre,  il 
est  bien  certain  que  le  chemin  de  fer  du  Grand -Tronc,  par 
•exemple,  eût  pu  être  établi  d'une  manière  bien  moins  coûteuse, 
si  les  ingénieurs  anglais  eussent  voulu  écouter  un  peu  ce  que  le 
bon  sens  des  gens  du  pays  leur  conseillait.  Notre  auteur  s'appuie 
sur  la  correspondance  des  généraux  anglais,  qui  attribuent  d'une 
manière  non  équivoque  la  perte  de  la  bataille  de  la  Monongahéla  à 
Langlade,  et,  pour  ce  qui  est  de  l'affaire  de  Beauport,  il  cite  le 
mémoire  de  Grignon,  corroboré  par  un  singulier  dialogue  des 
morts  entre  Wolfe  et  Montcalm,  écrit  par  le  chevalier  Johnston, 
jacobite  écossais  attaché  à  l'armée  française,  et  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  société  littéraire  et  historique  de  Québec. 

Il  semble  que  le  même  sort  était  réservé,  sous  la  domination 
anglaise,  aux  sages  conseils  de  notre  héros,  et  bien  mal  en  prit 
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au  capitaine   Etherington  et  au  général  Burgoyne   de  ne  pas. 
les  avoir  écoutés. 

Après  la  capitulation  de  Québec,  Langlade  était  revenu  à  Mi- 
chillimakinak  ;  il  retourna  à  Montréal  l'année  suivante.  Une 
commission  de  lieutenant  signée  par  Louis  XV  l'y  attendait  en 
récompense  de  ses  services  ;  c'est  probablement  ce  qui  fait  croire 
à  M.  Tassé  qu'il  dut  se  trouver  à  la  bataille  de  Sainte  -  Foy.  Le 
3  septembre  1760,  M.  de  Vaudreuil  lui  donnait  des  instructions- 
particulières  pour  reconduire  dans  les  pays  d'en  haut  les  guer- 
riers sauvages  qui  étaient  venus  au  secours  de  l'armée  française. 
Entre  autres  choses,  il  lui  recommandait  «de  les  entretenir 
toujours  dans  leur  attachement  à  la  nation  française,  en  leur 
faisant  sentir  que  si  nous  avons  le  malheur  d'être  pris  par- 
l'ennemi,  la  colonie  ne  pourra  demeurer  tout  au  plus  que 
quelques  mois  en  son  pouvoir,  et  que  si  la  paix  n'est  pas  faite- 
actuellement^  elle  est  vraisemblablement  sur  le  point  de  Vétre.» 

Puis  il  le  chargeait  de  veiller  avec  soin  sur  deux  compagnies, 
de  déserteurs  des  troupes  anglaises,  qu'il  envoyait  à  la  Loui- 
siane sous  la  conduite  de  deux  sergents,  l'un  irlandais  et  l'autre 
allemand. 

Six  jours  plus  tard,  le  gouverneur  avait  capitulé,  et  il  écrivait 
à  Langlade  une  lettre  bien  touchante,  qui  montre  la  haute  con- 
sidération qu'il  avait  pour  lui.  Il  lui  donne  tous  les  motifs  qui 
l'ont  forcé  à  se  rendre,  et  lui  fournit  tous  les  détails  de  la  capi  - 
tulation,  insistant  sur  la  manière  dont  il  avait  su  sauvegarder^ 
autant  que  possible,  les  droits  religieux  et  les  droits  de  propriété 
des  anciens  sujets  du  roi  de  France. 

Les  Anglais  n'occupèrent  pas  immédiatement  après  la  con- 
quête tous  les  postes  de  l'Ouest  :  Michillimakinac,  la  baie  Verte, 
Sainte  -  Marie,  Saint -Joseph,  ne  reçurent  des  garnisons  anglaises 
qu'en  176L  Le  capitaine  George  Etherington,  qui  prit  posses- 
sion du  fort  de  Michillimakinak,  invita  les  principaux  traiteurs, 
fançais  de  cette  région  à  aller  prêter  le  serment  d'allégeance 
et  à  conférer  avec  lui  sur  diverses  matières  importantes.. 
Augustin  et  Charles  de  Langlade  furent  au  nombre  de  ceux  qui 
surent  apprécier  cette  sage  mesure  du  commandant,  et  comme 
résultat  de  leur  entrevue,  non  -  seulement  il  leur  fut  accordé  un 
permis  de  résidence  à  la  baie  Verte,  mais  encore  Charles  de- 
Langlade  fut  continué  dans  ses  charges  d'agent  des  sauvages  et 
de  commandant  de  la  milice. 
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On  voit  que  les  Canadiens  français  se  soumettaient  assez  vo- 
lontiers au  nouveau  régime,  et  que  le  gouvernement  anglais 
s'empressait  de  se  les  concilier.  En  cela  on  faisait  preuve  de 
sagesse  des  deux  côtés  ;  du  côté  des  Canadiens  la  lutte  avait 
été  longue  et  honorable,  et  c'eût  été  folie  de  leur  part  de  s'exposer 
-au  sort  des  Acadiens. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  nations  sauvages  du  Nord- 
Ouest.  Elles  avaient  une  confiance  sans  borne  dans  la  puissance 
de  la  France,  et  une  haine  invétérée  des  Anglais.  Ce  fut  alors 
-qu'on  vit  un  fait  unique  peut-être  dans  l'histoire,  un  chef  sau- 
vage se  mettre  à  la  tête  d'un  vaste  complot,  et  tenir  tête  à  toute 
la  puissance  de  l'Angleterre. 

Un  élégant  écrivain  américain,  M.  Parkman,  a  fait  ses  débuts 
*dans  les  lettres  par  l'histoire  de  la  conspiration  de  Pontiac  ;  et, 
^près  avoir  lu  son  livre,  on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  nous  éton  - 
lier,  ou  de  l'habileté,  de  la  profonde  dissimulation  du  chef  et  des 
-autres  conjurés,  ou  de  la  folle  imprévoyance  des  commandants 
anglais. 

\A  continuer.)  P.  G. 
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APERÇU    DE    SON    ORGANISATION    EN  FRANCE    ET    AUX  ETATS-UNIS. 

II 


Un  autre  défaut  qu'il  faut  signaler  dans  les  écoles  américaines 
et  qui  provient  probablement  de  l'éparpillement  de  la  population, 
c'est  que  presque  toutes  sont  des  écoles  mixtes.  Les  garçons  et 
les  filles  fréquentent  la  même  école  et  la  même  classe  jusqu'à 
15  et  16  ans,  et  cet  état  de  choses  est  loin  d'être  un  principe 
d'ordre  et  de  moralité,  surtout  lorsque  la  maîtresse,  comme  dans 
la  plupart  des  cas,  est  une  jeune  fille  de  20  à  25  ans.  Les  Amé  - 
ricains,  nous  l'avons  dit,  emploient  de  préférence  des  institutrices. 
Ce  système  leur  offre  d'abord  l'avantage  de  l'économie,  car  le 
salaire  de  l'institutrice  est  d'un  tiers  moins  élevé  que  celui  de 
l'instituteur,  et  cette  dilTérence  est  importante  vu  le  nombre  très- 
multiplié  d'écoles  peu  nombreuses.  En  outre,  à  l'appui  de  ce 
système,  on  dit  qu'à  connaissances  égales,  la  femme  commu- 
nique mieux  à  l'enfant  ce  qu'elle  sait  que  ne  le  fait  l'homme  ; 
qu'elle  a  moins  de  roideur,  de  sécheresse,  de  pédantisme,  plus  de 
patience,  d'imagination  et  de  douceur.  Nous  ne  contesterons 
certes  pas  aux  demoiselles  américaines  toutes  ces  qualités, 
qu'elles  partagent  du  reste  avec  leurs  jeunes  sœurs  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  nous  sommes  même  tout  prêt  à  admettre 
que  l'institutrice  est  préférable  à  l'instituteur  pour  ce  qui  est  de 
l'éducation  des  filles  et  des  tout  jeunes  garçons.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  réconcilier  avec  l'idée  de  faire  gouverner  et 
instruire  par  une  jeune  fille  de  20  ans  des  jeunes  gens  de  15  ans 
et  même  plus  âgés,  comme  il  arrive  fréquemment. 

On  répond  que  les  moeurs  américaines  comportent  très -bien 
ces  choses-là.  Ne  pourrait -on  pas  demander  si,  au  contraire,  ce 
ne  sont  pas  ces  choses -là  qui  ont  fait  les  mœurs  américaines  ? 
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Maintenant,  qu'enseigne- 1- on  dans  les  écoles  primaires  des 
Etats-Unis?  D'abord,  comme  partout,  à  lire,  à  écrire  et  à  calcu- 
ler ;  ensuite,  beaucoup  de  géographie,  un  peu  de  géométrie  et  de 
dessin  linéaire,  surtout  appliqué  à  l'arpentage  et  aux  construc- 
tions, quelques  notions  de  chimie  agricole  et  industrielle^ 
d'astronomie,  de  physiologie  et  de  droit  constitutionnel,  enfin  la 
musique  et  la  gymnastique.  Gomme  vous  le  voyez,  le  pro- 
gramme est  bien  chargé,  mais  il  faut  tenir  compte  du  temps 
considérable  que  les  élèves  passent  à  l'école,  ordinairement  de  7 
à  16  ou  17  ans.  La  plupart  des  hommes  qui  ont  été  et  qui  sont 
encore  à  la  tête  du  pays  n'ont  pas  reçu  d'autre  instruction. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile  de  faire  ressortir 
ici  l'attention  toute  particulière  donnée  à  l'enseignement  de  la 
langue  maternelle.  Dans  l'egprit  de  nos  voisins,  il  ne  suffit  pas 
que  l'enfant  connaisse  sa  langue,  il  doit  savoir  s'en  servir.  Pour 
qu'il  y  parvienne,  rien  n'est  négligé.  On  soigne  l'élocution  ;  on 
fait  réciter  des  vers,  déclamer  des  morceaux  en  prose.  On  exige 
que  l'élève  expose  ses  idées  sur  une  question  donnée  et  qu'il 
s'exerce  à  les  développer.  On  ne  se  contente  pas  de  faire  de  ces 
questions  qui  n'exigent  qu'une  brève  réponse,  on  demande  à 
l'enfant  de  dire  tout  ce  qu'il  sait  sur  tel  ou  tel  point,  de  faire^ 
par  exemple,  la  biographie  d'un  homme  éminent.  On  habitue 
ainsi  l'élève  à  mettre  de  la  suite  dans  ses  idées,  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  sait  et  à  l'exposer  clairement  et  avec  ordre. 

Enfin,  Messieurs,  je  terminerai  la  critique  du  système  améri- 
cain en  signalant  un  mal  que  tous  leurs  fonctionnaires  eux- 
mêmes  déplorent,  sans  toutefois  prendre  les  seuls  vrais  moyens 
d'y  remédier.  Je  veux  parler  du  nombre  considérable  d'enfants 
en  âge  d'école  qui  ne  reçoivent  aucune  instruction. 

Voici  quelques  données  à  ce  sujet  :  le  surintendant  de  la  IPen  - 
sylvanie  estimait,  il  y  a  quelques  années,  que  dans  cet  Etat 
75,000  enfants  ne  fréquentaient  pas  l'école  ;  celui  du  Gonnecticut 
dit  qu'un  quart  des  enfants  ne  se  font  pas  inscrire  ;  dans  l'IUinois 
les  abstentions  sont  d'un  tiers  ;  dans  l'Ohio  et  l'Etat  de  New- 
York,  à  peu  ijrès  de  la  moitié,  et  ainsi  de  suite. 

Le  remède  que  Ton  propose  à  cet  état  de  choses  est  de  rendre 
l'instruction  obligatoire.    Un  grand  mouvement  s'opère  en  ce 
sens  [aux  Etats-Unis.     Déjà  l'obligation  existe  dans  le  Mass.i 
chusets,  le  Gonnecticut  et  les  deux  GaroHnos. 
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L'exemple  de  l'Angleterre,  où  toutes  les  grandes  villes  procla - 
ment  successivement  la  nécessité  de  l'instruction  obligatoire, 
stimule  probablement  le  zèle  des  Américains. 

Mais  cette  mesure  autoritaire,  en  si  grande  contradiction  avec 
les  institutions  libérales  du  pays,  restera  stérile,  parce  qu'elle  est 
injuste.  Pour  qu'un  État  ose  inscrire  un  tel  principe  dans  sa  cons- 
titution, il  faut  au  moins  que  les  parents,  à  quelque  religion 
qu'ils  aj)partiennent,  puissent  avoir  à  leur  disposition  et  choisir 
librement  des  écoles  où  leurs  enfants  soient  élevés  dans  la  foi 
qu'ils  professent.  Telle  n'est  pas  la  situation  aux  Etats-Unis. 

Forcer  un  père  de  famille  à  envoyer  son  enfant  dans  une  école 
d'où  l'on  a  banni  Dieu,  où  l'on  n'inculque  aucun  principe 
religieux,  où  l'on  apprend,  par  conséquent,  à  se  passer  de  Dieu 
€t  de  religion,  est  un  acte  inique,  monstrueux,  une  législation 
barbare,  à  laquelle,  je  l'espère,  ne  se  soumettront  pas  les  popu  - 
lations  intelligentes  des  Etats  -  Unis. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  cette  analyse  bien  incomplète, 
nous  allons  énumérer  les  principaux  traits  qui  distinguent  le 
système  américain  :  —  L'indépendance  complète  de  la  commune 
ou  paroisse  en  matière  d'enseignement;  les  écoles  peu  nom- 
breuses, nîais  très  -  multipliées  ;  les  comités  locaux  responsables 
seulement  devant  les  électeurs  ;  les  subsides  accordés  par 
l'Etat  ;  l'emploi  d'institutrices  de  préférence  aux  instituteurs  ; 
le  personnel  enseignant  se  renouvelant  sans  cesse  ;  les  écoles 
mixtes  pour  les  deux  sexes  ;  nulle  hiérarchie  proprement  dite, 
nul  pouvoir  central  ;  les  dépenses  généreusement  votées  par 
ceux  -  là  mêmes  qui  doivent  s'en  imposer  le  sacrifice  ;  enfin 
l'enseignement  de  la  religion  systématiquement  exclu  du  pro  - 
gramme. 

Il  me  reste  maintenant  à  exposer  l'organisation  de  l'instruction 
primaire  en  France.  Je  tâcherai  de  le  faire  brièvement  et  avec 
impartialité. 

La  loi  qui,  malgré  plusieurs  modifications  de  détail,  sert  encore 
actuellement  de  base  au  système  adopté  en  France  pour  l'ensei- 
gnement primaire,  est  celle  de  1833,  à  laquelle  reste  attaché  le 
nom  de  M.  Guizot.  Voici  quelles  en  sont  les  dispositions  princi- 
pales :  —  Toute  commune  est  tenue  d'entretenir  au  moins  une 
école  où  sont  reçus  gratuitement  tous  les  enfants  indigents  sans 
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exceptien.  —  Les  dépenses  de  l'école  communale  doivent  être 
prises  snr  les  revenus  ordinaires  de  la  commune,  et,  en  cas  d'in  - 
suffisance,  sur  le  produit  d'une  taxe  spéciale  limitée.  Si  cela  ne 
suffit  pas,  le  département  intervient  au  moyen  d'une  autre  taxe. 
Au  delà,  c'est  au  budget  de  l'Etat  de  compléter  la  somme  néces- 
saire. A  côté  de  l'objigation  de  l'Etat  se  trouve  inscrit  son  droit. 
En  cas  de  mauvaise  volonté  de  la  commune  ou  du  département, 
le  gouvernement  peut  établir  par  ordonnance  les  taxes  néces  - 
saires  à  l'entretien  de  l'école.  —  Chaque  département  doit  avoir 
son  école  normale,  ou  au  moins  un  cours  normal  annexé  à  un 
collège  et  entretenu  sur  les  fonds  départementaux.  —  Le  traite  - 
ment  de  l'instituteur  est  fixé  à  200  fr.,  plus  la  rétribution 
scolaire  perçue  par  le  receveur  municipal  et  versée  entre  ses- 
mains.  De  grandes  améliorations  ont  été  apportées  depuis  à  la 
situation  financière  de  l'instituteur.  La  commune  doit  lui  four- 
nir une  maison  d'habitation.  —  La  religion  est  comprise  dans  les 
matières  dont  l'enseignement  est  obligatoire  ;  mais  les  enfants 
des  dissidents  peuvent  recevoir  à  part  les  leçons  des  ministres  de 
leur  culte.  » 

Cette  loi  a  été  complétée  en  1835  par  l'établissement  d'un 
inspecteur  par  département,  et  ensuite  par  arrondissement. 

Elle  créait  aussi  des  autorités  locales  composées  d'un  comité 
communal  et  d'un  comité  d'arrondissement;  mais  ces  comités 
n'ont  jamais  fonctionné  efficacement  et  ont  fini  par  disparaître 
sans  laisser  de  regrets.  La  nomination  de  l'instituteur  était 
laissée  à  ces  comités  par  la  loi  de  1833,  mais  un  décret  de  1852  et 
une  loi  de  1854  sont  venus  modifier  cette  disposition  en  enlevant 
la  direction  de  l'enseignement  aux  autorités  locales,  trop  souvent 
incompétentes,  étroites  ou  tracassières,  pour  la  remettre  à  des 
autorités  dépendantes  du  gouvernement.  C'est  le  préfet,  repré- 
sentant direct  du  pouvoir  exécutif,  qui  nomme  l'instituteur  sur 
la  proposition  de  l'inspecteur  d'arrondissement  et  de  l'inspecteur 
d'académies.  La  surveillance  de  l'école  est  exercée  par  le  curé 
et  par  le  maire. 

Outre  les  inspecteurs  primaires,  ou  d'arrondissement,  au 
nombre  de  290,  il  y  a  au  -  dessus  d'eux  un  inspecteur  d'académies 
par  département,  et  enfin  les  inspecteui*s  généraux  au  nombre  de 
quatre.  Les  anciens  comités  sont  remplacés  par  une  commission 
départementale,  dont  les  13  membres  sont  nommés  par  le  mi- 
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nistre,  sauf  le  préfet»,  le  procureur  général,  l'évoque  et  un  autre 
ecclésiastique,  qui  en  font  partie  de  droit. 

Cette  commission  nomme  le  jury  chargé  de  faire  subir  les 
examens  aux  candidats  au  brevet  de  capacité^  fixe  le  taux  de  la 
rétribution  scolaire,  édicté  les  règlements  généraux,  et  juge  les 
instituteurs  en  matière  disciplinaire. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  actuelle  de 
l'enseignement  primaire  en  France. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  décentralisation  américaine  et 
de  l'indépendance  des  communes.  Ici  l'enseignement  public  est 
aux  mains  de  l'Etat  comme  toute  autre  branche  de  l'administra  - 
lion  du  pays  :  le  pouvoir  centralise  tout,  nous  pourrions  dire 
tout  de  suite  centralise  trop. 

Examinons  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à  ces  institu  - 
lions. 

On  considère  en  France  comme  nécessaire  que  les  instituteurs 
forment  un  corps  et  que  dans  ce  corps  il  y  ait  une  hiérarchie. 

Sans  cette  hiérarchie,  qui  rend  favancement  possible,  l'institu- 
teur est  privé  d'un  puissant  stimulant  de  progrès  :  l'espoir 
d'obtenir,  par  des  efforts  soutenus,  une  amélioration  dans  son 
sort,  et  toute  émulation  disparait.  Le  maître  d'école  nommé  par 
la  commune  pour  un  temps  très-  court  n'a  point  d'avenir.  Lais- 
sées à  elles-mêmes  et  maîtresses  de  leur  initiative,  les  communes, 
en  général,  choisiront  celui  des  candidats  qui  leur  coûtera 
le  moins,  si  toutefois  des  motifs  politiques,  ou  d'autres  raisons 
tout  aussi  étrangères  à  la  fin  de  l'enseignement,  ne  viennent 
conseiller  un  autre  choix  :  nul  ordre  ne  règne,  et  au  lieu  de 
distribuer  les  fonctions  suivant  les  aptitudes  et  le  mérite,  c'est  la 
succession  accidentelle  des  vacatures  qui  décide  sans  recours  du 
placement  des  candidats. 

Des  choix  convenables  ne  peuvent  être  faits  que  par  des 
hommes  spéciaux,  versés  dans  les  matières  d'enseignement  et 
habitués  à  juger  du  mérite  d'un  maître.  Les  conseils  de  village 
ne  peuvent  posséder  de  ces  juges  experts,  et  ils  sont  tout  à  fait 
incapables  de  faire  un  bon  choix,  si  ce  n'est  par  un  heureux 
hasard. 
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Ne  pouvant  juger  du  mérite,  ils  se  laisseront  dominer  par 
d'autres  considérations,  et  la  place  qui  devait  être  donnée  au 
plus  capable  le  sera  à  celui  qui  a  le  plus  d'appui. 

L'enseignement  primaire  est  un  objet  d'intérêt  général  et  non 
d'intérêt  local.  Pourquoi  donc  abandonner  la  nomination  du 
personnel  à  des  autorités  locales,  à  leur  ignorance,  à  leur  caprice^ 
aux  influences  étrangères  ?  Sans  organisation  centralisée,  point 
d'unité,  point  d'ordre  véritable  :  des  milliers  de  corps  isolés,  sans 
connaissances  spéciales,  sans  lien  commun,  disposent  souverai  - 
nement  de  la  direction  de  l'enseignement  primaire  et  nomment^ 
sans  contrôle,  le  maître  qui  convient  à  leurs  intérêts  de  parti 
ou  de  famille,  à  leurs  préférences  arbitraires  :  c'est  l'anarchie^ 
le  désordre  là  où  il  faudrait  une  organisation  complète,  savante, 
équitable,  et  où  semblable  organisation  serait  possible,  parce 
que  le  corps  à  organiser  est  composé  de  membres  éclairés  et 
moraux. 

Livré  ainsi  à  la  merci  de  la  commune  et  sous  le  coup  toujours 
menaçant  d'un  renvoi  à  la  fin  de  l'engagement,  l'instituteur  sera 
ravalé  à  la  condition  relativement  humiliante  et  pénible  d'un 
domestique  ;  il  devra  souffrir  et  dévorer  en  silence  toutes  les 
tracasseries  qu'il  plaira  aux  parents  influents  de  lui  susciter. 
Parfois,  il  sera  forcé,  pour  conserver  sa  place  et  le  pain  de  ses 
enfants,  de  devenir  injuste  et  partial  à  l'égard  de  ceux  de  ses 
élèves  qui  appartiennent  à  des  parents  dont  il  dépend  réellement. 
Ces  mêmes  parents  ou  ces  mêmes  personnes  influentes  ne  se  gêne- 
ront pas  pour  faire,  en  toute  occasion,  acte  d'autorité  sur  l'insti- 
tuteur, et  pour  lui  laisser  sentir  à  tout  propos  sa  dépendance  et  la 
nécessité  d'une  humble  soumission. 

L'élève  môme,  entendant  parler  ainsi  de  son  maître,  s'habituera 
à  le  considérer  comme  le  domestique  de  son  père,  et,  pour  peu 
qu'il  ait  sa  petite  autorité  dans  la  famille,  il  saura  bien  la  faire 
respecter  à  l'école.  D'un  autre  côté,  si,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  les  autorités  locales  sont  divisées  sur  des  questions  poli- 
tiques ou  d'intérêt  communal,  l'instituteur,  placé  entre  l'enclume 
et  le  marteau,  sera  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  la  première  victime. 
L'abstention  même  ou  la  neutralité  ne  lui  sera  pas  permise  ;  il 
sera  tiraillé  en  sens  contraires  jusqu'au  moment  où,  ayant  fini 
par  pencher  v(M's  un  côté,  il  sera  écrasé  par  rantre. 
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Il  est  certainement  nécessaire  que  la  commune  ne  soit  pas 
complètement  désintéressée  dans  les  affaires  scolaires  et  que 
l'instituteur  soit  soumis  à  un  contrôle  immédiat.  Les  autorités 
scolaires  ne  sont  pas  toujours  sur  les  lieux  et  ne  peuvent  exercer 
par  elles-mêmes  une  surveillance  suffisante.  Aussi  l'école  sera- 
t  -  elle  placée  sous  le  contrôle  du  curé  et  du  maire.  Ceux  -  ci  n'ont 
pas,  il  est  vrai,  de  pouvoir  absolu  sur  le  maître  ;  mais  ils  peuvent, 
au  besoin,  suspendre  provisoirement  les  classes  et  le  traduire 
devant  ses  supérieurs,  qui  sauront  toujours  faire  droit  aux 
demandes  des  autorités  locales  lorsqu'elles  seront  justes  et  fon- 
dées. Voilà  donc  une  garantie  sérieuse  de  l'orthodoxie  et  de  la 
moralité  de  l'enseignement  primaire. 

Voici  maintenant  quelques  chiffres  statistiques  qui  indique  - 
ront  l'état  actuel  de  l'enseignement  primaire  en  France,  c'est-à- 
dire  les  résultats  obtenus  par  le  système  que  nous  avons  exposé. 

On  compte  aujourd'hui  107  établissements  spécialement  char- 
gés de  former  des  maîtres  pour  les  écoles  publiques,  à  savoir  :  76 
écoles  normales,  7  cours  normaux  et  24  écoles  stagiaires.  Ces 
établissements  contiennent  3,360  élèves,  fournissant  en  moyenne 
un  millier  de  sujets  admis  aux  examens.  C'est  trop  peu,  car  on 
estime  que  le  nombre  de  places  vacantes  est  annuellement  de 
1 ,450.    L'administration  est  donc  forcée  de  faire  appel  à  plus  de 

400  candidats  formés  hors  de  ces  établissements.  Pour  le  recru  - 
tement  des  institutrices,  il  existe  11  écoles  normales  et  53  cours 
normaux,  donnant  l'instruction  à  1,200  élèves -maîtresses,  dont 

401  sont  admises  à  l'examen. 

La  situation  des  instituteurs  a  été  notablement  améliorée  dans 
ces  dernières  années.  Après  cinq  ans  de  service,  le  minimum 
légal  est  de  600  et  de  700  francs  pour  les  maîtres,  de  400  et  de 
ÔOO  francs  pour  les  institutrices.  La  moyenne  du  traitement  est 
de  800  francs  aujourd'hui.  Ce  traitement,  quoique  augmenté  et 
combiné  avec  la  jouissance  d'une  habitation  et  avec  le  produit 
ordinaire  de  certaines  fonctions  que  l'on  permet  de  cumuler 
est  encore  bien  inférieur. à  ce  qu'il  devrait  être. 

On  compte,  dans  les  38,000  communes  de  France,  environ 
55,000  écoles  pubhques,  dont  25,000  pour  les  garçons,  20,000  pour 
les  filles  seules,  et  15,000  pour  les  deux  sexes. 
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La  dépense  complète  pour  renseignement  primaire  se  montait, 
il  y  a  peu  d'années,  à  60  millions  de  francs,  dont  30  payés  par  les 
communes,  5  par  l'Etat  et  à  peu  -  près  autant  par  les  départe- 
ments ;  le  reste  était  couvert  par  la  rétribution  des  élèves.  En 
additionnant  tout  ce  qu'ont  payé  les  pouvoirs  publics.  Etat, 
départements  et  communes,  on  arrive  à  la  somme  de  40,000,000 
ou  environ  1  franc  par  tête.  Or,  les  Etats  -  Unis  dépensent  pour 
rinstruction  publique  14  et  15  francs  par  tète,  et  le  Canada  ne 
recule  pas  devant  une  charge  de  4  francs  et  demi  par  élève.  Gom- 
ment la  France,  avec  son  sol  si  riche,  son  beau  ciel,  ses  capitaux 
si  abondants  et  son  budjet  de  2  milliards,  ne  pourrait -elle  payer 
autant  pour  instruire  ses  enfants,  que  son  ancienne  colonie  ? 

11  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  valeur  de  l'argent  dans 
les  différents  pays.  On  peut  faire  en  France,  avec  cent  francs, 
bien  des  choses  qu'on  n'oserait  entreprendre  au  Canada  avec  20 
piastres,  somme  équivalente,  ou  môme  avec  le  double.  Mais  il 
n'en  est  i^rs  moins  vrai  que  les  sacrifices  pécuniaires  sont  au- 
dessous  des  besoins  et  peu  en  rapport  avec  les  ressources  de  la 
nation.  Ainsi  l'Etat  accordait,  il  y  a  quelques  années,  moins  de 
2  millions  de  subsides  pour  mettre  les  bâtiments  et  le  mobilier 
scolaires  dans  un  état  convenable,  et  il  dépensait  50  millions 
pour  le  palais  de  l'Opéra. 

Il  resterait  beaucoup  à  dire.  Messieurs,  pour  donner  à  l'examen 
que  j'ai  entrepris,  les  développements  convenables.  Le  cadre  de 
ce  modeste  travail  ne  le  permet  pas  et  je  ne  me  pardonnerais 
point  de  vous  ravir  un  temps  précieux  pour  vos  intéressantes  dis  - 
eussions. 

J'espère,  néanmoins,  avoir  fait  suffisamment  ressortir  la  néces- 
sité de  l'intervention  de  l'Etat  en  matière  d'enseignement  public, 
à  condition  toutefois,  que  la  foi  et  la  morale  soient  garanties 
liar  le  contrôle  et  la  direction  spirituelle  de  l'Eglise.  L'Etat  doit 
être  considéré  comme  un  bon  père  de  famille  ;  et  le  premier 
devoir  du  père  n'est- il  pas  de  faire  donner  à  tous  ses  enfants  une 
éducation  conforme  à  leur  condition  ?  Lorsqu'on  prétend  que 
l'Etat  ne  doit  pas  intervenir  dans  l'Education  parce  (ju'il  n'a  pas 
de  doctrine,  on  se  trompe,  ou,  du  moins,  on  n'a  raison  que 
relativement. 

Tout  État  repose  sur  certaines  doctrines  et,  de  fait,  il  les  en- 
enseigne  dans  chacun  de  ses  actes.  Le  législateur  promulgue - 
t-il  une  constitution,  il  formuh^  par  cola  nn'^me  une  théorie  de 
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droit  constitutionnel,  et  cette  théorie,  il  la  rend  obligatoire.  Dé  - 
crête-  t-il  un  code  pénal,  il  ne  peut  le  faire  sans  distinguer  le  bien 
du  mal  et  sans  proclamer  des  doctrines  morales.  Rédige -t-il  un 
code  civil,  il  tranche  les  questions  les  plus  délicates  touchant  la 
propriété,  l'hérédité,  les  obligations,  la  durée  des  droits,  la  pres- 
cription. Dans  ce  cas  encore,  il  enseigne,  et  personne  ne  lui  a 
contesté  ce  droit,  pourvu  toujours  qu'il  ne  blesse  en  rien  les, 
droits  de  l'Eglise,  et  ne  contredise  en  rien  sa  doctrine. 

On  accordera  bien  que  l'Etat  doit  protéger  les  personnes  et  les. 
propriétés.  Or,  quel  danger  les  menace  plus  que  l'ignorance  gros- 
sière des  classes  inférieures  d'où  naissent  le  désordre,  la  misère 
et  le  crime  ?  Pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  le  respect  du 
droit,  il  faut  donc  répandre  les  lumières  ;  de  là  pour  l'Etat  le  droit 
et  le  devoir  d'assurer,  autant  qu'il  le  peut  légitimement,  l'éduca- 
tion générale  du  peuple  et  d'inscrire,  comme  première  matière 
du  programme  l'instruction  religieuse,  la  seule  qui  moralise- 
vraiment. 

Pour  rendre  efficaces  tous  les  efforts,  nous  avons  vu  aussi  que 
l'on  doit  centraliser  la  direction  de  l'enseignement  et  en  consti- 
tuer le  personnel  en  un  des  principaux  corps  hiérarchisés  de  la. 
nation.  Ces  principes,  du  reste,  paraissent  avoir  conquis  l'opinioiir. 
générale  dans  le  monde,  car  de  toutes  parts  on  voit  apporter  aux 
différentes  organisations  existantes  des  modifications  dans  ce- 
sens.  Espérons  que  ces  généreux  et  intelligents  efforts  seront 
partout  couronnés  de  succès  et  que  ce  pays  en  particulier  en^ 
ressentira  bientôt  la  bienfaisante  influence. 

A.  Martin^ 


COLBERT  ET  LE   CANADA 


Dans  nos  articles  précédents  nous  avons  montré  Tinfluence 
<de  Golbert  sur  l'organisation  de  la  Nouvelle  -  France. 

Pour  mettre  ses  œuvres  en  relief,  nous  en  avons  appelé  au 
témoignage  de  ses  contemporains,  à  ses  lettres  et  à  ses  instruc  - 
tions  si  sages,  aux  aveux  mêmes  d'un  écrivain  qui,  depuis  quel  - 
-que  temps,  ne  peut  paraître  suspect  d'aucune  prévention  favo- 
rable, M.  Parkman.  Nous  voudrions  compléter  notre  tâche  en 
réfutant  directement  les  assertions  inspirées  à  M.  Parkman  par 
des  préjugés  nouveaux  et  injustifiables  contre  l'ancien  régime 
'et  la  civilisation  catholique. 

Nous  ne  contestons  pas  les  mérites  des  premiers  ouvrages  de 
•cet  historien.  Ce  n'est  pas  un  travail  médiocre  que  d'avoir  mis 
-au  jour  ces  grandes  monographies  qui  résument  avec  érudition  et 
l)onne  foi  tant  de  précieux  renseignements  sur  les  pionniers  et 
les  missionnaires  de  la  Nouvelle  -  France  et  sur  l'exploration  des 
pays  de  l'Ouest.  Nous  reconnaissons  l'impartialité  et  la  sincérité 
<[ui  présidaient  à  ces  premiers  travaux;  mais  en  est -il  de 
même  aujourd'hui  ?  Non  :  un  revirement  complet  s'est  opéré 
*dans  les  idées  de  l'écrivain. 

Avant  d'exposer  ses  erreurs  et  ses  injustes  assertions,  essayons 
<de  nous  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  pu  amener  un  tel 
revirement. 

Un  des  événements  les  plus  considérables  des  temps  actuels  est 
•assurément  le  retour  d'un  grand  nombre  d'esprits  sérieux  au 
•catholicisme.  L'on  a  vu,  dans  les  dernières  années,  des  person  - 
nages  remarquables,  appartenant  aux  conditions  influentes  de  la 
•-société,  revenir  aux  croyances  de  leurs  ancêtres.  L'on  a  vu 
s'introduire  partout,  dans  les  relations  sociales,  dans  les  publica- 
tions littéraires,  dans  les  discussions  parlementaires,  des  senti - 
anents  de  considération  et  de  respect  pour  l'ancienne  foi  auxquels 
on  n'était  plus  habitué. 
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Ce  changement  si  remarquable  s'est  étendu  jusqu'à  TAmérique. 
Que  Ton  parcoure  les  œuvres  des  publiclstes,  les  livres,  les. 
journaux,  les  revues,  et  Ton  verra  quel  adoucissement  s'est 
introduit  dans  les  jugements,  quelle   aménité  dans  les  formules. 

C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  principaux  auteurs  :  dans  Long  - 
fellow,  dans  Washington  Irving,  dans  Prescott,  dans  Bancroft,, 
et  c'est  ce  qui  a  si  particulièrement  charmé  dans  les  premiers, 
travaux  de  M.  Parkman. 

Le  monde  littéraire  a  salué  avec  sympathie  un  écrivain  émi  - 
nent  qui  ne  craignait  pas  de  multiplier  les  recherches,  d'accu  - 
muler  les  documents  les  plus  sûrs,  et  qui  ensuite,  sans  parti  pris,, 
savait  reconnaître  la  vérité  avec  une  merveilleuse  sagacité,  et  se 
faisait  un  devoir  de  la  proclamer  hautement  et  même  avec 
enthousiasme,  dans  ce  style  recherché  mais  facile  et  émouvant, 
avec  lequel  il  sait  captiver  ses  lecteurs. 

Ce  mouvement  général  vers  la  vérité,  que  suivait  M.  Parkman,, 
était  accueilli  avec  faveur,  mais  on  devait  bien  s'attendre  à  ce- 
que  les  chefs  intéressés  du  parti  réformé,  les  hommes  à  position 
officielle  finiraient  par  réclamer,  et  en  effet,  après  avoir  observé 
une  attitude  affectée  d'indifférence  à  l'égard  des  premières  défec^ 
lions,  ils  n'ont  pas  manqué  de  manifester  leur  mécontentement  ; 
des  cris  d'alarme  ont  retenti  ;  les  voix  autorisées  du  parti  ont. 
blâmé  l'incurie  de  l'autorité,  l'entraînement  des  masses.  Oa 
a  vilipendé  les  transfuges,  on  a  admonesté  sévèrement  tous  ceux: 
qui  regardaient  les  pratiques  romanistes  avec  complaisance. 

Cette  levée  d'armes  et  cette  réaction  ont  eu  tout  l'effet  qu'on 
devait  en  attendre.  Pour  s'éloigner  encore  plus  des  séductions  de 
la  doctrine  de  l'unité,  on  a  renouvelé  des  professions  de  déism& 
et  d'indépendance  qui  auront  pour  résultat  d'exclure  les  der-^ 
nières  idées  chrétiennes  conservées  dans  le  protestantisme,  et 
alors  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  pur  évangile  sera 
réduit  à  un  état  complètement  atomistique.  Cependant  qui 
aurait  pu  penser  que  M.  Parkman,  l'érudit,  l'indépendant  cher^ 
cheur  de  la  vérité,  se  montrerait  si  ému  de  ce  remue -ménage 
intérieur  et  qu'il  s'arrêterait  dans  ses  laborieuses  et  conscien- 
cieuses revendications  de  l'exactitude  historique. 

Est-ce  bien  lui,  si  bien  informé,  sachant  démêler  si  nettement, 
tant  de  questions  embrouillées  par  les  adversaires  des  œuvres, 
catholiques,  qui  peut  ainsi  se  laisser  troubler  par  les  réclama  -^ 
lions  des  derniers  soutiens  de  la  vieille  entreprise  réformiste  ? 
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C'est  à  quoi  l'on  ne  devait  pas  s'attendre  ;  et,  dans  un  telchan- 
tgement,  il  est  difficile  de  reconnaître  Fauteur  agréable,  conciliant 
<€t  libéral  qu'avait  acclamé  le  monde  littéraire. 

L'érudit  infatigable,  le  savant  curieux  et  perspicace  met  de 

xîôté  ses  nombreux  documents,  pour  recourir  à  des  déclamations 

mille  fois  réfutées.    Il    abandonne,  de  plus,  le  ton  mesuré  et 

calme  qui  convient  si  bien  à  la  science  et  à  la  critique,  pour 

prendre  le  genre  passionné,  bruyant  et  exclusif  du  pamphlet; 

-au  lieu  d'un  historien,  nous  avons  un  sectaire  ;   au  lieu  d'un 

travailleur  qui  veut   faire    connaître    ses   découvertes    à  ces 

^«sprits  d'élite  qui  dans  tous  les  pays  cherchent  la  vérité  et  la 

justice,  nous  n'avons  plus  qu'un  partisan  qui  aspire  à  se  mettre 

•au    niveau    des  préjugés   aveugles   qui    caractérisent  les  bas- 

fonds  du  protestantisme.    Jusque  là  il  parlait  pour  le  monde 

-des  intelligences  honnêtes,  maintenant  il  s'exprime  comme  s'il 

-■s'imaginait  que  la  terre  finît  à  Thorizon  du  cottage  qa'il  habite 

■dans  quelque  faubourg  de  Boston. 

S'il  continue,  on  peut  prévoir  des  résultats  à  jamais  déplo  - 
Tables  ;  ses  œuvres,  inspirées  par  des  préoccupations  aveugles, 
<disparaîtront  avec  l'exaltation  qui  les  aura  inspirées. 

Cette  perspective  n'est  pas  flatteuse,  nous  en  convenons,  mais 
•elle  répond  sans  exagération  à  une  pensée  à  laquelle  se  rallient 
-de  nombreuses  intelligences. 

Passons  en  revue  les  principales  assertions  de  VOld  régime^  et 
Laious  verrons  fesprit  qui  règne  dans  ce  livre. 

D^abord,  M.  Parkman  est  si  préoccupé  de  la  pensée  d'exalter 
Ùout  ce  qui  touche  à  l'élément  anglais,  qu'il  n'a  que  des  paroles 
♦d'admiration  pour  sa  patrie  et  que  des  sévérités  pour  ce  qui  lui 
48sl  étranger. 

Selon  lui  les  Français  venant  en  Amérique  sortaient  du  sein 
'de  fi^niorance  la  plus  profonde  et  des  ténèbres  mêmes  de  la  bar- 
i)arie. 

Il  en  est  convaincu,  et  il  paraît  croire  que  ses  lecteurs  ne 
H'onnaissent  rien  du  passé  et  qu'ils  ignorent  compl'^temput  l'état 
^es  esprits  au  XVIIe  siècle. 

lEn  revanche,  il  veut  croire  que  ces  officiers,  ces  prêtres, 
«ces  colons  partis  de  France,  venaient  se  mettre  au  contact  de 
'toutes  les  lumières  de  la  civilisation  en  s'établissant  dans  le  voisi- 
aiage  des  colonies  anglaises. 
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Nous  ne  contestons  pas  le  degré  de  civilisation  dont  l'Angle  - 
terre  jouissait  à  cette  époque  ;  nous  sommes  des  premiers  à 
reconnaître  l'honneur  d'un  peuple  qui  produisait  des  hommes 
comme  Dryden,  Pope  et  Newton. 

Mais  la  France  lui  était -elle  inférieure  en  ce  moment,  elle  qui 
avait  des  philosophes  comme  Pascal,  Descartes,  Mallehranche^ 
des  écrivains  comme  le  cardinal  de  Retz,  Labruyère,  Saint- 
Simon,  des  administrateurs  comme  Richelieu,  Mazarin,  Golbert,, 
des  hommes  de  guerre  comme  Gondé,  Turenne,  Luxembourg,  de 
grands  chrétiens -comme  Vincent  de  Paul,  le  P.  de  Gondren,  le 
cardinal  de  Bérulle,  Mgr  de  Laval,  M.  Olier,  des  orateurs  sacrés 
comme  Bossuet,  Bourdaloue,  Féntion,  Fléchier,  Massillon,  des 
poètes  incomparables,  des  corps  d'érudits  et  de  savants  comme 
les  Oratoriens  et  les  Bénédictins  ? 

Quelle  opinion  M.  Parkman  peut -il  donner  de  la  justesse  d& 
ses  aperçus,  quand  il  n'hésite  pas  à  tirer  le  voile  sur  la  plus, 
brillante  époque  de  l'humanité  ? 

Si  M.  Parkman  fait  si  peu  de  cas  d'une  société  qui  a  pro- 
duit tant  de  génies  •  dans  tous  les  genres,  nous  ne  sommes  pas 
étonné  de  voir  qu'il  traite  avec  dédain  le  chef  de  cette  société' 
incomparable.    Louis  XIV  est  jugé  avec  rigueur. 

Ici  nous  devons  faire  remarquer  que  l'écrivain  américain  a 
un  procédé  particulier  pour  compi-omettre  ceux  qu'il  n'aime  pas» 
Quand  il  faut  parler  de  leurs  qualités,  de  leurs  mérites,  il  passe^ 
rapidement,  ou  se  retranche  dans  un  silence  absolu  ;  mais 
s'agit -il  de  leurs  défauts,  il  est  inépuisable,  et  il  ne  craint 
pas  d'intervertir  les  événements,  les  circonstances,  les  époques^, 
pour  réunir  tout  ce  que  l'on  peut  avoir  à  reprocher  à  un 
homme.  S'il  représente  Louis  XIV  dans  les  décisions  qu'il 
jjrend  à  l'égard  de  la  '  Nouvelle  -  France  en  1660  et  1664,  il 
réunira  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  répréhensible  dans  sa  vie^, 
afni  de  le  déconsidérer. 

Nous  en  avons  ici  un  exemple  frappant.  Il  écrit,  en  effet,^ 
quelques  lignes  sur  les  qualités  du  monarque,  sur  sa  bonne  minOy. 
son  grand  air;  il  nous  dit  qu'il  était  pénétré  du  sentiment  de 
ses  devoirs,  qu'il  cherchait  avant  tout  le  bonheur  de  la  France,. 
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qu'il  sut  employer  des  hommes  de  mérite  ;  mais,  à  cela  près,  tout 
le  reste  est  chargé  des  plus  sombres  couleurs.  Saus  souci  de 
la  marche  du  récit,  il  accumule  des  torts,  des  excès  qui  se  sout 
produits  à  de  longs  intervalles. 

Il  représente  Louis  XIV  vers  1661,  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau, livré  à  ses  passions,  enivré  de  plaisirs,  et  cepen  - 
dant  ce  n'est  que  plus  tard  que  le  monarque  s'abandonna  à  ses 
plus  grands  excès.  Remarquons  que  l'auteur  parle  de  son  faste 
à  Fontainebleau  ;  or,  ce  château  était  alors,  grâce  à  l'incurie  de 
Fouquet,  dans  un  état  de  dégradation  complèrte,  sans  meubles, 
sans  ornement.  De  plus,  il  rappelle  les  liaisons  du  roi  avec 
M°ie  de  Montespan  et  M^'ie  de  Fontanges  ;  or,  M^e  de  Mon  - 
tespan  ne  fut  présentée  à  la  cour  que  dix  ans  plus  tard  et  M^He 
de  Fontanges  ne  faisait  que  de  naître  ;  elle  parut  à  Ver- 
sailles 17  ans  plus  tard.  Enfin,  quand  le  roi  revient  de  ses 
égarements,  écoute  la  voix  de  ses  sages  conseillers,  embrasse 
une  conduite  tout  opposée,  M.  Parkman,  chose  singulière,  le 
juge  encore  plus  sévèrement.  Il  blâme  son  mariage  avec  une 
personne  digne  d'estime  et  de  considération,  et  il  regarde 
l'heureuse  et  morale  influence  de  Mi^e  de  Maintenon  comme 
«  le  sinistre  règne  du  jupon  et  de  la  soutane.»  C'est  ainsi  qu'il 
apprécie  l'acte  si  noble  du  souverain  élevant  au  rang  de  sa 
compagne  la  personne  la  plus  sage  et  la  plus  estimable  de  toute 
la  cour. 

Un  autre  tort  de  l'auteur  est  de  s'en  rapporter  aveuglément 
aux  témoignages  qui  appuient  ses  préventions.  Il  nous  assure 
qu'il  recourt  aux  sources,  qu'il  n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé 
sur  de  bonnes  autorités,  et  cependant  il  cite  Saint-Simon  avec 
complaisance,  tand.is  que  les  plus  grands  admirateurs  du  talent 
merveilleux  de  cet  écrivain  n'osent  le  consulter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  à  cause  de  son  caractère  frondeur,  de  son  amour - 
propre,  et  de  ses  rancunes  contre  un  souverain  qui,  prétendait  - 
il,  ne  lui  avait  jamais  rendu  justice. 

M.  Parkman  cite  l'abbé  de  Choisy,  dont  il  a  été  dit  :  «  En  ses 
mémoires,  il  y  a  des  choses  vraies,  d'autres  fausses,  et  beaucoup 
de  hasardées.  » 

Il  cite  Lahontan,  malgré  le  peu  de  crédit  dont  il  jouit  parmi 
les  historiens  du  Nouveau  -  Monde.  Quand  il  s'agit  d'une  ques- 
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tion  religieuse,  il  allègue  le  témoignage  de  Nicole,  sans  avertir 
ses  lecteurs  que  Nicole  s'était  laissé  gagner  par  les  erreurs  du 
jansénisme. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  peut  arriver  à  la  vérité  et  qu'on 
éclaire  ses  lecteurs. 

Quand  M.  Parkman  condamne  Louis  XIV  et  nous  dit  que 
c'était  un  homme  médiocre,  il  ne  fait  que  répéter  un  mot 
de  Saint  -  Simon  ;  mais  il  n'ajoute  pas  avec  lui  que  ce  roi  avait 
des  talents  et  des  qualités  qui  le  mettaient  à  même  de  devenir 
l'un  des  plus  capables,  peut  -  être  même  le  plus  capable  des  sou  - 
verains  qui  aient  régné  en  France. 

Au  moins,  ceci  répond  à  l'éloge  exprimé  par  le  cardinal 
Mazarin  :  «  Il  y  a  en  lui  l'étoffe  de  quatre  rois  et  d'un  honnête 
homme.  » 

On  sait  l'admiration  qu'il  inspirait  aux  plus  grands  esprits. 
Gomme  roi  et  comme  appréciateur  des  hommes  et  des  choses, 
on  l'a  toujours  jugé  hors  ligne;  aussi  admet -on  sans  peine 
qu'il  a  augmenté  la  gloire  de  son  siècle  par  son  mérite  per  - 
sonnel  *,  et  que  :  «  Jamais  chef  de  nation  n'a  eu  une  idée  plus 
haute  et  plus  sérieuse  de  ce  que  lui-même  appelait  énergique - 
ment  le  métier  de  roi  -J-.  » 

Pour  faire  connaître  cette  époque  si  grande  et  si  intéressante, 
il  faut  recourir  aux  témoins  dignes  de  considération,  et  quand 
on  y  recourt,  il  ne  suffit  pas  d'en  citer  quelques  passages 
décousus  auxquels  on  fait  dire  ce  que  l'on  veut. 

En  parlant  des  commencements  de  Mgr  de  Laval,  M.  Park- 
man le  montre  comme  soumis  à  la  direction  inintelligente 
et  étroite  d'un  mystique  exalté  «qui  élevait  ses  disciples  dans  les 
maximes  et  les  pratiques  de  la  plus  extravagante,  ou,  comme 
disent  ses  admirateurs,  de  la  plus  sublime  dévotion  ultramon  - 
taine  *,  »  les  formant  à  un  état  d'oraison  qui  engendrait  toutes 
sortes  de  visions,  et  remjjlissait  la  ville  de  Gaen  de  folies  et  de 


*  Godefroy  :  Ilisloire  de  ta  lilléraiure  française  au  XVIfi  siècle. 
f  Augustin  Thierry  :  Ilisloire  du  tiers -élat. 
"  T/ie  old  régime,  page  88. 
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singularités  ;   puis  il  nous  parle  de  certaines  processions  où  Ton 
paraissait  avec  des  costumes  ridicules. 

D'après  cet  énoncé,  qui  pourrait  penser  quil  s  agit  de  M.  de 
Bernières  de  Louvigny,  homme  sage,  pieux,  qui  possédait  la  cou  - 
fiance  des  prélats  les  plus  éminents  en  sciences  et  en  vertus,  et 
qui  avait  su  opposer  une  barrière  infranchissable  aux  entreprises 
des  jansénistes. 

Mais  comment  M.  Parkman  a- 1 -il  pu  se  tromper  ainsi?  Parce 
qu'il  s'en  est  rapporté  au  jugement  du  trop  célèbre  Nicole,  un 
des  champions  exaltés  du  jansénisme,  qui  ne  pouvait  pardonner 
à  M.  de  Louvigny  d'avoir  établi  à  Gaen  une  retraite  pour  les 
laïques,  en  opposition  ouverte  h  la  maison  de  Port  -  Royal. 

Cette  complaisance  pour  tout  ce  qui  répond  à  ses  préven- 
tions entraiue  souvent  l'écrivain  dans  bien  des  méprises  et  des 
distractions.  Ainsi  il  trouve  dans  les  lettres  des  ministres  à  Tin  - 
tendant  Duchesneau  certains  reproches  sur  les  abus  de  l'inten  - 
dance,  et  il  en  infère  aussitôt  que  ces  abus  ont  toujours  existé. 

Il  découvre  un  livre  sur  le  Canada  où  l'on  dit  que   c'est  la 
terre  des  abus,  et  il  apphque  ce  mot  à  toute  l'histoire  du  pays, 
tandis  que    ce  livre,  intitulé    Etat  présent  du    Canai^ 
publié  en  1758. 

Non  -  seulement  M.  Parkman  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
choisir  ses  autorités  et  de  contrôler  les  sources  où  il  puise, 
mais  il  manque  des  qualités  d'esprit  nécessaires  pour  se  pronon- 
cer sur  les  faits  qu'il  expose. 

Il  est  convaincu  d'avance  de  la  prééminence  de  la  race 
iinglaise  sur  toute  autre,  ce  qui,  comme  s'exprime  M.  l'abbé 
Casgrain,  «fait  l'éloge  de  son  patriotisme  plutôt  qiu»  .1p  sou 
impartialité.  » 

Il  est  prévenu  contre  tout  ce  qui  lient  à  l'ancien  régime- 
Les  idées  modernes  de  civilisation,  de  démocratie  et  de 
républicanisme  sont  pour  lui  le  type  de  la  perfection  sociale. 
Il  oublie  trop  une  vérité  qu'il  a  exprimée  lui  -  même  :  «  qu'il  n'y 
.a  pas  de  panacée  politique,  excepté  dans  l'imagination  des  rêveurs 
politiques  *.  »  Les  systèmes  les  plus  populaires  aujourd'hui 
peuvent    bientôt    perdre     hur    crtdit.     Nos    idées    sembleront 


M.  l'abbé  Casgrain;  Revue  Canadienne  du  mois  d'avril  1875. 
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arriérées  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Pour  que  l'historien 
les  apprécie,  il  faut  qu'il  les  soumette  aux  principes  immuables, 
qu'il  les  juge  en  elles-mêmes,  et  non  pas  suivant  les  préoccupa- 
tions et  l'influence  du  moment. 

M.  Parkman  semble  toujours  présenter  les  institutions  consti- 
tutionnelles comme  le  fruit  de  l'émancipation  protestante  ;  en 
cela  il  se  trompe  entièrement.  Il  est  vrai  que  l'Angleterre 
a  été  pourvue  d'institutions  libérales  et  que  les  colons  anglais 
en  ont  ressenti  les  effets  sous  quelques  rapports  ;  mais  l'Angle  _ 
terre  ne  doit  pas  ces  institutions  à  l'établissement  de  la  réforme  : 
elle  les  doit  aux  barons  et  aux  prélats  catholiques  qui  ont 
obtenu  la  grande  charte  au  XIII^  siècle  ;  et,  bien  loin  que 
le  protestantisme  ait  contribué  pour  quelque  chose  à  ces  libertés, 
c'est  le  contraire   qui  est  arrivé. 

Au  reste,  l'Angleterre  n'était  pas  seule  à  jouir  des  institu- 
tions libérales.  La  France  avait  aussi  ses  institutions  com- 
munales et  parlementaires,  contre  lesquelles  les  souverains 
catholiques  ont  été  nioins  implacables  que  leurs  voisins.  Elle 
avait  conservé  ces  institutions  monastiques  qui  ont  plus  fait 
pour  l'élévation  et  le  bien-être  des  classes  inférieures  que  toutes 
les  mesures  des  protestants.  L'Eglise  avait  aboli  le  servage,  elle 
avait  toujours  protégé  les  faibles  contre  toutes  les  mesures  tyran - 
niques,  elle  avait  posé  les  bases  de  la  liberté  civile,  elle  avait 
inspiré  aux  souverains  une  grande  sollicitude  pour  leurs  peu- 
ples. On  en  voit  une  preuve  éclatante  dans  les  recommandations 
faites  par  le  souverain  aux  intendants  du  Canada,  tandis  qu'on 
ne  voit  rien  de  semblable  dans  l'administration  des  colonies 
anglaises.  Jamais  les  peuples  catholiques  n'ont  ressenti  les 
atteintes  de  ce  paupérisme  qui  dévora  l'Angleterre  à  partir  de 
l'introduction  de  la  réforme,  et  qui  est  actuellement  la  cause 
de  tant  de  soucis  et  d'embarras  pour  le  gouvernement  anglais. 

M.  Parkman  n'a  aucune  estime  pour  les  grands  desseins  des 
rois  de  France,  pour  le  salut  des  pauvres  sauvages;  il  ne  com- 
prend pas  le  zèle  et  le  dévouement  des  missionnaires.  Il  s'étonne 
que  les  gouverneurs  et  les  officiers,  entraînés  parfois  par  des 
intérêts  temporels,  aient  été  obligés  de  céder  devant  l'autorité 
des  évêques,  qui  réclamaient  au  nom  du  bien  des  âmes  et  du 
succès  des  missions. 

Mgr  de  Laval   tenait  aux  prérogatives  de  sa  dignité  et  aux 
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droits  que  le  gouvernement  lui  avait  donnés  ;  il  en  résultait 
qu'il  se  trouvait  souvent  en  conflit  avec  les  autorités  civiles  ou 
militaires,  qui  n'étaient  pas  animées  du  même  zèle  et  qui  ne 
comprenaient  pas  bien  les  vraies  intentions  du  gouvernement. 
Il  ne. s'agissait  pas  d'attribuer  au  prélat  une  autoritée  civile  dans 
la  colonie,  mais  celle  qui  lui  était  nécessaire  pour  l'accomplisse  - 
ment  de  sa  mission  religieuse  et  civilisatrice.  C'est  la  raison  des 
difficultés  que  Mgr  de  Laval  rencontra  avec  les  différents  gou- 
verneurs. En  vain  M.  Parkman  nous  parle  de  l'inflexibilité  de 
caractère  du  vénérable  prélat,  de  la  pensée  qu'il  avait  d'être 
au-dessus  de  la  loi  humaine,  de  la  confiance  qu'il  mettait 
dans  une  casuistique  implacable,  de  la  persuasion  dans  laquelle 
il  était  que  tous  les  moyens  sont  bons,  etc.,  etc.,  cela  n'expli- 
que rien.  Ce  qui  explique  tout,  c'est  le  but  qu'avait  et  devait 
avoir  le  gouvernement  dans  l'établissement  de  la  Nouvelle - 
France. 

—  A  continuer. 
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La  rapidité  avec  laquelle  s'est  terminée  cette  grande  crise  des 
affaires  d'Orient  a  quelque  chose  de  vraiment  étonnant.  II 
semble  que  le  congrès  ne  fait  que  de  s'ouvrir,  et  déjà. le  traité 
est  signé.  Nos  journaux  et  nos  revues  d'Europe  en  sont  encore  à 
deviner  ce  qui  va  s'y  passer^  à  discuter  si  l'espèce  de  convention 
secrète  qui  avait  eu  lieu  préalablement  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  recevra  la  confirmation  des  autres  puissances,  et  le  télé  - 
graphe  nous  apprend  que  lord  Beaconsfield  et  lord  Salisbury  sont 
arrivés  à  Londres  triomphants,  ayant  remporté  le  plus  com- 
plet succès  que  jamais  ministres  ou  diplomates  anglais  aient 
obtenu. 

Le  Times  contient  les  58  clauses  du  traité  qui  divise  les 
dépouilles  de  la  Turquie  entre  la  Russie  et  l'Autriche,  mais 
conserve  encore  à  la  puissance  musulmane  plus  de  territoire  et 
d'autonomie  que  lui  en  aurait  donné  le  traité  de  San  Stefano. 
Il  est  difficile  de  bien  apprécier  les  différentes  dispositions  de  ce 
nouveau  remaniement  de  la  carte  d'Orient,  avant  d'avoir  pu 
lire  les  commentaires  de  la  presse  européenne. 

Mais  c'est  en  dehors  du  traité  que  se  trouve  la  compensation 
donnée  à  l'Angleterre.  Cette  compensation  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  le  protectorat  de  la  Turquie  d'Asie  ou  de  ce  qui  en 
reste  ;  et,  comme  point  d'appui  pour  cette  nouvelle  position,  qui 
entraînera  des  dépenses  et  des  risques  très  -  grands  dans  l'avenir, 
lord  Beaconsfield,  par  un  traité  secret  avec  la  Turquie,  qu'il 
n'a  fait  connaître  qu'au  milieu  des  délibérations  du  congrès,  s'est 
fait  céder  l'île  de  Chypre. 

Si  ce  coup  hardi  a  rencontré  en  Angleterre  une  certaine 
improbation,  même  parmi  les  conservateurs,  il  ne  faut  pas 
être  étonné  de  ce  qu'en  France  on  en  ait  été  profondément 
blessé  :  ce  serait  une  atteinte  portée  éventuellement  aux  inté  - 
rets    de    cette    puissance,   et    très  -  certainement    un    mauvais 
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procédé  envers  la  nation  dont  on  réclamait,  dans  le  moment 
môme,  l'amitié  avec  tant  d'instance. 

La  presse  parisienne  a  été  à  peu  près  unanime  à  s'insurger 
contre  cet  appendice  du  traité  de  Berlin,  et  le  journal,  auquel  nous 
empruntons  l'extrait  suivant,  est  peut-être  celui  qui  s'est  exprimé 
à  ce  sujet  avec  le  plus  de  modération. 

«  La  France  a  le  droit  de  se  plaindre  d'être  appelée  à  ratifier 
un  démembrement  de  l'empire  ottoman,  fait  au  profit  de  l'Angle  - 
terre,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  lorsqu'elle  avait  été  invitée 
simplement  à  défendre  les  droits  de  l'Europe  violés  par  le  traité 
de  San  Stefano.  Il  avait  été  bien  entendu,  avant  l'ouverture  du 
congrès,  que  la  politique  «  de  pourboire  et  de  compensation  » 
serait  écartée.  Il  avait  été  bien  stipulé,  en  outre,  que  la  question 
de  Syrie  ne  serait  môme  pas  effleurée  ;  or,  la  cession  de  Chypre 
à  l'Angleterre  ne  fait -elle  pas  passer  aux  mains  de  cette  puis- 
sance l'influence  séculaire  que  la  France  exerçait  dans  le  Liban 
et  sur  tout  le  littoral  de  la  Syrie  ? 

«  La  France  ne  veut  pas  qu'on  la  joue,  et  elle  peut  croire  que 
l'Angleterre  l'a  jouée.  Elle  n'a  été  au  congrès  que  parce  qu'elle 
a  cru  à  la  bonne  foi  de  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  ne  l'a  sûre- 
ment pas  mise  dans  le  secret  de  ses  négociations.  Elle  a  le  droit 
désormais  de  soupçonner  et  de  tout  attendre  pour  elle-même 
d'une  nation  qui  a  trahi  sa  confiance,  et  qui  n'a  pas  craint,  au 
moment  où  elle  la  son  tenait  de  sa  sympathie  non  dissimulée^ 
de  froisser  ses  susceptibilités  et  môme  de  blesser  ses  intérêts. 

«  La  France  a  en  Orient  des  traditions  et  une  infkience  qui 
font  partie  de  sa  politique  séculaire  et  que  compromet  la  position 
prise  à  Chypre  par  l'Angleterre.  Il  y  a  là  des  ferments  que  nous 
ne  voulons  pas  approfondir  quant  à  présent,  mais  qni  ne  laissent 
pas  d'être  inquiétants  pour  l'avenir.  A  tous  les  points  de  vue, 
la  conduite  de  l'Angleterre  dans  cette  circonstance  change 
sérieusement  l'aspect  du  règlement  qui  promettait  au  moins  une 
longue  trêve  aux  intérêts  impliqués  dans  la  question  d'Orient  : 
elle  enlève  un  élément  à  la  stabilité  et  à  la  durée  de  la  paix,  qui 
est  le  besoin  impérieux  de  toutes  les  puissances  européennes.  » 

Je  disais  plus  haut  que,  môme  dans  le  parti  conservateur,  on 
avait  eu  quelques  appréhensions  au  sujet  du  coup  de  main 
hardi  de  lord  Beaconsfield  ;  mais  comme  rien  ne  réussit  autant 
que  le  succès,  on  peut  être  sûr  que  l'on  n'osera  guère  attaquer 
une  politique  qui  a  si  bien  protégé  les  intérêts  de  l'xVngleterre. 

Comme  preuve  du  sentiment  national  et  de  l'enthousiasme 
qu'excite  le  retour  aux  grandes  traditions  qui  ont  fait  l'em- 
pire ce  qu'il  est  maintenant,  je  ne  puis  rien  citer  de  pins 
frappant  que  le  disconrs  prononcé  dernièrement  à  Sheffield  par 
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Arthur  Roebuck  *,  uotre  ancien  agent  du  temps  de  M.  Papineau 
et  de  M.  Viger. 

Esprit  original,  indépendant  et  remuant,  Roebuck  a  générale  - 
ment  lutté  contre  le  pouvoir,  qu'il  fût  whig  ou  tory  ;  il  est  ce 
qu'en  argot  parlementaire  on  appelle  un  ismaélite^  espèce  de 
paria  dont  les  paroles  par  cela  môme  n'en  ont  souvent  que  plus 
d'importance.  Il  faut  cependant  noter  qu'au  moment  où  celles  -  ci 
furent  prononcées,  l'occupation  de  l'île  de  Chypre  n'était  pas 
encore  connue. 

«Nous  voici  arrivés  à  une  crise  décisive  dans  les  destinées  de 
TAngleterre.  Obligé  de  me  former  une  opinion  sur  cette  situa- 
tion, la  plus  grave  qu'il  y  ait  eu  à  ma  connaissance,  j'ai  dû 
envisager  d'abord  l'attitude  prise  par  une  puissance  aussi  astu  - 
cieuse  que  menaçante,  puissance  sans  scrupule  et  sans  vergogne, 
poursuivant  ses  projets  avec  une  implacable  persévérance,  détes- 
tant l'Angleterre  de  tout  son  cœur,  professant  une  grande  sym- 
pathie pour  certaines  populations  du  sud  de  l'Europe,  certaine- 
ment pas  pour  les  pauvres  Polonais,  ou  pour  les  pauvres 
catholiques  de  sa  propre  nationalité,  mais  uniquement  pour  les 
chrétiens  qui  vivent  sous  la  domination  turque.  L'habileté 
russe  a  trouvé  à  un  moment  donné  le  moyen  de  nous  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux.  On  a  poussé  de  grands  cris  au  sujet 
des  atrocités  commises  en  Bulgarie  et  le  peuple  d'Angleterre, 
trompé  par  cette  clameur,  n'a  pas  voulu  permettre  à  son 
gouvernement  de  faire  ce  qui  aurait  dû  être  fait  pour  enrayer 
les  projets  de  la  Russie.  Les  Russes  ont  triomphé  des  Turcs 
à  Taide  des  Roumains,  et  alors  est  venu  ce  magnifique 
exemple  d'humanité  chrétienne,  de  désintéressement  absolu, 
d'abnégation  poussée  à  l'excès,  qui  s'appelle  le  traité  de  San 
Stefano  !  Un  revirement  complet  s'est  opéré  dans  l'opinion 
publique  en  Angleterre,  et  le  peuple  a  compris  qu'il  était  grand 
temps  d'appuyer  son  gouvernement,  et  cela  seul  a  fait  que 
lord  Beaconsfield  dans  ce  moment  gouverne  le  monde.  L'An- 
gleterre  s'est  présentée   au   congrès   avec    autant   de    prestige 

*  John  Arthur  Roebuck  est  né  à  Madras  en  1802.  Il  vint  très -jeune  au 
Canada,  qu'il  quitta  en  1823.  Pamphlétaire  et  agitateur  infatigable,  il  n'est 
jamais  arrivé  aux  premières  charges  de  l'Etat,  parce  qu'il  a  préféré  com- 
battre en  guérilla  que  se  ranger  franchement  dans  un  parti.  Cependant 
il  a  toujours  plutôt  appartenu  au  parti  radical  qu'a  aucun  autre.  Choisi 
comme  agent  de  la  province  du  Bas -Canada,  il  s'est  acquitté  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  quelquefois  môme  avec  trop  de  zèle,  de  la  tâche  qui  lui  était 
confiée.  Son  traitement  fut  le  sujet  de  grandes  difficultés  entre  le  conseil 
législatif  et  l'assemblée  législative. 
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qu'elle»  en  a  jamais  eu,  et  ce  prestige,  elle  l'a  acquis  grâce  à  un 
individu  méprisé  autrefois  sous  le  nom  de  Benjamin  Disraeli,  et 
qui  est  maintenant  lord  Beaconsfield.  C'est  le  devoir  du  peuple 
anglais  de  soutenir  et  de  donner  toute  la  force  possible  à 
l'homme  que  je  viens  de  nommer,  afin  qu'au  moment  où  il  se 
trouve  devant  les  nations  de  l'Europe  réunies  en  congrès,  il 
puisse  représenter  l'Angleterre  dans  toute  sa  grandeur  et  sa 
puissance.  On  se  rappelle  la  conduite  mesquine  et  peu  patrio  - 
tique  de  l'opposition  dans  la  grande  épreuve  que  l'Angleterre  a 
subie  de  1793  à  1815.  L'opposition  à  cette  époque  ne  se  deman- 
dait pas  quels  étaient  les  véritables  intérêts  de  l'Angleterre,  mais 
où  étaient  ses  intérêts  à  elle,  et  comment  elle  s'y  prendrait  pour 
affaiblir  et  embarrasser  le  gouvernement.  Nous  venons  de  voir 
quelque  chose  de  semblable.  La  terrible  élection  générale  qui 
a  chassé  un  parti  du  pouvoir  ne  peut  pas  s'oublier  si  vite,  et,  au 
risque  d'humilier  la  nation,  on  a  tout  fait  pour  détruire  le  près  - 
tige  du  gouvernement  à  l'étranger  et  annuler  son  influence.  Il 
y  a  encore  une  chose  bien  triste  que  je  suis  obligé  de  men- 
tionner, c'est  la  conduite  de  lord  Derby,  qui,  dans  cette  périlleuse 
condition  de  nos  affaires,  quand  l'Angleterre  et  la  Russie  se  dis- 
putaient l'empire  du  monde,  a  non  -  seulement  déserté  son  parti^ 
mais  encore  a  trahi  l'Angleterre  elle  -  même,  m 

On  voit  que  notre  ancien  agent  ne  déguise  pas  beaucoup  sa 
manière  de  penser.  Chez  lui,  comme  chez  presque  tous  les 
hommes  publics  en  Angleterre,  l'âge  ne  fait  qu'accroître  l'acti  - 
vite  et  l'énergie,  et  il  est  aujourd'hui,  pour  le  moins,  ce  qu'il 
était  il  y  a  quarante  ans  et  plus,  lorsqu'il  luttait  avec  O'Gonnel  et 
Joseph  Hume  en  faveur  des  patriotes  canadiens. 

En  même  temps  que  nous  retrouvons  ce  vigoureux  person 
nage  mêlé  aux  événements  les  plus  importants,  nous  rencon  - 
trons  aussi  le  nom  d'un  de  nos  anciens  gouverneurs,  lord 
Monck,  qui  s'est  présenté  en  tête  d'une  députation  de  notables 
irlandais,  au  ministère  de  la  guerre,  pour  demander  que  l'on 
étende  à  l'Irlande  le  mouvement  de  l'enrôlement  de  volontaires, 
qui  est  si  considérable  dans  les  deux  autres  royaumes.  Le 
sous -secrétaire  d'Etat,  M.  Lowther,  a  paru  fort  embarrassé  de 
cette  demande.  Il  ne  voulait  pas  naturellement  repousser  des 
avances  faites  avec  tant  de  bonne  volonté,  ni  paraître  soupçonner 
le  moins  du  monde  qu'il  pût  y  avoir  un  manque  de  loyauté  chez 
une  partie  de  la  population  irlandaise  ;  mais,  ne  pouvant  accéder 
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à  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  il  s'est  rejeté  sur  les  animosités 
religieuses  qui  existent  en  Irlande,  faisant  allusion  aux  orangistes 
et  à  leurs  adversaires,  les  Ribbon  men.  Or,  lord  Monck  a  insisté, 
donnant  pour  exemple  le  Canada,  où,  a  dit  sa  seigneurie,  le 
système  de  la  milice  volontaire  donne  d'excellents  résultats,  bien 
qu'il  y  ait  là  des  orangistes  et  des  irlandais  catholiques. 

En  lisant  les  journaux  du  Canada,  qui  lui  parviendront  bientôt, 
notre  ancien  gouverneur  général  verra  qu'il  n'était  pas  précisé- 
ment tombé  sur  ce  que  les  Anglais  appellent  a  case  in  point.  Nos 
volontaires  orangistes  n'ont  pas  été  des  modèles  de  bonne  disci- 
pline et  d'impartialité  dans  la  fameuse  journée  du  douze,  et  il 
n'aurait  fallu  qu'une  étincelle  pour  allumer  le  feu  de  la  guerre 
civile  entre  eux  et  les  irlandais  catholiques  assermentés  comme 
constables  spéciaux. 

Du  reste,  pour  quelque  temps  du  moins,  la  paix  paraît  assurée 
et  le  mouvement  volontaire  n'aura  plus,  comme  il  l'avait  tout  der- 
nièrement, sa  raison  d'être. 

Je  dis  quelque  temps^  car  il  est  bien  difficile  de  prévoir  les 
complications  qui  vont  surgir  du  nouveau  traité.  Voici  com- 
ment le  Courrier  des  Etats  -  Unis  résume  la  position  des  hautes 
parties  contractantes  : 

«  Des  sept  puissances  contractantes,  deux  étaient  belligérantes, 
la  Russie  et  la  Turquie  ;  deux  étaient  contestantes,  l'Angleterre 
et  l'Autriche  ;  trois  étaient  neutres,  la  France,  l'Allemagne  et 
ritalie.  Les  deux  premières  ont  épuisé  leur  sang  et  leurs  trésors, 
la  Russie  pour  voir  s'élever  une  barrière  plus  infranchissable 
qu'auparavant  entre  elle  et  son  ambition,  avec  des  compensations 
illusoires  ;  la  Turquie  pour  être  démembrée  et  détruite,  comme 
pouvoir  politique.  Les  secondes  ont  gagné  sans  brûler  une 
amorce  et  sans  bourse  délier,  l'Autriche  deux  provinces,  l'An- 
gleterre un  nouveau  Gibraltar  sur  la  route  de  son  empire 
asiatique.  Le  troisième  groupe,  l'Allefmagne,  la  France  et  l'Italie, 
a  assisté  comme  témoin  à  cette  évolution  et  l'a  ratifiée.  La 
civilisation  a  gagné,  si  elle  a  gagné  quelque  chose,  la  substitu- 
tion de  gouvernements  chrétiens  au  gouvernement  mahométan 
dans  la  Bulgarie  et  la  Roumélie.  » 

Puis  l'écrivain  se  demande  si  c'est  bien  tout  ;  si  M.  de 
Bismarck,  qui  ne  prend  rien  pour  le  présent,  n'a  pas  la  promesse 
de  quelque  chose  pour  l'avenir.  N'y  aurait -il  pas,  en  effet,  sous 
le  traité  secret  de  la  Turquie  et  de  l'Angleterre,  un  autre  traité, 
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ou  du  moins  une  entente,  qui  assurerait  plus  tard  à  l'Alle- 
magne sa  con^pensation,  comme  TAutriche  a  eu  la  sienne  dans 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine  ?  Toutes  les  suppositions  sont  permises, 
du  moment  que  l'on  entre  dans  la  carrière  des  conventions 
secrètes.  Pour  ce  qui  est  de  la  France  et  de  l'Italie,  leur  posi- 
tion a  été  changée  pour  le  pire.  La  France  voit  l'influence 
anglaise  en  train  de  se  substituer  à  la  sienne  en  Syrie,  en  Pales  - 
tine  et  en  Egypte  ;  elle  et  l'Italie  voient  dans  la  Méditerranée 
plus  que  jamais  un  lac  anglais,  avec  Gibraltar,  Malte,  Chypre 
et  probablement  bientôt  Suez,  sous  garnisons  britanniques. 
Pour  l'Italie,  il  y  a  de  plus  l'extension  d'influence  acquise  par 
l'Autriche  sur  l'Adriatique  par  l'Herzégovine,  et  la  frustration 
des  projets  que  le  gouvernement  italien  entretenait  sur  le  Tyrol, 
sur  Trieste  et  sur  une  partie  de  la  Dalmatie.  La  pauvre  France 
n'ose  rien  dire  pour  le  présent,  alTaiblie  qu'elle  est,  non  pas 
surtout  par  la  dernière  guerre,  mais  par  ses  malheureuses 
divisions  intestines;  l'Italie,  plus  forte,  plus  maîtresse  d'elle- 
même  que  ne  l'est  aujourd'hui  son  ancienne  protectrice,  sa  libé- 
ratrice, l'Italie  ne  parait  pas  vouloir  endurer  patiemment  qu'on 
la  joue.  Déjà  une  manifestation  populaire  à  Venise  a  fait  voir 
que  l'on  s'en  prenait  à  l'Autriche,  et  l'écusson  du  consulat  de 
cette  puissance  a  été  enlevé  par  des  tapageurs.  Il  est  vrai  que  le 
gouvernement  a  fait  la  réparation  nécessaire  et  que  l'écusson  a 
été  rétabli  très  -  solennellement ,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un 
très  -  fort  indice  du  sentiment  public. 

En  France,  les  journaux  légitimistes  et  bonapartistes  s'en 
prennent  à  M.  Waddington,  qui,  en  sa  qualité  d'anglais,  est  sup  - 
posé  avoir  été  le  complice  de  lord  Beaconsfield.  Mais  le  parti 
qui  est  au  pouvoir  aujourd'hui  a  plus  de  souci  de  s'y  maintenir 
par  tous  les  moyens  possibles,  que  de  faire  quoi  que  ce  soit  pour 
rétablir  l'influence  française  dans  les  affaires  de  l'Europe. 

Les  chambres  viennent  de  s'ajourner  au  lieu  d'être  prorogées 
par  le  président,  ce  qui  est  évidemment  contre  l'esprit  sinon 
contre  la  lettre  de  la  constitution.  C'est  presque  de  leur  part  se 
déclarer  en  permanence. 

Après  sept  mois  de  session,  un  simple  ajournement,  c'est 
quehjue  chose  de  bien  étrange,  surtout  si  l'on  considère  que 
pendant  tout  ce  temps  la  chambre  a  été  occupée  à  inva- 
lider des  élections.  C'est  la  guillotine  appliquée  au  système 
parlementaire.    Un  tiers  de  la  minorité  a  é^lé  expulsé  sous  pré  - 
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texte  de  pression  administrative,  et  encore  reste -t- il  beaucoup 

délections    contestées  à  décider.    Un  journal  fait  remarquer 

qu'il  est  difficile  à  un  député  conservateur  de  ne  pas  voir  son 

élection  annulée.    Si  sa  majorité  a  été  faible,  on  ne  manque  pas 

de  dire  :  «  Voyez  donc,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  pression,  il  est 

bien  certain  qu'il  n'aurait  pas  été  élu.  »    Si,   au  contraire,   la 

majorité  estjtrès-  considérable,  on  dit  :  «Quelle  énorme  pression 

le  gouvernement  a  dû  mettre  en  jeu  pour  en  arriver  à  un  pareil 

résultat!))    C'est  un  peu   la  morale    d'une   des  fables  de   La 

Fontaine  : 

Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  à  travers 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

Avec  ce  système,  il  est  évident  que  le  gouvernement  de  M^ 
Dufaure  va  se  trouver  bientôt  à  la  tête  de  la  plus  formidable- 
majorité.  Il  n'y  a  à  cela  qu'un  inconvénient  :  c'est  que  cette 
majorité  sera  peut-être  plus  formidable  pour  M.  Dufaure 
que  pour  tout  autre.  La  majorité  de  cette  majorité  appartient  à. 
M.  Gambetta,  qui  règne  et  gouverne  plus  ou  moins  sous  le  pseu  - 
donyme  de  M.  Dufaure.  Or,  on  sait  comment  se  dénouent  d'ordi- 
naire ces  situations  fausses,  ces  coalitions  qui  exigent  des  pro  - 
diges  d'habileté  pour  se  maintenir  et  qui,  à  un  moment  donné, 
unissent  toujours  par  tomber  du  côté  où  elles  penchent.  Le 
jour  viendra  où  M.  Gambetta  voudra  gouverner  lui  -  même,  et,, 
du  train  dont  vont  les  invalidations  et  les  élections  de  libéraux 
avancés,  on  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourra  l'en  empêcher.  M. 
Dufaure  aura  bientôt  fait  au  parti  représenté  par  M.  Gambetta 
—  lequel  est  poussé  par  un  autre  parti  que  l'on  pourrait  appeler 
celui  de  M.  Louis  Blanc,  s'il  n'avait  pas  autant  de  chefs  que  de 
membres  —  M.  Dufaure  aura  bientôt  fait  toutes  les  concessions,, 
moins  une,  et  cette  dernière  et  inévitable  concession,  ce  sera  de 
s'efîacer  lui-même  et  d'aller  rejoindre  M.  de  Broglie,  M.  Jules. 
Simon  et  tous  ceux  qui  furent  les  premiers  ministres  de  la  repu  - 
bUque.  Or,  ce  grand  événement,  les  uns  l'annoncent  comme 
devant  se  passer  aussitôt  après  l'exposition  ;  d'autres  l'ajournent 
à  une  époque  plus  éloignée  ;  mais,  d'un  commun  accord,  on  le 
regarde  comme  inévitable,  à  moins  que  la  réaction  conser- 
vatrice—  que  la  terreur  du  socialisme  a  causée  dans  plusieurs, 
pays  de  l'Europe  —  ne  s'étende  à  la  France,  ce  qui  n'est  guère 
probable. 

Du  reste,  d'après  le  dicton  anglais  that  one  must  bc  thankful 
even  for  small  favors^  on  doit  savoir  gré  aux  partis,  et  plus  par- 
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ticulièrement  aux  intransigents  d'avoir  su  respecter  l'espèce  de 
trêve  de  l'exposition.  Paris  s'y  montre  tout  aussi  brillant,  tout 
aussi  splendide  qu'il  l'était  en  1867.  La  république  ne  dédaigne, 
pas  plus  que  ne  le  faisait  l'empire,  les  fêtes  et  les  réjouissances, 
le  panem  et  circenses,  que  l'on  reprochait  si  amèrement  au  régime 
de  Napoléon  III  ;  elle  a  même  voulu  en  quelque  sorte  éclipser 
les  magnificences  de  ce  dernier.  La  chambre  a  voté  sans  mur  - 
murer  des  crédits  fabuleux  pour  cet  objet,  et  môme  im  supplé  - 
ment  de  traitement  à  tous  les  fonctionnaires,  pour  leur  per  - 
mettre  de  figurer  d'une  manière  convenable  dans  cette  kermesse 
du  monde  entier.  Il  y  a  revues,  courses  à  Chantilly,  grands 
bals,  dîners  ministériels,  tout  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  en 
1867,  et  de  plus  une  grande  fête  nationale  qui  a  été,  paraît -il,  un 
succès  complet,  tant  sous  le  rapport  de  l'ordre  que  de  la  magni  - 
ficence.  Et  cependant,  entre  ces  deux  expositions,  entre  ces  deux 
explosions  de  gaieté,  de  luxe  et  de  splendeurs,  quel  abîme  et 
quelles  catastrophes  !  Bien  des  ruines  sont  encore  là  qui  Faites  - 
tent,  si  l'on  voulait  seulement  y  regarder.  Mais  est  -  ce  que  l'on 
y  songe  ?  Est  -  ce  que  les  habitants  des  environs  du  Vésuve,  dont 
les  hameaux 'sont  bâtis  sur  pkisieurs  couches  de  lave,  songent,  en 
les  regardant,  à  celle  qui  peut  fondre  sur  leur  tête  ? 

Et  puis  la  vie  n'est- elle  pas,  pour  les  peuples  comme  pour  les 
individus,  un  continuel  alternat  de  fêtes  et  de  catastrophes? 
Souvent  môme  les  deux  se  croisent  et  se  rencontrent. 

Hier,  par  exemple,  au  moment  que  le  canon  des  forts  de  Madrid 
annonçait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine  Mercedes,  — 
son  dix -huitième  anniversaire,  —  cette  jeune  femme,  presque  une 
enfant,  dont  le  mariage  avait,  il  y  a  seulement  cinq  mois,  excité 
tapt  d'enthousiasme,  car  c'était  un  mariage  d'amour  et  une 
union  on  ne  peut  plus  populaire,  cette  jeune  femme  s'éteignait 
au  milieu  de  sa  famille  accourue  de  tous  côtés,  et  en  présence  de 
son  jeune  époux,  dont  on  ne  saurait  peindre  le  désespoir.  Cette 
famille  de  Montpensier  est  vraiment  bien  éprouvée.  Sur  neuf 
enfants,  dans  l'espace  de  quelques  années,  six  sont  morts.  Le 
dernier  qui  a  été  enlevé,  le  prince  Fernando,  était  le  préféré  de 
la  jeune  reine.  Il  est  mort  en  1876,  au  séminaire  d'Orléans, 
presque  subitement,  dans  la  convalescence  de  la  rougeole.  La 
méningite,  la  fièvre  typhoïde,  et  cette  fois,  un  mal  que  l'on  n'a 
pas  encore  bien  pu  définir,  ont  ainsi  décimé  la  famille  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Montixînsier. 
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Cette  triste  nouvelle  ayant  été  transmise  par  le  câble  au 
consul  général  d'Espagne,  à  Québec,  le  comte  de  Premio  Real, 
celui  -  ci  en  a  donné  avis  aux  autorités,  et  des  pavillons  ont  été 
hissés  a  mi  -  mât  sur  tous  les  édifices  publics  de  la  ville.  Plus 
tard,  le  consul  a  fait  célébrer  un  service  funèbre  à  la  nouvelle 
église  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  bâtie  au  Gap  Blanc,  au 
bord  du  Saint  -  Laurent  ;  l'élite  de  la  société  québecquoise  y 
assistait  et  témoignait  de  sa  sympathie  à  l'occasion  de  ce  cruel 
événement. 

La  mort  de  l'ancien  roi  de  Hanovre  a  aussi  provcqiié  en 
France  et  en  Angleterre  de  très  -  grandes  sympathies.  Dépossédé 
par  l'empereur  d'Allemagne  pour  n'avoir  pas  voulu  se  joindre  à 
la  Prusse  lors  de  la  guerre  contre  l'Autriche,  le  souverain, 
aveugle  et  exilé,  a  été  plusieurs  fois  comparé  à  Bélisaire.  Sa 
fille,  qui  avait  cultivé  un  talent  remarquable  pour  la  musique 
afin  de  le  distraire  et  de  le  consoler  dans  ses  malheurs,  était 
aimée  et  estimée  des  plus  nobles  familles  du  grand  monde 
parisien. 

G'est  une  singulière  coïncidence  que  ce  prince,  victime  de 
Bismarck  et  de  l'empereur  Guillaume,  meure  tandis  que  ce 
dernier  est  encore  sur  son  lit  de  douleur  à  la  suite  de  l'attentat 
du  socialiste  Nobeling.  On  aurait  évité  jusqu'ici  de  lui  apprendre 
le  sort  du  roi  George.  Craignait  -  on  l'effet  d'un  remords  sur  le 
pieux  et  évangélique  empereur  ?  M'est  avis  cependant  que  son 
fidèle  Bismarck  pourrait  lui  enseigner  une  panacée  contre  une 
pareille  maladie. 

P.  G. 

Montréal,  20  juillet  1878. 
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Nous  venons  de  recevoir  les  dernières  livraisons  de  la  Revue 
de  Montréal^  recueil  mensuel,  où  nous  remarquons  d'excellentes 
productions  littéraires. 

Dans  une  de  ses  pages,  M.  Benjamin  Suite,  écrivain  distingué, 
exprime  un  vœu,  celui  de  voir  s'établir  entre  la  Louisiane  et 
le  Canada,  si  proches  parents  par  leur  origine,  des  relations 
de  sympathie  et  de  cordialité. 

Cela  coïncide  avec  les  lettres  que  nous  recevions,  ces  temps 
derniers,  de  M.  Rameau,  où  le  savant  auteur  cVUne  colonie  féodale 
en  Amérique  plaidait  éloquemment  la  môme  cause. 

«  Il  y  a  quinze  ans,  dit  M.  Suite,  quelques  jeunes  journaHstes 
du  Canada  s'étaient  donné  le  mot  pour  échanger  leurs  feuilles 
avec  celles  de  la  Louisiane.  Nos  envois,  nos  avances  sont  restés 
sans  réponse.  Les  temps  sont  probablement  changés  ;  si  c'est  le 
cas,  ne  perdons  pas  l'occasion » 

L'heure  nous  semble  propice,  en  effet,  et  nous  espérons  que  la 
suggestion  de  M.  Suite  ne  restera  pas  sans  écho  dans  ce  milieu 

Les  Franco -Louisianais  et  les  Canadiens -Français,  issus  de  la 
môme  souche  et  parlant  la  môme  langue,  ont  entre  eux  les  affinités 
de  mœurs,  de  goûts  et  de  tendances  qui  devraient  produire  un 
rapprochement  et  des  rapports  affectueux. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  deux  pays  qu'ils  habitent, 
malgré  les  vastes  étendues  qui  les  séparent,  ne  furent,  pour  ainsi 
dire,  au  début  qu'un  seul  et  môme  pays,  c'est-à-dire,  qu'une 
seule  et  môme  famille.    Les  hardis  inonniers  français  les  ratta- 


•  Nous  n'avons  pas  l'habitude  de  reproduire  des  revues  ou  des  journaux 
aucun  «'crit,  quelque  intéressant  qu'il  soit  ;  mais  nous  croyons  devoir  faire 
exception  i)our  celui-ci,  tiré  du  Propaf/alrur  calholique  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  raison  de  rinii)ortanco  du  sujet  qu'il  présente.  La  llevxic,  de 
Montréal  serait  troj)  heureuse  de  contiihuer  pour  sa  part  à  rétal)liss(Mnent 
<le  relations  plus  étroites  (t  ■ '•  ':  [iicnlcs  ciitro  les  îrères  de  la  Louisiane 
«l  du  Canada. 

T. -A.  C. 
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chèrent  ruii  à  l'autre  par  leurs  courageuses  explorations  des 
rives  du  Saint  -  Laurent  à  rembouchure  du  Mississipi. 

Ce  fut  le  Canada  qui  peupla  d'abord  la  Louisiane  :  ce  fut  lui 
du  moins  qui  lui  fournit  le  premier  noyau  de  population  indus  _ 
trieuse  et  stable  qui  jeta  les  fondements  des  communautés 
louisianaises.  Môme  aujourd'hui,  lorsqu'on  passe  eiT  revue  les 
descendants  de  nos  vieilles  familles,  on  y  découvre  une  infinité 
de  noms  canadiens. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  même  sang  coule  dans  les 
veines  des  deux  peuples  :  pourquoi  ne  se  tendraient  -  ils  pas,  à 
travers  l'espace,  une  main  fraternelle  ? 

Unis  dans  le  passé  par  tous  les  souvenirs  de  leur  histoire,  unis 
dans  le  présent  par  des  liens  d'une  étroite  parenté,  ces  deux 
foyers  des  traditions  françaises  devraient  l'être  encore  dans 
l'avenir  par  une  môme  pensée,  celle  d'entretenir  dans  leurs 
coeurs,  par  de  mutuelles  exhortations,  le  souvenir  de  la  mère- 
patrie  ! 

Mais  que  parlons  -  nous  d'exhortations  ? Les  Canadiens  - 

Français  en  ont  -  ils  besoin  ?  Assurément  non. 

On  sait,  en  effet,  qu'après  un  siècle  et  plus  de  domination 
anglaise,  ces  natures,  si  profondément  gauloises,  gardent  intact, 
dans  leur  âme  énergique,  l'amour  de  la  France,  tout  en  professant 
pour  l'Angleterre  une  loyauté  parfaite  et  un  sincère  dévoue- 
ment. 

Après  avoir  amèrement  déploré  la  défaite  de  la  métropole  et  le 
traité  qui,  en  1759,  les  sépara  définitivement  de  la  grande  famille 
française,  les  Canadiens,  refoulant  dans  leur  for  intérieur  leurs 
légitimes  colères,  acceptèrent  avec  résignation  le  fait  accompli, 
mais  sans  renoncer  aux  instincts  de  leur  race,  sans  abdiquer  les 
aspirations  et  les  fiertés  de  leur  origine.  Ils  étaient  vaincus, 
mais  non  conquis.  Et,  chose  singulière,  on  les  voit  dans  la 
suite  concilier,  sans  faiblir  un  instant,  leurs  devoirs  de  sujets 
britanniques  avec  leur  affection  pour  la  patrie  perdue. 

Dans  un  récent  discours  prononcé  à  la  législature  de  Québec,  le 
vice  -  roi  du  Canada,  lord  Dufferin,  rend  hommage  à  cette  double 
et- bien  remarquable  fidélité. 

Le  vice  -  roi  constate  d'abord  que  les  Canadiens  -  Français  ne 
sont  point  restés  en  arrière  de  leurs  concitoyens  d-e  race  anglaise, 
«  lorsqu'un  nuage  portant  la  guerre  dans  ses  flancs  a  récemment 
menacé  la  Grande  -  Bretagne.  » 
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Parlant  ensuite  de  leurs  aspirations  françaises,  lord  DufTerin 
ajoute  : 

«  Je  ne  pense  pas  que  Thomogénéité  ethnologique  soit  un 
avantage  sans  mélange  pour  un  pays.  Il  est  certain  que  le  trait 
catactéristique  le  moins  attrayant  d'une  grande  partie  de  ce 
continent,  c'est  la  monotonie  de  plusieurs  de  ses  aspects  exté  - 
rieurs,  et  je  considère  qu'il  est  heureux  pour  le  Canada  que  sa 
prospérité  soit  basée  sur  la  coopération  de  races  différentes. 
L'action  de  la  disparité  des.  goûts  et  des  tendances  nationales 
introduit  dans  notre  existence  une  fraîcheur,  une  variété,  un 
coloris,  une  impulsion,  qui  ferait  défaut,  s'il  en  était  autrement  ; 
et  ce  serait  une  grande  maladresse  de  la  part  de  nos  hommes  d'Etat 
que  de  vouloir  faire  disparaître  cette  variété  de  tendances.  » 

Nous  soulignons  à  dessein,  ces  derniers  mots. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  se  rappeler  que,  dans  notre  dernier 
article,  tout  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  nous 
^arrivions,  en  ce  qui  concerne  les  Etats-Unis,  aux  mêmes  conclu- 
sions que  lord  Dufferin  au  sujet  du  Canada.  Or,  de  l'identité 
dlntérets  et  de  situation  sociale  qui  existe  entre  les  deux  pays, 
nous  pouvons  inférer  que  ces  conclusions  sont  justes  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

Mais  écoutons  encore  le  vice  -  roi  : 

«  Mon  aspiration  la  plus  chaleureuse  pour  cette  province,  a  -  t-il 
ajouté,  a  toujours  été  de  voir  les  habitants  français  exécuter  pour 
le  Canada  les  fonctions  que  la  France  elle  -  même  a  si  admirable  - 
ment  remplies  pour  l'Europe.  Effacez  de  l'histoire  de  l'Europe 
les  grandes  actions  accomplies  par  la  France,  retranchez  de  la 
civilisation  européenne  ce  que  la  France  y  a  contribué,  et  vous 
verrez  quel  vide  immense  serait  occasionné.  » 

Ce  sont  là,  ce  nous  semble,  des  pensées  d'un  véritable  homme 
d'Etat  qui  sait  s'élever  au-dessus  des  mesquines  jalousies  de 
races,  et  faire  tourner  au  profit  de  son  pays  les  éléments  divers 
dont  il  se  compose  ;  ce  sont  là  les  horizons  d'un  homme  qui  voit 
loin,  parce  qu'il  voit  de  haut. 

Ceux  qui  cherchent  à  maintenir  en  Louisiane  et  à  propager 
ailleurs  la  langue  et  les  idées  françaises,  n'ont  point  d'autre  but 
que  celui  qu'a  si  bien  décrit  lord  Dufferin  :  ajouter  aux  éléments 
de  vitalité  et  de  progrès  de  ce  pays  une  étincelle  de  l'esprit 
civilisateur  de  la  France.  Et  l'on  peut  dire  que  c'est  faire  acte 
de  patriotisme  américain  que  de  prêter  son  concours  à  ce  mou  - 
vement,  qui  n'a  pour  objeclif.  après  tout,  (]ue  l'intérêt  de  l'Amé- 
rique. 
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Mais  pour  obtenir  un  résultat  appréciable,  il  nous  faut  grouper 
autour  de  cette  idée  nos  forces  disséminées,  les  former  en 
faisceau  et  leur  donner  une  impulsion  unique. 

La  Louisiane  et  le  Canada,  réunissant  dans  un  même  effort 
l'action  combinée  de  leurs  patriotes,  de  leurs  écrivains,  de  leurs 
penseurs,  contribueraient  puissamment  au  succès  de  cette  haute 
mission. 

A  ce  point  de  vue,  comme  à  tous  les  autres,  —  car  il  y  en  a 
d'autres,  —  nous  désirons  sincèrement  que  le  vœu  de  M.  Suite 
se  réalise. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'un  projet  tendant  à  ce  but 
s'élabore  au  sein  d'un  groupe  qui  consacre,  depuis  quelques 
années,  à  ces  intéressantes  questions,  un  travail  de  propagande 
aussi  énergique  qu'intelligent. 

Nous  espérons  voir  bientôt  cette  conception  prendre  une  forme 
tangible  et  porter  ses  fruits. 

F.    TUJAGUE. 


LE  PRINTEMPS 


La  campagne  a  repris  sa  riante  parure, 

Ses  bosquets  parfumés,  ses  verdoyants  gazons. 

Ses  brises  de  printemps,  ses  bois  pleins  de  verdure,, 

Ses  poètes  ailés,  ses  amours,  ses  chansons. 


Les  vieux  arbres  aimés  de  nos  discrets  bocages. 
Versent  encor  sur  nous  l'ombre  de  leurs  rameaux  ; 
Et  les  tendres  zéphyrs,  dans  leurs  courses  volages, 
Embaumés  des  parfums  pris  à  tous  les  feuillages, 
Unissent  leurs  accents  aux  murmures  des  eaux 
Que  roulent  dans  les  prés  les  limpides  ruisseaux. 


Dans  les  vallons  ombreux  parmi  les  fleurs  écloses. 
Les  muguets  et  les  lis  étalent  leurs  couleurs  ; 
Aux  épineux  rosiers  se  balancent  Jes  roses 
Qu'Aurore  avec  amour  arrose  de  ses  pleurs. 


C'est  le  temps  des  flots  bleus  et  des 'fraîches  fontaines. 
Des  bruyères  en  fleurs  où  se  bercent  les  nids. 
Des  amoureux  oiseaux  soupirant  dans  les  plaines 
Avec  les  vents  du  soir  leurs  hymnes  infinis. 


C'est  la  saison  bénie  où  la  nature  entière 
S'anime  pour  redire  en  des  concerts  d'amour 
Celui  que  le  grillon  chante  dans  la  poussière. 
Celui  que  l'ange  adore  au  céleste  séjour. 


Que  l'homme  se  prosterne  en  sa  reconnaissance, 

Et  bénisse  à  genoux 
Le  Seigneur  qui  répand  dans  sa  munificence 

Tant  de  bienfaits  sur  nous. 

Arthur  Globenski. 


LA  MONNAIE  DE  CARTES  AU  CANADA 


En  remontant  aux  origines  des  peuples,  on  remarque  un  fait 
qui  se  répète  partout  :  c'est  la  rareté  du  numéraire.  L'argent 
monnayé  manquait  presque  totalement  dans  les  commencements 
de  la  colonie  française  au  Canada.  Chaque  année  la  circulation 
diminuait,  et  le  peu  que  les  émigrés  avaient  apporté  avec  eux^ 
ils  le  renvoyaient  en  France  pour  payer  les  objets  dont  ils 
avaient  besoin. 

Cette  rareté  d'argent  se  faisait  aussi  sentir  dans  les  îles 
françaises  du  Mexique.  En  1670,  le  roi  permit  à  la  compagnie 
des  Indes  Occidentales  d'y  faire  passer  pour  cent  mille  francs  de 
petites  pièces  marquées  à  un  coin  particulier.  Deux  ans  après, 
cette  monnaie  eut  cours  dans  toutes  les  colonies  françaises  du 
Nouveau  -  Monde,  avec  une  augmentation  factice  d'un  quart  au  - 
dessus  de  sa  valeur  réelle.  L'édit  du  roi  n'eut  pas  l'effet  désiré  ; 
l'argent  retourna  en  France,  malgré  l'addition  des  25  p.  100^ 
représentant  l'escompte  du  change  entre  Paris  et  Québec.  Ceci 
démontre  que  les  décrets  ne  peuvent  fixer  la  valeur  de  l'argent, 
qui  suit  le  cours  naturel  du  commerce.  D'ailleurs,  l'augmenta  - 
tion  de  valeur  n'étaitjqu'imaginaire,  puisque  l'écu  de  France,  qui 
passait  au  Canada  pour  quatre  livres,  n'en  valait  réellement  que 
trois  dans  les  achats.  Les  habitants  se  servaient  entre  eux  de 
billets  au  porteur,  qui,  après  avoir  circulé  quelque  temps,  rêve  -^ 
naient  au  faiseur.  Ce  système,  tout  à  fait  primitif  et  restreint,, 
produisit  des^mécomptes  et  tomba  en  désuétude. 

C'est  alors  que  le  gouvernement  royal  décida  de  substituer  le 
papier  aiix  métaux,  car  il  fallait  de  toute  nécessité  rendre  plus 
faciles  les  transactions  en  donnant  un  signe  représentatif  de  leur 
valeur.  Il  fabriqua,  en  1688,  une  monnaie  de  cartes  qui  ne 
devait  servir  qu'au  Canada.  Comme  cette  monnaie  ne  pou- 
vait sortir  du  pays,  on  espérait  naturellement  qu'elle  facili- 
terait le  commerce  intérieur.  De  fait,  ce  papier  conserva  son 
crédit  pendant  trente  ans;  on  le  préférait  aux  espèces  son- 
nantes.    Mais    la    guerre   de  la    succession    d'Espagne    avant 
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obéré  le  trésor  royal,  cette  monnaie  de  cartes,  qui  était  chaque 
année  convertie  en  lettres  de  change  sur  la  trésorerie,  fut 
payée  avec  moins  de  régularité  que  par  le  passé.  On  ne 
l'acceptait  pas  toujours,  et  pour  la  convertir  en  argent,  il  fal  - 
lait  sacrifier  un  fort  escompte.  Les  créanciers  de  Paris  fai- 
saient protester  le  papier  déprécié  et  le  renvoyaient  au  Canada. 
Le  gouvernement  provincial  ne  pouvant  pas  plus  payer  que  le 
gouvernement  royal,  la  monnaie  de  cartes  fut  discréditée. 
Les  habitants  étaient  prêts  à  abandonner  une  moitié  de  leurs 
obligations,  si  le  roi  consentait  à  leur  payer  l'autre.  Cette 
proposition  fut  acceptée  par  la  cour.  Le  papier  -  monnaie  du 
Canada  fut  liquidé  avec  une  perte  de  la  moitié,  par  ordonnance 
du  roi  en  1717.  Il  fut  aussi  ordonné  que  les  dettes  contractées 
avant  l'enregistrement  de  l'ordonnance,  lorsqu'on  n'avait  point 
stipulé  que  le  paiement  se  ferait  en  monnaie,  pourraient  être 
acquittées  avec  du  papier.  «  C'est  ainsi,  dit  Garneau,  que  Louis 
XV  se  vit  condamné  à  agir  avec  ses  pauvres  sujets  canadiens 
comme  un  spéculateur  malheureux  *. 

Ces  valeurs  étaient  fixées  sur  des  cartes  de  trente -deux  livres, 
de  seize  livres,  de  quatre  livres,  de  quarante  sous  et  de  vingt 
sous.  Chacune  d'elles  portait  les  noms  et  les  paraphes  de  l'in  - 
tendant  et  du  trésorier,  ainsi  que  la  valeur  représentée  et  l'année 
de  l'émission.  Dans  la  suite  le  gouverneur  apposa  sa  signa- 
ture, et,  pour  rendre  la  contrefaçon  plus  difficile,  on  ajouta 
l'impression  de  quelques  poinçons.  De  temps  en  temps  on 
renouvelait  cette  monnaie  ;  les  vieilles  cartes  étaient  portées 
chez  le  trésorier  qui  les  remplaçait  par  d'autres  -J-. 

Par  sa  déclaration  du  5  juillet  1717  *,  le  roi  prend  les  mesures 
suivantes  pour  liquider  la  monnaie  de  cartes:  —  !«  Il  sera  fait 
en  la  manière  ordinaire  de  la  monnaie  de  cartes,  pour  satisfaire 
aux  dépenses  payables  par  le  trésorier  général  de  la  marine  des 
six  derniers  mois  de  l'année  dernière  et  des  six  premiers  mois 
de  la  présente.  2»  Défense  de  fabriquer  d'autres  monnaies  de 
cartes,  ou  de  leur  donner  cours.  3»  A  compter  de  l'enregistre  - 
ment  de  cette  déclaration  les  monnaies  de  cartes  n'auront  plus 
que  la  moitié  de  leur  valeur.    4°  Toutes  les  monnaies  de  cartes 


*  Hisl.  du  Canada,  t.  II.  p.  162. 

t  Ferland,  Hisl.  du  Canada,  t.  IL  p.  400. 

*  Edils  et  ordonnances,  I.  370. 
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seront  alors  rapportées  au  trésorier  général  de  la  marine,  qui  en 
fera  le  remboursement  par  lettres  de  change  à  certaines  époques, 
sur  le  pied  de  la  moitié  de  leur  valeur.  5»  Les  lettres  de  change 
seront  visées  par  l'intendant  et  acceptées  par  le  trésorier  général, 
et  ne  seront  pas  moindres  de  cent  livres.  6^  En  1718,  les  mon  "^ 
naies  de  cartes  non  rapportées  n'auront  plus  de  valeur.  7»  Après 
vérification,  toutes  les  monnaies  de  cartes  seront  brûlées  en 
présence  du  gouverneur,  de  l'intendant  et  du  trésorier,  et  procès 
verbal  en  sera  dressé.  8»  Gomme  la  monnaie  de  cartes  qui  a 
été  introduite  au  Canada  n'est  d'aucune  utilité  à  la  colonie,  et 
que  les  deux  sortes  de  monnaies  dans  lesquelles  on  peut  stipuler,, 
causent  de  l'embarras  dans  le  commerce,  le  roi  abroge  la  mon- 
naie du  pays,  et  en  conséquence  veut  que  toutes  stipulations  de 
contrats,  redevances,  baux  à  ferme  et  autres  affaires  générale  - 
ment  quelconques  se  fassent  sur  le  pied  de  la  monnaie  de  France 
et  de  la  même  valeur  que  dans  le  royaume.  9»  Pour  ce  qui  est. 
antérieur  à  la  déclaration,  le  paiement  se  fera  en  monnaie  de 
France  à  la  déduction  du  quart,  valeur  de  la  monnaie  dépréciée. 

Le  conseil  supérieur  de  Québec  sursit  à  l'exécution  de  cette 
déclaration  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres,  à 
cause  des  inconvénients  qui  auraient  résulté  de  son  application. 
Le  roi  revint  sur  sa  décision,  le  21  mars  1718  *  et  il  décida  que 
les  monnaies  de  cartes  seraient  prises  à  la  moitié  de  leur  valeur. 

Le  21  mars  1718  -j-,  le  roi  par  une  autre  déclaration  réduit  la 
monnaie  de  cartes  à  la  moitié  de  sa  valeur. 

Comme  il  avait  été  défendu  de  recevoir  de  la  monnaie  de 
cartes  en  paiement,  on  en  brûla  pour  plus  d'un  million  de  francs. 
Le  numéraire  circula  seul  avec  sa  valeur  intrinsèque.  Mais 
l'usage  exclusif  de  l'argent  ne  dura  pas  longtemps.  Les  com- 
merçants redemandèrent  la  monnaie  de  cartes,  plus  facile  à 
transporter  que  les  espèces.  De  nouvelles  cartes  furent  mises 
en  circurlation  avec  les  mêmes  multiples  et  les  mômes  divisions. 
Leur  valeur  entière  ne  devait  pas  excéder  un  million. 

C'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les  ordonnances.    Les 
ordonnances  étaient  une  variété  de  la  monnaie  de  cartes.    Elles 
étaient  signées  par  l'intendant  seulement,  et  destinées  à  sup 
pléer  à  la  monnaie  de   cartes,  qui  ne  devait  pas  excéder  ur^ 


*  Edits  el  ordonnances,  I.  p.  393. 

t  Registre  du  conseil  supérieur  B.  2.  181, 
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million  de  francs  en  circulation.  L'intendant  pouvait  signer 
des  ordonnances  autant  qu'il  le  voulait  ;  le  montant  n'était  pas 
limité.  C'était  ouvrir  une  porte  à  des  abus  criants.  Les  moin- 
dres de  ces  ordonnances  éteiient  de  Yingt  sous  et  les  plus  consi- 
dérables de  100  livres.  Les  cartes,  qui  portaient  l'empreinte  des 
armes  de  France  et  de  Navarre,  étaient  signées  par  le  gouverneur, 
l'intendant  et  le  contrôleur.  Elles  étaient  payées  préférablement 
aux  ordonnances^  qui  constituèrent,  dès  l'origine,  une  marchan  - 
dise  dépréciée.  Les  ordonnances  n'étaient  payées  que  si  les 
finances  de  l'État  le  permettaient  ;  en  cas  de  gène  il  fallait 
attendre.  «  Ces  différents  papiers,  ajoute  Raynal  *,  circulaient 
dans  la  colonie  ;  ils  y  remplissaient  les  fonctions  de  l'argent 
jusqu'au  mois  d'octobre.  C'était  la  saison  la  plus  reculée  où  les 
vaisseaux  dussent  partir  du  Canada.  Alors  on  convertissait  tous 
ces  papiers  en  lettres  de  change,  qui  devaient  être  acquittées  en 
France  par  le  gouvernement.  Mais  la  quantité  s'en  était  telle  - 
ment  accrue,  qu'en  1743,  le  trésor  du  prince  n'y  pouvait  plus 
suffire,  et  qu'il  fallut  en  éloigner  le  paiement.  Une  guerre 
malheureuse  qui  survint  deux  ans  après  en  grossit  le  nombre, 
au  point  qu'elles  furent  décriées.  Bientôt  les  marchandises 
montèrent  hors  de  prix,  et  comme,à  raison  des  dépenses  énormes 
de  la  guerre,  le  grand  consommateur  était  le  roi,  ce  fut  lui  seul 
qui  supporta  le  discrédit  du  papier  et  le  préjudice  de  la  cherté. 
Le  ministère,  en  1759,  fut  forcé  de  suspendre  le  paiement  des 
lettres  de  change,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  vérifié  la  source  et  la 
valeur  réelle.    La  masse  en  était  effrayante.  » 

A  la  signature  du  traité  de  Fontainebleau,  la  France  devait 
80  millions  de  livres  tournois,  tant  en  lettres  de  change  qu'en 
ordonnances.  Cette  somme  avait  été  dépensée  durant  les 
dernières  années  de  la  domination  française  au  Canada.  Sur 
cette  somme  de  80  millions,  le  Canada  était  créancier  pour  un 
chiffre  de  7  millions  de  lettres  de  change  et  de  34  millions 
d'ordonnances.  Le  gouvernement  réduisit  les  lettres  de  change 
à  la  moitié 'et  les  ordonnances  au  quart  de  leur  valeur;  les  unes 
et  les  autres  furent  payées  en  contrats  à  4  p.  100,  et  il  fallut  que 
le  papier  des  Canadiens  suivît  la  loi  commune.  Heureusement 
que,  par  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  ils  obtinrent  un 
dédommagement  de  trois  millions  en  contrats  et  de  six  cent 
mille  livres  en  argent.    Ainsi   les  Canadiens  reçurent  5  p.  100 

*  Histoire  des  Indes. 
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de  leurs  lettres  de  change  et  34  p.  100  de  leurs  ordonnances. 
Nous  examinerons  plus  loin  l'acte  de  prévoyance  de  l'Angle  - 
terre  envers  ses  nouveaux  sujets. 

Lintendant  Bigot  avait  contribué  pour  une  large  part  à  la 
dépréciation  de  la  monnaie  de  cartes.  Des  spéculations  sur  ce 
papier  et  d'autres  malversations  lui  suscitèrent  un  procès  devant 
les  tribunaux  français.  Il  avait  passé  son  temps,  dans  la  colonie, 
à  spéculer  sur  les  fournitures  de  toute  espèce  et  à  conclure 
sans  contrôle  des  marchés  frauduleux  qui  enrichissaient  ses 
créatures  et  lui  assuraient  partout  des  appuis.  Avant  de  lais  - 
ser  la  colonie,  il  adressa,  avec  M.  de  Vaudreuil,  une  circulaire 
aux  Canadiens,  qui  laisse  voir  l'embarras  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient. «  Ils  avaient,  disaient --ils,  reçu  du  ministère  une  letti-e 
qui  leur  enjoignait  de  faire  connaître  les  sentiments  de  S.  M.  Les 
circonstances  étaient  telles  que  le  roi  était  obligé  de  suspendre  le 
paiement  des  lettres  de  change  ;  celles  qui  avaient  été  tirées  en 
1757  et  1758  seraient  liquidées  trois  mois  après  la  conclusion  de 
la  paix,  on  y  joindrait  l'intérêt  du  temps  où  les  sommes  devien  - 
draientdues;  les  lettres  de  change  de  1759  ne  seraient  payées 
qu'après  18  mois.  Ils  devaient  avertir  les  sujets  du  roi  de  France 
que  les  nécessités  du  trésor  seules  pouvaient  le  forcer  d'en  agir 
ainsi  envers  ceux  qui  avaient  donné  tant  de  preuves  de  leur 
fidélité  et  de  leur  attachement,  et  qui,  il  en  était  sûr,  attendraient 
patiemment  le  moment  où  leurs  dettes  seraient  payées.  L'évêque 
de  Québec  était  prié  par  le  'gouvernement  de  coopérer  avec  le 
gouverneur  et  l'intendant  à  pacifier  le  peuple,  et  à  l'assurer  que 
des  moyens  seraient  pris  aussitôt  que  possible  pour  satisfaire 
leurs  justes  demandes.  » 

On  sait  que  la  monnaie  de  cartes  était  payable  au  bureau  du 
trésorier  au  mois  d'octobre  de  chaque  année.  Au  moment  de  la 
capitulation  de  Québec,  elle  était  la  seule  monnaie  courante.  La 
capitulation  de  Québec  ayant  eu  lieu  en  septembre  1759,  la 
monnaie  de  cartes  échue  le  mois  suivant  ne  fut  pas  payée  par  le 
trésorier,  non  plus  que  celle  n'échéant  que  le  mois  qui  suivait  la 
capitulation  de  Montréal.  Cette  suspension  de  paiement  créa  un 
véritable  malaise  chez  le  peuple  et  menaça  le  commerce  d'une 
banqueroute.  Le  général  Murray,  en  faisant  entrevoir  le  règle- 
ment de  ces  lettres  de  change  par  le  gouvernement  anglais, 
usait  d'un  moyen  puissant  pour  lui  concilier  les  bonnes  grâces 
de  la  population.  *- 
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Nous  allons  maintenant  suivre  les  vicissitudes  éprouvées  par  la 
monnaie  de  cartes  après  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre. 

Après  la  clôture  du  traité  définitif  de  paix,  en  1763,  le  duc  de 
Choiseul  signa  une  déclaration  le  10  février  de  la  môme  année  * 
au  sujet  des  dettes  contractées  envers  les  Canadiens.  Le  gou  - 
vernement  français  prend  l'obligation  d'assurer  le  paiement  des 
lettres  de  change  du  Canada  émises  avant  la  cession. 

Le  17  mai  1764  f,  le  gouverneur  publia  la  déclaration  ci- 
dessus.  Cette  nouvelle  apaisa  la  population.  Le  21  mai  sui- 
vant *,  le  gouverneur  Burton  publia  une  proclamation  au  sujet 
de  la  paix.  On  y  lit  le  passage  suivant  à  propos  des  lettres  de 
change  : 

«  Par  un  article  séparé,  il  est  marqué  que  le  roi  de  la  Grande  - 
Bretagne  ayant  désiré  que  le  paiement  des  lettres  de  change  et 
billets  qui  ont  été  délivrés  aux  Canadiens  pour  les  fournitures 
faites  aux  troupes  françaises,  fût  assuré,  Sa  Majesté  très -chré- 
tienne, très  -  disposée  à  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est 
due,  a  déclaré  et  déclare  que  les  dits  billets  et  lettres  de  change 
seront  exactement  payés  d'après  une  liquidation  faite  dans  un 
temps  convenable  selon  la  distance  des  lieux  et  la  possibilité,  en 
évitant  néanmoins  que  les  billets  et  lettres  de  change  que  les 
sujets  français  pourraient  avoir  au  moment  de  cette  déclara- 
tion ne  soient  confondus  avec  ceux  qui  sont  dans  la  possession 
des  nouveaux  sujets  de  la  Grande-  Bretagne.» 

C'est  à  peu  près  mot  pour  mot  la  déclaration  signée  par  le  duc 

de  Choiseul. 

— A  continuer. 

Edmond  Lareau. 


•  Ghalmcrs.  A  collection  of  Treatics  between  greal  Britain  a?id  olher  powers, 
l,  489. 

f  Pièces  officielles,  etc.,  p.  112. 

*  Lettres  et  placards,  etc.,  p.  55, 


^ 
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Par  ce  temps  de  chaleur  tropicale,  où  le  thermomètre  monte 
à  98  ^ ,  les  phénomènes  provenant  d'une  surabondance  de  calo  - 
rique  sont  nombreux  et  surtout  désastreux  ;  les  accidents  pro  « 
duits  par  l'insolation,  sans  compter  ceux  qui  sont  causés 
par  la  foudre,  se  renouvellent  journellement  d'une  manière 
alarmante,  et  les  journaux  de  Saint -Louis,  Missouri,  nous 
annonçaient  dernièrement  cinquante  -  quatre  cas,  dont  les  trois 
quarts  furent  suivis  de  morts,  pour  une  seule  journée. 

La  théorie  de  l'insolation  a  donné  lieu  à  plusieurs  doctrines 
qui  ne  nous  laissent  que  l'embarras  du  choix.  Toutefois, 
d'après  les  données  généralement  admises,  l'insolation  consis- 
terait dans  l'action  trop  prolongée  et  trop  ardente  des  rayons 
solaires  sur  la  substance  cérébrale,  à  travers  les  parois  osseuses 
qui  l'enveloppent,  et  dans  l'effet  direct  de  l'air  chaud  sur  le 
travail  hématosique,  effet  «qui  consiste  en  une  respiration 
suffocante. 

Les  incendies  des  forets  de  la  vallée  du  Saint -Maurice,  des 
comtés  de  Bagot,  Shefford,  etc.,  sont  encore  dûs  à  la  chaleur  qui 
nous  accable  et  qui  dessèche  les  prairies  et  les  bois.  Les  matières 
végétales,  rendues  très  -  inflammables,  prennent  feu  quelquefois 
par  suite  d'imprudences  de  fumeurs  ou  de  défricheurs,  mais  plus 
souvent  aussi  par  suite  d'un  phénomène  très -curieux,  la  com- 
bustion spontanée.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  haut  du  Saint - 
Maurice,  où  les  terres  noires  brûlent  encore  depuis  plusieurs 
semaines.  Au  moment  que  nous  écrivons  cette  revue,  les  jour- 
naux nous  apportent  la  nouvelle  que  les  bois  de  la  \%llée  de 
l'Ottawa  ont  pris  feu  spontanément  en  plusieurs  endroits 
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Où  s'arrêteront  les  applications  de  l'électricité  ?  Les  décou  - 
vertes  auxquelles  donne  lieu  ce  merveilleux  agent  vont  chaque 
jour  grossissant  en  nombre.  De  savantes  expériences,  entre- 
prises depuis  un  certain  temps  par  M.  G.  Planté,  l'ont  conduit 
à^appliquer  le  courant  électrique  à  la  gravure  sur  verre. 

On  couvre  la  surface  d'une  lame  de  ^verre  avec  une  solution 
concentrée  de  nitrate  de  potasse,  puis  on  fait  plonger,  dans  la 
couche  liquide  qui  recouvre  le  verre  et  le  long  des  bords  de  la 
lame,  un  fil  de  platine  horizontal  communiquant  avec  les  pôles 
d'une  batterie  de  50  à  60  éléments  ;  alors,  tenant  à  la  main  l'autre 
électrode  formée  d'un  fil  de  platine  entouré,  sauf  à  son  extrémité 
inférieure,  d'un  étui  isolant,  on  touche  le  verre,  aux  points  où 
l'on  veut  graver  des  caractères  ou  un  dessin.  Un  sillon  lumi- 
neux se  produit  partout  où  touche  Télectrode,  et,  quelle  que 
soit  la  rapidité  avec  laquelle  on  écrit  ou  l'on  dessine,  les 
traits  se  trouvent  nettement  gravés  sur  le  verre.  La  pro- 
fondeur de  la  gravure  est  en  raison  inverse  de  la  vitesse  du 
dessinateur.  On  peut  graver  avec  l'une  ou  l'autre  électrode  ; 
il  faut  toutefois  un  courant  moins  fort  pour  graver  avec  l'élec- 
trode négative. 

Le  téléphone,  cette  autre  surprenante  application  du  même 
agent,  continue  à  passionner,  à  juste  titre,  les  hommes  de  science 
et  les  gens  du  monde,  et  les  expériences  se  multiplient  de  toutes 
parts  sur  l'ingénieux  instrument  de  M.  Bell,  —  au  Canada  comme 
dans  les  autres  contrées,  ainsi  que  le  prouvent  les  perfectionne  - 
ments  apportés  à  l'appareil  primitif  par  notre  ingénieux  compa- 
triote, M.  Duquette,  de  Québec.  On  se  rappelle  que  c'est  la  voix, 
qui,  en  faisant  vibrer  la  membrane  du  téléphone  en  face  d'une 
bobine  magnéto -électrique,  engendre  un  courant  dans  le  fil  de 
la  bobine  et  dans  le  fil  de  ligne.  Ce  courant  très -faible,  encore 
affaibli  par  son  parcours,  fait  naturellement  vibrer  très -peu  la 
membrane  au  téléphone  d'arrivée.  Pour  augmenter  l'intensité  du 
son,  on  eut  l'idée,  très -rationnelle,  de  se  servir  du  courant  d'une 
pile  dont  on  est  maître  d'accroître  la  force  à  volonté.  M.  Edison, 
le  premier,  a  supprimé  le  téléphone  à  la  station  de  départ.  Plus 
de  cornet  à  se  mettre  devant  la  bouche.  On  parle  devant  une 
plaque  métallique  sur  laquelle  appuie  un  crayon  de  graphite 
en  confmunication  avec  une  pile  électrique.  Le  courant  élec- 
trique passe  par  le  crayon  dans  la  plaque,  et  de  la  plaque  dau^ 


REVUE  SCIENTIFIQUE  441 

le  fil  de  ligne,  jusqu'au  téléphone  de  la  station  d'arrivée.  La 
membrane  vibrant,  le  crayon  est  en  contact  plus  ou  moins  par- 
fait avec  elle  ;  il  en  résulte  des  variations  de  résistance  dans  le 
passage  du  courant,  et  ces  variations  se  répercutent  sur  la  mem  - 
brane  du  téléphone  d'arrivée,  et  la  font  vibrer.  Les  variations 
de  force  du  courant  agissent  sur  la  membrane  un  peu  comme  le 
musicien  qui  pince  les  cordes  d'une  harpe. 

M.  Hughes  a  tiré  parti  de  la  même  idée,  mais  bien  plus  heu  - 
reusement.  Il  fixe  sur  une  planchette  verticale,  disposée  elle  - 
môme  sur  une  planchette  horizontale  de  3/4  de  pouce,  l'un  au  - 
dessus  de  l'autre,  deux  supports  en  graphite,  deux  dés  de  char- 
bon ;  un  trou  peu  profond  est  ménagé  dans  le  support  inférieur, 
un  autre  trou  est  creusé  aussi  sur  la  face  inférieure  du  support 
supérieur.  Dans  ces  deux  trous,  on  engage  verticalement  une 
petite  baguette  de  graphite,  que  l'on  taille  en  pointe  comme  un 
crayon,  à  ses  deux  extrémités.  Enfin,  le  courant  d'une  pile  est 
lancé  dans  le  support  inférieur,  et  un  fil  de  communication  part 
du  support  supérieur  et  va  aboutir  à  un  téléphone  ordinaire. 

Le  système  est  élémentaire  ;  le  premier  venu  peut  l'établir 
en  quelques  instants  avec  les  planchettes  d'une  boîte  à  cigares 
et  du  graphite  acheté  chez  un  marchand  de  produits  chimiques. 
Et,  sauf  erreur,  on  a  constaté  que  plus  la  construction  est 
grossière,  mieux  l'appareil  fonctionne.  Il  suffit  môme  d'une 
simple  aiguille,  posée  entre  les  trous  des  supports  en  graphite, 
pour  donner  d'excellents  résultats.  Il  suffit,  en  e^fifët,  de  gratter 
légèrement  la  planchette  horizontale  avec  l'ongle,  ou  môme  avec 
une  barbe  de  plume,  pour  que,  non -seulement  le  cornet  télé- 
phonique répète  le  bruit,  mais  encore  l'amplifie  singulièrement. 
La  planchette  vibre  ;  les  supports  sont  entraînés  dans  le  mouve- 
ment. La  baguette  de  graphite  ou  l'aiguille  est  bien  obligée 
d'osciller  verticalement,  ainsi  prise  et  maintenue  entre  ses  sup  - 
ports.  Ces  allées  et  venues  de  la  baguette  mxodifient  les  contacts, 
et,  par  suite,  le  passage  du  courant  électrique  envoyé  par  la  pile 
à  travers  le  système.  Les  variations  du  courant  sont  très-  accen- 
tuées ;  elles  produisent,  par  conséquent,  une  vibration  d'une  am- 
plitude considérable  de  la  membrane  du  téléphone  d'arrivée.  Le 
son  engendré  est,  par  suite,  augmenté.  Le  téléphone  ordinaire 
donnait  des  sons  affaiblis,  que  l'on  a  comparés  à  une  image  pho- 
tographique réduite.    Le   téléphone,  ou  plutôt  le  microphone, 
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comme  l'inventeur,  M.  Hughes,  l'auteur  bien  connu  du  télé  - 
graphe  imprimant,  l'a  nommé,  produit  des  sons  comparables  à 
une  image  photographique  amplifiée.  Les  résultats  obtenus  par  le 
microphone  sont  étonnants.  Les  plus  petits  bruits  du  corps 
humain  y  sont  recueillis  ;  aussi  pense  - 1  -  on  à  employer  l'appareil 
pour  ausculter  les  malades. 

Le  microphone,  appareil  amplificateur  du  son,  se  trouve  être 
aussi  le  thermomètre  le  plus  sensible  que  l'on  ait  jamais 
construit.  Le  microphone  thermoscope  peut  être  construit  par 
le  premier  amateur  venu.  11  suffit  de  disposer  dans  un  petit 
tube  en  verre,  ou  encore  dans  un  cure -dents,  une  baguette  de 
graphite  brisée  en  plusieurs  fragments  pour  augmenter  les  varia - 
lions  de  conductibilité.  Ce  conducteur  fragmenté  est  relié  d'un 
côté  à  une  pile,  de  fautre  à  un  galvanomètre.  Quand  on  approche 
la  main  du  cure -dents,  on  voit  immédiatement  faiguille  dévier. 
La  seule  chaleur  de  la  main  suffit  donc  pour  impressionner 
l'appareil  à  distance.  Il  ne  reste  qu'à  graduer  le  galvanomètre 
par    comparaison  à  l'aide  d'un   thermomètre  ordinaire. 

A  côté  du  microphone,  nous  citerons  une  autre  merveille,  qui 
étonne  une  fois  de  plus  les  visiteurs  de  l'exposition  de  Pans, 
déjà  blasés  par  une  foule  de  découvertes  plus  surprenantes  les 
unes  que  les  autres  :  nous  voulons  parler  de  la  machine  sténo - 
graphique  de  Michela.    Retenez  ce  nom  :  il  se  fait  une  célébrité. 

Figurez -vous  une  machine  -  piano  de  12  pouces  environ  de  hau- 
teur et  de  18  pouces  de  largeur.  Pendant  que  forateur  dont  on 
veut  reproduire  le  discours  parle,  l'opérateur  touche  le  clavier  et 
les  signes  sténographiques,  qui  sont  l'image  de  la  parole,  sont 
transcrits  au  fur  et  à  mesure,  par  un  procédé  analogue  à  celui 
qui  est  employé  dans  nos  télégraphes.  C'est  prodigieux  de 
rapidité.    Qu'en  diront  nos  sténographes  de  la  cour  ? 

Le  verre  trempé,  dont  la  découverte  fit  tant  de  bruit  il  y  a  trois 
ans,  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  a  promis  :  lémoin  l'exemple  suivant^ 
cité  par  Louis  Figuier,  dans  sa  chronique  scientifique. 

«On  avait  acheté,  à  Saaz,  pour  soixante- dix  kreutzers,  un 
verre  à  boire  d'enfant,  fait  en  verre  durci.  Au  bout  de  six  mois, 
comme  on  venait  de  s'en  servir  pour  y  boire  de  feau  sucrée,  on 
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plaça  ce  verre,  avec  une  cuiller  d'argent,  sur  une  table  de  chêne. 
Tout  à  coup  une  explosion,  semblable  à  celle  d'un  coup  de  pistolet, 
se  fit  entendre.  Des  aiguilles  et  des  fragments  de  verre  tombè- 
rent sur  le  plancher,  le  lit,  la  table  et  le  tapis.  Le  verre  à  boire 
avait  disparu  ;  il  avait  éclaté,  sans  cause  apparente,  et  cela  avec 
une  telle  force  que  tous  les  habitants  de  la  maison  en  furent 
effrayés. 

«  Le  verre  durci  serait  donc  sujet  à  produire  de  fort  désagréables 
accidents.  Ces  accidents  s'expliquent,  d'ailleurs,  quand  on  sait 
cjue  le  verre  durci  provient  de  la  trempe  du  verre  fondu,  que  dès 
lors,  ses  molécules  sont  dans  un  véritable  état  de  tension  molé- 
culaire, tension  qui  peut  subitement  se  détruire  et  amener  le 
brusque  effet  de  rnpture  signalé  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

«  Il  paraît  que  l'on  a  déjà  observé  quelques  faits  du  même 
genre,  c'est-à-dire  des  explosions  de  verre  durci,  sans  cause 
visible.  » 


Les  amateurs  d'herbiers  savent  combien  il  est  difficile  de 
conserver  aux  plantes  sèches  leurs  couleurs  naturelles.  Sans 
doute,  en  traitant  les  spécimens  par  l'alcool,  ou  simplement 
par  l'eau  chaude,  on  en  conserve  plus  longtemps  la  colora- 
tion qu'en  ne  les  soumettant  à  aucun  traitement,  mais  l'heure 
arrive  bientôt  où  l'ensemble  prend  en  tout  l'aspect  général 
de  la  botte  de  foin  tirée  du  grenier.  M.  Stœlz  a  remarqué 
qu'en  ajoutant  à  l'alcool  un  peu  d'acide  salicylique  on  obtient 
un  liquide  doué,  plus  que  tout  autre,  de  qualités  conservatrices... 
rien  de  politique  dans  ma  pensée.  L'expérience,  dans  tous  les 
cas,  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  A  600  parties  d'alcool  on 
ajoute,  d'après  sa  méthode,  une  partie  d'acide  salicylique  ;  on 
chauffe  la  solution  jusqu'à  ébullition,  et  f  on  y  plonge  la  plante 
à  conserver  sans  l'y  laisser  séjourner  ;  on  décolorerait  ainsi  les 
fleurs  violettes.  Après  ce  bain  rapide,  on  secoue  la  plante  pour 
en  faire  tomber  le  liquide  en  excès,  puis  on  la  sèche  entre  du 
papier  brouillard  et  on  la  presse  à  la  façon  habituelle.  Nos  jeunes 
montréalaises  amies  des  fleurs  pourront,  en  suivant  cette  méthode, 
conserver  indéfiniment  les  riantes  couleurs  de  ces  roses  fragiles, 
qui  dureront  ainsi  plus  d'un  matin,  n'en  déplaise  au  vieux 
Malherbe. 

Le  lieutenant  Very,  de  la  marine  américaine,  est  l'inventeur 
d'un  nouveau  système  de  signaux  de  nuit  qui  va  être  mis  en 
usage  sur  les  bâtiments  de  la  flotte.  Ce  système  consiste  à  lancer 
à  une  hauteur  de  180  à  300  pieds,  au  moyen  d'un  fusil  des 
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étoiles  colorées,  rouges  ou  vertes,  pouvant  être  aperçues  à  la 
distance  de  10  à  12  milles.  Ces  deux  couleurs  se  combinent  de 
manière  à  composer  les  nombres  de  1  à  10,  et,  par  conséquent,  à 
signaler  tous  les  articles  de  la  tactique.  Les  expériences,  faites 
en  grand  nombre,  ont  donné,  parait -il,  des  résultats  excellents. 

L'éclipsé  de  soleil  annoncée  pour  le  29  courant  aura  eu  lieu 
quand  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Montréal  liront  ces  lignes.  Les 
jours  brumeux  que  nous  subissons  feront -ils  place  au  soleil, 
pour  nous  permettre  de  jouir  de  la  vue  de  ce  rare  phénomène  au 
Canada  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  comme  les  astronomes  délégués 
des  différents  pays  d'Europe,  en  Amérique,  auront  pu  l'étudier, 
nous  en  donnerons  un  compte -rendu  dans  notre  prochain 
numéro. 

Léon  Ledieu. 
Montréal,  26  juillet  1878. 
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SON  EXCELLENCE 
MGR   GEORGE   CONROY 

NE    A    DROMISKIN 

—  COMTÉ  DE    LOUTH   EN  IRLANDE  

LE   1er   JANVIER   1833 

ORDONNÉ  PRÊTRE  A  ROME 

LE    6    JUIN     1857 

SECRÉTAIRE   DE    S.    E.   LE    CARDINAL    CULLEN 

ÉVÈQUE  d'aRDAGH  ET  DE  CLONMACNOISE 

LE    11  AVRIL  1871 

NOMMÉ    PAR   PIE   IX   DÉLÉGUÉ    APOSTOLIQUE    AU    CANADA 

LE     10     AVRIL     1877 

CONFIRMÉ    DANS  SA  MISSION  PAR  LÉON  XIII 

NOBLE   DANS   SES   MANIÈRES 

PLEIN  d'aménité 

ÉLOQUENT 

unissant    l'habileté    a    la    SCIENCE 

AIMANT  LA  JUSTICE 

SAGE  ET   PRUDENT    DANS  LES   CONSEILS 

FERME   DANS   L'aCTION 

AMI   DE   LA  PAIX 

COMMANDANT   A   LA   FOIS   LE   RESPECT   ET   L'aDMIRATION 

FIDÈLE  ET   DÉVOUÉ  A   l'ÉGLISE 

MEURT   A   SAINT -JEAN   DE   TERRENEUVE 

LE   4   AOUT    1878 

DANS  l'accomplissement   DE  SA  MISSION 

AU    MILIEU   DE   LA    CONSTERNATION   GÉNÉRALE 

PLEURÉ  DE  l'église    DU  CANADA 

qu'il  a    généreusement    servie 

CHER   A   LA  patrie 

qu'il  a  grandement  consolée 
IPSI  GLORIA  ET  NUNC  ET  IN  DIEM  AETERNITATIS 
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VINGT -CINQ    ANS! 


ODE 


Hic  dies  vere  festus  atras 
Eximet  curas 

(  Horace,  ode  xiv,  livre  m.  ) 


Vingt -cinq  ans! C'est  le  temps  que  saint  Pierre  dans  Rome 

Vécut  pour  accomplir  la  grande  œuvre  des  Gieux, 
Y  dressant  à  jamais  la  Croix  du  Dieu  fait  Homme 
Sur  les  autels  brisés  d'hommes  qu'on  faisait  dieux. 
Grâce  à  ce  souvenir  la  vingt-  cinquième  année 
Inspire  aux  cœurs  chrétiens  l'allégresse  et  ses  chants  ; 
Tous  aiment  à  fêter  l'époque  fortunée 
Des  premiers  vingt -cinq  ans. 
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Des  flancs  de  la  montagne  où  l'infaillible  chaire 
S'élève  comme  un  phare  et  brille  dans  les  airs, 
D'où  le  Pontife -Roi  fixant  la  terre  entière, 
Au  nom  du  Dieu  vivant  commande  à  l'univers. 
On  vit  surgir  un  jour  dans  notre  Ville  sainte 
Cet  asile  français  que  des  cœurs  bienfaisants 
Ouvraient  avec  leur  foi,  sans  secours,  mais  sans  crainte. 
Il  y  a  vingt  -  cinq  ans. 

Vingt  -  cinq  ans  sont  bien  longs  dans  les  temps  où  nous  sommes, 
Et  du  Nord  au  Midi  tout  s'écroule  en  tout  lieu. 
Mais  l'autan  déchaîné  sur  les  œuvres  des  hommes 
Vient  mugir  impuissant  près  des  œuvres  de  Dieu. 
L'œil  fixé  sur  le  ciel,  la  Foi  toujours  féconde 
Donne  à  la  Charité  des  secrets  triomphants. 
Et,  l'Espérance  au  cœur,  la  Religion  fonde 
Pour  plus  de  vingt  -  cinq  ans. 

Sur  nos  murs  l'Esprit  -  Saint  tendit  ses  blanches  ailes. 
Le  doux  Cœur  de  Marie  y  jeta  ses  ardeurs  * 
Et  l'immortel  Pie  IX  de  ses  mains  paternelles 
Sur  eux  avec  amour  prodigua  les  faveurs. 
Pie  IX  n'est  plus,  hélas  !  mais  ouvrons  leur  histoire, 
Nous  y  trouvons  inscrits  ses  vœux  et  ses  présents  : 
Chaque  page  à  nos  cœurs  rappelle  sa  mémoire 
Depuis  ces  vingt]-cinq  ans. 


*  Le  Séminaire  français  est  dirigé  par  les  PP;  d»  Saint-Esprit  et  du 
Saint- Cœur  de  Marie. 
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Dpu  pour  assurer  mieux  une  œuvre  qu'il  inspire 
Dans  le  danger  parfois  semble  l'abandonner  ; 
A  la  persévérance  il  daigne  enfin  sourire, 
Et,  s'il  veut  des  efforts,  il  sait  les  couronner. 
Ces  murs  ont  vu  surgir  des  soucis  à  leur  ombre, 
Ils  furent  les  témoins  de  bien  des  dévouements, 
D'un  zèle  à  toute  épreuve  et  de  labeurs  sans  nombre 
Pendant  ces  vingt  -  cinq  ans  ! 

Amis,  c'était  le  temps  des  vaillants  sacrifices, 
La  France  défendait  alors  le  Pape  -  Roi  ; 
Autour  du  Vatican  elle  avait  ses  milices  : 
Elle  aura  sa  phalange  aux  sources  de  la  Foi. 
Il  suffit  d'un  élan  pour  qu'un  autre  le  suive  : 
Rome  a  sur  tous  les  cœurs  des  attraits  si  puissants  !.., 
Et  combien  sont  venus  puiser  à  cette  eau  vive 
Depuis  ces  vingt  -  cinq  ans  ! 

Bientôt  sur  les  chemins  de  la  Ville  éternelle 
On  put  voir  plus  nombreux  se  hâter  des  Français  , 
Des  Pères  leur  offraient  leur  aide  et  leur  tutelle 
Sous  les  yeux  du  Docteur  qui  ne  faillit  jamais. 
Est -il  un  diocèse,  amis,  en  notre  France, 
•Qui  n'ait  vu  s'abriter  plusieurs  de  ses  enfants 
Dans  ce  séjour  de  paix,  de  travail,  de  silence, 
Pendant  ces  vingt -cinq  ans? 
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Nos  aînés  sont  partis,  nous  occupons  leurs  places, 
Mais  ils  nous  ont  légué  leur  amour,  leur  ardeur  : 
Préparons -nous  donc  tous  à  voler  sur  leurs  traces, 
À  combattre  avec  eux  les  combats  du  Seigneur. 
Ils  sont  allés  s'unir  aux  champions  de  l'Eglise 
Pour  attaquer  de  front  le  mal  sur  tous  les  champs, 
Et  pas  un  n'a  failli  dans  la  noble  entreprise 
Pendant  ces  vingt  -  cinq  ans. 

Nous  qui  goûtons  ici  la  paix  de  la  retraite, 
Venus  de  toutes  parts,  nous  n'avons  qu'un  seul  cœur 
Ah  !  puisons  au  trésor  d'une  union  parfaite 
Et  l'amour  des  vertus  et  la  plué»  sainte  ardeur. 
Dieu  nous  sourit  du  Ciel,  sur  nous  son  regard  brille, 
Chaque  nouvelle  année  augmente  encor  nos  rangs 
Et  l'on  ne  vit  jamais  plus  nombreuse  famille 
Pendant  ces  vingt  -  cinq  ans. 


Béni  soit  le  Seigneur  !...  Il  frappe  ceux  qu'il  aime, 
Et,  dans  son  paradis  voulant  un  saint  de  plus. 
Il  nous  ravit  un  jour  notre  Père  lui  -  même  * 
Qui  veille  sur  ses  fils  du  milieu  des  élus. 
Pourrions  -  nous  à  cette  heure  oublier  sa  mémoire  !.., 
Au  parfum  qu'elle  exhale  ouvrons  nos  cœurs  aimants 
Et  célébrons  encor  celui  qui  fit  la  gloire 
Des  premiers  vingt -cinq  ans. 


Le  R.  P.  Freyd,  ancien  supérieur. 
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A  l'humble  fleur  des  champs  Dieu  donne  la  rosée, 
A  l'oiseau  sa  pâture,  au  bercail  son  pasteur  : 
Il  rappelait  Elle,  un  nouvel  Elisée 
Recueillit  son  manteau,  nous  conserva  son  cœur. 
S'il  ne  nous  laissa  point  orphelins  sur  la  terre 
Oh  !  qn'il  exauce  encor  le  vœu  de  vos  enfants 
Et  nous  laisse  fêter,  cher  et  révérend  Père  *, 
Un  jour  vos  vingt -cinq  ans. 


Nous  devons  au  trésor  de  la  reconnaissance 
Notre  juste  tribut,  il  ne  pourra  jamais, 
Pères  **  que  nous  aimons,  de  votre  vigilance, 
De  vos  soins  généreux  compenser  les  bienfaits. 
Les  fils  du  Saint-Esprit  ont  le  zèle  en  partage, 
Dans  le  Cœur  de  Marie  ils  puisent  leurs  élans  ; 
Leurs  vertus  dans  nos  murs  ont  gravé  leur  passage 
Pendant  ces  vingt -cinq  ans. 


Le  R.  P.  Eschbach,  supérieur    du  Séminaire  français,  ancien  élève  dm 
R.  P.  Freyd  dans  cette  maison. 

**  Les  RR.  PP.  directeurs  du  Séminaire. 
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Mais  le  ciel  en  ce  jour  veut  combler  notre  joie , 

Cette  fête  peut -elle  envier  plus  d'éclat, 
Quand  pour  la  présider  la  France  nous  envoie 
Sa  gloire  la  plus  sainte  et  son  premier  Prélat  ? 
Eminence  *,  en  tous  lieux  sur  vos  pas  l'honneur  vole, 
Votre  nom  est  béni  des  petits  et  des  grands, 
Votre  présence  est  donc  la  plus  belle  auréole 
Du  jour  des  vingt  -  cinq  ans. 


Oui,  réjouissons  -  nous  à  cette  heure  si  chère, 
A  l'envi  célébrons,  amis,  ce  jubilé  ; 
Amour,  reconnaissance  à  notre  Séminaire, 
Paix  et  gloire  à  ce  jour  par  nos  vœux  appelé. 
Adressons  au  Seigneur  des  prières  ferventes. 
De  nos  voix  exhalons  les  plus  joyeux  accents. 
Souhaitons  à  cette  œuvre  en  nos  âmes  aimantes 
De  nombreux  vingt -cinq  ans. 


Rappelons  -  nous  encor  qu'un  devoir  nous  incombe  : 

De  prier  pour  les  morts,  amis,  il  est  si  doux  ! 

Vingt  -  cinq  ans  ont  creusé,  hélas  !  plus  d'une  tombe. 
Prions  pour  nos  défunts,  d'autres  prieront  pour  nous. 
Puis,  tournant  les  regards  vers  la  Mère  -  Patrie, 
Donnons  un  souvenir  à  nos  frères  absents  ; 
Tous  voudraient  avec  nous,  de  leur  voix  attendrio, 
Chanter  ces  vingt  -  cinq  ans. 


*  Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 
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Espoir  dans  l'avenir  !  Dieu  nous  sera  propice, 
Marie  avec  amour  étend  sur  nous  son  bras  ; 
Du  haut  du  ciel  encor  que  Pie  IX  nous  bénisse, 
Léon  XIII  à  son  tour  nous  bénit  ici  -bas. 
Cette  œuvre  n'aura  rien  de  notre  vie  humaine, 
Faible  et  léger  esquif  à  la  merci  des  vents  ; 
Ah  !  puissions  -  nous  heureux  fêter  sa  cinquantaine, 
Oui,  tous,  en  vingt -cinq  ans! 

Rome,  lundi  de  la  Pentecôte,  10  juin  1878^  *. 


'  Le  10  juin  dernier,  le  Séminaire  français  de  Rome  célébrait  le  vingt - 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  ou  ses  noces  d'argent.  Son  Eminence 
le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  accompagné  de  Sa  Grandeur  Mgr 
l'évêque  d'Aire,  de  plusieurs  prélats  et  ecclésiastiques  français,  a  daigné 
accepter  la  présidence  de  cette  fête  de  famille. 

L'abbé  Donatien  Hiron,  prêtre  du  diocèse  du  Mans,  élève  du  Séminaire 
français,  composa  à  cette  occasion  l'ode  ci  -  dessus,  qui  a  été  lue  à  la  fin  du 
dîner  offert  pat*  le  R.  P.  supérieur  du  Séminaire  dans  la  villa  des  princes 
Massimi. 

L'auteur  la  dédia  au  R.  P.  supérieur,  aux  révérends  pères  directeurs  et 
aux  élèves  du  Séminaire  français  de  Rome,  en  ces  termes  : 

"  Les  éclairs  de  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie 
Tombent  dans  le  passé  pour  guider  l'avenir, 
Laissez -moi,  d'un  beau  jour  écoulé  dans  la  joie. 
Déposer  à  vos  pieds  cet  humble  souvenir.  " 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  cette  ode  magnifique,  et  de  nous 
associer  ainsi  aux  sentiments  et  aux  vœux  que  le  poète  exprime  à  l'égard 
du  vénérable  Séminaire  français. 

T. -A.  C. 
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II 

Enfin,  le  27  mai  *,  les  capitaines  de  milice  de  Montréal  adop  - 
tèrent  un  règlement  concernant  le  recouvrement  des  lettres  de 
change  conformément  aux  engagements  cités.  Par  un  arrêt 
du  24  décembre  1762,  les  porteurs  de  papier  -  monnaie  au 
Canada  doivent  le  remettre  au  Sr  de  la  Rochette  dans  les  quatre 
mois  à  compter  du  jour  de  la  publication  de  l'arrêt.  Le  nom  et 
le  domicile  du  proprii^taire  devaient  être  fournis  à  l'officier  du 
gouvernement.  Il  y  avait  un  danger  à  éviter.  Il  était  essentiel 
de  ne  pas  confondre  la  monnaie  de  papier  qui  appartenait  aux 
sujets  français  avec  celle  qui  était  en  la  possession  des  Canadiens  ; 
il  pouvait  se  commettre  des  fraudes  de  la  part  de  porteurs 
d'obligations  se  présentant  avec  des  noms  supposés.  La  France 
s'engageait  à  retirer  les  bons  canadiens,  mais  non  les  effets 
de  commerce  déposés  entre  les  mains  de  ses  sujets.  Afin 
d'arriver  à  connaître  le  chiffre  du  papier -monnaie  dans  la  colo  - 
nie,  les  capitaines  de  milice  adoptèrent  un  règlement  spécial. 
Il  y  est  stipulé  que  les  porteurs  de  lettres  de  change,  mon  - 
naie  de  cartes  et  ordonnances,  doivent  les  remettre  au  bureau 
de  M.  Panet,  notaire  et  greffier  de  Montréal,  pour  en  faire  consta- 
ter le  montant.  Ceci  doit  être  fait  dans  le  mois  de  juin  1763. 
Il  est  tenu  un  registre  où  sont  mentionnés  les  noms,  qualité  et 
domicile  des  créanciers  de  l'État.  En  remettant  ces  bons  aux  por  - 
leurs,  M.  Panet  leur  délivre  un  bordereau  avec  certificat  au  bas  ; 
il  garde  un  double  de  ce  bordereau.  Il  peut  faire  prêter 
serment  afin  de  s'assurer  si  les  porteurs  sont  propriétaires 
légitimes.  Le  receveur  a  cinq  sols  par  chaque  mille  livres.  Les 
heures  de  bureau  sont  de  7  à  5  heures.  Il  y  a  un  bordereau 
pour  chaque  espèce  de  papier -monnaie.  L'état  général  de  M. 
Panet  a  constaté  une  somme  de  382,037.1 7  francs  de  monnaie 
de  cartes  et  de  lettres  de  change  dans  le  gouvernement  de 
Montréal.  Cet  état  est  déposé  dans  les  archives  du  palais  de 
justice  à  Montréal.  Ces  archives  contiennent  aussi  la  répartition, 

•  Lettres  et  placards,  etc.,  p.  56. 
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faite  vers  le  môme  temps,  sur  les  biens  des  propriétaires  à 
Montréal,  pour  la  reconstruction  des  murs  de  la  ville.  Ces  docu- 
ments sont  déjà  vieux  de  plus  d'un  siècle,  mais  ils  sont 
intacts. 

Des  mesures  semblables  furent  adoptées  dans  les  gouverne  - 
ments  de  Québec  et  des  Trois  -  Rivières.  Le  placard  du  gouverneur 
Haldimand  pour  l'enregistrement  de  la  monnaie  de  cartes  à 
Trois  -  Rivières  est  du  11  mars  1764  *.  MM.  Detourneux  de  Rou- 
ville  et  B.  Perrault  agirent  gratuitement  comme  receveurs.  En 
homme  prudent,  le  gouverneur  Haldimand  avait,  le  mois  précé- 
dent, prohibé  l'agiotage  du  papier  -  monnaie.  Son  but  était  de 
mettre  à  l'abri  de  spéculations  véreuses  les  pauvres  colons  igno  - 
rants,  dont  le  gouvernement  français  s'était  chargé  de  racheter 
les  effets  de  commerce  f . 

Il  nous  reste  encore  à  citer  deux  ou  trois  ordonnances  sur  la 
monnaie  de  cartes.  Celle  du  26  juillet  1762*,  au  gouverneur 
Gage,  fixe  la  valeur  de  cette  monnaie.  L'écu  français  de  six 
livres  tournois  vaudra  à  l'avenir  huit  chelins  et  dix  sols,  mon- 
naie de  Montréal.  Le  sou  marqué  vieux  à  une  coppe  et  demie, 
le  sou  marqué  neuf  à  deux  coppes  juste.  Cette  ordonnance 
avait  été  faite  pour  empêcher  que  la  monnaie  française  du  gou- 
vernement de  Montréal,  estimée  au-dessous  de  sa  valeur,  ne  fût 
transportée  ailleurs,  ce  qui  augmentait  la  rareté  du  numéraire. 

Le  17  septembre  1764  -]-,  le  gouverneur  Murray  et  son  conseil 
rendent  une  ordonnance  établissant  pour  l'avenir  le  cours  de  la 
monnaie.  Il  y  est  établi  que  toutes  les  monnaies^en  usage  dans  la 
colonie  seront  réduites  en  louis,  chelins,  deniers,  et  farthings. 
Enfin,  le  29  mars  1777  *,  une  autre  ordonnance  établit  le  cours 
de  la  monnaie  delà  province  de  Québec.  La  portugaise  est  décla- 
rée valoir  £4  ;  la  moydore,  £1.10;  la  quadruple  ou'pièce  de  quatre 
pistoles,  £3.12;  la  guinée,  £1.3.4;  le  louis  d'or,  £1.2.6;  la 
piastre  espagnole,  £0.5.0  ;  l'écu  d'Angleterre,  £0.5.6  ;  l'écu  de 
France  de  six  livres  tournois,  £0.5.6  ;  l'écu  de  France  de  quatre 


*  Lettres  et  placards,  etc.,  p.  60. 
f  Lettres  et  placards,  etc.,  p.  65. 

*  Pièces  officielles,  etc.,  p.  97. 
f  Ordonnances,  p.  4. 

*  Ed.,  p.  70. 
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livres  six  sols  tournois,  £0.4.2;  le  chelin  anglais,  £0.1.1;  la 
pièce  de  France  de  vingt -quatre  sols  tournois,  £0.1.1  ;  l'escalin, 
£0.1.0;  la  pièce  de  France  de  trente -six  sols  tournois,  £0.1.8. 
L'article  2  de  cette  ordonnance  fait  une  distinction  entre  la  falsi  - 
fication  ou  altération  de  la  monnaie  d'Angleterre  et  celle  des 
autres  pays.  Dans  le  premier  cas,  c'est  un  crime  de  lèse- 
majesté,  et  dans  l'autre  c'est  un  délit  punissable  par  une  amende 
de  £100,  —  et  de  £20,  pour  la  falsification  de  la  monnaie  de  cui- 
vre,—  lesquelles  amendes  doivent  être  recouvrées  dans  les  six 
mois  *. 

La  liquidation  et  la  dépréciation  de  la  monnaie  de  cartes  a 
donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  difficultés  qui  aboutirent 
devant  les  cours  de  justice.  Les  registres  des  tribunaux  sous  le 
régime  militaire  (  1 759  —  1764)  nous  en  fournissent  de  nom- 
breux exemples. 

On  demandait  si  on  pouvait  forcer  le  créancier  à  recevoir  de 
la  monnaie  de  cartes  pour  des  obligations  consenties  dans  un 
temps  où  cette  monnaie  était  en  valeur,  mais  dont  le  paiement 
n'était  devenu  échu  qu'après  dépréciation.  Un  grand  nombre 
de  jugements  en  appel  confirment  des  sentences  rendues  par  les 
chambres  de  milice,  obligeant  le  créancier  à  recevoir  des  billets 
passés  en  1759,  ou  avant,  et  payables  en  1761  ou  après,  c'est-à- 
dire  après  la  dépréciation.  Mais  en  général  l'écrit  devait  être 
fait  payable  en  monnaie  de  cartes.  Au  reste,  la  jurisprudence  de 
cette  époque  était  loin  d'être  uniforme  ;  nous  avons  remarqué 
plusieurs  jugements  contradictoires  sur  cette  question.  Nous  en 
citerons  quelques-uns.  Le  7  mars  1751  -]-,  la  chambre  de  milice 
de  Montréal  avait  condamné  une  personne  à  recevoir  18,000 
francs  en  lettres  de  change  de  1759,  comme  prix  de  vente.  Appel 
est  interjeté  sur  le  principe  que  ces  lettres  de  change  n'ont  aucun 
cours,  et  que  ce  serait  payer  avec  rien  un  fonds  qui  vaut  du  bon 
argent.    Le  jugement  est  cassé. 

Dans  une  cause  de  Bertrand  contre  Vaudie,  il  est  jugé  en 
appel,  le  29  mai  1761  *,  par  le  gouverneur  Gage  et  son  conseil, 
que  le  paiement  d'une  somme  due  peut  se  faire  moitié  en 
espèces  et  moitié  en  ordonnances,  si  telles  ont  été  les  con- 
ventions des  parties, 


"  Cette  ordonnance  est  abrogée  pap  la  36*  Geo.  III. 

f  Jugements  rendus  par  les  officiers  de  milice,  etc.,  p.  40. 

*  Jugements  rendus  par  les  officiers  de  milice,  «te,  p.  35. 
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Dans  une  cause  de  Lapierre  contre  Roussel,  portée  en  appel  le 
16  juin  1761  *,  devant  le  gouverneur  Gage  et  son  conseil,  il  est 
jugé  que  la  sentence  rendue  par  la  chambre  de  milice  condam- 
nant le  demandeur  à  recevoir  la  somme  de  500  francs  en  lettres 
de  change  de  1759  pour  une  année  de  loyer,  par  acte  passé  en 
1759,  doit  être  infirmée  et  cassée,  parce  que  la  monnaie  de  cartes 
n'a  plus  cours  en  1761. 

Dans  "une  cause  de  Garon  contre  Bergeron,  le  gouverneur 
Gage  confirme,  le  11  août  1761  f,  une  sentence  rendue  par  la 
chambre  de  milice,  ordonnant  au  demandeur  de  recevoir  en 
monnaie  de  cartes  le  montant  du  billet  consenti  en  1760  pour  une 
dette  contractée  en  1758. 

Telle  est  l'histoire  de  la  la  monnaie  de  cartes  au  Canada  ;  tel 
fut  son  rôle,  telle  fut  sa  fin. 

Elle  a  rendu  des  services  réels  au  commerce  dans  les  com  - 
mencements  ;  elle  a  facilité  les  échanges  et  amélioré  les  condi  - 
tions  économiques  de  la  colonie.  Mais  l'abus  n'était  pas  loin.    Le 
gouvernement    ne    sut    pas    l'éviter.     Sa    première    faute    est 
d'avoir    augmenté    le    chiffre  de  la  monnaie  mise   en    circu- 
lation ;    en    second    lieu,    il    commit    une    grande    erreur  en 
laissant  à  l'intendant  la  liberté  de   battre   monnaie  à  sa  guise. 
Cet  officier  avait  seul  le  contrôle  des  ordonnances^  et,  d'après  les 
instructions  du  roi,  il  pouvait  en  émettre  autant  que  le  besoin 
pouvait  s'en  faire  sentir  dans  la  colonie.  Cette  mesure  d'économie 
politique  pouvait  constituer  une  protection  avantageuse  ou  un 
abus  criant,  suivant  qu'elle  serait  exécutée  par  un  homme  probe 
ou  par  un  employé  malhonnête.    L'intendant  Bigot  fut  un  servi  - 
teur  infidèle  :  il  spécula  aux  dépens  des  pauvres  colons  en  encom- 
brant le  marché  d'une  monnaie  dépréciée,  en  exploitant  l'igno  - 
rance  des  colons,  qui  mettaient  sur  une  même  ligne  les  ordon . 
liâmes  de  l'intendant  et  les  cartes  signées  par  le  roi.    Lorsqu'on 
fut  instruit  de    ces  faits,   il  était  trop  tard;    le  trésor  royal, 
mis  à  sec  par  des  guerres  ruineuses,  refusa  de  payer,  effrayé  sans 
doute  par  le  chiffre  considérable  de  bons  que  son  agent  avait 
signés.    Ainsi  la  monnaie  de  cartes  a  donné  naissance  à  tant 
d'abus,  créé  tant  de  déceptions,  que  son  passage  a  été  plutôt 
funeste  qu'utile  à  la  colonie. 

Edmond  Lareau. 

*  Jugements  rendus  par  les  officiers  de  milice,  etc.,  p.  37. 

t  Jugements  rendus  par  les  officiers  de  milice,  etc.,  p.  45. 
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(imité  de  l'italien. 


Humble  et  modeste  en  mon  plumage 
Je  franchis  les  mers  et  les  cieux, 
Je  charme  l'air  par  mon  ramage, 
J'aime,  je  chante  et  suis  heureux. 


Aimer,  chanter,  plaisir  suprême. 
J'aime  à  chanter,  je  veux  aimer  ; 
Les  chants,  l'amour,  sont  de  Dieu  même. 
Je  veux  aimer,  je  veux  chanter.  * 


Je  chante  quand  l'aurore  blonde 
Brille  radiante  à  nos  yeux  ; 
Quand  Phébus  jette  sur  le  monde 
Les  rayons  de  ses  derniers  feux. 
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Au  faucon  je  laisse  l'audace, 
Au  vautour  la  férocité, 
A  l'aigle  l'empire,  l'espace... 
Je  garde  pour  moi  la  gaîté. 


Dans  un  ciel  pur  si  je  respire 
Avec  l'objet  de  mes  amours, 
Heureux  alors  en  mon  délire 
Je  veux  aimer,  chanter  toujours. 


Aimer,  chanter,  bonheur  suprême. 
Je  suis  né  pour  chanter,  aimer  ; 
Les  chants,  l'amour,  sont  de  Dieu  même, 
Toujours  je  veu--  aimer,  chanter. 


/ 


Arthur  Globenski. 


LA  CÉSURE:eT  L'ACCENT 


DANS    LA 


VERSIFICATION   FRANÇAISE 


I 


Le  chapitre  de  la  césure,  dans  les  traités  élémentaires  de 
versification  française,  n'est  pas  d'ordinaire  bien  scientifique. 

Ne  pourrait -on  pas  le  rendre  tel,  et  profiter  des  théories 
récemment  exposées  sur  ce  sujet  ? 

Essayons. 

Dans  les  langues  anciennes  et  dans  la  plupart  des  langues 
modernes,  les  syllabes  ont  une  quantité^  et  leur  prononciation  est 
de  longue  ou  de  courte  durée.  On  les  combine  pour  en  former 
ce  qu'on  appelle  des  pieds^  et,  de  l'heureux  mélange  des  pieds, 
résultent  dans  les  vers  la  cadence,  l'harmonie,  la  variété,  le 
rhythme. 

La  langue  française  ne  jouit  point  de  cet  avantage.  A  de  rares 
exceptions  près,  toutes  ses  syllabes  ont  la  même  (kirée  *  ;  mais 
elle  tâche  de  suppléer  à  ce  défaut  par  Vaccent. 

L'accent  (tonique,  rhythmique,  syllabique  )  consiste  proprement 
dans  V élévation  de  la  voix  sur  une  syllabe.  Ce  mot  vient  du 
latin  accentus^  de  ad  et  cantus^  c'est  -  à  -  dire  le  chant  dont  on 
accompagne  une  syllabe 

La  mélopée,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  fait  le  charme 
du  langage  populaire  et  qui  diffère  tant  selon  les  pays  et  les 
provinces  d'un  même  pays,  n'est  pas  reçue  dans  la  société  fran  - 
çaise  savante. 


'  A  est  bref  dans  ^nalle,  patte,  table  ;    o,  dans  colle  ;  i,  dans  IH  :  a,  est 
long  dans  niâle,  pâte,  câble  ;  o,  dans  côte;  i,  dans  lie  ;  etc.,  etc. 
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Il  y  a  pourtant  en  français  un  accent  ;  il  n'est  ni  une  élévation 
de  la  voix,  ni  un  chant  :  on  peut  le  définir  un  appui  de  la  voix 
sur  une  syllabe  déterminée. 

Chaque  mot  français  prononcé  isolément  est  accentué  sur  la 
dernière  syllabe  pleine  et  sonore  :  bon/teitr,  aimable. 

L'e  moyen  reçoit  aussi  l'accent  tonique,  mais  rarement. 

Cette  particularité  ne  se  rencontre  que  dans  les  monosyllabes 
que  et  ses  composés  :  puisque^  parce  que^  etc.,  me,  te^  se,  le. 

Mais  en  français,  comme  en  grec,  il  arrive  qu'un  ou  plusieurs 
mots  s'unissent  presque  en  un  seul  avec  le  mot  qui  suit  ou  avec 
celui  qui  précède,  et  se  trouvent  alors  privés  d'accent  :  ils  sont 
proclitiques  ou  enclitiques. 

Les  vers  suivants  ont  chacun  quatre  syllabes  accentuées, 
seulement  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

J.  Racine. 

le,  n'est  pas  plus.,  etc.,  sont  proclitiques. 

Est-ce  Dieu,  sont  -  ce  les  hommes  ? 

J.  Racine. 

Ce  est  enclitique.    Il  n'y  a  d'autres  enclitiques  que  ce  et  je. 

Il  se  plaît  à  ven^'er  la  vertu  qu'on  opprime. 

Voltaire. 

Lorsque  la  voix  accentue  une  syllabe,  qu'elle  y  appuie  elle  est 
amenée  nécessairement  à  séparer  en  cet  endroit  ce  qu'elle  vient 
de  prononcer  de  ce  qu'elle  va  prononcer  ensuite.  Partout  donc 
où  il  y  a  un  accent,  il  y  a  un  repos,  un  arrêt,  une  suspension 
dont  la  durée  varie,  et  qui  détermine  une  coupe  ou  césure  * 
{Caedere.,  couper). 

Cela  posé,  voici  comment  on  peut  formuler  les  règles  qu'ont 
introduites  l'usage  et  le  bon  goût  : 

PREMIÈRE   RÈGLE. 

Tout  vers  français  doit  se  terminer  par  un  mot  accentué  où 
l'on  puisse  faire  la  pause  naturelle  et  harmonieuse  que  nous 
appelons  repos  final. 


'  La  coupe  ou  césure  n'est  pas  une  syllabe,  comme  le  disent  les  vieilles 
prosodies  latines,  mais  l'intervalle  de  temps  entre  une  syllabe  accentuée  et 
la  suivante. 
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SECONDE   REGLE. 

Les  vers  de  douze,  dix  et  neuf  syllabes  exigent  en  outre  :  les 
premiers,  sur  la  6e  ;  les  seconds,  sur  la  4^,  et  les  derniei^,  siu'  la 
3e  syllabe,  un  accent  qui  permette  un  repos  marqué. 

Oïl  àonn^  exclusimmentlQ  XLOtn  à.Q  césure  à  la  coupe  ou  sépa- 
ration qui  en  résulte,  et  celui  di' hémistiche  (  demi  -  vers  )  à  cha - 
cune  des  deux  parties  égales  du  vers  de  douze  syllabes  ou 
alexmidrin  ainsi  coupé. 

On  ne  pourrait  préciser  quelle  doit  être  la  durée  de  ce  repos. 

Il  est  certain  que  : 

—  celui  de  la  finale  peut  être  moins  long  que  celui  de  la  césure  ; 

—  ce  dernier  ne  doit  pas  être  le  plus  marqué  de  tout  le  vers  ; 

—  le  repos  sur  une  syllabe  sonore  suivie  dans  le  même  mot 
d'une  syllabe  renfermant  un  e  moyen  (c'est-à-dire  comptant 
dans  la  mesure  du  vers  )  est  insuffisant. 

Exemples  : 

Douze  syllabes. 

Que  toujours  dans  vos  vers  —  le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  rhémisriche,  —  en  marque  le  repos. 

BOILEAU. 

Soldats,  empoignez  -le  —  par  jambes  et  par  bras. 

MONTBESNARD. 

Forcez  - 1  (  e  )  à  vous  défendre  —  ou  fuyez  avec  lui. 

GRÉBU.L0N. 

Privez  -  le,  privez  -le  —  de  cette  grâce  insigne. 

SCUDÉRY. 

Frappe  et  redresse -Zw  —  au  juste  et  droit  niveau. 

Corneille. 

— Et  tes  pa/au? 

—  Je  ne  sais  plus  qu'en  faire  —  0  Genséric,  prends -/e^. 

Van  Hasselt. 
Dix  syllabes. 

On  court  bien  loin  —  pour  chercher  le  bonheur. 

Florian, 

Quoi  !  parce  que  —  vous  tenez  en  réserve 
Mille  jourmiua?  —  avec  quelque  autre  appoint, 
Vous  prétendez  — 

L.    Veuillot. 
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Neuf  syllabes. 

De  ces  lieux  —  l'éclat  et  les  attraits. 

J.  Racine  et  Boileau. 

TROISIÈME   RÈGLE. 

Ces  repos  sont  les  seuls  obligés,  mais  non  point  les  seuls  permis. 

Il  convient  de  ménager  d'autres  repos  et  d'autres  coupes  dans 
ces  mêmes  vers  et  dans  tous  ceux  qui  ont  plus  de  quatre  syllabes. 
La  place  n'en  est  pas  fixée,  et  c'est  de  leur  intelligente  répartition 
que  dépend  le  rhythme  du  vers  français. 

Combien  de  fois,  —  sur  mon  roc  soli/aire, 

L'a/gle  a  changé  sa  plume  —  et  le  chêne  ses  glands  ? 

Lamartine. 

Tout  fuiti  et,  sans  s'armer  d'un  coumge  inu/zie  . 

Dans  le  temple  voi^m  chacun  cherche  un  Q.si\e. 

Hippolyte  lui  seul  —  digne  fils  d'un  héro^, 

Arrête  ses  cour^ier^  —  sai^iY  ses  javeZo/^, 

Pousse  au  mo^,stre  —  et,  d'un  dard  lance  d'une  main  sûve, 

Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  bles5wre 

J.  Racine. 

Lorsque  les  coupes  ne  sont  pas  habilement  ménagées,  l'alexan  - 
drin  est  d'une  insupportable  monotonie.  Quiconque  ne  sait  pas 
saisir  ces  coupes  ne  sait  pas  lire  des  vers  *. 

Les  coupes  produisent  tout  particulièrement  d'heureux  effets 
d'harmonie  imitative. 

Viens,  descends,  arme- toi  :  que  la  foudre  enflammée 
Frappe,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée. 

Voltaire. 


*  Beaucoup  d'entre  nos  mâche- lauriers  modernes,  au  nom  des  immortels 
principes  de  liberté,  ont  voulu  s'affranchir  de  cette  règle  si  difficile  à  observer 
et  qui  gênait  leur  médiocrité.  L'alexandrin  est  mécanique  etroide,  disent -ils, 

I  Animons  sa  langueur  par  des  effets  de  style, 

«  Par  des  enjambements  hardis,  multipliés, 

«  Constants,  de  rimes  d'or  constamment  égayés  ; 

t  Forçons  tout  en  couleur,  ciselons  avec  zèle  : 

i  Permis  de  cheviller,  pourvu  que  l'on  cisèle  ! 

I  Ciselure,  couleur  et  rime,  tout  est  là. 

I  Au  diable  la  césure  et  qui  la  révéla  ! 

I  Musique  de  moulin  pour  le  pas  lourd  des  ânes  !  » 

L.  Veuillot, 
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J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse. 


Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ma  fille. 


J.  Racine. 


J.  Racine. 


La  Fortune  a,  dit -on,  des  temples  à  Surate  ; 

Allons  là. 

LA  Fontaine. 

Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  en  Aulide, 
Elle  est  ?7iorte. 

J.  Racine. 

Il  prend  à  tous  les  mains  :  il  meurt.  Et  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fort  grand 

LA  Fontaine. 

Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle  ;  mais  son  œil 
Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

J.  Racine. 

Elle  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 

LA  Fontaine. 

Ces  données  suffisent  pour  faire  comprendre  tout  ce  qui  con  - 
cerne  la  césure  et  les  repos.  L'énoncé  de  quelques  conséquences 
facilitera  les  applications  *. 

La  7e  syllabe  de  l'alexandrin,  comme  la  5^  du  vers  de  dix 
syllabes,  doit  être  élidée,  ou  appartenir  à  un  autre  mot  que  la 
syllabe  précédente. 

La  césure  ne  peut  couper  un  mot  en  deux  parties. 

Elle  ne  peut  séparer  des  mots  qui  se  lient  nécessairement  ;  par 
exemple  : 

—  l'auxiliaire  et  le  participe,  lorsqu'ils  se  suivent  immédia- 
tement ; 

—  le  substantif  et  le  qualificatif,  lorsque  l'un  des  deux  ne 
remplit  pas  toute  la  seconde  partie  du  vers  ; 

—  deux  verbes  ou  un  verbe  avec  un  nom  formant  un  sens 
indivisible,  comme  :  faire  construire,  il  faut  partir,  aide- 
mémoire  : 


*  On  remarquera  que  ces  conséquences  sont  précisément  les  longues  et 
nombreuses  règles  des  traités  de  versification. 
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—  la  préposition  et  son  complément  ; 

—  les  différents  mots  d'une  locution  adverbiale,    d'une 
conjonction  :  à  moins  que^  après  que^  etc. 

Les  vers  suivants  sont  fautifs.  Les  mots  en  italiques  sont  ceux 
qui  devraient  être  accentués  et  ne  le  sont  pas. 


Ce  n'est  pas  qu'en  nos  jours  la  fortune  du  Dante 
Ne  fasse  de  Vexil  amer  manger  le  sel. 

Ma  foi,  j'étais  un  fra?ic  portier  de  comédie. 

Je  déteste  ces  gens  maigres,  à  face  pâle. 

Mais,  hélas  !  encor  plus  ennuyeux  que  sublime. 


Lamartine. 
J.  Racine. 

DE   LA  PrADE. 

L.  Veuillot. 


Lui  faisant  avaler  pour  sa  cruelle  peine 
Une  tasse  de  sang  de  taureau  toute  pleine. 

Les  frères  Montbesnard. 


Dante  aime  cette  fleur  de  myrte  et  la  respire. 


Oh  !  folie, 
A  qui  met  tels  fous  en  procès. 
Sire,  qu'on  le  renvoie  à  ses 
Brebis  !  Il  est  fol  de  nature. 


Sainte-Beuve. 


Farce  de  Pathelin. 


Son  sénat  qui  Yâvait  adoré  l'insultait. 

Saint  -  Lazare,  il  faudra  broyer  cette  bâtisse. 

Les  jours,  les  mois,  les  ans  passent,  ce  flegmatique 

Règne. 

L'immondice  au  sommet  de  l'Etat  se  déploie. 

C'était  fait  pour  vieillir  bélître,  et  mourir  cuistre. 

Que  nous  vous  le  ddsions  bien,  une  fois  pour  toutes. 

Pour  que  la  Wherié  revive,  et  que  la  honte 

Meure. 

Carnage  afl'reux,  moment  fatal  !  l'homme  inquiet 

Sentait  que  la  bataille  entre  ses  mains  pliait. 

C'est  bien.  Je  laisse  à  ceux  qui  veulent  longtemps  vivre 

Cette  lâche  vertu. 

Victor  Hugo. 

Le  soin  mordant,  hôte  /«iporlun  de  sa  pensée. 

Ph.  Desportes. 
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Les  vers  suivants  sont  irréprochables  : 

A  l'abri  d'une  longue  —  et  sûre  indilférenee. 

M™'  Deshodlières. 

Un  sang  bouillant  de  gloire  —  et  digne  d'un  autre  âge. 

Lamartine. 
Ses  chanoines  vermeils  —  et  brillant^  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  —  et  sainte  oisiveté. 

BOILEAU. 

Enfin,  on  peut  observer  que  V enjambement^  dont  on  fait  ordi  - 
nairement  un  chapitre  spécial,  est  la  même  faute  que  le  déplace- 
ment de  la  césure.  Il  est  un  obstacle  au  repos  final  du  vers  et 
fait  disparaître  la  rime.  En  efîet,  le  dernier  mot  du  vers  qui 
enjambe  est  ordinairement  proclitique  : 

Maintenant,  bien  près  de  la  troupe  des  grands 
Fondateurs,  guerriers  de  la  troupe  des  Francs  '. 

Rapin. 

Un  bon  duel,  c'est  charmant  !  Mais  oi!i  nous  mettre  ?  Sous 
Ce  réverbère. 

Victor  Hugo. 
Grands^  sous  ne  sont  point  du  tout  accentués. 


II 


On  a  utilisé  avec  succès  les  cadences  produites  par  ces  espèces 
de  pieds  français,  dans  la  composition  de  couplets  destinés  à 
être  chantés,  et  surtout  dans  la  traduction  des  romances  et  des 
opéras  écrits  en  langues  étrangères.  De  cette  façon,  tous  les 
couplets  s'adaptent  également  bien  à  l'air  fait  sur  le  premier,  ou 
à  une  mélodie  calculée  pour  des  vers  mesurés  de  langues  proso  - 
diques.  Ces  vers  français  ainsi  cadencés  ne  s'écartent  en  rien, 
d'ailleurs,  des  lois  ordinaires  de  la  versification  française.    Les 

*  On  peut  observer  que  ces  vers  de  Nicolas  Rapin  (  1535  - 1606  ),  qui  floris  - 
sait  avant  que  "  Malherbe  vint,  "  sont  de  onze  syllabes.  L'auteur  a  prétendu 
faire  des  vers  métriques. 
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syllabes  enclitiques  ou  proclitiques  simulent  les  brèves,  les 
syllabes  accentuées  imitent  les  longues  et  elles  se  combinent  à 
la  manière  des  pieds  latins  et  grecs  *. 

Un  exemple  fera  comprendre  immédiatement  les  avantages  de 
ce  système. 
Je  suppose  connu  l'air  sur  lequel  se  chantent  ces  vers  anglais  : 

There's  a  land  that  is  faiver  than  daij. 
And  by  faiili  we  can  see  it  af«r. 

(  In  the  sweet  hy  and  bij.  ) 

Je  souligne  les  syllabes  longues.  On  voit  que  chaque  vers  se 
compose  de  trois  anapestes  -]-. 

Que  l'on  traduise  sans  tenir  compte  de  la  prosodie,  en  ne 
«'inquiétant  d'autre  chose  que  de  donner  au  vers  français  le 
nombre  de  syllabes  du  vers  anglais  : 

Mon  fils,  au  loin  il  est  un  séjour 

Que  le  Seigneur  à  la  foi  découvre 


Que  l'on  essaie  ensuite  de  chanter  ces  vers  sur  la  mélodie  de 
Webster,  et  l'on  se  trouvera  contraint  de  violenter  la  cadence  et 
d'appuyer  sur  des  proclitiques  : 

Mon  fils,  au  loin  il  est  un  séjour 

Que  le  Seigneur,  à  la  foi  découvre 


*  Dès  le  XVI«  siècle,  nos  poètes  français  ont  essayé  de  faire  des  vers 
métriques,  à  l'exemple  des  anciens.  Ils  n'ont  pas  réussi,  parce  qu'ils  ont  fait 
longues  d'autres  syllabes  que  la  syUabe  accentuée.  Qu'on  en  juge  par  les 
vers  suivants,  qui  prouvent  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils  veulent  faire 
et  dire. 

N.  Rapin  parle  de  ses  accusateurs  : 

O  quant  à  part  je  les  tiens 
Pour  rendre  compte  à  loisir 
De  mon  dessein  commencé, 
Besoin  leur  est  d'accorder 
Que  nous  ne  sommes  en  rien 
Moins  excellons  ni  moins  duits 
Aux  quantitez  de  nos  mots 
Que  les  Romains  et  les  Grecs, 
Pouvant  comme  eux  le  François 
En  long  et  bref  prononcer. 

(  Ode  anacréontique  (!)  à  un  poète  oublié  nommé  Gillot  ). 

t  On  sait  que  Vanapesle  a  deux  brèves  suivies  d'une  longue  ;  le  dactyle, 
une  longue  et  deux  brèves  ;  le  trochée,  une  longue  et  une  brève;  Viamhe, 
une  brève  et  une  longue. 
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Une  oreille  tant  soit  peu  sensible  saisira  sur  le  champ  le  peu 
d'harmonie  de  ces  vers  maltraités. 

Au  contraire,  les  anapestes  suivants  conviennent  à  la  mélodie 
aussi  bien  que  les  vers  anglais  : 

Sous  un  ciel  plus  hv'ûlani  que  le  jour 

Est  un  lieu  que  la  foi  nous  découvre 


Il  est  pourtant  des  milliers  de  romances  dans  lesquelles  on  a 
fait  jurer  de  la  sorte  la  musique  et  la  poésie.  Le  ton  seul  y  fait 
la  chanson,  le  vers  a  disparu,  le  sens  des  mots  lui  -  même  devient 
inintelligible.  Autant  vaudrait  chanter  de  la  prose  ou  seule  - 
ment  solfier. 

Voici  des  paroles  composées  pour  être  chantées  sur  l'air  de  la 
Romance  de  Joseph;  je  souligne  les  syllabes  accentuées  parla 
musique  : 

A  peinQ  au  sorWv  de  Venfance 
Quatorze  ans  au  plus  ie  comptais 

Les  paroles  de  Déranger  dans  le  premier  couplet  des  Hiron  ] 
délies  ne  s'adaptent  pas  mieux  à  ce  même  air  : 

Captif  au  rivage  du  Maure 

Un  guerrier  cour&e  sous  les  fers. 

Le  premier  vers  doit  avoir  quatre  iambes  ;  le  second,  trois 
trochées  et  un  iambe.    Aucun,  sauf  le  dernier  :  Un  guerrier... 
ne  répond  à  cette  mesure. 

Un  versificateur  anglais,  W.  King,  sy  est  pris  bien  mieux  pour 
traduire  Malherbe  : 

This  An  —  na  so  fair,  Cette  Anne  —  si  belle, 

So  talk'd  —  of  by  famé,  Qu'on  van  —  te  si  fort, 

Why  dont  —  she  appear  ?  Pourquoi  —  ne  vient -elle  ? 

Indeed  —  she's  to  blâme...  Vraiment  —  elle  a  tort. 

Voici  deux  pièces  métriques  françaises.    Une  cadence  extrê 
mement  douce  y  relève  de  belles  pensées. 

LE    LIVRE    DU    COEUR. 

(  Le  premier  vers  a  deux  iambes  et  deux  anapestes  ;  le  second, 
un  anapeste  seulement.  ) 

Qu'est  il  besoin  de  savoir  tant  de  choses, 

Mon  amour  ? 
D'user  ses  yeux  sur  des  livres  moroses 

Tout  le  jour  ? 
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Sur  cent  volumes  qu'un  autre  se  vante  * 

D'avoir  lus, 
Un  seul  suffit  pour  te  rendre  savante 

Tant  et  plus. 

Ce  livre  seul,  puisqu'il  faut  te  le  dire, 

Contient  tout. 
Une  heure  au  plus,  c'est  assez  pour  le  lire 

jusqu'au  bout. 

Pourtant,  il  compte  cent  mille  chapitres  % 

Plus  encor  : 
Mais  rien  qu'à  voir  ses  rubriques,  ses  titres. 

Quel  trésor  ! 

Oh  !  puisse  - 1  -  il,  ce  volume  superbe, 

Te  charmer  ! 
Cent  mille  fois  il  conjugue  un  seul  verbe  : 

C'est  aimer. 

Le  bien  comprendre  est  le  rêve  suprême 

Du  bonheur. 
Ce  livre  écrit  pour  les  anges  eux-mêmes. 

C'est...  ton  cœur. 


CE  QUI  PASSE  ET  CE  QUI  RESTE. 

Chaque  vers  a  deux  trochées  et  une  longue. 

Belle  enfant  qui  /^eves 
Belle  enfant,  tu  suis 
L'onde  au  bord  des  grèves. 
L'astre  au  fond  des  nuits. 


Flot  qu'un  autre  presse. 
L'onde  suit  son  cours. 
L'astre  luit  sans  cesse. 
L'astre  luit  toujours. 


Vers  faux. 
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Blonde  jeune  fille, 
Porte  en  haut  les  yeux  : 
Là  l'étoile  brille, 
Rose  d'or  des  cieux. 


Laisse  aux  mers  profondes, 
Laisse  au  gouffre  obscur, 
Antre  vert  des  ondes. 
Fuir  le  flot  d'azur. 


Laisse  aller,  mon  ange. 
Laisse  aller  le  flot  ; 
Quand  ici  tout  change, 
Rien  ne  meurt  là  -  haut» 


—  Ces  deux  pièces  sont  d'André  Van  Hasselt,  plus  connu  peut- 
être  sous  le  nom  de  Charles  André.  —  La  seconde  est  loin  d'avoir 
le  mérite  de  la  première. 

Hyac.  Martial. 


GALON   ROUGE 


Les  formalités  sont  la  terreur  de  ceux  qui  ont  des  affaires  à 
transiger  dans  les  sphères  officielles. 

Le  terme  de  galon  rouge^  dont  on  se  sert,  de  longue  date,  pour 
désigner  certaines  pratiques  incommodes  ou  lentes  de  la  bureau- 
cratie, est  devenu  d'un  usage  fréquent.  Le  peuple  l'applique  à 
tous  les  procédés  du  gouvernement  qui  le  contrarient,  soit  par 
des  délais,  soit  par  d'autres  moyens. 

A  qui  la  faute,  très  -  souvent  ?  A  celui  qui  se  plaint. 

Galon  rouge!  s'écrie  l'homme  qui  attend  une  réponse  défi- 
nitive. 

Pendant  qu'il  prend  ainsi  du  galon  et  qu'il  en  prend  trop,  les 
employés  réparent  les  omissions,  les  bévues,  les  incorrections 
que  renferment  ses  lettres  et  autres  commmiications. 

Distinguons  entre  l'abus  des  formalités  et  celles  qui  son 
indispensables  à  la  bonne  conduite  d'une  affaire. 

C'est  un  être  difficile  à  rencontre  i  qu'un  homme  au  courant 
des  besoins  d'une  correspondance  officielle. 

Les  règles  suivantes  ne  sont  pas  complètes,  tant  s'en  faut, 
mais  elles  pourraient  contribuer  à  prévenir  des  erreurs  qui  se 
reproduisent  chaque  jour. 

Une  lettre  de  vingt  lignes  est  très  -  suffisante  pour  expliquer 
ce  que  l'on  veut  dire.  N'y  mettez  ni  rhétorique,  ni  tirade,  ni 
littérature,  ni  aucune  fleur  de  langage.  Dire  net  et  court  cons  - 
titue  toute  la  science. 

Employez  du  papier  ministre  {foolscap  ).  Il  peut  contenir  sur 
une  seule  page  une  lettre  entière.  Un  simple  coup,  d'çeil  pçrmet 
ainsi  de  lire  les  détails  de  votre  écrit. 

On  conserve,  mal  à  propos,  la  coutume  de  se  servir  d'un 
papier  de  quatre  pages.  La  lettre  étant  écrite  sur  la  première 
page,  il  en  reste  trois  blanches,  dont  deux  devraient  être  retran  - 
chées,  puisqu'elles  ne  sont  plus  destinées,  comme  autrefois,  à 
composer  l'enveloppe. 


474  REVUE  DE  MONTRÉAL 

Un  papier  mince,  ou  cassant,  se  coupe  et  devient  une  loque, 
surtout  s'il  est  écrit  sur  les  deux  faces,  car  alors  il  n'est  pas  môme 
possible  de  l'affermir  en  le  collant  sur  une  feuille  neuve. 

Que  vous  écriviez  un  original  ou  que  vous  fassiez  une  copie, 
ayez  le  soin  de  ne  pas  couper  les  mots  au  bout  des  lignes. 

La  marge  est  indispensable.  Elle  doit  prendre  un  quart  de  la 
page,  à  gauche  ;  une  demi  largeur  de  toute  la  page  est  encore 
préférable.  Cette  marge  rend,  de  part  et  d'autre,  des  services 
incalculables,  en  activant  la  correspondance  par  les  annotations 
qu'on  y  place. 

Chaque  lettre  ne  doit  avoir  rapport  qu'à  un  seul  sujet.  Si  elle 
traite  de  deux  ou  trois  affaires,  comment  la  placera -t- on  dans 
deux  ou  trois  dossiers  différents  ? 

Ecrire  lisiblement,  grande  chose  !  On  nous  dira  qu'un  homme 
marquant  a  toujours  une  calligraphie  détestable  :  c'est  une 
ânerie.  Une  mauvaise  écriture  n'a  pas  d'excuse.  Quant  à  imiter 
les  honmies  célèbres,  il  faut  s'y  prendre  autrement. 

Chaque  signature  posée  sur  une  requête  devrait  être  accom  - 
pagnée  de  la  désignation  du  titre,  rang,  etc.,  de  l'individu  qui 
signe,  par  exemple  :  juge  de  paix^  M.  P.,  avocat^  marchand. 
Sans  cette  précaution,  les  autographes  n'ont  plus  de  sens  dès  que 
le  document  qui  les  porte  est  sorti  de  la  paroisse. 

Avant  de  terminer  une  lettre,  ayez  le  soin  de  relire  celle  qui 
l'a  provoquée.  De  cette  manière,  vous  n'oublierez  rien.  Le  dé  - 
faut  de  ne  pas  relire  les  lettres  reçues  est  si  général  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  il  devient  nécessaire  d'écrire  double  lettre  et 
de  recevoir  double  réponse,  avant  de  régler  certains  points  d'im  - 
portance  secondaire  qui  étaient  signalés  déjà,  mais  que  le  cor  - 
respondant  n'a  pas  relevés. 

Ne  jamais  varier  sa  signature.  Deux  habitudes  sont  détestables 
à  cet  égard  :  former  si  mal  les  lettres  qui  composent  im  nom 
qu'on  ne  peut  le  lire,  et  changer  l'orthographe  des  noms  de 
baptême,  comme  Jean-  Baptiste^  qui  devient  Jean^  qui  devient 
Baptiste^  qui  devient  /.  -  B.,  qui  devient  J.  Voilà  cinq  signatures 
our  une  même  personne. 

L'adresse  sur  l'enveloppe  n'est  jamais  trop  détaillée.  Sur  la 
lettre  même  on  la  condense  à  volonté,  pourvu  qu'il  n'en  résulte 
pas  d'ambiguité  ni  de  tâtonnement.. 
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Dans  le  traitement^  tel  que  Votre  Grandeur^  Votre  Honneur^ 
Monsieur  le  Ministre^  ou  simplement  Monsieur^  il  faut  écrire  ces 
mots  en  toutes  lettres.  Raison  de  plus  pour  les  écrire  au  long, 
lorsque  ces  mots  sont  en  inscription^  c'est-à-dire  placés  en 
vedette,  une  ligne  au-dessus  du  premier  mot  de  la  lettre 
(  appuyant  un  peu  à  gauche  vers  la  marge  ). 

Si  la  personne  à  laquelle  vous  écrivez  ne  vous  connaît  pas, 
ajoutez  à  votre  signature  vos  titres  et  qualités,  par  exemple  : 
marchand^  avocat^  juge  de  paix^  parent  d'un  tel^  associé  d'an  tel^ 
enfin  tous  les  éclaircissements.  Beaucoup  de  gens  ne  le  font 
pas,  croyant  éviter  par  là  de  montrer  de  la  vanité,  mais  c'est  le 
contraire  qui  arrive  !  Il  y  a  moins  de  fierté  à  dire  ce  que  l'on  est 
qu'à  laisser  croire  que  tout  le  monde  devrait  nous  connaître. 

Si  vous  mentionnez  un  nom  étranger  à  la  personne  qui  recevra 
votre  lettre,  tracez  -  le  distinctement,  prenant  la  peine  de  vous 
arrêter  sur  chaque  lettre,  et  de  former  ce  nom  de  manière  à  ne 
causer  aucun  embarras  au  lecteur.  Que  de  billets  il  faut  écrire 
pour  se  procurer  ces  informations  !  Et  que  de  délais  s'ensuivent  ! 
Galon  rouge,  n'est  -  ce  pas  ?... 

Dans  les  formules  imprimées,  pourquoi  ne  pas  écrire  lisible  - 
ment,  surtout  le  nom  des  personnes  ? 
Ne  jamais  écrire  au  dedans  d'une  enveloppe. 

Si  vous  ne  savez  pas  le  nom  du  ministre  ou  du  fonctionnaire 
auquel  vous  vous  adressez,  mettez  le  nom  de  sa  charge.  En 
raison,  il  vaudrait  mieux  ne  jamais  mettre  les  noms  de  ces 
personnes,  car  c'est  à  la  charge  que  l'on  s'adresse.  Surtout, 
n'allez  pas  dire,  sous  forme  d'excuse  :  «  Gomme  je  ne  connais  pas 

votre  nom, »  ce  qui  froisse  toujours  un  peu  l'homme  public 

ainsi  relégué  dans  l'inconnu. 

Tout  document  transmis  doit  être  accompagné  d'une  lettre,  ou 
au  moins  d'une  note  signée  en  marge.  Dans  la  lettre,  il  faut 
clairement  indiquer  l'affaire  dont  il  s'agit  ;  dans  la  note,  cela 
n'est  pas  nécessaire. 

Ne  détruisez  une  enveloppe  qu'après  vous  être  assuré  que  les 
dates  et  l'adresse  sont  régulières.  Bien  souvent,  un  retardement 
se  prouve  par  le  timbre  de  la  poste,  ou  par  un  défaut  d'adresse 
qui  a  fait  dévoyer  le  paquet. 

Quand  on  ne  conserve  pas  dans  le  dossier  l'enveloppe  de  la 
lettre,  il  est  bon  de  marquer  la  date  de  sa  réception  sur  la  lettre 
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même.  Le  système  d'abréviation  dont  les  militaires  font  usage 
pour  les  dates  est  commode  :  4-2-76  signifie  4  février  1876,  le 
chiffre  du  milieu  répondant  au  mois. 

Si  la  lettre  que  vous  avez  reçue  porte  un  numéro,  indiquez-  le 
dans  votre  réponse.  Il  se  place  ordinairement  à  la  marge,  vis  -  à  - 
vis  l'endroit  où  vous  faites  allusion  à  cette  pièce. 

Les  pièces  qui  forment  partie  d'un  dossier  doivent  porter  le 
numéro  de  ce  dossier,  afin  qu'étant  détachées  il  n'y  ait  pas  de 
temps  perdu  à  les  remettre  en  place.  L'encombrement  des 
feuilles  isolées  est  ime  plaie  dans  un  grand  bureau. 

Toute  lettre  reçue  par  un  ministre  pour  affaire  publique 
devient  la  propriété  du  public,  qui  peut  en  demander  la  produc  - 
tion  par  l'entremise  du  parlement.  Il  est  donc  essentiel  que 
cette  lettre  ne  contienne  rien  de  secret. 

Si  vous  avez  des  explications  à  fournir  privément,  glissez  un 
billet,  ou  une  seconde  lettre  dans  l'enveloppe  de  la  première. 
Une  fois  lu,  ce  billet  peut  être  détruit  sans  que  votre  lettre  offi  - 
cielle  s'en  trouve  affectée. 

Le  public  se  figure  qu'il  vaut  mieux  toujours  écrire  aux 
ministres  et  aux  employés  des  lettres  privées.  C'est  le  même 
public,  cependant,  qui  demande  sans  cesse  au  parlement  la  pro  - 
duction  de  la  correspondance  officielle. 

Ni  la  reine,  ni  son  conseil,  ni  ses  ministres  ne  reçoivent  de 
communication  du  Canada  par  d'autre  voie  que  le  bureau  du 
gouverneur  général,  Ottawa. 

Les  Canadiens  -  Français  ont  le  droit  d'écrire  dans  leur  langue  ; 
néanmoins  nombre  de  lettres  parviennent  à  Ottawa  écrites  par 
nos  compatriotes  dans  un  anglais  qui  est  à  voir.  Pourquoi  ce 
double  ridicule  ? 

Amis  lecteurs,  pensez -vous  que  ces  avis  aient  quelque  rap- 
port avec  les  formalités  inutiles,  avec  le  fameux  galon  rouge  ? 

Benjamin  Sulte. 
Ottawa,  août  1878. 
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Nous  sommes  loin  du  temps  où  les  éclipses  étaient  aux  yeux 
du  peuple  des  signes  d'heur  ou  de  malheur,  où  Fernand  Gortez, 
à  son  arrivée  au  Mexique,  s'aidait  de  ce  phénomène  astronomique 
pour  servir  ses  projets  de  conquête  et  se  grandir  aux  yeux  des 
populations  naïves  du  nouveau  monde.  L'éclipsé  du  29  juillet 
dernier  a  laissé  la  foule  très  -  indifférente,  et  quelques  savants 
seuls  l'ont  suivie  avec  intérêt.  Et  cependant  la  question  à  déci- 
der était  très -importante  au  point  de  vue  scientifique.  Le  grand 
point  à  élucider  était  de  définir  la  nature  de  la  lumière  argen  - 
tée  ou  couronne  qui  ]3rille  tout  autour  du  soleil,  alors  que 
ce  dernier  est  entièrement  couvert  par  la  lune  :  cette  couronne 
est -elle  lumineuse  par  elle-même  ou  n'est -elle  que  la  réflexion 
de  la  lumière  du  soleil?  Dans  le  premier  cas,  quels  sont  les 
corps  solides  ou  liquides  qui  en  forment  le  foyer  ?  La  décision  de 
cette  question  est  entièrement  subordonnée  aux  révélations  du 
spectroscope.  Dans  cet  instrument,  un  corps  solide  ou  liquide 
lumineux  par  lui-même  donne  un  panache  de  lumière  sem- 
blable à  l'arc  -  en  -  ciel,  passant  du  rouge  au  violet  non  brisé  par 
des  lignes  d'aucune  sorte.  C'est  le  spectre  continu.  Une  vapeur 
métallique  ou  un  gaz  lumineux  donne  un  spectre  composé  seule- 
ment de  quelques  lignes  lumineuses.  Si  la  lumière  d'un  corps 
solide  ou  liquide  passe  à  travers  une  masse  gazeuse,  le  spectre 
est  encore  de  môme  nature  que  le  précédent  *  :  tel  est  le  spectre 
de  la  lumière  solaire,  traversé  par  les  lignes  appelées  Frannho  - 
fer,  du  nom  de  celui  qui  les  a  découvertes.    Ce  spectre  démontre 


*  Seulement,  dans  ce  cas,  le  spectre  est  absolument  l'inverse  du  précédent. 
Les  couleurs  qui  manquaient  reparaissont,  et  les  raies  brillantes  sont  rem- 
placées par  des  traits  obscurs.  Ainsi,  qu.ui  i  la  lumière  d'un  solide  traverse 
la  vapeur  de  sodium,  on  a  toutes  les  c  uhiurs,  mais  dans  le  jaune  se 
trouve  une  raie  noire.  Si,  au  contraire,  c'e-^i  i,i  vapeur  de  sodium  qui  produit 
la  lumière,  on  n'aura  plus  ni  rouge,  ni  bl^ni,  ni  vert,  ni  violet  :  le  spectre  se 
réduira  à  une  raie  jaune  occupant  précis  .u  iut  la  même  place  que  le  trait 
noir  dans  l'expérience  précédente. 
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que  la  lumière  du  soleil  provient  d'un  corps  liquide  ou  solide, 
incandescent,  et  brillant  à  travers  une  masse  ou  enveloppe  de 
vapeur  métallique  ou  gazeuse. 

Or,  les  expériences  qui  ont  été  faites  lors  de  la  dernière  éclipse 
tendent  à  démontrer,  d'après  le  spectroscope,  que  la  couronne 
observée  est  simplement  la  lumière  réfléchie  du  soleil  *.  Toutefois, 
les  observateurs  sont  unanimes  à  admettre  qu'il  est  nécessaire 
de  confirmer  ces  premiers  essais  par  de  nouvelles  observations. 
Attendons  une  autre  éclipse  totale  pour  être  fixés  difinitivement 
sur  ce  point. 

Nos  suppositions  à  propos  des  momies  égyptiennes  seraient  - 
elles  erronées  ?  Jusqu'à  présent  nous  étions  sous  l'impression 
que  les  Egyptiens  transformaient  ainsi  les  cadavres  des  rois, 
princes,  ou  autres  personnages  de  haut  rang,  à  l'aide  de  procédés 
d'enbaumement,  dont  le  secret  n'a  pas  été  retrouvé  ;  mais  voici 
qu'un  professeur  de  l'université  d'Upsal  prétend  que  jamais  les 
adorateurs  d'Isis  n'ont  eu  l'intention  d'enbaumer  les  restes 
mortels  de  leurs  compatriotes.  Ce  savant  est  d'avis  que  les 
momies  ne  sont  que  les  corps  de  personnes  desséchées,  sous  con  - 
ditions.  Certaines  personnes  se  soumettaient  à  un  régime  de 
dessiccation  spécial,  dont  le  but  était  non  d'éteindre  mais  de  sus  - 
pendre  les  fonctions  vitales  ;  après  quelques  années,  ou  le  temps 
désigné  par  le  patient,  on  le  mettait  sous  les  soins  du  spécialiste, 
qui  le  ramenait  ou  devait  le  ramener  à  la  vie.  Nos  momies  ne 
seraient  que  des  cas  oubliés.  A  l'appui  de  sa  théorie,  l'illustre 
professeur  décrit  les  expériences  faites  sur  des  serpents  qu'il  a 
desséchés,  gardés  plusieurs  années,  et  fait  revivre,  quelques-uns 
après  dix  années. 

Ne  soyons  donc  nullement  étonnés,  toujours  d'après  le  profes- 
seur de  l'université  d'Upsal,  de  voir  un  jour  un  contemporain 
de  Moïse  sortir  de  sa  tombe,  après  quarante  siècles  de  sommeil. 

Ces  savants  ne  doutent  de  rien  ! 

M.  Edison  continue  toujours  à  faire  parler  de  lui  :  après  le 
téléphone,  le  microphone,  le  phonographe,  voici  qu'il  vient  de 
nous  donner  le  mégaphone,  qui  est  à  l'oreille  ce  que  le  télescope 
est  à  l'œil  et  le  téléphone  à  la  voix. 


•  En  elTet,  on  n'a  observé  aucune  des  raies  brillantes  que  produit  la  lumière 
d'une  masse  gazeuse  incandescente.  Ces  raies  avaient  été  vues  très -distinc- 
tement pendant  l'éclipsé  de  1871. 
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Le  porte  -  voix,  qui  depuis  deux  siècles  au  moins  a  été  employé 
pour  se  faire  entendre  à  longue  distance,  est  surtout  en  usage 
en  mer.  On  le  dit  inventé  par  Samuel  Moreland,  en  1670;  il  est 
donc  d'origine  moderne.  Kircher,  dans  son  traité  du  son,  parle 
d'une  sorte  de  porte -voix  gigantesque,  connu  sous  le  nom 
de  corne  d'Alexandre.  Suivant  lui,  à  l'aide  de  cette  corne, 
Alexandre  le  Grand  pouvait  appeler  ses  soldats  à  une  distance 
de  dix  milles.  Au  dernier  siècle,  un  Allemand,  le  professeur 
Huth,  fit  construire  un  modèle  de  cet  instrument  et  le  reconnut 
comme  un  porte  -  voix  très  -  puissant  ;  cependant  nous  doutons 
beaucoup  de  l'exactitude  de  l'affirmation  de  Kircher.  Le  cornet 
acoustique,  qui  est  l'opposé  du  porte -voix,  a  été  construit 
de  différentes  manières,  mais  aucune  forme  n'est  aussi  avanta  - 
geuse  que  celle  du  tube  conique  muni  d'une  ouverture  pour  la 
bouche. 

Le  professeur  Edison,  dans  ses  recherches  sur  l'acoustique,  a 
fait  plusieurs  expériences  très-  curieuses,  dont  la  plus  intéressante 
l'a  amené  à  entendre  une  conversation  à  une  distance  de  \\ 
mille  à  2  milles,  sans  autre  appareil  que  quelques  entonnoirs  en 
papier.  Ces  entonnoirs  constituent  le  mégaphone,  instrument 
remarquable  par  sa  simplicité  et  son  efficacité.  Il  se  compose  de 
2  entonnoirs  de  6  pieds  8  pouces  de  longueur  et  de  27  pouces  et 
demi  de  diamètre  à  sa  plus  grande  largeur.  Ces  entonnoirs  sont 
pourvus  chacun  d'un  tuyau  acoustique  flexible,  dont  l'extrémité 
se  place  dans  l'oreille.  Un  porte -voix  est  placé  au  milieu.  Il  ne 
diffère  guère  des  autres  instruments  du  même  genre,  il  est  plus 
long  que  de  coutume.  A  la  distance  de  deux  milles  on  a  pu 
causer  très -distinctement.  Le  chant,  l'intonation  de  la  voix  sont 
exactement  rendus. 

L'année  1878,  à  peine  arrivée  aux  deux  tiers  de  son  existence, 
a  vu  plus  de  tremblements  de  terre,  de  convulsions  volcani- 
ques et  autres  phénomènes  de  la  même  nature,  qu'aucune  de  ses 
devancières  depuis  longtemps.  En  effet,  les  nouvelles  générales 
nous  prouvent  que,  tous  les  trois  jours  au  moins,  il  se  pro- 
duit un  léger  tremblement  de  terre  dans  notre  globe.  Ce  n'est 
toutefois  que  par  exception,  heureusement,  que  nous  avons  eu 
à  déplorer  de  sérieux  désastres.  Cependant  le  renouvellement 
de  ces  commotions  nous  fait  craindre  que  l'anniversaire  de 
l'anéantissement  d'Herculanum  et  de  Pompéï,  qui  prendra  date 
l'an  prochain,  ne  soit  signalé  par    des  scènes    de  dévastation 
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aussi  terribles  que  celles  du  temps  de  Pline.  Cette  activité 
du  travail  plutonien  s'est  surtout  accrue  depuis  le  mois  de 
juin  1877. 

La  statistique  et  les  compilations  du  professeur  Fusclis  nous 
apprennent  qu'il  y  a  eu,  dans  toute  l'année  1877,  environ  110 
tremblements  de  terre,  et  que,  comme  toujours,  les  plus  violents 
de  ces  phénomènes  sont  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Les  dommages  causés  à  Iquique,  Valparaiso,  Lima, 
et  autres  cités,  par  la  commotion  du  9  mai  1877,  ont  été  énormes, 
les  vibations  se  répétant  avec  une  rapidité  étonnante  et  durant 
plusieurs  jours. 

LiîoN  Ledieu. 


REVUE    DES    TRIBUNAUX 


Une  importante  décision  vient  d'être  rendue  par  l'hon.  juge 
Rainville,  dans  l'affaire  de  Gustave  R.  Fabre,  failli,  C.-O.  Per- 
rault, syndic,  et  A.-C.  Leslie,  requérant. 

Nous  citons  en  entier  le  jugement. 

«  Le  failli  ayant  obtenu  un  acte  de  composition  et  décharge,  le 
syndic,  conformément  à  la  section  49  de  l'acte  de  faillite  de  1875, 
convoqua  une  assemblée  des  créanciers,  pour  prendre  cet  acte  de 
composition  et  décharge  en  considération.  L'assemblée  a  eu  lieu 
et  a  approuvé  l'acte  en  question.  Un  certain  nombre  de  créan- 
ciers ont  fait  objection,  et  le  syndic  a  fait  rapport  que  quarante  - 
quatre  créanciers,  qui  avaient  prouvé  leurs  réclamations  et 
représentaient  une  somme  de  $117,000^  approuvaient  l'acte  de 
composition  et  décharge,  et  que  douze  créanciers,  représentant 
$17,000,  le  désapprouvaient.  Les  créanciers  objectants  présen- 
tèrent une  requête  alléguant  qu'ils  craignaient  que  le  s^jiidic  ne 
rétrocédât  les  biens  au  failli.  En  conséquence,  ils  ont  demandé 
lui  ordre  provisoire  enjoignant  au  syndic  de  ne  pas  agir  en 
vertu  de  cet  acte  de  composition  et  décharge,  et  finalement  ils 
concluaient  à  ce  qu'ordre  fût  donné  au  syndic  de  ne  pas  agir  en 
vertu  de  cet  acte,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  confirmé  par  la  cour,  en 
vertu  des  sections  51,  52  et  suivantes. 

«  J'ai  cru  devoir  accorder  cet  ordre  provisoire,  parce  que  les 
raisons  alléguées  par  les  requérants  paraissaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  plausibles.  Cet  ordre  a  été  accordé  et  signifié  au 
syndic.    La  requête  a  été  en  môme  temps  signifiée  au  failli. 

<(  Le  syndic  a  comparu  lors  du  rapport  de  cette  requête,  et  a 
déclaré  s'en  rapporter  en  justice,  produisant  en  même  temps  tous 
les  documents  qui  étaient  en  sa  possession,  et  il  les  codifia,  tel 
que  requis  par  les  sections  49  et  50  de  l'acte  de  faillite. 

«  Le  failli  a  comparu  ou  demandé  que  cette  requête  fût  rejetée. 
«  Je  suis  maintenant  appelé  à  juger,  après  avoir  entendu  les 
requérants  et  le  failli  contradictoirement. 
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«  Avant  de  procéder  au  mérite  de  cette  requête,  je  crois  devoir 
faire  une  remarque  sur  le  système  de  notre  acte  de  faillite. 

«  En  France,  la  loi  est  beaucoup  plus  précise  qu'elle  ne  l'est  ici. 
Avant  que  les  créanciers  soient  admis  à  voter,  il  faut  que  leurs 
créances  soient  vérifiées.  11  y  a  là  une  personne  chargée  de  la 
vérification  des  créances,  et  chargée  d'entendre  les  objections; 
un  créancier  n'est  admis  à  voter  qu'après  que  sa  créance  a  été 
vérifiée. 

«  Ici,  il  suffit  de  produire  une  créance  entre  les  mains  du 
syndic  et  de  l'assermenter,  pour  que,  apparemment,  un  créancier 
ait  le  droit  de  voter. 

«  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  ce  que  le  législateur  a 
entendu  par  les  mots  Acte  de  composition  et  décharge  dûment 
exécuté. 

«  Ces  mots,  je  les  trouve  dans  l'acte  de  1864  et  dans  l'acte  de 
1869. 

«  Par  lacté  de  1864,  aussitôt  qu'un  acte  de  composition  et 
décharge  était  signé  par  la  majorité  en  nombre  des  créanciers 
représentant  les  trois  quarts  en  valeur,  il  était  déposé  entre  les 
mains  du  syndic,  et  le  syndic  donnait  un  avis  de  tel  dépôt.  Si 
objection  à  cet  acte  de  composition  et  décharge  n'était  pas  faite 
dans  le  délai  de  six  jours  par  les  créanciers,  le  syndic  était  auto  - 
risé  et  obligé  de  rétrocéder  les  biens  au  failli. 

«  Par  la  loi  de  1869  c'est  encore  le  môme  système,  seulement 
on  changea  le  nombre  de  jours  pour  faire  objection  à  l'acte 
de  composition  et  décharge  ;  on  réduisit  le  terme  à  trois  jours, 
au  lieu  de  six.  C'est  la  clause  9  de  l'acte  de  faillite  de  1864  et 
la  clause  97  de  l'acte  de  faillite  de  1869. 

«  Dans  la  loi  de  1875,  cette  clause  a  disparu.  On  a  changé  com  - 
plétement  le  système.  Il  suffît,  d'après  cet  acte,  que  l'acte  de 
composition  à  décharge  soit  signé  par  la  majorité  en  nombre  des 
créanciers,  apparemment  du  moins,  pour  que  le  failli  soit  autorisé 
à  déposer  cet  acte  entre  les  mains  du  syndic,  et  pour  que  le  syndic 
soit  tenu  d'appeler  une  assemblée  des  créanciers,  afin  de  prendre 
en  considération  cet  acte  de  composition  à  décliargo. 

«  Cette  assemblée  a  été  appelée,  en  vertu  de  la  clause  51  et  de 
la  clause  50  de  Tacte  de  faillite.  Les  créanciers  ont  voté,  et 
quelques  -  uns  ont  fait  leurs  objections.     Le  syndic  a  fait  rappor  t 

(ju"   r.'"'''^   '^f'    <'onipositioii    à    dôcliargo  avait   «''''''   ^'lmii''   par  la 
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majorité  en  nombre,  représentant  les  trois  quarts,  en  valeur,  des 
créanciers  qui,  apparemment,  avaient  prouvé  leurs  créances. 

«  Immédiatement  après  ces  sections  50  et  51,  on  voit  la  section 
52  et  les  suivantes,  qui  pourvoient  au  mode  de  faire  confirmer 
l'acte  de  composition  et  décharge  par  la  cour,  et  il  nous  arrive 
la  section  61  après  tout  cela. 

«  La  section  60  de  l'acte  dit  :  qu'après  qu'un  acte  de  composi  - 
lion  et  décharge  aura  été  dûment  exécuté,  tel  que  ci  -  dessus,  il 
sera  du  devoir  du  syndic  de  rétrocéder  les  biens  au  failli. 

«  D'après  l'interprétation  que  je  donne  au  système  de  l'acte  de 
1875,  je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  l'acte  de  composition 
et  décharge  soit  confirmé  par  la  cour,  pour  que  le  syndic  le  consi  - 
dère  comme  dûment  exécuté  au  désir  de  la  loi.  D'après  l'acte 
de  1864,  on  trouve  le  môme  exemple  :  «  Du  moment  qu'un  acte 
«  de  composition  et  décharge  aura  été  dûment  exécuté.  »  Là,  ça 
ne  voulait  pas  dire  confirmé  23ar  la  cour^  puisqu'on  pourvoit  au 
cas  où  l'acte  de  composition  et  décharge  est  contesté.  D'après 
l'acte  de  1875,  cp^  mots  ne  veulent  pas  dire  exécuté  et  confirmé 
par  la  cour^  pi  c^qr  on  pourvoit  encore  au  mode  de  contester 
l'acte  de  composi.-^a  et  décharge. 

«  Les  mots  dûment  exécuté  veulent  donc  dire  dûment  exécuté 
par  le  créancier. 

«  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  un  rapport  d'une  cause  de  McLa  - 
ren  vs  Chandlers,  cité  par  Clark,  mais  la  question  qui  s'était 
présentée  était  que  le  syndic  avait  transporté  au  failli  ses  biens 
avant  d'avoir  appelé  une  assemblée  des  créanciers,  en  vertu  des 
sections  51,  52  et  suivantes.  Il  a  été  décidé  que  la  rétrocession 
des  biens  devait  être  mise  de  côté,  parce  qu'on  n'avait  pas  fait 
confirmer  l'acte  de  composition  et  décharge  par  les  créanciers. 
Mais  on  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  le  syndic  ne  peut  pas  rétrocé  - 
der  les  biens  au  failli  avant  que  l'acte  de  composition  et  dé- 
charge ait  été  confirmé  par  la  cour. 

«  La  raison  de  la  loi  me  paraît  évidente  :  le  législateur  se 
trouvait  entre  deux  maux,  et  il  lui  a  fallu  choisir  le  moindre. 

«  Sous  l'acte  de  1864  et  sous  l'acte  de  1869,  un  seul  créancier 
de  mauvaise  foi  pouvait  empocher  tous  les  autres  de  considérer 
un  acte  de  composition  et  décharge.  Un  seul  créancier  qui 
aurait  refusé  de  se  conformer  à  cet  acte  de  composition  et 
décharge  pouvait,  par  une  contestatien  malicieuse,  tenir  les 
créanciers  en  suspens  pendant  un  ou  deux  ans,  et  lorsqu'il  se 


484  REVUE  DE  MONTRÉAL 

trouve  qu'il  y  a  eu  un  fonds  de  commerce,  ce  fonds  de  commerce 
reste  pendant  un  an  ou  deux  ans  sans  que  personne  n'y  touche,  et 
il  n'a  plus  la  même  valeur. 

«  D'un  autre  côté,  on  pourrait  dire  que  des  créanciei-s  qui 
auraient  accordé  un  acte  de  composition  et  décharge  par  favori- 
tisme, pourraient  ainsi  frustrer  les  droits  de  créanciers  qui  au- 
raient de  justes  objections  à  faire  valoir  contre  l'acte  de  compo- 
sition et  décharge. 

«  Néanmoins,  des  deux  maux,  je  crois  qu'il  a  choisi  le  moindre, 
c'est-à-dire  qu'il  a  cru  voir  que  la  confirmation  que  donneraient 
les  créanciers,  d'un  acte  de  composition  et  décharge,  était  com- 
plète et  l'acte  dûment  exécuté  dès  qu'il  était  obtenu  d'une 
manière  honnête. 

««  Pour  ces  raisons,  je  suis  d'opinion  que  l'acte  de  composition 
et  décharge  n'a  pas  besoin  d'être  confirmé  par  la  cour,  pour  que 
le  syndic  soit  autorisé  à  rétrocéder  les  biens  au  failli. 

«  En  conséquence,  je  casse  et  annule  l'ordre  provisoire  donné 
sur  la  présente  requête,  et,  au  mérite,  je  maintiens  cette  requête 
avec  dépens. 

«  S.  Bethune,  C.  R.,  pour  le  requérant. 
«  T.  et  C.-G.  de  Lorimier,  pour  le  failli. 
«  G. -A.  Geoffrion,  pour  le  syndic.» 

La  population  de  Montréal  a  été  mise  en  émoi  par  la  nouvelle 
qu'un  crime  horrible  a  été  perpétré,  dans  les  circonstances 
les  plus  mystérieuses,  entre  Lacolle  et  les  lignes  américaines. 
La  victime  et  l'assassin  présumé  n'appartiennent  pas  à  notre 
nationalité.  Ge  dernier  est  né  en  Savoie,  plus  de  vingt  ans 
avant  l'annexion  de  ce  pays  à  la  France,  et  il  n'est  point  fran- 
çais, comme  plusieurs  journaux  l'ont  annoncé.  Le  défunt  est 
originaire  du  département  de  l'Ariége  (France),  et  résidait  à 
Montréal  depuis  cinq  ans  environ.  Le  23  du  mois  de  juillet 
dernier,  Mathieu  Mathevon  quittait  Montréal  pour  se  rendre  à 
Rouse's  Point,  sur  l'invitation  de  celui  qui  est  actuellement  entre 
les  mains  de  la  justice,  G.  Gastafrolaz  alias  de  Meribel,  alias 
Henri  Sauvé,  qui  devait  le  mettre  en  rapport  avec  un  troisième 
personnage,  qu'on  ne  peut  retrouver,  et  dont  le  nom  n'est  pas 
révélé,  si  tant  est  qu'il  existe.  Ge  troisième  devait,  d'après  de 
Meribel,  placer  avantageusement  les  marchandises,  soiries  et 
rubans,  apportées  par  M.  Mathevon.  Tous  deux  passèrent  la 
journée  à  Lacolle,  et  prirent  un  canot  le  lendemain  sur  les  bords 
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du  lac.  Le  soir  du  même  jour,  c'est-à-dire  le  24,  de  Meribel  reve- 
nait seul,  et,  sur  l'observation  qui  lui  était  faite  par  un  douanier, 
qui  s'étonnait  de  le  voir  de  retour  sans  son  ami,  il  répondit  «  qu'il 
était  allé  à  Albany.»  De  Meribel  revint  à  Montréal,  y  resta 
deux  jours  environ,  et  y  apprit  la  découverte  du  cadavre  de 
Mathevon,  trouvé  llottant  sur  le  lac  et  portan*  de  nombreuses 
blessures.  Il  prit  immédiatement  la  route  de  Kingston,  où  il  fiit 
arrêté  le  lendemain,  27,  par  le  létective  Gullen  et  le  sergent 
Drezfuss.  Il  fut  trouvé^porteur  de  la  montre  et  de  la  chaîne  en 
or  du  défunt,  de  ses  boutons,  d'un  loquet  renfermant  le  portrait  de 
Mathevon;  de  plus,  sa  valise  contenait  les  marchandises  appar- 
tenant à  ce  dernier.  L'enquête  a  eu  lieu  à  Lacolle  et  à  St- Jean, 
où  le  prisonnier  attend  son  procès,  qui  doit  avoir  lieu  en  octobre 
prochain.  De  Meribel  se  renferme  dans  un  mutisme  absolu,  et 
promet  de  faire  des  révélations  de  la  plus  haute  gravité,  lorsque 
le  moment  en  sera  venu.  M.  J. -E.  Robidoux  et  M.  St- Pierre, 
avocats  de  Montréal,  sont  chargés  de  la  défense. 

Dans  cette  affaire,  où  les  [preuves  matérielles  font  défaut,  les 
jurés  hésiteront -ils  à  rendre  une  décision  qui  entraine  mort 
d'homme?  Les  erreurs  judiciaires  sont  fréquentes,  et,  à  l'appui 
de  cette  assertion,  nous  citerons  le  cas  de  la  veuve  Lerondeau, 
dont  le  lu'ocès  a  eu  lieu  à  Versailles,  en  juin  dernier.  Vers  la  fin 
du  mois  de  janvier,  Lerondeau  mourut  presque  subitement.  La 
mésintelligence  qui  existait  entre  les  deux  époux  fit  croire  à  un 
crime,  et  la  veuve  fut  arrêtée.  L'autopsie  fut  confiée  à  un  phar- 
macien de  Versailles,  qui  déclara  que  le  défunt  était  mort  em- 
poisonné par  l'acide  oxalique.  En  conséquence,  l'accusée  fut 
condamnée  à  20  ans  de  travaux  forcés. 

Un  vice  de  forme  fit  casser  le  jugement,  et  la  veuve  Lerondeau 
comparut  devant  une  autre  cour  d'assises.  L'expertise  médicale 
dut  recommencer,  et  les  célèbres  docteurs  Velpeau,  Trousseau  et 
autres  déclarèrent  que  non  -  seulement  il  n'y  avait  pas  eu  empoi- 
sonnement, mais  que  Lerondeau  avait  succombé  à  une  maladie 
qui  le  minait  depuis  longtemps.    L'accusée  fut  acquittée. 

Il  y  a  matière  à  philosopher  sur  ce  point. 

L.  Ledieu. 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST  * 
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Le  nom  de  conspiration  n'est  peut-être  pas  celui  qui  convient 
aux  exploits  de  Pontiac  ;  ils  forment  toute  une  Iliade,  toute  une 
grande  guerre,  avec  ses  terribles  péripéties,  ses  nombreuses  sur  - 
prises,  ses  escarmouches  et  ses  combats,  et,  ce  qui  était  jusque 
là  sans  exemple  dans  l'histoire  de  nos  aborigènes,  des  sièges  en 
règle  :  celui  du  fort  du  Détroit  ne  fut  levé  qu'après  plus  de  six 
mois  remplis  par  les  plus  émouvantes  vicissitudes,  et  seulement 
lorsque  le  héros  sauvage  vit  se  dissiper  l'une  après  l'autre  toutes 
les  espérances  qu'il  avait  pu  concevoir.  Même  alors,  il  se  retira 
vers  les  pays  où  il  croyait  i)Ouvoir  susciter  de  nouveaux  ennemis 
aux  conquérants  abhorrés  de  la  Nouvelle -France.  Si  les  con- 
seillers de  Versailles  eussent  possédé,  à  eux  tous,  le  demi -quart 
de  la  grandeur  d'âme  de  ce  pauvre  sauvage,  le  continent  améri  - 
caiu  serait  aujourd'hui  pour  plus  de  moitié  peuplé  par  la  race 
française,  et  le  drapeau  de  la  France  eût  flotté  bien  des  années 
encore  sur  la  citadelle  de  Québec.  Il  y  a  quelque  chose  de  ton  - 
chant  et  d'humiliant  à  la  fois,  pour  quiconque  a  du  sang  français 
dans  les  veines,  à  voir  ces  nombreuses  nations  sauvages  espérer 
toujours  que  le  grand  roi  n^ était  qu'endormi^  et  combattre  vail  - 
lamment  en  attendant  son  réveil,...  réveil  qui  ne  devait  jamais 
avoir  lieu,  puisque,  bien  loin  de  songer  a  reconquérir  le  Canada, 
comme  le  remarque  Parkman,  la  France  semblait  se  hâter  de  se 
défaire  des  derniers- lambeaux  de  territoire  qu'elle  possédait  en 
Amérique,  cédait  à  l'Espagne  la  Nouvelle -Orléans  et  ce  qui 
lui  restait  de  la  Louisiane. 

La  lutte  acharnée  de  Pontiac  et  de  ses  confédérés,  avec  toutes 
les  nombreuses  ot  horribles  tragédies  dont  elle  se  compose, 
éclaire  d'une  lueur  sinistre  les  derniers  jours  de  la  domination 


,  '  Les  Canadiens  de  V Ouest,  par  Joseph  Tassé,  Montréal,  1878.  Compagnie 
d'imprimerie  canadienne,  1878,  2  vols  in  -  8,  xxxix,  717  pp.,  21  portraits  et 
gravures.  —  Voir  lo  numéro  de  juillet,  p.  390. 
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iraurai^o,  et  fait  songer  à  ces  étranges  couchers  de  soleil  où,  sur 
un  horizon  drapé  de  nuages  funèbres,  s'étendent  comme  de 
!  irges  flaques  de  sang. 

Il  y  eut  de  tout,  dans  cet  épilogue  sublime  :  des  actes  d'héroïsme 
el  de  lâches  trahisons,  de  la  ruse  et  du  courage,  des  combats  sur 
terre  et  des  combats  sur  les  lacs,  des  embuscades  et  des  batailles 
rangées,  des  prophéties  et  de  la  diplomatie,  des  scènes  tragiques, 
d'autres  du  phis  haut  comique,  enfin  du  roman  et  de  la  contro- 
verse religieuse.  Tantôt  c'était  l'amande  sauvage  d'un  officier 
anglais  qui  sauvait  la  garnison,  en  révélant  les  complots  de  ses 
compatriotes;  ailleurs  c'était,  au  contraire,  une  Dalila  indienne 
([ui  attirait  son  amant  dans  une  embuscade,  et  le  livrait  avec 
tous  les  siens  aux  coups  du  tomahâk. 

Pontîac  avait  su  organiser  une  ligue  immense,  qui  s'étendait 
des  grands  lacs  tout  le  long  du  Mississipi  et  de  ses  nombreux  tri- 
butaires. Les  Iroquois  eux-mêmes,  autrefois  amis  des  Anglais, 
ne  furent  empêchés  de  s'y  joindre  que  par  l'influence  toute  puis- 
sante de  sir  William  Johnson,  qui  jouait  parmi  ceux-ci  un  rôle 
analogue  à  celui  de  Langlade  parmi  les  tribus  amies  de  la  France. 
Une  des  six  nations  ou  tribus  iroquoises,  celle  des  Sénécas,  que 
les  Français  appelaient  Tsonnontouans,  était  entrée  dans  la  ligue  ; 
les  Outaouaîs,  les  Sauteux,  que  les  Anglais  appellent  OJibways  ou 
Chippewas^  les  Miamis,  les  Hurons  ou  Wyandatts  y  étaient 
aussi  représentés,  quoique  un  certain  nombre  de  tribus  de  cha- 
cune d'elles  s'abstint.  Toutes  ces  nations,  qui  s'étaient  maintenues 
indépendantes  grâce  à  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
voyaient  que  l'équilibre  américain,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 
était  rompu,  <f?t  Parkman  avoue  que  les  militaires  et  les  colons 
anglais  s'étaient  un  peu  trop  empressés  de  faire  sentir  leur  auto- 
rité et  le  changement  apporté  par  la  conquèto.  Il  y  avait,  de 
plus,  un  instinct  puissant  qui  disait  aux  sauvages  que,  avec  la 
chute  du  régime  français,  arrivait  inevitabli^iient  l'extinction 
graduelle  de  leur  race. 

L'incendie  allumé  par  Pontiac  s'étendit  jusqu'aux  confins  de 
la  Virginie  et  de  la  Pensylvanie  ;  le  fort  Pitt  fut  assiégé  comme 
le  fort  Détroit,  et  son  commandant,  Ecuyer,  fit  une  résistance 
héroïque,  comme  celle  de  Gladwin  ;  les  bandes  des  Delawares 
et  des  Shawanoes  prirent,  pendant  ce  siège,  touts  les  forts  et  tous 
les  ]»ost('s  de   moiudi-e  iin|)ortaii('t'.  de   même  que   tous  ceux  qui 
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se  trouvaient  dans  la  région  des  lacs  avaient  successivement 
succombé  pendant  le  siège  du  Détroit.  Rien  de  plus  affreux 
que  les  massacres  des  petites  garnisons  anglaises,  massacres 
accomplis  de  sang-froid,  souvent  après  qu'elles  s'étaient  rendues 
prisonnières  sans  coup  férir.  Si  l'on  ajoute  à  ces  scènes  hor- 
ribles l'assassinat  d'un  grand  nombre  de  traitants,  l'incendie 
et  la  dévastation  de  presque  tous  les  établissements  de  la 
frontière,  une  foule  de  meurtres  isolés,  entre  autres  celui  d'un 
maître  d'école  et  de  tous  ses  élèves,  que  l'on  trouva  scalpés  et 
étendus  sur  le  plancher  tenant  encore  leur  bible  à  la  main,  on 
aura  une  idée  de  la  terreur  et  de  la  rage  dont  étaient  animés  les 
hommes  de  la  frontière,  rude  population  d'excellents  tireurs,  à 
moitié  sauvages  eux-mêmes,  et  habitués  à  se  déguiser  en  gner  - 
riers  indiens.  Leur  fureur  se  partiigeait  entre  leurs  ennemis  les 
Sauvages  et  leurs  concitoyens  les  Quakers,  et  les  Frères  moraves, 
dont  les  doctrines  pacifiques  étaient  un  obstacle  à  la  défense 
de  l'Etat.  L'influence  de  ces  sectaires  était  prédominante  dans 
la  législature,  et  l'on  vit  cet  étrange  spectacle  :  Philadelphie 
menacé  non  pas  par  les  Delawares,  mais  par  les  horderers^ 
qui  venaient  y  poursuivre  des  Sauvages  convertis  par  les  Mo- 
raves, et  qu'ils  voulaient  exterminer  comme  ils  l'avaient  fait 
pour  la  peuplade  à  demi -civilisée  de  Gonestoga,  dont  les  débris 
s'étaient  réfugiés  dans  la  petite  ville  de  Lancaster. 

Les  Quakers,  devenus  illogiques  à  force  de  vouloir  ètn*  logiques, 
furent  au  point  de  prendre  les  armes  et  de  se  battre  pour  leurs 
protégés  les  Peaux -Rouges.  Il  y  eut  force  controverses  et  mrmc 
de  singulières  pièces  de  vers  de  publiées  de  part  et  d'autre.'  D'un 
côté,  l'on  s'appuyait  sur  l'Ancien  Testament,  où  l'on  trouvait 
l'ordre  de  massacrer  les  païens  sans  leur  donner  de  quartier  ; 
de  l'autre,  sur  le  Nouveau  Testament,  où  toutes  les  nations 
étaient  appelées  à  se  soumettre  au  règne  de  la  grâce.  Gela 
rappelle  les  ridicukîs  querelles  théologiques  des  Grecs  pendant 
le  siège  de  Bysance  :  l'esprit  sectaire  est  le  même  en  tout  temps. 

Lorsque  l'expédition  de  Bouquet  eut  délivré  le  fort  Pitt  et 
assuré  le  succès  de  celle  de  Bradstreet,  qui  fit  lever  le  siège  de 
Détroit,  non  sans  avoir  commis  beaucoup  d'erreurs  et  de  mal- 
adresses, Pontiac,  voyant  enfin,  à  n'en  plus  douter,  que  le  grand 
roi  de  France  ne  sortirait  jamais  de  sa  léthargie,  fit  sa  soumission, 
non  sans  dignité  et  sans  habileté. 
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Il  eut  cependant  une  lin  tragique  et  qui  couronne  dignement 
sa  poétique  carrière.  Au  mois  d'avril  1769,  c'est-à-dire  dix 
ans  après  la  prise  de  Québec,  le  grand  chef  était  venu  à  Saint - 
Louis  du  Missouri  visiter  les  anciens  colons  français',  ses  amis. 
Il  porta  pour  la  dernière  fois  le  bel  uniforme  d'officier  français 
dont  Montcalm  lui  avait  fait  présent.  Or,  il  arriva  qu'il  y  eut  en 
même  temps  au  village  de  Gahokia,  sur  l'autre  rive  du  fleuve, 
une  grande  réunion  d'Illinois  et  d'autres  Sauvages.  Malgré  les 
conseils  de  Saint  -  Onge,  de  Ghouteau,  ses  vieux  amis,  Pontiac, 
suivi  des  chefs  qui  l'accompagnaient,  se  rendit  à  cette  fête,  où 
les  libations  (Veau  de  feu  furent,  suivant  l'usage,  très- abondantes. 

Surexcité  par  toutes  ces  circonstances,  cédant  aux  souvenirs 
du  passé,  le  grand  chef  se  rendit  dans  la  foret  et  y  chanta  ces 
chants  magiques  par  lesquels,  autrefois,  il  se  préparait  à  la  guerre. 
Ce  fut  pour  bien  dire  le  signal  de  sa  mort.  Depuis  quelque  temps, 
ses  démarches  étaient  redevenues  suspectes  aux  yeux  des  trai  - 
tants  anglais.  Un  d'eux,  nommé  Williamson,  soudoya  un  mi  - 
sérable  Illinois,  qui,  se  glissant  dans  l'ombre,  asséna  sur  la  tête 
de  Pontiac  un  coup  de  tomahâk  qui  mit  fin  à  ses  jours. 

Saint-  Onge  et  les  autr-es  Français  réclamèrent  ses  dépouilles,  et 
lui  firent  des  funérailles  dignes  de  lui.  Mais,  comme  le  remarque 
Parkman,  celles  de  Patrocle  ne  furent  point  célébrées  par  un 
plus  grand  nombre  d'hécatombes.  Les  chefs  qui  l'avaient  accom  - 
pagné  dans  cette  excursion,  dont  le  but  est  resté  mystérieux, 
trop  faibles  pour  le  venger  sur  le  moment,  répandirent  au  loin  le 
bruit  de  sa  mort  ;  le  warxohoop  retentit  dans  les  forets,  comme 
au  temps  d'autrefois  ;  les  Illinois  furent  sévèrement  châtiés  ;  des 
villages  entiers  périrent  pour  apaiser  les  mânes  du  grand  chef. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  ce  que  l'on  a  appelé  la 
Conspiration  de  Pontiac^  et  si  j'ai  cru  devoir  m'y  arrêter  si  long- 
temps, ce  n'est  pas  seulement  parce  que  Charles  de  Langlade  fut 
concerné  dans  un  de  ses  principaux  épisodes,  mais  aussi  parce 
que  plusieurs  autres  Canadiens,  dont  M.  Tassé  parle  dans  son 
ouvrage,  furent  plus  ou  moins  mêlés  à  ces  événements. 

La  situation  qui  leur  était  faite  ne  laissait  pas  que  d'être  très- 
embarrassante.  On  a  accusé  les  traitants  cniiadiens  d'avoir,  dans 
un  but  de  lucre  et  pour  écarter  de  redoutables  rivaux,  inspiré 
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aux  Sauvages  leurs  sinistres  résolutions,  de  les  avoir  trompés,  en 
répandant  la  fable  de  l'arrivée  prochaine  d'une  flotte  et  d'une 
armée  françaises. 

D'abord,  M.  Parkman  lui-même  convient  qaun  bon  nombre 
de  Canadiens,  parmi  les  plus  influents  et  les  plus  respectables  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages,  ou  restèrent  neutres, 
ou  furent  plus  ou  moins  ouvertement  favorables  aux  garnisons 
anglaises.  Pour  ce  qui  est  des  autres,  est -il  absolument  néces- 
saire de  chercher  des  motifs  sordides  pour  expliquer  leur  con- 
duite? N'ont -ils  pas,  la  plupart,  cru  de  bonne  foi  à  un  nouvel 
eff'ort  de  la  France?  En  y  croyant,  ils  n'étaient  pas  très -mauvais 
juges  de  la  situation,  car  les  colonies  anglaises  étaient  épuisées 
par  l'immense  effort  qu'elles  avaient  fait,  l'armée  de  Wolf  était 
dispersée,  et  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  y  eut  un  moment  où  la 
guerre  soulevée  par  Pontiac  avait  eu  de  tels  résultats,  que  la 
reprise  des  hostilités  de  la  part  de  la  France,  eût  été  fatale  à  la 
cause  anglaise. 

Du  reste,  cette  persévérance  dans  sa  vieille  allégeance,  cette 
croyance  acharnée  à  un  retour  de  la  fortune,  est  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  notre  race.  Pendant  combien  de 
temps  après  la  mort  du  premier  empereur,  à  laquelle  ils  ne  vou  - 
laient  pas  croire,  les  paysans  français  ont -ils  attendu  son  retour? 
Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  connu,  dans  son  enfance, 
quelque  bon  vieillard  attendant  encore  le  jour  où  nos  gens 
reviendraient  ? 

De  plus,  était  -  il  vraisemblable,  aux  yeux  de  ces  braves,  que  la 
France  abandonnait  pour  toujours  la  partie  ?  Pontiac  ne  repro- 
chait-il pas  aux  Canadiens,  de  mille  manières,  leur  peu  de  zèle? 
Ne  les  menaçait  -ii  pas  de  la  colère  du  roi  de  France  ?  C'est  une 
des  choses  les  plus  curieuses  de  cette  singulière  époque,  de  voir 
ce  héros  sauvage  faire  la  leçon  aux  derniers  fonctionnaires 
du  gouvernement  français,  et  leur  défendre  avec  autorité  d'obéir 
aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues?  Combien  d'entre  eux 
n'auraient -il  pas  donné  tout  ce  qu'ils  possédaient,  pour  que 
l'homme  d'Eltat  de  la  forêt  eût  eu  raison  contre  ceux  de  Ver- 
sailles? 11  faut  se  mettre  à  leur  place,  et  tenir  compte  de  toutes 
ces ' circonstances,  pour  s'expliquer  leurs  hésitations,  et  l'appa- 
rence de  déloyauté,  chez  quelques-uns  d'entr'eux,  que  Henry  et 
d'autres  écrivaius^anglais  leur  reprochent.  C'est  déjà  beaucoup 
que  M.  Baby  et^quelques  autres  Canadiens  aient  fourni  des  pro- 
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visions  à  la  garnison  de  Détroit,  et  risqué  par  là  de  se  faire 
scalper  par  Pontiac  et  ses  gens,  avec  qui  ils  avaient  plus  d'une 
raison  de  sympathiser. 

Pour  en  revenir  à  Charles  de  Langlade  et  au  terrible  épisode 
de  Michillimakin  ac,  à  l'exception  du  récit  de  Alexander  Henry, 
traitant  anglais,  qui  prétend  avoir  à  se  plaindre  de  lui,  tous  les 
mémoires  s'accordent  à  dire  qu'il  avait  prévenu  le  commandant 
Etherington  des  mauvaises  dispositions  des  Sauvages,  et  que  ce 
fut  à  lui  seul  que  le  commandant  et  tous  ceux  qui  furent  sauvés 
du  massacre  durent  la  vie. 

Le  stratagème  imaginé  par  Minnavavana,  le  Grand  Sauteux^  et 
par  le  farouche  Matchékoui,  était  à  peu  près  semblable  à  celui 
que  Pontiac  lui-même  avait  tenté  au  fort  Détroit,  où  il  eût 
également  réussi,  s'il  n'eût  pas  été  découvert  à  l'avance  par  une 
jeune  sauvagesse.  Au  Détroit,  les  chefs  s'étaient  introduits  dans 
la  garnison  sous  prétexte  d'une  ambassade  et  d'un  conseil,  tandis 
que  leurs  femmes,  qui  les  accompagnaient,  tenaient  leurs  armes 
cachées  sous  leurs  couvertes.  Lorsque  les  chefs  se  virent  entou- 
rés par  toute  la  garnison  sous  les  armes,  ils  comprirent  que 
leur  complot  était  éventé,  et  firent  cependant  assez  bonne  cou  - 
tenance.  On  a  blâmé  Gladwin  de  ne  s'être  pas  immédiatement 
emparé  de  Pontiac  et  de  ses  lieutenants,  et  de  s'être  contenté  de 
les  renvoyer  avec  luie  sévère  admonition.  Une  fois  échappés 
au  danger,  et  furieux  de  l'humiliation  qu'ils  venaient  de  subir, 
ils  levèrent  le  masque,  et  commencèrent  le  long  et  redoutable 
siège  qui  fit  périr  tant  d'officiers  et  de  soldats,  et  faillit  être  si 
fatal  à  la  puissance  britannique. 

Voici  en  quels  termes  M.  Tassé  raconte  l'affaire  de  Michilli  - 
makinac  : 

«  Ce  fut  à  la  fin  de  mai  1763  que  l'on  apprit  à  Michillimakinac 
le  siège  du  Détroit  par  Pontiac.  Cette  nouvelle  causa  beaucoup 
d'émoi  parmi  les  Sauteux  qui  demeuraient  à  ce  poste,  et  ils  réso  - 
lurent  secrètement  de  lever  la  hache  de  guerre  contre  les 
Anglais,  à  la  première  occasion  favorable.  Il  n'y  avait  d'ordi  - 
naire  qu'environ  cent  guerriers  sauteux  à  Michillimakinac,  mais 
ce  nombre  se  grossit  considérablement  en  peu  de  temps,  par  suite 
de  farrivée  de  quelques-unes  des  bandes  de  cette  tribu,  qui  habi - 
talent  généralement  les  bords  du  lac  Michigan 

«  La  tempête  que  les  chefs  des  Sauleux  soufflaient  dans  les 
esprits  allait  éclater  de  la  manière  la  plus  inattendue.  Le  jour 
de  fanniversaire  de  la  naissance  du  roi  George,  le  4  juin  Ï763, 
les  Sauteux  et  les  Sacs  se  rendirent  au  fort,  et   proposèrent 


492  REVUE  DE  MONTRÉAL 

au  capitaine  Etherington  de  chômer  la  fôte  par  une  grande 
partie  de  baygattiouai  ou  de  crosse.  Les  Sauvages  excellaient 
dans  ce  jeu,  qui  de  tout  temps  fut  un  de  leurs  exercices 
favoris,  et  le  capitaine  Etherington  accéda  volontiers  a  leur 
demande.  Il  était  bien  loin  de  soupçonner  que  ce  jeu  inoUensif 
cachait  un  complot  terrible,  car,  pour  mieux  dissimuler  leur 
perfidie,  les  Sauvages  s^étaient  livrés  au  même  amusement 
durant  les  jours  précédents. 

«  A  en  croire  les  apparences,  le  quatre  juin  1763  devait  être  un 
jour  de  grande  fête  a  Michillimakinac.  Le  temps  était  magni  - 
fique,  un  soleil  ardent  répandait  ses  chauds  rayons,  et  la  nature, 
drapée  dans  son  riche  manteau  de  verdure,  semblait  devoir 
ajouter  à  l'éclat  dos  réjouissances.  Les  canons  du  fort  faisaient 
entendre  de  temps  à  autre  quelques  salves  bien  nourries,  et  leurs 
bruyantes  détonations  allaient  réveiller  les  échos  les  plus  loin- 
tains du  lac  Huron.  Les  Sauvages,  parés  de  leur  mieux  et  ayant 
le  visage  vermillonné,  se  comptaient  par  centaines,  et,  à  les  voir, 
on  les  aurait  crus  exclusivement  préoccupés  par  l'issue  de  la 
lutte  qui  allait  s'engager  entre  les  deux  tribus.  Les  Canadiens 
circulaient  en  grand  nombre  au  milieu  de  ces  enfants  des  bois, 
dont  beaucoup  leur  étaient  connus,  en  attendant  le  commen- 
cement du  spectacle,  qui  leur  promettait  des  émotions  plus  qu'or- 
dinaires. 

«  La  partie  do  crosse  devait  avoir  lieu  sur  la  grande  plaine  qui 
avoisine  le  fort.  L'heure  de  la  lutte  arrivée,  le  capitaine 
Etherington  et  le  lieutenant  Leslie  vinrent  prendre  place  à 
l'extérieur 'des  palissades,  à  quelques  pas  de  la  porte,  afin  de 
mieux  observer  les  mouvements  des  jouteurs.  Le  premier  sem- 
blait surtout  s'intéresser  à  la  lutte,  car,  selon  sa  promesse,  il 
avait  parié  en  faveur  des  Sauteux. 

«  La  partie  de  crosse  se  poursuivit  avec  beaucoup  d'ardeur 
depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  sans  que  la  victoire  se  prononçât 
en  faveur  de  l'une  ou  do  l'autre  tribu.  Plusieurs  fois  déjà,  la 
balle  avait  été  jetée  intentionnellement  en  dedans  de  l'enceinte 
du  fort,  puis  elle  avait  été  renvoyée  par  les  soldats  de  la  gar- 
nison. Mais,  comme  Etherington  désirait  offrir  toutes  les  faci- 
lités possibles  aux  Sauvages,  il  ordonna  finalement  d'ouvrir  la 
porte  du  fort,  afin  qu'ils  allassent  eux-mêmes  chercher  la  balle. 
C'était  justement  ce  qu'ils  désiraient.  Aussi  ils  ne  tardèrent  pas 
à  lancer  de  nouveau  la  balle  dans. l'intérieur  du  fort,  en  se  ruant 
à  sa  poursuite.  Leurs  sauvagesses,  obéissant  à  un  mot  d'ordre, 
se  précipitèrent  aussi  en  dedans  des  palissades,  afin  de  leur 
donner  les  tomahâks  qu'elles  tenaient  cachés  sous  leurs  cou- 
vertures. 

((  Ce  fut  le  signal  du  massacre.  Les  Sauvages  commencèrent 
alors  à  faire  entendre  leurs  terribles  cris  de  guerre,  puis  à  égor  - 
ger  tous  les  soldats  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Ceux-ci, 
désarmés  pour  la  plupart,  s'étaient  groupés  sans  défiance  près  de 
l'enceinte  du  fort,  afin  de  pouvoir  suivre  les  péripéties  de  la  lutte. 
Le  lieutenant  John  Jamet  se  défendit  comme  un  lion.     Pressé 
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de  tous  côtés  par  cinq  Sauvages,  il  leur  disputa  vaillamment  sa 
vie  sans  autre  arme  que  son  épée,  et  ce  n'est  qu'au  trente - 
sixième  coup  de  casse  -  tète,  qu'il  alla  rouler  sur  le  sol  ensan  - 
glanté.  Furieux  de  sa  courageuse  résistance,  les  Sauvages  lui 
coupèrent  la  tète  et  la  promenèrent  triomphants. 

«Le  nombre  des  victimes  s'éleva  à  dix- sept,  y  compris  un 
traiteur  anglais  du  nom  de  Tracy.  Les  autres  soldats  furent  faits 
prisonniers,  et  cinq  d'entre  eux  furent  subséquemment  mas- 
sacrés. 

«  Langlade  fut  témoin  des  horreurs  du  carnage,  mais  il  ne  put 
rien  faire  pour  l'arrêter.  Dans  l'état  de  surexcitation  où  étaient 
les  Sauvages,  c'eût  été  s'exposer  à  une  mort  certaine,  que  de  vou- 
loir seul  prendre  fait  et  cause  pour  les  Anglais. 

«  Le  capitaine  Etherington  et  le  lieutenant  Leslie  échappèrent 
au  sort  de  leurs  malheureux  compagnons.  Gomme  ils  se  trou- 
vaient à  Textérieur  du  fort  lors  du  massacre,  les  Sauvages  s'em  - 
parèrent  d'eux,  les  dépouillèrent  de  leurs  habits,  puis  les  entrai  - 
nèrent  dans  les  bois,  avec  l'intention  de  leur  faire  un  mauvais 
parti.  Après  quelque  délibération,  ils  décidèrent  de  les  brûler 
au  poteau.  Déjà  le  bois  était  prêt,  les  prisonniers  étaient  liés,  et 
la  torche  allait  enflammer  le  bûcher,  lorsque  Langlade,  instruit 
du  sort  terrible  qui  les  menaçait,  arriva  en  toute  hâte  à  leur 
secours,  à  la  tête  d'un  certain  nombre  d'Outaouais  fidèles,  qui, 
heureusement,  venaient  d'arriver  du  village  de  l'Arbre  -  Croche, 
situé  dans  le  voisinage,  sur  les  bords  du  lac  Michigan.  Sans  plus 
de  formalités,  il  coupa  les  cordes  qui  liaient  les  captifs  au  poteau, 
et  dit  aux  Sauvages  ennemis  d'un  ton  fort  et  déterminé  :  «Si  vous 
n'êtes  pas   contents  de   ce  que  j'ai  fait,   attaquez -moi  si  vous 

l'osez »  On  ne  releva  pas  le  gant:  trop  de  fois  on  avait 

éprouvé  la  valeur  de  cet  homme  intrépide. 

«  Après  avoir  mis  Etherington  et  Leslie  en  liberté,  Langlade 
apostropha  ainsi  le  malheureux  commandant  :  «  Capitaine  Ethe- 
rington, si  vous  aviez  écouté  mes  histoires  de  vieille  femme  — 
le  capitaine  s'était  servi  de  cette  expression  —  qui  vous  avertis  - 
saient  à  temps  du  péril,  vous  ne  seriez  pas  aujourd'hui  dans 
une  position  aussi  humiliante,  et  la  plupart  de  vos  hommes  ne 
seraient  pas  tués.  » 

^L  Tassé  raconte  ensuite  les  aventures  d'Alexander  Henry,  qui 
a  publié  tout  un  volume  sur  ses  voyages,  et  qui  prétend  que 
Langlade  s'est  montré  phis  qu'indifférent  à  son  sort,  qu'il  n'a  dû 
la  vie  qu'à  l'humanité  d'une  esclave  panis,  qui  l'a  fait  se  réfugier 
dans  un  grenier,  qu'enfin,  à  la  prière  de  sa  femme,  qui  tremblait 
pour  elle-même  et  ses  enfants,  Langlade  avait  fini  par  le  dénon  - 
cer  à  ses  ennemis  ;  et  il  ajoute  encore  d'autres  griefs,  qui  feraient 
preuve,  chez  notre  héros,  d'une  très -petite  dose  de  sentiments 
humains. 
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M.  Tassé  fait  remarquer  avec  raison  que  le  livre  de  Henry 
ayant  été  publié  longtemps  après  la  mort  de  Langlade,  celui  -  ci 
n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  défendre  ;  mais  que  tout  ce  que  Ton 
connaît  de  sa  conduite  le  justifie  suffisamment,  et  que  la  con- 
fiance que  le  gouvernement  anglais  lui  accorda  depuis  est  une 
réponse  suffisante  aux  accusations  portées  contre  lui. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  cette  confiance  explique  peut- 
être  mieux  que  toute  autre  chose  les  plaintes  et  le  mauvais 
vouloir  de  Henry.  Celui-ci  a  dû  être  jaloux  de  la  position  que 
Langlade  avait  su  conserver  sous  le  nouveau  régime.  De  plus, 
le  dicton  a.nglaiis^  no  friendship  m  ?rarfe,  devait  s'appliquer  très - 
rigoureusement  à  ces  marchands  qui  venaient  s'emparer  comme 
d'un  patrimoine  indiscutable  de  ce  qui  avait  été  autrefois  le 
domaine  exclusif  des  traitants  et  des  coureurs  de  bois  français. 

—  A  continuer. 

P.  G. 


SON  EMINENGE 

LE 

CARDINAL  ALEXANDRE  FRANCHI 

SECRÉTAIRE    d'ÉTAT    DE   LÉON   XIII 
ET 

SON   EXCELLENCE 

MONSEIGNEUR   GEORGE    CONROY 

DÉLÉGUÉ  APOSTOLIQUE  AU  CANADA 


Nous  venons  après  beaucoup  d'autres,  avec  les  sentiments  d'une 
douleur  contenue,  déposer  sur  deux  tombes  à  peine  fermées  le 
tribut  de  nos  regrets,  de  notre  humble  admiration,  de  notre 
profond  respect  et  de  notre  vive  reconnaissance. 

Deux  hommes,  unis  par  les  liens  d'une  forte  amitié  et  d'une 
estime  réciproque,  par  la  communauté  de  vues  et  de  senti- 
ments, doués,  tous  les  deux,  d'une  haute  intelligence,  ou 
plutôt  du  môme  génie.  Son  Eminence  le  cardinal  Alexandre 
Franchi,  ex -préfet  de  la  Propagande  et  secrétaire  d'Etat  de  Léon 
XIII.  glorieusement  régnant,  et  Son  Excellence  Mgr  George 
Conroy,  évoque  d'Ardagh  et  Glonmacnoise,  délégué  apos- 
tolique au  Canada,  viennent  de  mourir,  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle *,  l'un  dans  la  ville  éternelle,  aux  côtés  du  souverain 
pontife,  l'autre  dans  une  île  obscure  de  l'Amérique,  mais  tous 
les  deux  à  leur  poste,  en  apôtres,  au  service  de  l'Eglise. 

Il  y  a  des  coups  qui  étonnent  par  leur  soudaineté  presque  au- 
tant que  par  leur  éclat.  Qui  eût  dit,  il  y  a  trente  jours,  la  veille 
même  de  leur  mort,  que  ces  deux  hommes  dussent  partir  sitôt, 
et  se  suivre  de   si  près?  Hélas  !  on   a  peine  à  se  le  persuader 


*  Son  Eminence  le  cardinal  Franchi  est  décédé  le  l"  août,  Qt  Son  Excel' 
lence  Mgr  Conroy,  le  4  du  même  mois. 
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encore  aujourd'hui.  Ils  étaient  dans  la  vigueur  de  Tâge,  pleins 
de  vie  et  d'espérances  :  le  premier  au  faîte  du  pouvoir,  le 
second  engagé  dans  l'exercice  d'une  mission  dont  l'auguste 
chef  de  l'Eglise  successeur  de  Pie  IX  venait  de  ratifier  les 
actes  en  la  confirmant  ;  le  monde  retentissait  du  bruit  de  leur 
nom;  une  grande  carrière  s'ouvrait  devant  eux,  —  carrière 
pleine  de  labeurs,  il  est  vrai,  mais  quand  une  âme  est  fortement 
trempée,  elle  ne  compte  pas  les  obstacles,  ne  les  mesure  point  : 
elle  les  brave  ;  —  et  voilà  que  tout  à  coup,  lorsque  rien  ne 
l'a  fait  prévoir,  ils  tombent  au  milieu  de  leurs  travaux  com  - 
mencés  et  de  leur  gloire  qui  s'élève.  Ils  avaient  assez  fait. 
Dieu  ne  leur  en  demanda  pas  davantage  ;  mais  les  hommes  parmi 
lesquels  ils  ont  si  généreusement  travaillé  ne  sauraient  oublier 
ni  leur  nom,  ni  leurs  paroles,  ni  leurs  œuvres,  ni  les  traces  qu'ils 
ont  tous  les  deux  fortement  imprimées,  quoique  sur  un  sol 
différent,  dans  le  vaste  champ  du  Père  de  famille,  sur  la  terre 
donnée  au  Fils  pour  héritage. 

Dieu  se  sert  des  hommes,  mais  il  n'en  a  pas  besoin  ;  et  il  les 
brise  quelquefois  au  moment  le  plus  solennel  de  leur  vie,  quand 
on  s'est  déjà  persuadé  de  la  nécessité  de  leur  présence,  ou  qu'on 
en  est  venu  à  croire  qu'ils  ne  disparaîtront  jamais. 

Nous  avons  été  naguère  solennellement  avertis  de  cette  vérité 
Qui,  autant  que  Pie  IX,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  sem- 
blait nécessaire  à  l'Eglise  et  au  monde  ?  Et  cependant,  comme 
on  l'a  dit  plus  d'une  fois,  et  comme  l'écrivait  Mgr  l'archevêque 
de  Québec,  n'est  -  il  pas  vrai  que  Dieu  l'appela  au  fort  môme 
de  la  tempête  qu'il  était  seul,  croyait -on,  capable  de  maîtriser? 
«  La  tempête  est  à  son  comble,  et  voilà  que,  juste  au  moment  le 
plus  critique,  l'habile  pilote  qui  conduisait  le  vaisseau  dis- 
paraît *.  » 

Pourquoi  donc  s'étonner  aujourd'hui  de  la  mort  soudaine  des 
deux  prélats  que  nous  regrettons?  Il  n'y  a  pas  de  serviteur  au- 
dessus  du  maître  :  non  est  servus  supra  magistrum. 

Les  noms  du  cardinal  Franchi  et  de  Mgr  Conroy  sont  désor- 
mais trop  intimement  liés  à  l'histoire  de  notre  pays,  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  borner  nos  discours  à  des  réflexions  gêné  - 
raies  ou  à  l'expression  de  nos  regrets.  Ces  deux  hommes  nous 
appartiennent,  en  quelque  sorte  ;  ils  nous  ont  donné  une  large 


Mandement  du  7  février  1878. 
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part  de  leur  sollicitude  ;  ils  ont  édifié  sur  le  sol  généreux  de  la 
patrie,  et  planté  ;  si  Dieu,  comme  nous  Tespérons,  donne  à  l'œu- 
vre de  leurs  mains  l'accroissement  dont  il  est  seul  maître, 
nous  leur  devrons,  après  lui,  les  jours  meilleurs  que  nous  réserve 
l'avenir. 

Ces  deux  prélats,  que  la  science,  la  foi  et  le  dévouement  à 
l'Eglise  devaient  rapprocher  si  singulièrement  dans  la  vie 
comme  dans  la  mort,  naquirent  à  quelques  années  d'intervalle  : 
l'Eme  Franchi,  le  25  juin  1819  ;  Mgr  Conroy,  le  1er  janvier 
1833  ;  tous  les  deux  d'une  famille  bourgeoise  ;  l'un  à  Rome, 
au  cœur  de  ce  beau  pays  d'Italie,  patrie  des  poètes,  des  savants, 
des  hommes  d'Etat  et  des  saints,  centre  de  la  catholicité,  cité 
des  papes,  successeurs  de  Pierre  ;  l'autre  dans  l'Ile  des  savants 
et  des  saints,  l'héroïque  Irlande  *,  confirmée  dans  la  foi  par  un 
long  et  généreux  martyre. 

Alexandre  Franchi  fit  ses  études  au  Séminaire  romain. 

Qui  ne  connaît  ces  vieilles  et  nobles  institutions  de  Rome  ? 
Bâties  en  granit,  sévères  dans  leur  architecture,  remontant,  à 
travers  les  siècles,  jusqu'aux  monuments  scientifiques  des  temps 
reculées,  créées  et  jjrotégées  par  les  papes,  participant  dans 
une  large  mesure  à  la  solidité  de  l'Eglise  fondée  sur  le  roc,  ces 
institutions,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle.  Université  romaine 
Séminaire  romain,  Collège  romain,  sont  restées,  dans  nos  temps 
légers  et  futiles,  des  foyers  de  science  solide  et  de  douce  piété. 
On  y  a  conservé  les  traditions  scientifiques  des  âges.  Dans  ces 
sanctuaires,  scrupuleusement  gardés,  nulle  fausse  doctrine  n'a 
jamais  pénétré,  nulle  innovation  n'a  trouvé  de  faveur  qu'après 
une  épreuve  longue  et  minutieuse.  Il  y  a  une  tradition  à  Rome. 
On  n'y  a  pas,  comme  en  France,  en  Allemagne  et  autres  pays 
réputés  savants,  malheureusement  rompu  avec  la  sagesse  des 
siècles.  Les  écoles  théologiques  et  philosophiques  de  la  Ville 
éternelle  sont  aujourd'hui  ce  qu'étaient  dans  leurs  beaux  jours 


*  Tous  les  journaux  canadiens  qui  ont  parlé  do  Mgr  Conroy  le  font  naître 
à  Dundalk.  C'est  une  erreur  :  il  est  né  à  Dromiskin,  comté  de  Louth.  Lors 
de  son  pèlerinage  à  Rome,  en  1877,1e  vénérable  curé  de  St- Patrice  de 
Montréal,  M.  Tabbé  Dowd,  se  rendit  à  Dromiskin  et  alla  faire  visite,  dans  la 
maison  même  oii  il  naquit,  au  père  et  à  la  mère  de  l'illustre  prélat,  qui  avait 
servi  sa  messe,  trente  ans  auparavant,  à  Dromiskin,  dans  une  maison  qui 
portait  le  nom  de  White  Ilouse.  Le  vénérable  vieillard  est  cloué  sur  son 
fauteuil  par  les  infirmités,  mais  sa  digne  femme  paraît  encore  relativement 
fraîche  et  vigoureuse.  En  les  quittant,  M.  Dowd  leur  demanda  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  faire  dire  à  l'évêque  :  «Dites -lui  qu'il  revienne, 
s'écrièrent -ils  ensemble,  qu'il  revienne  !» 
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les  grandes  universités  de  Paris,  de  Bologne,  de  Salamanque^ 
de  Padoue,  de  Pérouse  :  des  centres  de  lumière  *.  Après  trois 
siècles  d'errements,  la  France  et  les  pays  qui  s'inspirèrent  de 
sa  pensée  ne  voient  rien  autre  chose  à  faire,  que  de  revenir 
aux  doctrines  séculaires  dont  la  ville  des  papes  a  su  conserver 
le  précieux  dépôt. 

L'éducation  du  jeune  Franchi  fut  donc  forte  et  solide.  Doué 
d'un  talent  supérieur,  il  sut  non -seulement  profiter  des  leçons 
de  ses  maîtres,  mais  encore  surpasser  tous  ses  rivaux.  Esprit 
vif,  comme  tous  les  italiens,  solide  comme  un  romain,  rien  ne 
Femharrassait. 

A  vingt -deux  ans  il  était  docteur,  et  soutenait  avec  honneur 
un  acte  public  '\. 

Pendant  ce  temps  là,  le  jeune  Gonroy  recevait  les  i)remiers 
principes  de  l'éducation  maternelle,  les  plus  précieux  de  tous  ; 
et  bientôt,  ses  études  littéraires  terminées  avec  éclat,  il  pre- 
nait le  chemin  de  Rome,  pour  y  faire  son  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  C'était  en  1850.  Le  cardinal  G u lien,  archevêque 
de  Dublin,  occupait  alors  le  siège  d'Armagh.  La  profonde  érudi- 
tion, la  sainteté,  le  zèle  et  l'énergie  du  grand  cardinal  irlandais 


*  Toutes  ces  usiversités,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  nom  - 
mer,  ont  été  singulièrement  favorisées  et  protégées  par  les  Pontifes  romains  : 
celle  de  Paris,  par  Innocent  III,  Martin  IV  et  Honorius  IV;  celle  de 
Bologne,  par  Innocent  IV  ;  celle  de  Salamanque,  par  Alexandre  IV  ;  celle 
de  Padoue,  par  Urtain  IV  et  Urbain  V  ;  celle  de  Pérouse,  par  Clément  V. 

7  M.  L.-II.  Paquet,  à  ce  propos,  s'exprimait  ainsi,  lors  de  l'ouverture 
solennelle  des  cours  de  l'université  Laval,  le  8  octobre  1877:  cCe  qu'on 
appelle  acte  public,  à  Rome,  n'est  pas  chose  facile.  Le  jeune  séminariste  qui 
ose  l'aborder  doit,  s'être  nourri  des  études  les  plus  fortes,  et  avoir  été  formé 
par  des  maîtres  savants  et  expérimentés.  Il  a  besoin  de  posséder  à  fond  les 
questions  importantes  de  la  théologie,  la  première,  la  plus  étendue,  la  plus 
difllcile  de  toutes  les  sciences,  celle  à  laquelle  les  autres  se  rapportent, 
comme  les  dillérentes  parties  d'un  édifice  bien  proportionné  convergent  vers 
le  dôme  superbe  qui  les  résume  et  les  domine.^  ;I1  lui  faut  encore  une  con- 
naissance approfondie,  bien  raisonnée,  de  la  philosophie  intellectuelle,  cette 
noble  servante  de  la  théologie  ;  il  lui  faut  être  au  courant  de  toutes  les  difli- 
cultés,  des  mille  objections  qu'un  habile  argumentateur  peut  tirer  de  l'Ecri- 
ture sainte,  des  saints  Pères,  de  l'histoire  de  l'Eglise,  des  découvertes  de  la 
science  ;  et,  outre  cette  somme  de  connaissances,  assurément  considérable 
pour  une  tête  de  vingt  -  deux  ou  vingt  -  trois  ans,  avoir  assez  d'assurance  et  do 
sang- froid  pour  envisager  sans  trembler  un  auditoire  composé  de  cardinaux, 
d'évêques,  do  prélats  de  toutes  robes,  de  maîtres  dans  la  science  sacrée, 
assez  de  facilité  d'élocution,  de  présence  d'esprit,  de  pratique  de  l'escrime 
scolastique,  pour  pouvoir,  sur  le  champ  et  sans  broncher,  répondre  d'une 
manière  claire  et  précise  à  des  objections  présentées  avec  adresse,  et  distin- 
guer tout  de  suite  le  vrai  du  faux,  l'or  véritable  du  clinquant  sans  valeur,. -• 
dans  des  arguments  subtils,  étudiés,  artilicieux.  » 
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-ont  bien  connus.  Il  excelle,  comme  on  le  sait  aussi,  à  discerner 
les  ca/actères.  C'est  ce  don  précieux,  si  nécessaire  pour  gouverner 
les  hommes,  qui  a  réuni  autour  de  sa  personne  les  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  estimables  de  l'église  d'Irelande.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  distinguer  le  génie  naissant  du  jeune  Conroy, 
et  ce  fut  lui  qui  renvoya  à  Rome.  Pendant  sept J  ans,  le  jeune 
homme  poursuivit  ses  études  à  la  Propagande  ;  il  s'y  distingua, 
non  -  seulement  par  les  talents  les  plus  brillants,  mais  encore  par 
ces  qualités  qui  gagnent  à  la  fois  le  cœur  et  l'estime  des  hommes. 
A  la  fin  de  ses  études,  il  fut  décoré  de  la  médaille  d'or  en  droit 
canon  et  en  théologie.  Il  était  ordonné  prêtre  en  1857,  et  repre- 
nait le  chemin  de  sa  terre  natale. 

Si  Ton  en  peut  juger  par  les  commencements,  une  brillante 
carrière  s'ouvrait  successivement  devant  les  deux  jeunes  ecclési- 
astiques. 

Il  en  fut  ainsi,  en  effet. 

La  Providence  voulait  que  celle  de  l'un  f lU  à  peu  près  sem  - 
blable  à  celle  de  Fautre  ;  mais  elles  sont  toutes  les  deux  trop 
remplies,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  les  exposer  parallè - 
lement. 

Du  reste,  M.  l'abbé  L.-H.  Paquet  a  tracé,  de  main  de  maître,  une 
partie  de  celle  de  l'Eme  Franchi,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  reproduire  ses  paroles  : 

«  Le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'Etat  de  Grégoire 
XVI,  prit  le  jeune  lévite  sous  sa  protection  et  l'attacha  à  la 
secrétairerie  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  en 
même  temps  qu'on  lui  confiait  la  chaire  de  philosophie  dans  ce 
même  Séminaire  romain,  théâtre  de  ses  premières  armes  et  de 
ses  premiers  triomphes.  Ordonné  prêtre  peu  de  temps  après,  il 
passa  d'abord  comme  minutante  à  la  secrétairerie  d'Etat,  puis 
à  la  chaire  de  diplomatie  sacrée  dans  l'Académie  des  jeunes 
ecclésiastiques  nobles,  ainsi  que  d'histoire  sacrée  à  l'Université 
romaine. 

«  Comme  on  le  voit,  la  carrière  du  futur  cardinal  se  faisait 
rapidement.  L'année  1853  le  trouve  déjà  en  Espagne,  en  qualité 
de  chargé  d'affaires  du  Saint  -  Siège,  pour  y  remplacer  le  nonce 
apostolique,  Mgr  Brunelli,  qui  venait  d'être  élevé  à  l'honneur 
de  la  pourpre.  Il  garda  cette  nonciature  deux  années,  ces  deux 
fameuses  années  d'agitation  pour  TEspagne,  d'épreuves  pour 
l'Eghse,  restées  célèbres  dans  l'histoire.  Il  déploya,  pendant 
toute  cette  difficile  mission,  un  talent  et  une  finesse  diplomatiques 
hors  ligne.    Ce  fut  pendant  cette  mission  près  de  la  cour  espa- 
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gnole  qu'il  reçut,  le  premier  de  tous,  la  décoration  que  vous 
voyez  briller  sur  sa  iDoitrine,  décoration  qui  fut  fondée  par  la 
reine  Isabelle,  à  l'occasion  de,  la  définition  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception. 

«De  retour  à  Rome,  en  1855,  lorsque  les  événements  survenus 
dans  la  péninsule  forcèrent  le  Saint-Siège  à  rompre  toute  rela- 
tion avec  le  gouvernement  espagnol,  il  fut  nommé  i)rélat  dômes  - 
tique,  référendaire  de  Tune  et  l'autre  Segnatura,  et  finalement 
archevêque  de  Thessalonique,  dans  le  consistoire  du  19  juin 
1856,  le  Saint -Père  lui-même  ayant  voulu  le  sacrer  de  ses 
mains. 

«  Depuis  le  mois  d"aovit  de  cette  année  1856,  jusqu'à  i»G8,  nous 
le  voyons  successivement  internonce  en  Toscane,  compagnon  de 
voyage  du  Saint -Père  dans  cette  visite  triomphale  qu'il  fit  aux 
Légations,  visite  qui  mit  à  nu  l'hypocrisie  et  les  mensonges 
intéressés  du  trop  fameux  comte  de  Gavour,  et,  à  la  suite  de  la 
conspiration  qui  renversa  de  son  trône  le  grand  duc  de  Toscane, 
chargé  de  la  secrétairerie  d'Etat  des  Affaires  ecclésiastiques 
extraordinaires,  office  qu'il  garda  jusqu'à  ce  qu'en  1868  il  reprit 
son  poste  près  de  la  cour  royale  d'Espagne,  cette  fois  en  qualité 
de  nonce  apostolique.  Il  revint  de  cette  mission,  marquée  par 
d'importants  travaux,  pour  assister  au  concile  œcuménique  du 
Vatican,  auquel  il  prit  une  part  considérable,  comme  membre 
et  secrétaire  de  la  commission  spéciale  nommée  par  Sa  Sainteté 
pour  la  réception  et  l'examen  des  postulata  des  évoques. 

«  En  1871,  tout  en  gardant  le  titre  de  nonce  apostolique  d'Es- 
pagne, il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire  près  la 
Sublime  Porte,  pour  régler  la  question  arménienne.  Dans  cette 
nouvelle  et  délicate  mission,  il  fut  comblé  d'honneur  par  le  sou  - 
verain  et  ses  ministres,  et  il  sut  soutenir  sa  grande  réputation 
d'homme  aussi  zélé  que  prudent  et  sage.  Sa  diplomatie  et  son 
esprit  de  conciliation  avaient  aplani  et  surmonté  toute  les  diffi- 
cultés. Malheureusement  pour  la  cause  des  catholiques  armé  - 
niens,  le  gouvernement  turc,  manquant  à  la  foi  jurée,  ne  crut 
pas  devoir  maintenir  les  déclarations  et  les  engagements  consi  - 
gués  dans  les  actes  officiels  de  l'empire. 

«  Mgr  Franchi  fut  chargé  de  plusieurs  autres  missions  spéciales 
et  même  secrètes,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  consistoire  du  22 
décembre  1873,  le  Saint -Père  daigna  le  créer  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  en  lui  assignant  le  titre  de  Sainte -Marie 
in  Trastevere.  Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  il  fut 
nommé  préfet  général  de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propa  - 
gande,  recevant  par  là  même  la  charge  la  plus  (;onsidérable  dont 
le  Saint  -  Père  puisse  disposer,  piiis(|ue  sur  la  l^ropagaiule  pèse, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  poids  du  monde  chrétien,  et  (jue  des 
parties  les  plus  lointaines  de  l'univers,  quelles  que  soient  les 
difficultés  qui  surgissent  ou  les  (juestions  qui  s'élèvent,  il  faut 
recourir  à  la  sagesse  et  aux  lumières  de  cette  congrégation.  » 
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Quelque  important  et  honorable  que  fût  dès  lors  son  rôle  dans 
la  sainte  Eglise,  le  cardinal  Franchi  ne  devait  pas  s'arrêter  là  : 
il  allait  monter,  monter  encore. 

Le  grand  pape  Pie  IX,  qui  lui  avait  accordé  toute  sa  confiance, 
partait  de  ce  monde  le  7  février  1878.  Au  conclave,  qui  eut  lieu 
pour  l'élection  de  son  successeur,  l'éminent  cardinal  fut  celui 
qui,  après  le  pape  aujourd'hui  régnant,  réunit  le  plus  grand 
nombre  de  voix. 

Peu  de  jours  après  son  élévation  à  la  chaire  de  S.  Pierre,  Léon 
XIII  l'appela  aux  fonctions  si  importantes  et  si  délicates  de 
secrétaire  d'Etat,  en  remplacement  du  cardinal  Simeoni. 

De  son  côté  le  jeune  prêtre  irlandais,  poursuivait  fidèlement  sa 
mission,  quoique  sur  un  théâtre  moins  élevé.  A  son  retour  de 
Rome,  on  lui  confia  une  chaire  dans  la  célèbre  institution  de 
AU  Hallows.  Il  y  enseigna  pendant  neuf  ans,  et  l'on  trouve 
aujourd'hui  ses  élèves  dans  presque  tous  les  pays  du  monde. 
Il  en  a  revu  quelques-uns  jusque  dans  l'île  écartée  où  la  Provi 
dence  avait  décrété  qu'il  vint  mourir. 

De  AU  Hallows^  l'abbé  Conroy  fut  transféré  au  collège  de  Holy 
Cross^  pour  y  occuper  la  chaire  de  théologie  morale.  Le  président 
de  cette  noble  institution  était  alors  Mgr  Power,  évoque  de 
St- Jean  de  Terreneuve,  qui,  devenu  l'ami  intime  du  futur  délé- 
gué apostolique,  devait  un  jour  le  recevoir  triomphalement  dans 
sa  ville  épiscopale,  puis,  après  l'avoir  possédé  quelques  jours, 
recueillir  son  dernier  soupir,  prier  sur  sa  tombe,  et  l'accompa- 
gner sur  le  vaste  océan  jusqu'à  sa  dernière  demeure  *. 

Les  six  années  que  Mgr  Conroy  passa  à  Holy  Cross  furent  des 
années  bien  remplies.  Mgr  Power  lui-même  rend  témoignage  de 
sa  science  profonde,  de  son  esprit  d'ordre,  de  son  amour  pour  le 
travail,  de  son  aménité  de  caractère,  de  son  dévouement  pour  ses 
élèves,  de  sa  politesse,  de  la  grâce  de  ses  manières,  de  sa  gaieté,  de 
ses  vertus,  de  sa  noblesse  de  sentiments,  de  cette  connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  qui  jetaient,  comme  un  rayon  de  génie 
sur  ses  discours,  ses  écrits  et  ses  actes. 

En  186G,  il  devint  secrétaire  privé  du  cardinal  CuUen. 


'  Le  grand  évoque  doit  être  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Ardagh.  Mgr 
Power  et  son  secrétaire,  M.  J.  Rayan,  ont  pris  passage,  jeudi,  huit  août,  sur 
le  Caspian,  qui  transporte  en  Irlande  ses  restes  mortels.  M.  Ryan  était  un 
des  élevés  de  Mgr  Gonrov  à  Ail  Hallows. 
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Trois  ans  après,  rarchevèque  d'Armagli  demanda  un  coadju  - 
leur,  mais  le  jour  où  le  clergé  de  l'archidiocèse  se  réunissait 
sous  la  présidence  de  Tévéque  de  Newry,  doyen  des  suffragants 
de  la  province,  pour  procéder  à  l'élection,  l'arclievôque  mourut. 
Probablement,  le  choix  de  rassemblée  fût  tombé  sur  Tabbé 
Conroy,  si  l'élection  eût  eu  lieu.  C'était  là  du  moins  l^ûpinion 
générale.  L'année  suivante,  Téveque  d'Ardagh  et  Glonmacnoise, 
revenant  du  concile  du  Vatican,  mourut  à  Paris,  et  l'abbé 
Conroy  fut  immédiatement  élu  pour  lui  succéder  *. 

Il  fut  sacré  le  11  avril  1871. 

A  la  tête  d'un  vaste  diocèse,  qui  embrasse  plusieurs  comtés  de 
l'Irlande  -[-,  Mgr  Conroy  eut  encore  à  remplir,  jusqu'au  moment 
de  son  départ  pour  l'Amérique,  l'importante  charge  de  secrétaire 
des  assemblées  et  des  synodes  des  évoques  d'Irlande.  C'est  lui 
qui  donnait  aux  actes,  aux  résolutions,  aux  décrets  de  ce 
vénérable  corps,  la  forme  sons  laquelle  ils  étaient  présentés  au 
public. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les  évéques  d'Irlande  s'assem- 
blaient à  Maynooth,  pour  protester  en  commun  contre  les  doc  - 
trines  matérialistes  de  Tyndall,  lesquelles,  depuis  son  fameux 
discours  de  Glasgow,  semblaient  prendre  un  certain  empire 
sur  l'esprit  du  peuple.  L'évêque  Conroy  fut,  à  l'unanimité,  choisi 
pour  rédiger  la  lettre  pastorale.  Cette  lettre,  solennellement 
adressée  à  tous  les  catholiques  d'Irlande,  fut  lue  par  des  milliers 
de  personnes  ;  catholiques  et  protestants,  sans  distinction,  y  recon  - 
nurent  l'œuvre  d'un  maître.  Elégance,  énergie  de  style,  pro  - 
fondeur  de  pensée,  science,  érudition,  le  tout  ennobli  par  l'onction 
de  la  plus  ardente  charité,  rien  n'y  manquait.  La  contagion  du 
mal  disparut,  et  les  indécis,  comme  Procter,  par  exemple,  tirés 
de  leur  folle  théorie  du  juste  milieu  entre  les  vaines  spéculations 
de  la  science  et  les  doctrines  de  l'Eglise,  furent  contraints  de  faire 
leur  choix  entre  Jésus -Christ  et  Bélial. 

La  question  d'éducation,  la  plus  importante,  à  coup  sur,  ({ui 
ait  agité  l'opinion  publique  en  Irlande  depuis  l'émancipation, 
trouva  dans  le  successeur  de  saint  Mel  son  plus  habile  interprète. 


*  C'est  une  coïncidence  assez  remarquable,  que  les  deux  derniers  évoques 
d'Ardagh  sont  morts  à  l'étranger. 

f  Le  diocèse  d'Ardagh  comprend  presque  tout  le  cûnib'  de  Longford,  et 
une  portion  de  celui  de  Leitrim,  ceux  de  King,  de  Cavan,  de  Sligo,  de  West- 
meath  et  de  Uoscommon, 
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C'est  lui  ({iii  courut  le  plau  d'éducation  intermédiaire,  adopté 
par  le  gouvernement  impérial.  Lord  Cairns,  chancelier  du 
ministère  Beaconsfield,  introduisit  la  mesure  à  la  Chambre  des 
Lords.  Rien  ne  prouve  mieux  la  supériorité  d'intelligence,  le  tact 
exquis  et  le  talent  diplomatique  de  Mgr  Conroy,  que  cette  victoire 
gagnée  sur  un  gouvernement  comme  celui-là,  et  ce  triomphe 
remporté  sur  nn  homme  aussi  opposé  à  ses  vues  hardies  et  origi  - 
nales  que  Tétait  d'abord  lord  Cairns.  Nulle  mesure  n'a  eu  pareil 
succès  ;  aucune  n\a  donné  plus  entière  satisfaction  à  toutes  les 
différentes  dénominations  religieuses. 

Pendant  qu'il  dressait  le  plan  du  nouveau  système  d'éduca  - 
tion  et  qu'il  négociait  avec  les  ministres,  certaines  difficultés, 
d'un  caractère  sérieux,  s'était  élevées  à  Constantinople,  et  la 
cour  de  Rome  crut  nécessaire  d'y  envoyer  un  délégué.  Mgr 
Conroy  fut  tout  de  suite  choisi  pour  remplir  cette  délicate  mis  - 
sion,  et  ce  ne  fut  qu'aux  pressantes  sollicitations  de  l'épiscopat 
d'Irlande,  et  en  considération  de  l'importance  des  affaires  qui 
occupaient  alors  l'illustre  prélat,  que  le  Saint  -  Siège  crut  devoir 
se  désister  et  lui  laisser  la  liberté  de  mener  lui-même  son  œuvre 
à  bonne  fin. 

Dieu  lui  réservait  nne  autre  mission,  aussi  importante,  et 
jjlus  laborieuse,  peut-être,  que  celle  qu'il  eût  eu  à  remplir 
auprès  du  Sultan. 

S.  E.  le  cardinal  Franchi,  préfet  de  la  Propagande,  fatigué  des 
appels  qui  lui  arrivaient  continuellement  du  Canada,  et  instruit 
de  nos  tristes  divigions,  résolut  d'opposer  au  mal  un  remède 
efficace.  S.  E.  se  rendit  en  Irlande,  pour  en  conférer  avec  le 
cardinal  Cullen,  dont  l'expérience  ne  pouvait  manquer  de  lui 
être  ntile.  D'accord  tous  les  deux  sur  le  fond  de  la  question, 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  l'homme  capable  de  seconder 
leurs  vues.  Plusieurs  nous  furent  prononcés.  Nous  croyons 
que  celui  de  Mgr  Howard,  aujourd'hui  cardinal,  fut  du  nombre. 
Mais  le  choix  tomba  définitivement  sur  l'illustre  évoque  d'Ardagh 
et  Clonmacnoise.  En  conséquence,  dès  le  mois  de  février  1877, 
Mgr  Conroy  fut  appelé  à  Rome,  et,  dans  une  longue  série  de 
conférences  sur  les  matières  de  la  plus  grave  importance,  le 
Saint -Père  reconnut  par  lui-même  ses  hautes  aptitudes.  Aussi, 
dès  le  mois  d'avril  1877,  Mgr  Conroy  laissait  l'Irlande  pour  le 
Canada. 

Il  arrivait  à  Halifax  le  17  mai.  à  Québec  le  24. 
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Tout  le  monde  connaît  ce  qu'il  a  fait  au  milieu  de  nous.  Du 
reste,  il  ne  s'agit  pas,  pour  le  moment,  d'apprécier  l'importance 
et  le  succès  de  sa  mission  au  Canada. 

Nous  nous  contenterons  de  dire,  pour  compléter  ces  détails 
purement  historiques,  qu'au  commencement  de  cette  année,  Mgr 
Conroy,  qui  avait  accompli  une  grande  partie  de  son  œuvre 
au  Canada,  fut  envoyé  en  mission  spéciale  aux  Etats-Unis, 
et  qu'il  dut  se  rendre  jusqu'à  San  Francisco. 

Peut-être  ne  sait- on  pas,  généralement,  que  Léon  XIII,  qui 
avait  déjà  confirmé  la  mission  de  Mgr  Conroy  comme  délégué 
apostolique  au  Canada,  songeait  à  lui  donner  le  même  titre  pour 
les  Etats  -  Unis,  et  à  lui  assigner  une  résidence  permanente  dans 
cette  contrée.  Cependant  nous  avons  la  meilleure  autorité  pour 
dire  qu'il  en  était  ainsi.  On  sentait,  à  Rome,  la  nécessité 
d'une  pareille  mission.  Pas  moins  de  treize  appels,  venus  de  diffé  - 
rents  diocèses,  furent  portés  devant  le  délégué  durant  son  court 
séjour  aux  Etats-Unis,  appels  qu'il  n'avait  pas  pouvoir  de  rece- 
voir, puisqu'il  n'était  là  qu'en  mission  spéciale.  Rome  est  fatigué 
de  ce  courant  interminable  d'appels  qui  lui  arrive  de  l'Amérique, 
et  on  est  déterminé,  si  nous  en  croyons  des  témoignages  très- 
respectables,  à  opposer  à  ce  mal  un  remède  prompt  et  efficace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mgr  Conroy  revint  au  Canada  pour  assister 
au  concile  provincial  qui  s'ouvrit  le  19  mai  dernier.  Depuis 
lors  jusqu'à  son  arrivée  à  St-Jean  de  Terreneuve,  il  voyagea 
jour  et  nuit,  sans  laisser  de  repos  ni  a  son  corps,  ni  a  son  esprit. 
Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  posa  la  première  pierre  de  la  nou- 
velle église  de  Cliatham,  et  après  la  cérémonie,  faite  en  plein 
air,  il  fut  obligé  de  se  rendre  de  nuit  à  Halifax.  Le  25  juin,  il 
laissait  Halifax  i)Our  Terreneuve,  où  il  arriva  le  27. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  aux  autres  : 

((  C'est  le  23  (juillet  )  que  l'Eme  secrétaire  d'Etat  commença  à  se 
.sentir  un  peu  incommodé  :  il  ne  reçut  personne  de  toute  la 
journée  ;  le  lendemain,  il  allait  mieux  et  voulut  faire  sa  prome- 
nade habituelle  en  voiture,  en  sortant  de  Porta  del  Popolo  et  en 
rentrant  par  Porta  Cavallefjgieri.  La  pluie  était  tombée  dans  la 
journée  :  la  terre  trempée  donnait  son  tribut  ordinaire  en  cette 
saison  d'ellluves  insalubres.  Le  cardinal  se  trouva  mal  la  nuit 
suivante,  mais  le  lendemain  il  y  eut  du  mieux,  qui  laissait 
espérer  que  tout  serait  terminé,  grâce  à  l'administration  éner- 
gique de  la  quinine  :  on  pensait  au  changement  d'air,  comme 
traitement  de  convalescence.  Il  était  décidé,  ainsi  que  je  vous 
Tai  dit,  que  le  cardinal  irait  à  Montecatini. 
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«  Tout  à  coup  Tétat  de  Fillustre  malade  empira  à  tel  poiut  que 
le  Saint -Père  voulut  être  informé  de  toutes  les  phases  de  la 
maladie  par  le  docteur  Valentini,  médecin  en  second  de  Sa 
Sainteté,  qu'il  fit  appeler  auprès  de  lui.  Après  cet  entretien, 
le  pape  se  fit  annoncer  chez  le  cardinal  et  eut  avec  lui  une  tou- 
chante entrevue,  qui  arracha  les  larmes  au  malade,  et  qui  se 
termina  par  la  bénédiction  apostolique,  que  Son  Eminence  reçut 
avec  une  grande  onction.  Peu  d'instants  après,  Mgr  Marinelli, 
sacriste  de  Sa  Sainteté  et  curé  des  palais  apostoliques,  adminis  - 
trait  le  sacrement  du  viatique  au  cardinal. 

«  Le  corps  des  cardinaux,  la  diplomatie  accréditée  au  Vatican 
et  raristocratie  romaine  ont  trémoigné  d'un  très -grand  intérêt 
pour  rillustre  souffrant.  Le  pieux  cardinal  Bilio  est  allé  souvent 
près  de  son  lit. 

'(  Les  espérances  que  l'on  avait  conçues  dans  la  matinée  d'hier 
ne  se  sont  malheureusement  pas  réalisées.  La  maladie  a  pris 
tout  à  coup  dans  la  soirée  un  caractère  des  plus  alarmants  et 
bientôt  l'on  perdit  tout  espoir.  Vers  les  neuf  heures  et  demie, 
Son  Eminence  désira  se  lever  et,  soutenu  par  les  personnes  qui 
l'entouraient  de  leurs  soins  affectueux,  il  avait  déjà  commencé  à 
descendre  du  lit,  lorsqu'il  fut  pris  d'une  syncope  si  grave  qu'on 
crut  qu'il  avait  trépassé.  Cependant,  grâce  au  secours  de  l'art, 
il  put  revenir  à  lui,  mais  ses  paroles  rares  et  entrecoupées  témoi- 
gnaient trop  manifestement  que  la  vie  s'en  allait.  On  lui 
administra  l'extrême  -  onction  ;  le  pape  lui  apporta  sa  bénédiction, 
tandis  que  tous  les  assistants  priaient  et  répandaient  des  larmes. 

«  Bientôt  après,  sa  respiration  devenant  de  plus  en  plus  pénible, 
le  cardinal,  qui  a  conservé  jusqu'aux  derniers  moments  toute  la 
lucidité  de  son  intelligence,  croisa  les  mains  sur  sa  poitrine  dans 
l'attitude  d'une  humble  prière,  et  prononça  ces  paroles  :  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Il  entra  aussitôt  dans  une  paisible 
agonie,  et,  à  onze  heures  vingt -quatre  minutes,  son  âme  était 
aux  pieds  du  Seigneur. 

«  La  mort  prématurée  du  cardinal  Franchi  est  un  véritable 
deuil  pour  toute  l'Eglise.  Sa  vie  peut  être  considérée  comme 
une  série  non  interrompue  de  services  rendus  au  Saint  -  Siège, 
auquel  il  avait  consacré  tous  les  dons  de  sa  haute  intelligence  *.  » 

'(  Les  obsèques  solennelles  de  l'illustre  et  tant  regretté  cardinal 
ont  eu  lieu  ce  matin,  à  dix  heures,  dans  la  basilique  de 
Sainte -Marie  m  Trastevere,  qui  était  l'église  de  son  titre  cardi- 
nalice. La  basili(iue  était  somptueusement  parée  de  tentures 
noires  frangées  d'or.  Au  milieu  s'élevait  un  riche  catafalque 
entouré  de  plus  de  cent  flambeaux,  posés  sur  de  grands  chan- 
deliers en  fer.  Quatre  laquais,  vêtus  de  noir,  dits  giognoni^ 
se  tenaient  debout  à  côté  d'autant  de  drapeaux  funèbres  aux 
armes  de  Son  Eminence,  placés  aux  angles  du  catafalque,  au  bas 
duquel  était  suspendu  le  chapeau  rouge  à  cinq  rangs  de  glands. 


Unicers,  7  août  1878. 
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Tout  autour  étaient  disposées  des  banquettes  couvertes  de  drape  - 
ries  noires,  sur  lesquelles  ont  pris  place  Mgr  le  majordome,  Mgr 
le  maître  de  chambre,  trois  camériers  participants,  (juatre  camé  - 
riers  de  cape  et  d'épée  qu  tenue  de  service,  le  grand  écuyer,  le 
colonel  de  la  garde  suisse,  le  prince  Massimo,  deux  chevaliers  de 
Malte,  et  un  grand  noml)re  d'évèques  et  de  prélats. 

«  Dans  les  tribunes  spéciales,  on  remarquait  tous  les  ambassa- 
deurs et  ministres  accrédités  auj)rès  du  Vatican,  avec  tous  les 
secrétaires  et  attachés  de  chaque  ambassade  et  légations  respec- 
tives, tous  les  officiers  de  la  secrétaire  rie  d'Etat,  et  beaucoup  de 
dames  du  corps  diplomatique  et  du  patriciat  romain. 

«  On  remarquait  encore  dans  les  nefs  latérales  de  gauche  et 
de  droite  les  élèves  des  séminaires  étrangers,  ceux  du  collège 
de  la  Propagande,  ceux  des  séminaires  Pie  et  Romain,  et  un 
grand  nombre  de  personnes  attachées  au  service  du  Vatican  ou 
amies  de  Tillustre  défunt. 

«  La  tribune  en  face  de  l'orgue  était  occupée  par  Leurs  Emi  - 
nences  les  cardinaux  Di  Pietro,  Simeoni,  de  Luca,  Borromeo, 
Nina,  Pitra,  Bilio,  Mortel,  Sacconi  et  Randi.  Mgr  le  sacriste, 
assisté  des  chanoines  et  bénéficiers  de  la  Basilique,  a  pontifié  ; 
la  messe  a  été  chantée  par  les  chantres  de  la  chapelle  Sixtine. 

«  L'absoute  a  été  donnée  par  S.  E.  le  doyen  du  Sacré  Collège, 
le  cardinal  Di  Pietro. 

a  La  cérémonie  était  d'autant  plus  émouvante,  qu'une  foule 
immense  remplissait  toute  la  basilique,  et  qu'on  voyait  des 
larmes  dans  tous  les  yeux. 

«Xa  perte  de  l'illustre  secrétaire  d'Etat  du  Pape  Léon  XIII  a 
fait  naître  d'unanimes  regrets,  et  toute  la  presse,  même  libérale, 
a  été  unanime  à  rendre  hommage  à  ses  talents  hors  ligne  et  à 
ses  hautes  vertus.  On  peut  dire  sans  exagération  que  la  mort 
du  regretté  cardinal  Franchi  est  devenue  un  vrai  deuil  public  ; 
la  douleur  immense  qu'elle  a  partout  causée  explique  ce  fait  que 
beaucoup  ne  peuvent  encore  aujourd'hui  se  résoudre  a  la  croire 
naturelle  ;  on  entend  circuler  à  ce  sujet  dans  la  foule  les  plus 
étranges  propos. 

«  Notre  Saint- Père  le  Pape  est  demeuré  plongé  depuis  lors 
dans  la  plus  profonde  désolation.  Toutes  les  audiences  ont  été 
suspendues,  et  Sa  Sainteté  n'a  voulu  recevoir  que  les  cardinaux 
avec  lesquels  elle  avait  à  conférer  sur  les  graves  intérêts  de 
l'Eglise.  » 

D'un  autre  côté,  on  recevait  de  Terreneuve  les  détails  snivants 
sur  les  derniers  jours  de  Mgr  Gonroy  : 

«  Il  y  avait  à  peine  douze  jours  que  Mgr  Gonroy  était  à  Saint - 
Jean  de  Terreneuve  lorsqu'il  fut  pris  d'une  congestion  de  pou  - 
mous  qui  faillit  lui  être  fatale.  Grâce  cependant  à  l'habileté  de 
ses  médecins  et  aux  soins  assidus  des  bonnes  Sœurs  de  la  Merci, 
la  maladie  fut  vaincue.  Les  forces  revinrent  si  rai)idement  que  le 
dimanche  (4  août),  les  médecins  déclarèrent  l'illustre  malade 
sauvé  de  tout  danger,  et  capable  d'entreprendre  bientôt  la  traver- 
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sée  de  rOcéaii.  Le  coup  qui  suivit  fut  terrible  autant  qu'il  était 
imprévu.  Vers  6h.  p.  m.  de  ce  môme  jour,  Mgr  le  délégué  voulut 
quitter  son  fauteuil  pour  marcher.  Il  fit  un  pas  ou  deux  et 
s'aftaissa  soudain,  saisi  d'une  forte  douleur  au  cœur,  qui  en 
moins  d'une  demi -heure  devait  lui  causer  la  mort.  Il  reçut  en 
grande  hâte  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  et  expira  en 
disant  :  «Acceptez,  ô  mou  Dieu,  le  sacrifice  de  ma  vie  !  » 

<(  Le  corps  fut  d'abord  exposé  dans  une  des  grandes  salles  de 
TEvéché,  transformée  en  chapelle  ardente  ;  puis  transporté  de  là, 
le  lendemain,  à  la  cathédrale,  où  chaque  jour  il  y  eut  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté  défunt. 

«  Le  jeudi,  8  août,  la  cérémonie  funèbre  fut  la  plus  imposante 
qu'on  ait  jamais  vue  à  St-Jean.  Le  service  fut  chanté  par  le 
révérend  M.  Forristal,  et  Mgr  l'évoque  de  St-Jean  prononça 
l'oraisou  funèbre. 

«  Les  restes  mortels  de  Mgr  Conroy  furent  tout  le  jour  l'objet 
de  la  plus  touchante  vénération  de  la  part  des  fidèles,  qui  litté- 
ralement couvrirent  son  tombeau  de  couronnes  et  de  fleurs.  Au 
signal  de  l'arrivée  du  steamer,  il  se  forma  une  immense  procès  - 
sion,  qui  suivit  le  convoi  funèbre  jusqu'au  quai  du  Caspian^  j)ar- 
tant  pour  l'Europe  le  soir  môme. 

«  S.  G.  Mgr  Power  ne  voulut  point  sitôt  se  séparer  de  son 
ami  de  cœur;  il  s'embarqua  avec  lui  et  accompage  le  corps  jus]- 
qu'au  lieu  môme  de  la  sépulture,  dans  la  cathédrale  d'Ardagh', 
en  Irlande.)) 

—  A  continuer.  L'abbé  T. -A.  Chandonnet.    . 


OUVRAGES    REÇUS 


Nous  avons  reçu  plusieurs  ouvrages  :  Maret,  duc  de  Bassano^ 
par  Baron  Ernouf,  Paris,  G.  Charpentier,  éditeur,  1878,  le 
Cathéchisme  politique  ^j^div  B.- A.  T.  de  Montigny,  ainsi  que  The 
heavenly  bodies  and  wfiat  moves  them,  par  Dugald  McDonald, 
etc.  Faute  d'espace,  nous  en  remettons  l'étude  au  numéro 
prochain. 

UN    MOT    a    nos    abonnés 

Nos  abonnés  et  les  amis  de  la  Revue  de  Montréal  apprendront . 
peut-être  avec  plaisir  que  nous  avons  fait  l'acquisition  d'un 
matériel  neuf  et  complet,  et  que  nous  pouvons  éditer  les  ouvra- 
ges que  Ton  voudrait  bien  nous  confier. 

Le  Souvenir  de  Pie  /J,  qui  est  sous  presse,  contiendra  plusieurs 
discours  qui  n'ont  pas  été  publiés  par  les  journaux. 

Nous  croyons  aussi  devoir  publier  en  brochure  les  adresses 
présentées  à*Mgr  Conroy  et  les  réponses  qu'il  y  a  faites.  Tout 
le  monde  voudra  conserver  ces  précieux  documents.  Prix  :  1 5  cts. 

On  verra  aussi  que,  désormais,  l'abonnement  à  notre  Revue 
courra  de  janvier  à  janvier,  de  sorte  que  nous  n'inscrirons  plus 
les  noms  de  ceux  qui  ne  voudraient  la  recevoir  que  durant  six 
mois.  Il  estj  entendu  que  tout  nouvel  abonné  qui  se  présente 
dans  le  cours  de  l'année  recevra  les  numéros  parus  depuis 
janvier,  et  qu'il  paiera  le  prix'de  l'année  :  $3.00. 

Enfin  —  on' nous  permettra  d'y  revenir  —  Tabonnement  à  la 
Reviie  de  Montréal  est  payable  d'avance,  ce  que  quelques-uns  de 
nos  abonnés  semblent  oublier. 
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VI 


D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  facile  de  voir  com- 
bien M.  Parkman  est  sévère  pour  le  vieux  régime  des  colo- 
nies françaises,  et  cette  sévérité  semble  encore  plus  étrange 
si  on  la  rapproche  de  l'indulgence  avec  laquelle  il  traite  ses 
compatriotes. 

Ainsi  il  accumule  les  reproches  contre  ses  adversaires,  il  les 
accuse  de  superstition,  d'ignorance,  de  mauvaise  administration, 
de  despotisme,  et  cependant  il  s'agit  précisément  de  l'époque 
la  plus  brillante  d'un  peuple  qui  marchait  en  ce  moment  à  la  tête 
de  l'humanité  ;  mais  quand  il  parle  de  ces  Bostonnais,  qui 
avaient  cependant  leurs  défauts  et  leurs  misères,  il  n'a  que 
des  louanges  et  de  l'admiration. 
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Il  nous  les  présente  comme  des  hommes  de  lui  qui  ont 
tout  quitté  pour  la  conservation  de  leur  religion,  des  hommes 
austères  pour  eux-mêmes,  et  pénétrés  d'un  zèle  ardent  x)Our  hi 
propagation  de  la  vraie  doctrine. 

Or,  à  quoi  ont -ils  employé  cette  ardeur  ?  Ils  étaient  environ  - 
nés  de  tribus  ignorantes,  faciles  à  persuader,  et  cependant  ils 
n'ont  rien  fait  pour  elles,  nous  dit  Bancroft,  et  leur  zèle  n'est 
Jamais  resté  quà  l'état  d'intention.  La  vérité  est  que  «ces 
puritains  exterminèrent  un  grand  nombre  de  tribus,  mais  n'en 
convertirent  pas  une  seule,  et  que  le  christianisme  ne  s'étendit 
pas  au  delà  de  quelques  villages  environnant  Boston  *.  » 

Los  catholiques  agirent  autrement.  Les  Espagnols  convertirenl 
toutes  les  populations  de  l'Amérique  méridionale  ;  les  religieux 
français  gagnèrent  à  la  foi  toutes  les  peuplades  de  l'Acadie, 
des  bords  du  Saint -Laurent  et  du  Mississipi.  Assurément  cf 
résultat  vaut  bien  le  beau  feu  des  colonies  anglaises  -J-. 

M.  Bancroft  le  reconnaît  :  «  C'est  le  zèle  religieux,  non  moins 
que  l'ambition  mercantile,  qui  poussa  la  France  à  occuper  le 
Canada,  et  Ghamplain,  dont  le  nom  impérissable  égalera  dans 
l'esprit  de  la  postérité  la  renommée  de  Smith  et  de  Hudson, 
toujours  désintéressé  et  compatissant,  plein  d'honneur  et  de 
Tjrobité,  d'une  piété  tendre  et  d'un  zèle  ardent,  avait  compris 
(îue  le  salut  d'une  âme  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un 
empire  *. 

Mgr  Spalding,  dans  ses  travaux  sur  les  premiers  missionnaires, 
dit  que  Ton  ne  peut  môme  songer  à  comparer  les  hommes 
les  plus  marquants  de  l'émigration  protestante,  qui  ne  respiraient 
que  les  intérêts  du  commerce  et  le  lucre,  comme  Hawkins, 
Raleigh,  Drake,  et  Weymouth,  avec  des  hommes  dévoués  aux 
intérêts  du  ciel,  comme  Jacques  Cartier,  Maisonneuve,  Mgr 
de  Laval,  et  ces  gouverneurs  si  désireux  du  bien  des  âmes. 

Pendant  que  les  Français  se  dévouaient  à  la  propagation  de 
l'évangile,  les  puritains,  de  leur  côté,  ne  restaient  pas  inactifs: 
ils  s'emparaient  des  terres,  vendaient  les  pauvres  Indiens  comme 
esclaves,  et  extemiinaient  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
rendre  à  leurs  désirs. 


•  Bancroft  :  Histoire  des  Etais-  Unis,  volum.'  II,  Il,•lg^î  97. 
t  Mgr  Spalding  :  Mélanges,  page  300. 

•  Bancron  :  volume  III,  page  119. 
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Aussi,  en  peu  d'années,  toutes  les  tribus  des  bords  de  TAtlan- 
lique  furent  anéanties  :  il  ne  resta  rien  de  ces  peuplades  intéres- 
santes et  pacifiques  :  les  Pokanokels,  les  Narragansetis,  les 
Pequods,  les  Mobicans,  les  Moliawks. 

Ils  disparurent  sous  les  coups  de  la  froide  politique  et  de  la 
cruauté  des  puritains,  a  Ils  se  sont  évanouis,  dit  Mgr  Spalding, 
devant  les  premières  lueurs  de  la  civilisation  anglaise,  comme 
la  neige  aux  premiers  rayons  du  soleil;  bientôt,  de  cliacune 
de  ces  tribus,  autrefois  si  florissantes,  il  ne  resta  plus  'que 
quelques  centaines  d'iiommes. 

Les  puritains  envaliissaient  les  villages  sans  provocation 
Jiucune.  employaient  le  glaive  et  le  feu,  et  le  lendemain,  lorsque 
le  soleil  se  levait  sur  l'horizon,  il  éclairait  un  triste  spectacle  : 
tout  était  anéanti  *.  » 

Gela  n'empêchait  pas  les  puritains  de  parler  de  religion,  de  se 
croire  des  apôtres,  de  lire  et  de  méditer  la  bible  ;  mais,  dit 
Bancroft,  voilà  le  parti  qu'ils  en  tiraient  :  ils  avaient  vu  com  - 
ment  les  Hébreux  avaient  traité  les  nations  abjectes  de  la  terre 
de  Chanaan,  et  ils  prétendaient  qu'ils  devaient  en  agir  de  même 
avec  ces  nations  inoffensives  et  hospitalières  du  Gonnecticut  et 
du  Massachusetts. 

Un  autre  reproche  adressé  par  M.  Parkman  aux  colonies 
françaises  est  Tesprit  de  division  qui  régnait  entre  les  com- 
merçants et  les  militaires,  entre  les  intendants  et  les  gouverneurs, 
entre  les  autorités  ecclésiastiques  et  les   autorités   civiles. 

Mais  ces  difficultés  sont  presque  inhérentes  à  un  Etat  nou- 
vellement fondé,  où  les  pouvoirs  ne  sont  pas  encore  bien 
définis  et  ne  peuvent  l'être  que  par  la  pratique  et  l'expérience. 
Du  reste,  comme  on  le  sait,  elles  n'allaient  pas  loin  :  on  recourait 
au  ministre,  au  souverain,  et  quand  l'autorité  supérieure  avait 
l)rononcé,  les  parties  se  soumettaient,  le  vainqueur  oubliait  son 
adversaire,  et  celui-ci  se  rendait  sans  arrière  -  pensée.  Voilà 
ce  que  l'on  peut  généralement  remarquer. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  colonies  anglaises.  Il  s'y  éle  - 
vait  des  difficultés  aussi,  mais  elles  avaient  souvent  une  fin 
tragique.    Les  plus  habiles   mettaient  la  foi  religieuse  de  leurs 
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adversaires  en  suspicion,  ils  les  dénonçaient  auprès  des  auto- 
rités, qui  se  laissaient  facilement  surprendre.  Pouvaient -elles 
penser,  en  effet,  que  les  apôtres  du  zèle  religieux  iraient  jusqu'à 
accuser  gratuitement  leurs  frères  de  pratiques  ténébreuses  ou 
impies?  Gela  devint  une  puissante  tactique  de  guerre.  Tous 
ceux  qui  avaient  des  ennemis  inclinaient  à  les  regarder  comme 
des  suppôts  du  démon  ;  ils  s'indignaient  de  leur  perversité  ;  ils 
frémissaient  à  la  pensée  du  mal  qu'ils  pouvaient  faire  à  la  jeune 
colonie,  et  dès  lors,  les  dénonciations  pleuvaient.  C'était  un 
véritable  règne  de  la  terreur.  On  saisissait  les  inculpés,  on  les 
dépouillait  de  leurs  biens,  on  les  mettait  en  jugement,  et,  pendant 
des  mois  entiers,  les  flammes  du  bûcher  consumaient  un  nombre 
considérable  d'hommes,  de  femmes  et  même  d'enfants,  et  tout 
cela  était  fait  au  nom  de  la  bible.  Parmi  les  plus  impla- 
cables des  persécuteurs  on  citait  de  fervents  puritains  ;  l'un  des 
ministres,  Gotton  Wather,  par  sa  dureté  et  ses  rigueurs,  avait 
même  conquis  un  véritable  ascendant  sur  tous  les  autres. 

Or,  M.  Parkman,  qui  a  vu  tant  d'ombres  dans  les  œuvres  des 
saints  missionnaires  du  Ganada,  réserve  pour  eux  seuls  les  accu- 
sations d'ignorance,  de  fanatisme,  de  superstition,  et  cependant 
que  sont  les  conflits  des  autorités  civile  ou  religieuse  du  Ganada 
à  côté  de  ces  fureurs  et  ces  crimes  détestables  ? 

Il  nous  reste  à  parler  du  talent  littéraire  et  du  mérite  dont  M. 
Parkman  a  fait  preuve  comme  historien,  dans  son  ouvrage 
VOld  régime.  Ici  nous  voudrions  n'avoir  qu'à  louer  et  admirer, 
et  nous  serions  tout  disposé  à  partager  l'opinion  de  ses  compa  - 
triotes,  qui,  avec  leur  connaissance  du  génie  de  la  langue 
anglaise,  sont  allés  jusqu'à  l'égaler  aux  grands  auteurs  améri  - 
cains  dont  la  réputation  est  universelle,  tels  que  Fenimore 
Gooper,  Washington  Irving,  Prescott  et  Longfellow. 

Nous  croyons  cependant  que  sijM.  Parkman  a  des  qualité.s 
particulières  qui  relèvent  à  un  rang  distingué,  on  ne  peut  néan^ 
moins  le  comparer  aux  écrivains  éminents  que  nous  venons  de 
jiommer.  Nous  sommes  bien  loin  de  voir  en  lui  cette  puissance 
de  conception  et  cette  profonde  connaissance  du  cœur  humain 
qui  ont  rendu  Fenimore  Gooper  aussi  célèbre  en  Europe  qu'en 
Amérique,  et  qui  ont  donne  aux  souvenirs  de  l'ancienne  Amé- 
rique un  peintre,  un  chroniqueur  si  original,  si  animé.  Dans 
Gooper  les  grands  tableaux  abondent,  les  caractères  sontfrap- 
jiants,  il   y  a  une   couleur  saisissante  et  vigoureuse  qui  vous. 
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transporte  du  premier  coup  dans  un  monde  inconnu,  étrange  et 
grandiose.  Sans  doute,  dans  M.  Parkman  il  y  a  un  reflet  de  ces 
qualités,  une  imitation,  parfois  heureuse,  d'un  grand  maître, 
mais  rien  au  delà.  On  ne"  peut  pas  dire,  non  plus,  qu'il  ap- 
proche de  la  puissance  de  Bancroft,  de  la  verve  charmante 
de  Washington  Irving,  de  Tinspiration  si  naturelle  de  Long- 
fellow  ou  d'Edgar  Poe  ;  tout  ce  que  Ton  peut  admettre,  c'est  qu'il 
est  de  la  même  école. 

Mais  si  le  talent  n'est  pas  égal,  il  y  a  cependant  un  point 
sur  lequel  on  aurait  pu  exalter  M.  Parkman,  si  toutefois 
il  l'eût  voulu.  Il  a  bien  su  choisir  ses  sujets  ;  ses  travaux  ne 
sont  pas  des  travaux  de  fantaisie,  d'imagination.  Il  peint  des 
personnages  réels,  il  retrace  des  événements  remarquables  ;  son 
goût  Ta  porté  vers  les  grandes  choses  ;  il  aurait  pu  être  éminent 
dans  son  genre  et  y  gagner  une  gloire  incomparable,  mais  il  a 
malheureusement  dénaturé  les  événements,  défiguré  les  person  - 
nages  ;  ces  œuvres  admirables  qu'il  a  voulu  faire  connaître,  il 
néglige  de  les  représenter  dans  leur  grandeur,  leur  élévation  et 
leur  noblesse. 

On  ne  comprend  pas  pourquoi  il  a  cédé  à  une  si  funeste 
inspiration.  Il  veut  faire  de  l'histoire,  il  a  pour  cela  l'aptitude  et  les 
qualités  essentielles;  il  obéit  d'abord  à  des  dispositions  excel- 
lentes, puis,  sans  aucune  raison  apparente,  il  trahit  son  œuvre, 
il  la  subordonne  à  des  préventions  et  à  des  préjugés  vulgaires  ; 
il  altère  les  faits,  il  exagère  les  défauts,  il  prête  les  intentions 
les  plus  odieuses  aux  actions  les  plus  indifférentes  ;  c'est  de  la 
diatribe,  c'est  du  pamphlet,  et  il  manque  complètement  le  rôle 
auquel  il  pouvait  prétendre. 

Il  est  vrai  qu'il  a  beaucoup  lu,  qu'il  a  réuni  beaucoup  de  docu- 
ments, et  qu'il  a  beaucoup  retenu,  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ces  documents  ne  sont  pas  toujours  considérés  comme 
ils  devraient  l'être  :  il  les  donne  tels  qu'il  les  trauve,  il  ne  songe 
pas  à  les  soumettre  à  une  critique  sérieuse. 

Enfin,  dans  sa  préoccupation  d'accumuler  les  faits,  il  se 
hâte  tellement  qu'il  ne  prend  pas  soin  d'indiquer  les  sources 
auxquelles  il  puise.  Il  lit  avec  rapidité,  il  note  ce  qui  lui  semble 
intéressant,  il  prend  même  textuellement  les  phrases  qui  lui 
paraissent  remarquables,  il  choisit  les  expressions  les  plus  carac- 
téristiques, et  ensuite,  quand  il  se  met  à  rédiger,  il  ne  sait  plus 
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(lisliiiguer  ce  qiiil  a  Iroiivé  dans  ses  reclieiches  de  ce  que  lui 
;i  fourni  son  observation  personnelle,  et  il  reproduit  tout  dans 
la  même  trame,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui 
appartient  et  de  ce  (fui  revient  aux  autres. 

Ainsi  il  lui  arrive  de  citer  les  historiens  originaux  comme  s'il 
les  avait  consultés  lui-même,  tandis  que  le  plus  souvent  il 
ne  fait  que  re^Droduire  les  citations  fournies  par  les  autres  écri- 
vains, en  indiquant  d'après  eux  la  source  et  la  page,  mais  sans 
faire  mention  de  celui  qui  les  a  découvertes.  En  outre,  dans 
les  passages  les  plus  importants  de  son  ouvrage,  il  reproduit 
en  entier  le  travail  de  ses  devanciers  sans  même  prononcer  leur 
nom. 

Gela,  il  est  vrai,  ne  nous  oblige  pas  de  supposer  (|uïl  se  soit 
dispensé  d'aller  aux  sources  ;  cela  ne  diminue  en  rien  la  valeur 
des  témoignages  de  reconnaissance  qu'il  exprime  pour  les 
bibliothécaires  et  les  archivistes,  auxquels  il  nous  dit  qu'il  est  si 
redevable  ;  cela  ne  détruit  pas  le  mérite  qu'il  a  eu  de  faire 
copier  des  documents  précieux  aux  dépôts  de  Londres  et  de 
Paris,  mais  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  montré  plus  de 
justice  envers  des  auteurs  auxquels  il  a  fait  des  emprunts  si  fré- 
quents et^si  considérables. 

Notre  étonnement  ne  s'arrête  pas  là.  M.  Parkman,  qui  témoi- 
gne tant  de  confiance  dans  les  historiens  français  en  les  met- 
tant ainsi  à  contribution,  qui  a  pu  s'assurer  par  lui-  même  de 
l'abondance  des  anciens  documents  français  et  de  la  rareté  des 
documents  anglais,  s'étudie  à  exalter  la  civilisation  protestante, 
et  à  signaler  ce  qu'il  appelle  les  ténèbres  et  lignorance  de  la 
race  française. 

Il  ne  trouve  guère  pour  faire  son  travail  que  les  anciennes 
relations  canadiennes.  Il  voit  que  ses  compatriotes  ne  se  ren  - 
daient  compte  de  rien,  ne  consignaient  aucun  souvenir  et  n'é- 
changeaient aucune  relation  avec  la  mère -patrie.  Quand  il  fait 
son  travail,  il  se  guide  sur  les  récents  historiens  français,  il 
les  reproduit  largement;  il  s'exempte  ainsi  de  ces  travaux  péni  - 
blés  de  déchiffrement,  de  confrontation  et  même  de  compilation 
et  de  rédaction  qu'ont  accomplis  nos  infatigables  écrivains  mo- 
dernes. Par  ce  moyen,  il  met  quelques  semaines  à  relater  des 
événements  f{uand  la  même  chose  a  coûté  des  années. de  travail 
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à  ceux  qu'il  consulte  et  traduit,  puis  il  s'exalte,  il  nous  plaint, 
et  il  nous  dit  quelle  supériorité  il  est  obligé  de  reconnaître  en 
ses  compatriotes,  en  ses  ancêtres,  en  son  pays,  en  lui-même. 

Nous  allons  faire  suivre  ces  observations  de  quelques  exemples. 
Les  principaux  épisodes  du  premier  volume  de  M.  Parkman 
sont  la  narration  du  fait  d'armes  du  Long  Saut,  qui  n'oc  - 
(iipe  pas  moins  de  vingt  pages;  l'expédition  de  M.  de  Tracy 
et  de  M.  de  Courcelles  dans  les  villages  des  Iroquois,  qui  com- 
prend près  de  trente  pages;  Ténumération  des  mesures  prises 
par  le  gouvernement  français  pour  l'accroissement  de  la  popu  - 
lation,  poTU'  l'établissement  du  commerce  et  de  l'industrie, 
pour  le  développement  de  Tagriculture  :  encore  cinquante  pages. 
En  tout  cela  nous  allons  voir  ce  que  nous  pouvons  attribuer  à 
Fauteur. 

Il  a  de  grandes  qualités  de  narrateur  :  la  suite,  l'enchaînement, 
lintérét  croissant  ne  manquent  pas  à  son  récit,  non  plus  que  la 
réunion  des  détails  qui  peuvent  intéresser,  et  n'oublions  pas  que 
que  ceux  qui  ont  vu  en  lui  ces  qualités  en  ont  donné  pour 
preuve  le  récit  du  combat  du  Long  Saut.  Vers  1659,  le  bruit  se 
répand  dans  le  pays  que  les  nations  iroquoises  se  sont  toutes 
réunies  pour  en  finir  avec  la  jeune  colonie.  Plusieurs  milliers 
de  combattants  descendent  de  l'Ottawa,  pour  se  rencontrer  avec 
les  tribus  de  l'est,  qui  descendent  le  Richelieu,  afin  d'emporter 
Montréal.  Le  pays  est  dans  la  consternation,  lorsque  un  jeune 
olficier  nommé  Daulac  propose  au  gouverneur  de  s'en  aller,  avec 
17  hommes  choisis,  à  la  rencontre  des  Iroquois,  pour  les  arrêter 
dans  leur  marche  pendant  qu'on  préparera  la  défense.  Daulac 
arrive  à  vingt  lieues  de  Montréal,  se  retranche  à  l'un  des  por- 
tages du  fleuve,  puis  accueille  l'avant  -  garde  des  Sauvages  par 
mie  vive  fusillade  qui  est  le  prélude  d'une  lutte  acharnée  de 
«quinze  jours,  pendant  lesquels  l'armée  des  Iroquois  s'épuise 
devant  ce  petit  fort,  sans  pouvoir  l'enlever,  et  sans  pouvoir  se 
persuader  qu'elle  n'a  affaire  qu'à  [quelques  combattants.  Au 
bout  de  ces  quinze  jours,  les  Français  succombent  à  la  fatigue, 
à  la  faim,  à  la  soif;  mais  les  Iroquois,  étonnés  de  l'intrépidité 
de  ces  quelques  hommes,  s'en  retournent  dans  leur  pays,  re- 
nonçant à  l'idée  de  se  mesurer  avec  une  nation  qui  possède  des 
guerriers  si  intrépides,  si  déterminés. 

C'est  à  ce  fait  d'armes  que  M.  Parkman.  on  commençant  son 
livre,  a  consacré  tout  un  chapitre,  que  ses  lecteurs  ont  regardé 
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comme  un  chef-d'œuvre.  Or,  ce  chapitre,  tel  quil  est,  n  csi  (jue 
la  traduction,  presque  mot  pour  mot,  du  récit  donné  par  M.  Paillon 
dans  son  Histoire  de  la  colonie  française.  Il  est  vrai  que  M. 
Parkman  fait  suivre  son  récit  de  cette  observation  :  «  Pour  ton  t 
ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  sommes  très  -  redevable  à  M. 
Faillon  ;  »  mais  il  nous  semble  qu'une  traduction  presque  litté  - 
raie  doit  être  signalée  autrement. 

Il  est  vrai  que  M.  Parkman  a  intercalé  au  milieu  de  son  récit 
une  phrase  de  sa  composition.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  la  citer,  elle  est  à  la  page  83  de  VOld  régime.  M.  Parkman 
ayant  dit,  suivant  M.  Faillon,  que  les  Français  s'unissaient  dans 
leurs  prières  à  quelques  Sauvages  qui  les  avaient  accompagnés, 
continue  ainsi  :  «  Matin  et  soir  et  x)endant  la  veillée,  les  assiégés 
priaient  en  trois  langues  différentes,  et  lorsque,  au  déclin  du 
jour,  on  voyait  au  loin  la  cime  des  arbres  s'éclairer  des  derniers 
rayons  du  soleil,  les  rapides  joignaient  leur  mélodie  rauque  au 
chant  des  hymnes  du  soir.  »  Serait  -  ce  la  présence  de  ces  trois 
lignes  qui  aurait  fait  oublier  à  M.  Parkman  l'auteur  de  ce  récit  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'aurions  rien  dit  de  cette  inadvertance 
si  elle  était  la  seule. 

Passons  à  un  autre  chapitre  regardé  encore  par  les  amis 
de  M.  Parkman  comme  «  un  modèle  de  narration,  où  il  atteint 
le  plus  haut  intérêt,  et  égale  les  meilleurs  auteurs  de  son 
pays.  »  Il  s'agit  de  l'expédition  de  M.  de  Tracy  au  pays  des 
Iroquois.  M.  de  Tracy  prit  les  soldats  du  régiment  de  Carignan, 
arrivés  depuis  peu,  les  réunit  à  quelques  miliciens  du  pays,  et 
au  mois  de  janvier  ilTitune  première  invasion  qui  fut  suivie 
d'une  seconde  au  mois  d'octobre.  Après  cela,  les  Iroquois  furent 
réduits  à  implorer  la  paix. 

Ce  récit,  qui  comprend  plus  de  vingt  pages,  est  encore  tout 
entier  de  M.  Faillon.  Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  ce  sont  les  mêmes 
expressions,  le  môme  enchaînement,  les  mêmes  détails.  Le  tra- 
ducteur suit  son  modèle  avec  fidélité,  mais  il  ne  dit  pas  qu  il 
doive  rien  à  M.  Faillon.  Il  est  vi'ai  ipTil  inlfMcalc  an  jvcil  les 
lignes  suivantes  : 

«  C'était  la  première  de  ces  démonstrations  guerrières  ({ui 
ont  rendu  ces  beaux  sites  historiques.  Octobre  avait  connnencé 
et  les  déserts  pittoresques  montraient  le   l)rillant   asi)ect  de  la 
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plus  belle  des  saisons  américaines  :  quand  l'oiseau  bleu  s'élance 
du  fond  des  bois,  quand  le  canard  s'ébat  au  bord  des  lacs,  et  que 
l'écho  des  montagnes  répète  au  loin  le  cri  perçant  du  pluvier. 
Alors  les  rochers,  rongés  par  le  cours  des  eaux,  sont  revêtus  de  la 
dépouille  éclatante  du  sumac,  ou  des  fraîches  couleurs  des 
jeunes  chênes,  ou  des  feuilles  brillantes  de  l'érable,  ou  de  la 
pourpre  mate  des  frênes  ;  en  ce  moment  les  rayons  du  soleil 
passent  obliquement  à  travers  les  nuages  de  l'automne,  qui  filent 
rapidement  sur  le  flanc  des  montagnes  aux  riches  couleurs,  et  ils 
éclairent  cette  brillante  apothéose  de  la  saison  mourante.  » 

Ces  lignes  nous  donnent  l'idée  des  sentiments  que  pou- 
vaient éprouver  ces  guerriers  transportés  tout  à  coup  des  pays 
civilisés  au  milieu  des  splendeurs  des  solitudes  américaines; 
mais,  comme  on  ne  voit  pas  qu'elles  diminuent  en  rien  le  mérite 
de  celui  qui  a  réuni  ces  faits,  qui  les  a  recueillis  du  milieu  de 
tant  de  documents  divers,  qui  les  a  contrôlés,  vérifiés,  etc.,  on 
ne  comprend  pas  pourquoi  M.  Parkman  n'a  fait  aucune  mention 
de  lui. 

11  y  a  encore  d'autres  pages  qui  ont  attiré  à  M.  Parkman 
beaucoup  de  compliments  sur  ses  profondes  recherches,  sur 
sa  connaissance  de  la  statistique,  des  intérêts  de  l'industrie,  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  des  localités  des  premières  colo  - 
inies,  des  établissements,  de  l'administration.  Or,  toutes  ces 
ndications  sont  prises  du  3^  volume  deVHistoire  de  la  colonie 
française  de  M.  Paillon,  aux  deux  tiers  textuellement  et  le 
reste  en   analyse   ou  résumé. 

Nous  n'en  disons  pas  plus  sur  ce  sujet.  Il  y  aurait  encore  à 
citer  les  débats  des  gouverneurs  avec  les  sulpiciens  et  avec  Mgr 
de  Laval,  les  difficultés  suscités  par  M.  de  Frontenac  contre 
les  principaux  officiers  de  la  colonie,  et  en  particulier  contre 
M.  de  Fénelon  :  tout  cela  est  si  textuel  qu'on  reconnaît  facile  - 
ment  la  source  à  laquelle  M.  Parkman  a  puisé. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  les  mérites  du  célèbre  historien. 
Sa  bonne  foi,  sa  largeur  de  vues  l'ont  d'abord  signalé  aux  meil- 
leurs esprits  et  aux  appréciateurs  les  plus  recommandables.  Il 
n'a  pas  à  sortir  de  cette  voie.    Son  esprit  de  justice,  relevé  par 
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un  remarquable  talent  d'écrire,  lui  a  donné  une  réputation 
universelle.  Il  participe  aux  qualités  éminentes  qui  ont  fait  la 
distinction  de  Prescott  et  de  Washington  Irving.  Après  cela, 
pourquoi  a  - 1  -  il  ambitionné  le  rôle  du  sinistre  Gotton  Wather, 
j)ré tendu  aux  lauriers  des  orateurs  du  4  juillet,  ou  à  la  célébrité 
banale  des  faiseurs  de  tracts.  Du  premier  coup  il  avait  su  s'élevei- 
dans  une  sphère  supérieure,  il  y  était  estimé,  considéré  ;  qu'il 
y  reste,  ou,  plutôt  qu'il  y  remonte  :  il  nous  semble  que  c'est  au 
nom  de  ses  plus  chers  intérêts  que  nous  devons  Ten  supplier. 


DE 

SON    EXCELLENCE  LE  DÉLÉGUÉ  APOSTOLIQUE 
MGR  GEORGE  CONROY 


Hkponse   a    ladresse    des   citoyens    catholiques    de  la    ville 
DE  Halifax. 

Messieurs, 

((  Certains  écrivains  de  nos  jours  aiment  à  parler  souvent  de  la 
décadence  de  la  foi  dans  les  sociétés  modernes  et  à  insister  sur 
la  séparation,  qu'ils  prétendent  imminente  et  nécessaire,  du 
catliolicisnie  et  des  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie. 

'(  Cette  tendance  est  surtout  commune  en  Europe,  elle  n'existe 
pas  en  Amérique.  Je  puis  voir  ici  l'alliance  de  l'antique  foi  et 
de  l'activité,  de  l'énergie  et  du  progrès,  qui  sont  les  caractères 
distinctifs  d'une  jeune  nation.  Cette  alliance  est  une  preuve  que 
la  foi  catholique,  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  comme 
son  divin  auteur,  convient  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  condi  - 
lions  de  la  société. 

-(  Cette  foi  est  la  sourctî  de  grands  avantages  pour  la  religion 
et  pour  la  société  en  général.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
longuement  les  prodiges  qui  ont  été  accomplis  sur  le  continent 
américain  au  nom  de  la  religion.  De  nouveaux  diocèses  s'y  sont 
multipliés,  des  églises  ont  été  construites,  des  écoles,  des  collèges, 
des  couvents,  des  monastères  ont  été  fondés,  des  institutions  de 
charité  ont  été  établies  pour  toutes  les  infirmités  physiques  et 
morales. 

'(  Mais  je  dois  spécialement  signaler  la  fondation  de  l'univer- 
sité Laval,  comme  preuve  des  progrès  intellectuels  des  catho- 
liques du  Canada,  et  de  l'esprit  de  justice  qui  a  toujours  animé 
l'administration  du  pays. 
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«  Ce  que  la  France  catholique  vient  à  peine  d'accomplir  après 
un  demi -siècle  de  luttes,  ce  que  l'Irlande  catholique,  après 
d'héroïques  efforts,  n'est  pas  encore  parvenue  à  obtenir,  le  Canada 
catholique  l'a  réalisé. 

«  Pour  la  première  fois  d(^puis  l'époque  de  la  réforme,  le  sou  - 
verain  de  l'empire  britannique  et  le  pontife  romain  se  sont  unis 
dans  la  grande  œuvre  d'établir  une  université  où  la  religion  oi 
la  science  seront  toujours  unies  par  des  liens  indissolubles. 

((  C'est  la  religion  unie  au  progrès  intellectuel,  à  l'activité,  mère 
du  progrès  matériel,  qui  fait  les  Etats  grands  et  prospères. 

<(  Cette  union  seule  produit  des  hommes  qui,  par  devoir  de 
conscience,  obéissent  d'une  manière  intelligente  h  l'autorité 
civile. 

((  Cette  union  seule  peut  apprendre  aux  cilo\  eus  à  vivre  dans 
la  paix  et  la  bonne  entente,  qui  sont  les  fruits  du  respect  des 
droits  et  des  sentiments  des  autres. 

«  Cette  union  seule  peut  créer  une  opinion  saine,  l'amour  de 
la  patrie,  qui  s'élève  au-dessus  des  petits  intérêts,  des  préjugés 
(^t  des  factions. 

«  Je  me  réjouis  de  voir  que  les  citoyens  catholiques  du  Canada 
sont  des  hommes  de  cette  trempe.  Je  prie  Dieu  qu'ils  augmen- 
tent tous  les  jours  en  nombre  et  que,  grâce  à  eux,  ce  beau  pays 
l)uisse  accomplir  les  hautes  destinées  auxquelles  j(^  le  crois 
appelé. 

«  Je  m'estimerai  heureux  si  mes  paroles  ou  mes  actes  peuvent 
contribuer  à  hâter  cet  heureux  résultat. 

«  Le  souvenir  de  la  bienveillante  réception  que  vous  m'avez 
faite,  dès  le  début  de  ma  mission,  sera  pour  moi  un  encourage- 
ment pendant  mon  séjour  dans  votre  pays  et  une  garantie  ùo 
succès. 

«Veuillez  recevoir  uk's  reiuerriiucnts  hv'^  pins  siin-iTi's  ;m  sujcl 
de  cette  réceptioji. 

«  J'ai  remarqué,  avec  la  satisfaction  la  plus  grande,  que,  pen- 
dant les  fûtes  de  famille  que  les  catholiques  de  cette  ville  vien- 
nent de  célébrer,  ils  ont  reçu  de  tous  leurs  concitoyens  des 
preuves  nombreuses  et  signalées  de  bonne  entente  et  de  respect.  » 

(  20  m:\\  1877.) 


s      m 
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Réponse  a  l'adresse  de  lïiniversité  Laval. 
Messieurs, 

«  Je  reçois  avec  grand  plaisir  l'adresse  par  laqitelle  l'université 
catholique  Laval  accueille  dans  son  enceinte  le  délégué  du  Siège 
apostolique. 

«  L'histoire  des  anciennes  grandes  universités  { de  l'Europe 
montre  qu'elles  doivent  à  la  sollicitude  paternelle  des  souverains 
pontifes  leur  origine  et  leurs  progrès.  Malheureusement  toutefois, 
plusieurs  d'entre  elles,  pour  ne  pas  dire  toutes,  ont  abandonné 
le  plan  sur  lequel  elles  avaient  primitivement  été  établies  ;  elles 
ont  suivi  les  tendances  irréligieuses  du  siècle,  et  ont  mis  de 
côté  les  traditions  chrétiennes  des  écoles  qui  créèrent  la 
civilisation  européenne. 

«Les  résultats  de  ce  changement  ont  été  très -nuisibles  aux 
intérêts  des  lettres,  de  la  morale  et,  par  suite,  aux  meilleurs 
intérêts  de  la  société  en  général. 

«  Le  domaine  de  la  science  en  a  subi  un  amoindrissement 
arbitraire.  La  théologie,  qui  traite  de  Dieu,  et  la  philosophie,  qui 
étudie  le  côté  intellectuel  et  moral  de  la  nature  de  l'homme,  ont 
été  complètement  bannis  de  l'académie,  ou,  du  moins,  ont  perdu 
leur  place  d'honneur  pour  prendre  un  rang  inférieur,  tandis 
que  les  sciences  purement  matérielles  ont  été  injustement  exaltées 
comme  étant  seule.s  dignes  d'attirer  l'attention.  Ou  bien,  si, 
dans  certains  cas,  on  a  maintenu  les  études  métaphysiques,  on 
semble  l'avoir  fait  dans  le  dessein  de  saper  les  fondements  du 
christianisme,  par  la  destruction  de  ces  vérités  de  l'ordre  naturel 
qui  constituent  ce  que  S.  Thomas  appelle  les  préambules  de  la  fof\ 
et  sans  lesquelles  il  devient  impossible  de  démontrer  rationnel- 
lement les  doctrines  et  les  faits  de  la  révélation. 

«  De  là  à  la  subversion  de  Tordre  moral  il  n'y  a  qu'un  pas.  On 
a  dit  avec  raison  que  les  théories  spéculatives  d'une  génération 
deviennent  les  principes  moraux  de  la  génération  suivante  et  la 
pratique  populaire  de  celle  qui  vient  en  troisième  lieu.  G'est  ce 
qui  explique  comment  la  défaillance  des  universités  affecte  tout 
le  corps  de  la  société  ;  c'est  ce  qui  explique  encore  les  progrès 
croissants  de  cette  idée  pernicieuse,  à  savoir  qu'il  y  a  anta^o  - 
nisme  entre  la  science  et  la  foi,  et  que  les  hommes  instruits  ne 
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peuvent  avoir  un  dévouement  sincère  à  la  religion  sans  renoncer 
à  briller  dans  les  professions  qui  leur  sont  ouvertes. 

«  Pour  remédier  à  ce  mal  il  est  nécessaire  de  retourner  au  type 
primitif  des  universités,  et  de  reconstruire  des  sanctuaires 
d'études  générales  sur  le  plan  libre  et  large  conçu  par  l'Eglise 
Notre  dix -neuvième  siècle  a  contemplé  avec  surprise  la  création 
de  splendides  universités,  au  premier  signal  du  souverain 
pontife,  partout  où  la  liberté  de  l'éducation  a  eu  la  permission 
d'exister.  La  surprise  a  été  plus  grande  encore,  lorsqu'il  a  vu 
lardente  jeunesse  de  la  génération  actuelle  se  presser  dans 
l'enceinte  de  ces  grandes  écoles. 

«  Parmi  les  gloires  impérissables  du  Canada  catbolique,  In  ne 
d'elles  sera  toujours  d'avoir  créé  luie  université  catholique  digne» 
de  ce  nom,  dans  laquelle  la  plénitude  de  la  vérité  religieuse  sera 
sans  cesse  heureusement  unie  aux  libres  recherches  de  la  science. 
Je  ne  puis  m'abstenir  d'exprimer  ici  mon  admiration  pour  la 
corporation  ecclésiastique  du  séminaire  de  Québec.  Au  lieu 
d'employer  ses  ressources  à  assurer  pour  ses  membres  les  déli  - 
catesses  d'une  vie  où  la  science  n'a  plus  qu'à  se  reposer  tranquil  - 
lement,  comme  l'ont  fait  quelques  -  unes  des  anciennes  uni  - 
versités,  devenues  proverbiables  parmi  les  savants,  le  sémi- 
naire de  Québec  a  tout  dépensé  pour  ériger,  doter  et  fournir  de 
toutes  les  ressources  nécessaires  un  sanctuaire  d'étude  qui  ferait 
honneur  à  la  munificence  d'un  roi. 

«Avec  la  bénédiction  du  souverain  pontife,  sous  la  surveillance 
et  la  tendre  sollicitude  de  Fillustre  épiscopat  de  cette  province, 
grâce  à  la  confiance  et  à  l'appui  de  cette  catholique  population, 
fiuiiversité  Laval  deviendra  indubitablement  une  source  de 
véritable  bonheur  pour  le  Canada  et  pour  l'Eglise  de  l'Amérique 
du  norcL  Déjà  plusieurs  collèges  et  séminaires  lui  ont  été 
affiliés,  au  grand  avantage  de  l'éducation,  et  le  cercle  de  ces 
affiliations  s'agrandira  d'année  en  année.  Ce  sera  pour  moi  un 
honneur  et  un  bonheur  d'être  appelé  à  servir  ses  intérêts,  et  je 
prie  le  ciel  de  la  combler  de  tous  les  dons  bons  et  parfaits  qui 
découlent  du  Père  des  lumières. 

24  mai  1877.) 
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RÉPONSE    A    l'adresse    PRÉSENTÉE    PAR    LE    CLERGÉ     DU  DIOCESE     DES 

Trois -Rivières. 

Messieurs, 

«  Jo  vous  remercie  bien  cordialeiiieiil  de  l'adresse  {|ue  vous 
venez  de  me  j^résenter.  Je  vous  remercie  surtout  au  nom  du 
souverain  pontife,  envers  qui  vous  exprimez  des  sentiments  de 
respect,  d'amour  et  de  dévouement  sans  bornes. 

<(  La  sainte  f]glise  catliolique  est  comme  un  grand  arbre  dont 
toutes  les  branches,  si  éloignées  de  la  racine  qu'elles  paraissent, 
participent  néanmoins  à  la  sève  vivifiante  qui  leur  fait  produire 
des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  Je  vois  par  votre  adresse, 
messieurs,  que  votre  plus  ardent  désir  est  de  puiser  aussi  large  - 
ment  que  possible  à  cette  source  de  vie,  afm  de  la  répandre  avec 
abondance  sur  les  aines  que  la  divine  Providence  a.  confiées  à 
votre  sollicitude  pastorale  :  Haec  est  via,  ambulate  in  ea.  Vous 
avez  là  le  vrai  secret  de  la  force  qui  vous  fera  surmonter  tous 
les  obstacles,  et  vous  soutiendra  vous-mêmes  au  milieu  des- 
difficultés  sans  nombre  du  ministère  pastoral. 

«  Le  grand  et  immortel  pontife  dont  j"ai  riionneur  et  le  bon- 
heur d'être  le  représentant  dans  cette  Puissance,  malgré  mon 
indignité,  accueillera  sans  doute  avec  joie  cette  nouvelle  preuve  de 
rattachement  du  clergé  de  ce  beau  et  catholique  pays  au  Siège 
apostolique,  qui  est  le  centre  et  comme  le  cœur  de  notre  sainte 
religion. 

«  Vous  pouvez  compter,  messieurs,  que  vos  paroles,  si  pleines 
de  foi  et  de  piété  filiale,  trouveront  un  écho  dans  son  cœur 
paternel,  et  qu'en  retour  il  fera  descendre  sur  vous  et  sur  toutes 
les  âmes  qui  vous  sont  chères,  cette  bénédiction  apostolique,  qui 
sera  pour  vous  à  la  fois  une  récompense  de  votre  fidélité  et  un 
gage  assuré  de  succès  dans  votre  ministère. 

«S.  Jean  Ghrysostome,  écrivant  au  pape  Innocent  I,  au  mo- 
ment où  la  paix  de  son  église  de  Gonstantinople  était  troublée 
par  des  ennemis  puissants  et  dangereux,  lui  déclarait  que  «  c'est 
«  dans  le  Siège  apostolique  que  toutes  les  églises  affligées  trou  - 
'(  vent  protection  et  sécurité,  un  port  inaccessible  à  la  fureur  des 


524  REVUE  DE  MONTRÉAL 

«  flots,  un  trésor  inépuisable  de  bénédictions.  »  Depuis  que  ces 
paroles  ont  été  écrites,  plus  de  mille  ans  se  sont  écoulés,  et  cha- 
que nouvelle  année  n'a  fait  que  confirmer  la  vérité  qu'elles 
expriment.  Comme  Pierre  vivait  en  son  successeur  Innocent, 
il  vit  aussi  en  Pie  IX  ;  et  TEglise  du  Canada,  comme  autrefois 
celle  de  Constantinople,  trouvera  dans  Tautorité  du  pontife 
romain  le  défenseur  de  ses  droits,  le  fondement  de  sa  paix,  et  la 
source  inépuisable  de  ces  grâces  spéciales  dont  il  plaît  à  Jésus - 
Christ  d'orner  les  églises  qui  sont  les  plus  chères  à  son  cœur. 

n  Vous  avez  bien  voulu,  dans  votre  adresse,  penser  à  l'Irlande, 
ma  patrie.  Je  vous  remercie  de  la  bienveillance  qui  vous  a 
inspiré  cette  allusion.  Comme  le  premier  évoque  de  l'Irlande  qui 
ait  visité  votre  pays,  je  crois  remplir  un  devoir  sacré  en  remer  - 
ciant  ici  publiquement,  au  nom  de  ma  patrie,  le  clergé  et  la  popu 
tion  catholique  de  la  province  de  Québec,  de  la  charité  héroïque 
qu'ils  ont  exercée  envers  les  pauvres  pestiférés  de  1847,  dont  les 
tombeaux  ont  fait  de  la  Grosse  -  Ile  nn  des  plus  touchants  mo- 
numents de  votre  beau  fleuve. 

«  Vous  leur  aviez  offert  dans  votre  jeune  pays  un  refuge  qu'on 
leur  refusait  dans  leur  terre  natale  ;  et  lorsque  la  maladie  les  eut 
frappés  sur  le  seuil  môme  de  la  nouvelle  patrie  que  vous  leur 
prépariez,  que  la  terreur  et  la  mort  les  eurent  soudainement 
abattus,  loin  de  les  abandonner,  vous  avec  accueilli  avec  une 
charité  ineffable  ces  victimes  du  malheur.  Les  premiers  parmi 
le  clergé  se  dévouèrent  courageusement  à  la  mort  pour  voler  au 
secours  de  ces  infortunés,  pour  les  arracher,  lorsque  cela  était 
possible,  à  la  mort,  et  lorsque  la  mort  était  inévitable,  pour  les 
vpréparer  à  rencontrer  leur  juge  éternel, 

t<  Vous  avez  recueilli,  sur  le  sein  de  leurs  mères  inanimées,  les 
X)etits  orphelins  irlandais,  vous  les  avez  reçus  dans  vos  demeu  - 
res,  et,  loin  de  les  considérer  comme  des  étrangers,  vous  en 
avez  fait  les  objets  de  votre  tendresse  paternelle.  Ils  seront  tou  - 
jours  comme  des  anneaux  qui  lieront  le  cœur  reconnaissant  de 
l'Irlande*  au  cœur  aimant  du  Canada  ;  et,  dans  toute  l'elTusion  de 
mon  cœur,  je  prie  qu'ils  fassent  descendre  sur  votre  pays  les 
j)lus  abondantes  bénédictions  du  ciel.  » 

(  29  août  1877.  ) 


I{KP(1NSKS  1)K  MGR  GONROY 


Réponse  a  i/adkksse    dks   catholiques   de  la   ville   des  Thols- 
Ri\iv:mes. 

'(  Je  vous  reiiiorci(}  siiicèrenient  de  la  liioiivenue  toute  cordiale 
que  vous  venez  de  me  souhaiter,  en  qualité  de  délégué  du  Saint- 
Siège  dans  la  Puissance  du  Ganada. 

((  Les  puissants  d(*  la  terre  ont,  il  est  vrai,  cessé  de  protéger  ce 
Siège  que  le  Ghrist  a  donné  pour  centre  à  l'unité  religieuse. 
L'un  après  l'autre,  chaque  gouvernement  a  ahondonné  la  cause 
du  Saint- Père,  et  Ta  ainsi  laissé  seul  à  combattre  toute  une 
armée  d'ennemis  acharnés  contre  les  libertés  de  l'Eglise.  Mais, 
au  milieu  de  toutes  les  douleurs  qui  ont  assailli  le  cœur  de  Pie 
IX,  Dieu  lui  a  ménagé  une  source  de  consolation  et  de  courage 
dans  l'amour  qu'il  rencontre  chez  tous  les  catholiques  de  la 
terre.  Dans  l'histoire  de  l'Eglise,  on  ne  trouve  peut-être  pas 
une  époque  où  les  fidèles  aient  été  plus  soumis  aiLx  évoques,  et 
les  évêques  au  souverain  ponlife,  et  on  peut  dire  avec  certitude 
que  cette  charité,  qui  unit  les  cœurs  de  tous  les  catholiques,  ne 
s'est  jamais  manifestée  d"un(^  manière  plus  éclatante  que  de  nos 
jours. 

«  Dans  ses  paroles,  dans  ses  actes,  le  Ganada,  si  catholique,  a 
prouvé  que,  dans  le  dévouement  au  Saint-Siège,  il  ne  le  cède  à 
aucun  pays  du  monde.  Et  certes,  la  magnifique  démonstration 
de  ce  jour  prouve  bien  qu'au  Ganada,  Pie  IX  compte  au  nombre 
de  ses  enfants  les  plus  dévoués  les  hal)itants  de  cette  ville  des 
Trois -Rivières. 

u  G'est  avec  un  plaisir  particulier  que  je  salue,  dans  votre  ville, 
l'un  des  principaux  établissements  fondés  par  les  Ganadiens- 
Français,  peuple  dont  le  développement  et  les  succès  forment 
déjà  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  de  la  civi- 
lisation moderne,  et  donnent  en  môme  temps  les  plus  belles 
espérances  pour  l'avenir.  Semblables  aux  enfants  d'Israël  en 
Egypte,  les  premiers  colons  français  pénétrèrent  en  petit  nom- 
bre dans  ce  pays,  se  développèrent  graduellement  et  devinrent 
un  peuple   nombreux.     Mais,   plus   fortunés  que  les   Juifs,   ils 
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purent  goûter,  dans  le  lieu  même  de  leur  exil,  les  bienfaits  de 
la  terre  promise.  Partout,  au  sein  de  vos  nombreuses  villes  et  de 
vos  campagnes  groupées  autour  de  vos  belles  églises,  sur  les  rives 
de  votre  majestueux  fleuve  et  à  l'ombre  de  vos  Laurentides,  vit 
une  population  laborieuse,  paisible  et  heureuse,  obéissant  à  des 
lois  qu'elle  s'est  librement  imposées,  et  toujours  loyale  envers 
l'autorité  souveraine. 

«  Pour  obtenir  cet  heureux  résultat,  que  de  difficultés  à  vaincre, 
que  d'obstacles  à  renverser,  que  de  dangers  à  éviter  !  Mais,  à 
chaque  page  de  l'histoire  de  vos  ancêtres,  je  me  surprends  à 
admirer  trois  grandes  qualités  qui  distinguent  la  race  française, 
et,  je  suis  porté  à  le  croire,  ces  qualités,  dans  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence, ont  été  la  source  de  tous  vos  succès.  La  première,  c'est 
votre  esprit  de  foi  :  vous  êtes  un  témoignage  vivant  des  paroles 
du  prophète  royal  :  Beatus  populus  cuius  Dominus  Deiis  dus. 
Votre  foi  a  été  l'âme  de  votre  nationalité  ;  et,  de  même  que  l'âmo 
vivifie  le  corps  qu  elle  anime,  ainsi  votre  religion  a  été  la  pro  - 
lectrice  et  l'aliment  de  votre  existence  comme  peuple.  La 
vigueur  de  vos  institutions  sociales,  c'est  aussi  votre  religion  qui 
vous  l'a  communiquée  ;  et  si  aujourd'hui  la  province  de  Québec 
est  forte  et  puissante,  cette  force  et  cette  puissance  ont  leur 
racine  dans  la  religion  catholique  qu'elle  professe. 

«  En  second  lieu,  vous  devez  vos  succès  â  votre  courage.  En 
effet,  il  fallait  un  courage  héroïque  pour  surmonter  les  obsta  - 
clés  que  la  nature  elle  -  môme  opposait  aux  efforts  des  premiers 
colons,  pour  lutter  contre  les  rigueurs  du  climat,  pour  résister 
aux  attaques  des  betes  féroces  et  à  la  cruauté  d'hommes  plus 
féroces  encore.  Il  fallait  du  courage  pour  conserver  votre  indé  - 
pendance  en  face  d'une  nation  puissante,  et  lutter  avec  tant  de 
vigueur  que  même  vos  conquérants  étaient  fiers  de  vous  procla- 
mer leurs  alliés.  Il  fallait  du  courage  pour  ne  jamais  désespérer 
du  salut  de  votre  patrie  dans  les  jours  d'infortune  les  plus 
àniers.  Il  fallait  du  courage  pour  réclamer  votre  juste  part 
dans  l'administration  publique,  revendiquer  vos  droits,  et  vous 
faire  accorder  ces  libertés  dont  on  avait  voulu  vous  dépouiller, 
contrairement  à  la  juste  interprétation  de  la  loi. 

«Tel  fut  votre  courage,  messieurs,  et  vous  puurr.v>  toujours 
vous  en  glorifier,  d'autant  plus  qu'à  ces  actes  de  courage  vous 
avez  toujours  uni  une  grande  prudence. 
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^  Depuis  que  je  suis  arrivé  en  ce  pays,  j'ai  pu  étudier  avec 
plaisir  l'histoire  de  monseigneur  Plessis,  l'un  des  plus  illustres 
parmi  les  illustres  prélats  dont  l'Eglise  du  Ganada  s'honore  avec 
droit.  En  lui,  j'ai  rencontré  le  véritable  type  de  cette  prudence 
chrétienne  qui  a  tant  contribué  à  asseoir  sur  des  bases  durables 
votre  colonie  naissante.  Avec  cette  modération  qui  le  distin  - 
guait,  il  a  pu  déjouer  les  intrigues  des  ennemis  de  sa  patrie, 
agrandir  le  cercle  de  ses  amis  ;  puis,  tirant  profit  de  toutes  les 
circonstances,  il  a  pu  conjurer  à  temps  les  dangers  dont  elle  était 
menacée.  Sans  céder  quoi  que  ce  soit  aux  empiétements  des 
adversaires  de  l'église  dont  il  était  le  pasteur,  du  peuple  dont  il 
était  le  père,  ou  du  souverain  dont  il  était  toujours  le  loyal 
sujet,  ce  grand  homme,  par  sa  sage  modération,  jeta  profondé  - 
ment  les  bases  de  votre  prospérité  actuelle,  et,  en  môme  temps, 
vous  a  enseigné  quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  conserver  et 
d'augmenter  encore  le  bonheur  dont  vous  jouissez. 

«  Je  prie  Dieu  de  ne  jamais  permettre  que  ces  trois  nobles  qua  - 
lités,  gage  de  toute  votre  prospérité,  s'éteignent  en  vous.  Je 
prie  Dieu  de  toujours  conserver  en  vous  cette  union  de  cœur  et 
d'esprit.  Sans  cette  union,  ces  avantages,  que  vos  pères  vous 
ont  achetés  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  ne  vous  serviront  en 
rien  et  disparaîtront. 

((  Quelque  difiérents  que  soient  les  intérêts  des  diverses  pro  - 
vin  ces  de  la  Puissance  du  Ganada,  quelque  différents  que 
soient  les  partis  politiques  que  vous  croyez  pouvoir  suivre  dans 
les  matières  purement  civiles,  soyez  toujours  unis  lorsqu'il 
s'agira  de  défendre  les  intérêts  de  l'Eglise  et  vos  droits  de 
citoyens  catholiques.  Mais,  tout  en  défendant  vos  droits  propres, 
montrez -vous  toujours  les  protecteurs  des  droits  d'autrui,  et 
ainsi  vous  continuerez  d'être  ce  que  vous  avez  proclamé  tout  à 
r heure  avec  un  légitime  orgueil  :  un  peuple  uni,  vivant  en  par- 
faite harmonie  avec  tous  vos  concitoyens,  quelle  que  soit  la 
nationalité  à  laquelle  ils  appartiennent,  quelles  que  soient  les 
croyances  qu'ils  professent.  » 

(29  AOUT  1877.) 
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Réponse  a  l'adresse  des  citoyens  de  Nitoi-Er. 

Monsieur  le  Maire  et  Messieurs, 

«  Je  suis  heureux  des  uobles  seiitiineiils  que  vous  vouez  erexpri 
mer  dans  votre  adresse,  et  je  coustato  encore  uue  l'ois,  toujours 
avec  bonheur,  que  partout  au  Canada  Timmortel  Pie  IX  compte 
des  enfants  soumis  et  dévoués.  Le  saint  vieillard  du  Vatican 
n'ignore  pas  l'amour  que  lui  ont  voué  tous  les  cœurs  catholiques, 
€t  si  la  persécution  qui  sévit  contre  lui  prouve  jusqu'où  peut  aller 
la  méchanceté  des  honnnes,  elle  lui  fait  en  môme  temps  constater 
le  respect  et  l'affection  que  les  enfants  de  l'Eglise  nourrissenl 
pour  le  successeur  de  Pierre,  qu'ils  appellent  avec  orgueil  leur 
père. 

«  Cette  année  môme,  l'histoire  enregistre  un  fait  qui  suffirait  ;t 
consoler  Pie  IX,  et  à  sécher  les  larmes  de  l'Eglise  persécutée. 
Des  régions  les  plus  lointaines,  les  catholiques  sont  allés  à  Rome 
môme  déposer  aux  pieds  de  ce  glorieux  pontife  l'hommage  de 
leur  cœur,  et  protester  avec  courage  contre  les  empiétements  d'un 
pouvoir  impie  et  sacrilège.  Et,  par  cet  acte  de  foi  solennel,  ils 
ont  proclamé  bien  haut  que  la  cause  sacrée  de  la  religion  ;i 
toutes  leurs  sympathies  et  leur  attachement. 

(i  Votre  patrie  a  eu  là  ses  représentants,  et  Pie  IX  s'est  cou  - 
vaincu,  une  fois  de  plus,  que  les  Canadiens  n'ont  tous  qu un 
cœur  et  qu'une  âme,  pour  soupirer  après  la  cessation  des  [maux 
qui  affligent  l'Eglise. 

«Mais  consolez  -  vous  :  tout  nous  dit  que  l'Eglise  verra  des 
jours  meilleurs.  Dieu  entendra  ses  prières,  et  un  jour  ses  droits 
lui  seront  rendus.  Et  ne  pouvons -nous  pas  bien  augurer  de 
l'avenir,  quand  nous  voyons  les  conversions  au  catholicisme 
devenir  de  plus  en  plus  nombreuses,  quand  nous  voyons  cc^s 
actes  de  générosité  immense  qui  font  que,  malgré  ses  malheiu's. 
Pie  IX  peut  distribuer  les  faveurs  nécessaires  pour  ([ue  le  bien  de 
la  religion  continue  à  s'opérer  au  jour  rie  deuil  coiuiue  dans  l<'s 
heures  de  joie  et  de  bonheur  ? 

«  Ne  pouvons- nous  pas  bien  augurer  de  l'avenir,  quand  nous 
rsncontrons  au  sein  de  tous  les  pays  du  monde  ces  séminaires 
et  ces  collèges  qui   répandent  partout  la  saine  doclriiie,  et  qui' 
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assurent  clia(jue  jour  à  la  religion  de  nouveaux  défenseurs  ?  Et  ici, 
})ermettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  devez  être  fiers  du  beau 
collège  que  possède  Nicole t,  collège  qui  a  fourni  au  sanctuaire 
tant  de  prêtres  illustres,  et  à  la  patrie  tant  de  grands  citoyens. 

'(  Continuez  à  honorer  Pie  IX  :  il  vous  a  bénis  souvent,  mais, 
soyez -en  sûrs,  il  vous  bénira  encore  avec  une  nouvelle  joie 
(fuand  j'aurai  le  bonheur  d'informer  Sa  Sainteté  du  dévouement 
dont  les  citoyens  de  Nicolet  sont  animés  à  son  égard,  et  de 
Talfection  toute  filiale  qu'ils  lui  portent. 

«Enfin,  je  vous  remercie  de  votre  sympathie  pour  l'Irlande,  ma 
patrie,  qu'une  persécution  de  trois  siècles  a  rendue  bien  chère  à 
rE]glise.  Je  demande  à  Dieu  d'éloigner  de  semblables  malheurs 
de  votre  beau  pays,  et  d'y  faire  toujours  régner  Funion  et  la  paix, 
L-aiiP  (lo  votre  prospérité  future.  » 

(  30  août  1877.  i 


Réponse  a  l'adresse  du  cercle  catholique  de  Québec 

Messieurs, 

«Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  l'invitation  que  vous 
m'avez  faite  de  visiter  ce  soir  le  Cercle  catholique  de  Québec,  et 
(le  l'accueil  cordial  que  j'y  reçois. 

«J'ai  accepté  .votre  invitation  d'autant  plus  volontiers  que  tous 
m'assuriez  dans  votre  adresse  que  votre  société  «  ne  se  mêle  en 
aucune  façon  de  politique  active.  »  Gomme  délégué  du  Saint  - 
Siège,  je  ne  puis  qu'envisager  avec  satisfaction  une  association 
(jui  proclame  comme  l'objet  de  son  existence  la  culture  intellec- 
Luelle  et  morale  de  ses  membres,  afin  qu'ils  puissent  devenir, 
comme  vous  l'avez  si  bien  exprimé,  «  des  sujets  fidèles  de  leur 
roi  et  de  bons  chrétiens  avant  tout.  »  Je  vous  félicite  de  ce  noble 
but  de  votre  société,  et  de  l'esprit  catholique  que  vous  avez  mon- 
tré en  soumettant  à  la  direction  de  votre  illustre  archevêque  les 
efforts  que  vous  faites  pour  l'atteindie.  Tant  que  ces  efforts  con- 


530  REVUE  DE  MONTRÉAL 

tinueront  de  mériter  la  bénédiction  et  le  patronage  de  votre 
ordinaire,  ils  ne  peuvent  manquer  de  réussir.  Ce  n'est  pas  seule  - 
ment  par  des  livres,  mais  par  la  puissance  bien  plus  grande  do 
votre  bon  exemple,  que  vous  vous  affermirez  vous-mêmes  et 
affermirez  les  autres  dans  ce  «  dévouement  sincère  et  cette  obéis 
^ance  sans  bornes  à  la  sainte  Eglise  et  à  vos  pasteurs,  »  que  vous 
proclamez  avec  raison  comme  le  caractère  distinctif  de  tout<^ 
association  catholique  digne  de  ce  nom.  C'est  l'esprit  de  l'Eglise 
catholique  de  respecter  les  droits  de  tous  les  hommes,  en  môme 
temps  qu'elle  défend  ses  propres  droits  avec  la  plus  grande 
vigueur.  Sous  sa  direction,  les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  concitoyens,  sont  toujours  prêts  à  suivre 
l'exemple  de  sa  tolérance  et  de  sa  charité  envers  les  autres,  tout 
en  s'attachant  eux-mêmes,  d'une  manière  inébranlable,  aux 
vérités  dont  elle  est  l'oracle  infaillible. 

<(Je  désire  aussi  vous  féliciter,  et,  par  vous,  les  citoyens  de 
Québec,  ainsi  que  la  population  canadienne  -  française  de  toute 
la  Puissance,  au  sujet  de  la  touchante  cérémonie  de  la  trans  - 
lation  des  restes  de  Mgr  de  Laval,  à  laquelle  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'assister  hier.  Qui  aurait  pu  ne  pas  se  sentir  impressionné 
par  l'imposante  majesté  de  la  cérémonie  sacrée  dans  l'enceinte 
de  votre  vénérable  basilique  ?  Qui  aurait  pu  contempler  sans 
émotion  le  religieux  spectacle  qui  se  déroulait  dans  vos  rues, 
spectacle  dont  la  grandeur  eût  été  digne  d'un  Montmorency, 
aux  jours  où  un  Montmorency  allait  de  pair  avec  les  rois? 
Qui  aurait  pu  voir  d'un  œil  indifférent  les  flots  pressés  do 
ces  milliers  de  personnes,  suivant,  d'église  en  église,  de  mo  - 
nastère  en  monastère,  jusqu'à  la  cathédrale,  les  restes  du  grand 
évêque  qui,  dans  son  amour  doué  de  prescience,  avait,  il 
y  a  deux  siècles,  pour  leur  avantage  et  celui  de  leurs  enfants, 
commandé  à  ces  édifices  de  sortir  de  terre  ?  Qui  aurait  pu  enten  - 
dre  sans  tressaillir  l'éloquente  voix  épiscopale  qui  a  fait  s-i 
noblement  l'éloge  du  grand  et  illustre  mort  ?  Mais  j'avoue  que 
ce  qui  remuait  le  plus  les  profondeurs  mêmes  de  mon  âme, 
c'était  la  pensée  que  j'étais  là  en  présence  de  tout  un  peuple 
chrétien  honorant  les  cendres  du  père  de  sa  patrie!  Je  sentais 
mon  cœur  tout  mitier  battre  à  Funisson  avec  ce  grand  cœur  do 
kl  race  canadienne  que  j'ai  appris  à  tant  aimer;  et,  en  ma 
qualité  de  celte,  j'étais  fier  d'être  là  pour  m'uuir  à  mes  frères  de 
race  celtique  —  frères  plus  encore  par  la  foi  q\u\  par  le  sang  — 
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dans  les  élans  de  leur  amour  et  de  leur  reGomiaissance  envers 
riiomme  qui  a  fait  leur  nation  ce  qu'elle  est. 

11  nVa  été  donné,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  de  me  trouver 
à  côté  d'une  autre  tombe  qui  venait  justement  d'être  ouverte, 
pour  rendre  un  moment  aux  hommages  du  monde  les  cen- 
dres d'un  grand  homme  qui  avait  reposé,  x^endant  des  siècles, 
dans  les  bras  de  la  mort.  C'était  sur  le  penchant  de  la  colline 
du  Janicule,  à  Rome.  De  cet  endroit,  l'œil  du  voyageur  suit 
le  cours  sinueux  du  Tibre,  s'élance  au-dessus  des  dômes 
innombrables  de  la  cité  sainte,  et,  plongeant  par  delà  les 
solennelles  solitudes  de  la  campagne  romaine,  se  repose  sur 
les  collines  azurées  du  Latium,  dont  les  sommets  se  confon- 
dent avec  le  ciel.  La  tombe  que  l'on  venait  d'ouvrir  était 
la  tombe  de  Torquato  Tasso.  La  poussière  que  j'avais  là  sous 
mes  yeux,  voilà  tout  ce  qui  restait  du  tabernacle  terrestre 
de  cette  âme  poétique  qui  avait  chanté  la  Jérusalem  délivrée, 
de  ce  héros  dont  la  pieuse  bravoure  avait  arraché  aux 
mains  des  hordes  païennes  le  sépulcre  du  Christ.  Ma  pen- 
sée mettait  hier  en  contraste  les  gloires  particulières  des  deux 
illustres  tombes,  et  je  me  disais  en  moi-même  que  Mgr  de 
Laval  avait,  en  grande  partie,  accompli  le  rêve  du  poëte.  Le 
Tasse  chanta  un  nouveau  royaume  fondé  sur  la  foi,  organisé 
d'après  un  plan  chevaleresque,  développé  par  des  actes  de  valeur 
chevaleresque,  dont  les  citoyens  devaient  être  des  hommes 
unissant  à  la  fois  le  courage,  la  patience,  la  courtoisie,  la  vérité, 
l'aimable  bienveillance  que  l'esprit  chrétien  peut  inspirer. 

«  Hélas  !  pourquoi  faut  -  il  que  sur  la  terre  d'aussi  belles  visions 
ne  soient  que  des  visions  et  rien  de  plus  ?  C'est  la  gloire  de  Mgr 
de  Laval  d'avoir,  ici  sur  les  bords  du  Saint  -  Laurent,  établi  un 
peuple  façonné,  dans  une  large  mesure,  d'après  un  idéal  si  élevé  ; 
un  peuple  dont  l'organisation  sociale  est  basée  sur  la  vérité 
catholique,  dont  le  courage  a  été  éprouvé  par  les  plus  rudes 
épreuves,  dont  la  charité  embrasse  toutes  les  formes  de  la  souf- 
france, dont  le  génie,  à  la  fois  délicat  et  puissant,  a  déjà  créé  une 
littérature  qui  lui  est  propre,  dont  l'aspiration  pour  la  liberté  se 
concilie  avec  la  plus  sincère  loyauté  à  la  constitution  qui  le 
protège  :  un  peuple,  en  un  mot,  qui,  dans  les  diverses  phases  de 
sa  vie  domestique,  civile  et  politique,  ne  perd  jamais  de  vue  ses 
destinées  spirituelles,  et  résiste  aux  tendances  dégradantes  du 
matérialisme   de   notre  temps. 
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«Puisse  la  bénédiction  (le  Dieu  conserver  longtemps  un  tel 
peuple!  Puisse- 1- il  croître  en  tout  don  de  la  rosée  du  ciel  et 
(le  Tabondance  de  la  terre,  et  jmissent  ses  enfants,  vivant  en 
liarmonie  avec  leurs  concitoyens  de  toutes  classes,  protégés  par 
la  loi  dans  leurs  droits  propres,  et  respectant  scrupuleusement 
les  droits  des  autres,  développer  chaque  jour  de  plus  en  plus 
leur  prospérité  morale  et  matérielle,  et  continuer  de  prêter  lorci^ 
et  dignité  à  la  confédération  du  Canada  !  >» 

(-24  MAI   1878.  r 


UN  AMOUR  VRAI 


.rai  été  témoin  <laiis  ma  vie  d'un  liéroiqiie  sacrifice.  Celle  qui 
Ta  fait  et  celui  pour  qui  il  a  été  fait  sont  maintenant  dans  l'éter,. 
ni  té.  J'écris  ces  quelques  pages  pour  les  faire  connaître.  Leur 
souvenir  m'a  suivie  lîartout,  mais  c'est  surtout  ici,  dans  cette 
maison  où  tout'me  les  rappelle,  que  j'aime  à  remuer  les  cendres 
de  mon  cœur. 

O  mon  Dieu,  vous  êtes  infiniment  bon  pour  toutes  vos  créa- 
tures, mais  vous  êtes  surtout  bon  pour  ceux  que  vous  affligez. 
Vous  savez  quel  vide  ils  ont  laissé  dans  ma  vie  et  dans  mon 
cœur,  et  pourtant,  même  dans  mes  plus  amères  tristesses, 
j  éprouve  un  immense  besoin  de  vous  remercier  et  de  vous 
bénir.  Oui,  soyez  béni,  pour  m'avoir  donné  le  bonheur  de  les 
connaître  et  de  les  aimer  ;  soyez  béni  pour  cette  foi  profonde, 
pour  cette  admirable  générosité,  pour  cette  si  grande  puissance 
d'aimei'  que  vous  aviez  mises  dans  ces  deux  nobles  cœurs. 


(  Thérèse  Raynol  à  sa  mère,  i 

Malbaie,  le  14  juin  J86*. 
Chî^rk  MÈiu:, 

La  malle  ne  part  (jue  demain,  mais  pourquoi  ne  pas  vous 
écrire  ce  soir  ?  Je  suis  à  peu  près  sûre  que  vous  vous  ennuyez 
déjà,  et  je  compte  bien  que  vous  ne  tarderez  guère  à  suivre  vitre 
chère  imparfaite.  J'ai  choisi  pour  vous  la  chambre  voisine  de 
la  mienne.  En  attendant  que  vous  en  preniez  possession,  j'y  ai 
mis  la  cage  de  mon  bouvreuil,  auquel  je  viens  de  dire  bon- 
soir. Mais  il  faut  bien  vous  parler  un  peu  de  mon  voyage,  qui  n'a 
pas  été  sans  intérêt.  Vous  vous  rappelez  ce  jeune  homme  dont 
le  courage  fut  tant  admiré  à  l'incendie  de  notre  hôtel,  à  Phila- 
delphie. Figurez  -  vous  qu'à  ma  très  grande  suprise,  je  l'ai  retrouvé 
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parmi  les  passagers.  Il  se  nomme  Francis  Douglas.  Je  i»uis 
maintenant  vous  dire  son  nom,  car  j'ai  fait  sa  connaissance  ce 
soir. 

Nous  venions  à  peine  de  laisser  Québec,  quand  je  l'aperçus , 
se  promenant  sur  la  galerie  avec  le  port  d'un  amiral.  Je  le 
reconnus  du  premier  coup  d'oeil,  non  sans  émotion,  pour  parler 
franchement.  Si  cela  vous  étonne,  songez,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  pleuriez  d'admiration  en  parlant  du  courage  héroïque  de 
cet  inconnu,  de  l'admirable  générosité  avec  laquelle  il  s'était 
exposé  à  une  mort  affreuse,  pour  sauver  une  pauvre  chétive 
vieille  qui  ne  lui  était  rien.  Après  avoir  longtemps  marché  à 
à  l'avant  du  bateau,  il  entra  dans  le  salon.  Ce  chevalier, 
qui  risque  sa  vie  pour  sauver  les  vieilles  infirmes,  nous  jeta 
un  regard  distrait.  Ouvrant  son  sac  de  voyage,  il  y  prit  vni 
livre  et  fut  bientôt  absorbé  dans  sa  lecture.  Connaissez- vous  ce 
beau  garçon  ?  me  demanda  M^e  L. . .  —  Lequel  ?  dis  -je  hypocrite  - 
ment.  —  Celui  qui  vient  d'entrer.  —  Non,  répondis -je.  Je  ne  parlai 
pas  de  sa  belle  action.  Pourquoi  ?  Je  n'en  sais  rien,  chère  mère. 
Mais  je  le  considérais  souvent,  sans  qu'il  y  parût,  et  je  me  disais 
que  je  ne  serais  nullement  fâchée  de  savoir  tbut  ce  qui  le  regarde. 
Ne  serez -vous  pas  fière  de  la  raison  de  votre  grande  fille,  si  je 
vous  avoue  que  je  me  surpris  appelant  une  tempête  !  C'est  bien 
naturel.  J'aurais  voulu  voir  comment  il  se  conduit  dans  un 
naufrage.  Malheureusement,  ce  souhait  si  sage,  si  raisonnable, 
si  charitable,  ne  se  réalisa  pas. 

On  me  demanda  de  la  musique.  Je  venais  de  lire  quelques 
pages  d'Ossiau  —  ce  qui  n'est  plus  neuf; — je  jouai  une  vieille 
mélodie  écossaise.  Monsieur  ferma  son  livre  et  m'écoula  avec  un 
plaisir  évident.  Il  est  écossais,  pensai -je,  et  vous  allez  voir  que 
je  ne  me  trompais  pas.  Il  ne  reprit  plus  sa  lecture,  et  quelque 
chose  dans  son  expression  me  disait  que  sa  pensée  était  loin, 
bien  loin,  —  dans  les  montagnes  et  les  bruyères  de  l'Ecosse. 

î^  rayant  pas  vu  débarquer  à  la  Malbaie,  j'avais  supposé  qu'il 
se  rendait  à  Tadoussac.  A^ji-ès  le  souper,  j'étais  avec  quelques 
dames  dans  le  salon  de  l'hôtel.  Jugez  de  ma  surprise,  quand  je 
le  vis  entrer  avec  cette  bonne  M^e  L...,  qui  nous  le  présenta. 

M,  Douglas  me  parla  du  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  en  enten  - 
dant  un  air  de  son  pays,  et  ces  quelques  mots  simples  et  vrais 
disaient  éloquemment  son  amour  pour  sa  patrie.  Je  vous  assure 
que  'y  n'étais  pas  à  mon  aise.  ])rès  de  ci^  héros.    Il  me  semblait  ' 
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qu'il  lisait  dans  mon  ame,  et,  comme  je  me  rends  compte  que  je 
m'occupe  un  peu  trop  de  lui,  chaque  fois  que  je  rencontrais  son 
regard  ma  timidité  augmentait.  J'avais  beau  me  dire  que  je  ne 
suis  pas  transparente^  je  ne  pus  parvenir  à  me  le  persuader. 
Il  est  certain  que  je  ne  vous  ai  pas  fait  honneur.  M.  Douglas, 
qui  était,  lui,  parfaitement  à  Taise,  essaya  plusieurs  fois  d'enga- 
ger la  conversation  avec  moi,  et  ne  réussit  pas,  comme  vous  le 
])ensez  bien.  Mais  si  je  ne  parlais  pas  assez,  j'ai  la  consolation 
de  dire  que  d'autres  parlaient  trop.  Deux  dames  s'aventurèrent 
dans  une  dissertation  sentimentale  avec  un  galant  officier.  Vous 
vous  imaginez  facilement  que  cette  dissertation  n'a  pas  jeté  qu'un 
peu  de  lumière  dans  les  abîmes  du  cœur  humain. 

J'allais  entrer  dans  ma  chambre,  quand  la  brillante  Meii«  X... 
me  dit  avec  une  satisfaction 'mal  déguisée  :  «Thérèse,  ma  chère, 
comme  vous  étiez  gauche  et  embarrassée  ce  soir  !  Quelle  opinion 
vous  allez  donner  donner  des  Canadiennes  à  ce  séduisant  étran- 
ger !  n  Soyez  fière  de  moi,  après  cela.  Mais  n'importe.  Si  le  feu 
prend  cette  nuit  à  l'hôtel,  j'espère  que  ce  sauveur  de  vieilles 
veuves  paralysées  ne  me  laissera  pas  brûler. 


(  La  même  à  la  même.  ) 

Malbaie  le  23  juin  186*. 


Chère  mère. 


J'en  veux  et  j'en  voudrai  longtemps  à  ces  maussades  affaires 
qui  vous  retiennent  loin  de  moi.  Môme  je  ne  suis  pas  sûre  de 
ne  pas  vous  en  vouloir  un  peu.  Aux  quatre  vents  du  ciel  les 
obstacles!  Croyez -moi,  tout  est  vanité,  à  part  marcher  sur  la 
mousse  et  respirer  le  salin.  Descendez  vite.  Il  me  tarde  de  vous 
faire  les  honneurs  de  la  MaliDaie.  Kamouraska  a  bien  ses  agré  - 
ments.  J'ai  un  faible  pour  Tadoussac,  pour  ses  souvenirs,  pour 
sa  jolie  baie,  grande  comme  une  coquille,  mais  la  Malbaie  ne  se 
compare  point. 

Cette  belle  des  belles  a  des  contrastes,  dessuprises,  des  caprices 
étranges  et  charmants.  Nulle  part  je  n'ai  vu  une  pareille 
variété  d'aspects  et  de  beautés.  Le  grandiose,  le  joli,  le  pittores  - 
que,  le  doux,  la  magnificence  sauvage,  la  grâce  riante  se  heur- 
tenty  se  mêlent  délicieusement,  harmonieusement,  dans  ces 
paysages  incomparables. 
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O  mon  beau  Saiiil -Laurent  !  ô  mes  belles  Laiirentides  î  ù  mon 
cher  Canada  î  Excusez  ce  lyrisme  :  c'est  demain  notre  fête 
nationale. 

La  Malbaie  n'a  qu'un  défaut,  ralUuence  îles  étrangers.  Si 
jetais  reine,  je  me  contenterais  de  cette  campargne  enchantée 
pour  mon  royaume,  mais  j'en  défendrais  l'entrée  d'abord  à  toutes 
celles  qui  lisent  des  romans,  ensuite  à  tous  ceux  qui  se  croient 
({ualifiés  i)Our  gouverner  et  réformer  leur  pays.  Qu'en  dites - 
vous  ?  Mais  en  attendant,  c'est  un  bruit,  un  mouvement,  un  va  - 
et -vient  continuel. 

Les  étrangers  n'ont  ici  que  robligation  de  ne  rien  faire.  Aussi, 
comme  on  s'yjpromène.  Tous  les  jours,  pique -niques,  parties  de 
plaisir  de  toutes  sortes  et  bals  le  soir.  Pour  moi,  je  donnerais 
fous  les  pique -niques  passés,  présents  et  futurs,  tous  les  bals 
impromptus  et  préparés,  pour  un  bain  de  mer. 

Je  vais  tous  les  matins  à  la  messe,  ordinairement  par  la  grève, 
ce  qui  estjfort  agréable.  L'église  est  bâtie  sur  le  fleuve,  à  Tem  - 
bouchure  de;[^la  rivière  Malbaie.  C'est  un  fort  beau  site.  En 
face,  la  baie,  —  cette  charmante  baie  que  Ton  compare  à  celle  de 
Naples,  —  à  droite  des  champs  magnifiques,  une  hauteur  riche - 
ment  boisée,  où  chantent  les  oiseaux  et  les  brises  d'été  ;  à  gauche, 
la  rivière,  puis  le  Cap  -  à  -  l'Aigle,  sauvage  et  gracieux,  et  en 
arrière  les  montagnes  vertes  et  bleues  qui  ferment  l'horizon. 
L'église  est  bien  entretenue. 

«Le  siècle  avait  deux  anS))  lorsqu'on  a  commencé  à  la  cons- 
truire. C'est  jeune  encore  pour  une  église.  Pourtant  les  hiron  - 
délies  l'alfectionnent,  car  les  nids  s'y  touchent,  et,  en  levant  les 
yeux,  on  aperçoit  toujours  quelque  jolie  petite  tête  qui  s'avauc*^ 
curieusement  au  dehors. 

Je  suppose  qu'il  faut  bien  vous  parler  un  peu  de  M.  Douglas. 
Il  est  assez  probable  que  je  m'occupe  de  lui  plus  qu'il  no  fau  - 
(Irait  ;  mais,  outre  que  je  n'en  dis  rien,  je  ne  fais  en  cela  que 
comme  tout  le  monde.  Je  n'ai  dit  qu'à  Mme  L...  que  M.  Don  - 
glas  est  le  héros  de  l'incendie  de  l'hôtel.  Elle  m'a  conseillé  de 
garder  sagement  le  silence  là -dessus.  Elle  prétend  qu'il  (^st 
assez  dangereux  sans  l'aiiréole  de  l'héroïsme. 

Vous,  mère  chérie,  vous  prétendez  que  c'est  un  grand  dom  - 
mage  que  ce  noble  jeune  homme  ne  soit  pas  très  -  laid,  ou  un  peu 
difforme.  Avec  votre  permission,  madame,  c'est  justement  cela 
(\\ù  serait  dommage.     Chère  mère,  c'est  prudent  peait-étre,  ce 
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que  vous  dites,  mais  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  pas  féminin.  D'ail- 
leurs, si  M.  Douglas  est  de  la  famille  des  braves,  il  n'est  pas  di» 
celle  des  galants,  et  n'accorde  d'attention  que  juste  ce  qu'il  faut 
pour  n'être  pas  impoli.  Il  décline  tontes  les  invitations  et  a  l'air 
(îo  s'r tro  diî  comme  un  poëte  : 

A  moi  la  grève  solilain.'. 
La  chasse  au  beau  soleil  lovant., 
A  moi  les  bois  pleins  do  mystèro, 
La  i>èolio  au  bord  du  lac  dormant. 

M'"*'  H...  a  déclaré  que  nous  devrions  toutes  conclure  .contre 
lui  un  traité  d'alliance  offensive. 

Le  Dr  G...  est  à  la  Malbaie  et  se  livre  à  l'observation.  U  trouv(^ 
que  les  rubans  écossais  sont  bien  en  faveur  depnis  l'arrivée  de 
M.  Douglas,  et  se  plaint  amèrement  d'être  condamné  à  entendre 
tant  d'airs  écossais,  depuis  la  même  date.  Ce  que  c'est,  dit -il, 
d'avoir  la  tournure  chevaleresque  !  Moi,  j'ai  passé  plusieurs 
années  en  Ecosse,  et  personne  n'a  songé  à  apprendre  Vive  la 
canadienne^  ou  A  la  claire  fontaine.  M.  Douglas  est  riche,  et  le 
Dr  se  plaît  à  en  informer  les  dames  qui  ont  des  hlles  à  marier. 
Ga  les  rend  pensives,  dit -il. 

Gesoir,  le  docteur,  Elmire  et  moi,  nous  sommes  allés  visiter 
les  sauvages.  G'est  curieux  à  voir.  La  soirée  était  fraîche.  Un 
l)eau  feu  de  branches  sèches  flambait  devant  les  cabanes.  J'aper- 
çus M.  Douglas  qui  se  chauffait  et  causait  avec  les  sauvages. 
Kn  le  voyant  dans  cette  clarté  rougeâtre,  je  me  rappelai  l'incen  - 
die,  et,  pour  dire  vrai,  h}  cœur  me  battit  un  peu  fort  :  puissancf^ 
du  souvenir,  involontaire  hommage  au  courage  et  à  la  géné- 
rosité î 

Gomme  nous  allions  partir,  le  D''  fut  appelé  en  toute  hâte  pour 
ini  malade  et  nous  revenions  seules,  quand  M.  Douglas  nous 
joignit  et  réclama  l'honneur  de  nous  reconduire,  ce  que  nous 
daignâmes  accorder.  Je  fus  im  peu  surprise,  je  l'avoue,  car  il 
ajouta,  avec  une  naïveté  bien  singulière  chez  un  homme  du 
monde  :  J'ai  cru  que  j'avais  eu  tort  de  vous  laisser  partir  seules, 
et,  réflexion  faite,  je  me  suis  hâté  de  vous  rejoindre.  — Nous 
comprenons,  monsieur,  dit  Elmire  piquée  :  vous  avez  cru  que 
c'était  un  devoir.  —  Non,  Mademoiselle,  j'ai  seulement  pensé  que; 
c'était  une  attention  à  laquelle  vous  aviez  droit,  et  il  continua 
un  peu  fièrement  :  Vous  défendre,  si  vous  couriez  quelque 
danger,  ce  sérail  v.n  devoir. 
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J'incline  à  croire  que  ce  devoir  serait  bien  rempli,  et  si  jamais 
je  vais  me  promener  chez  les  cannibales,  je  prierai  M.  Francis 
Douglas  de  me  donner  le  bras.  Il  a  veillé  au  salon,  contre  son 
habitude.  Il  n'est  certainement  pas  aussi  beau  qu'on  le  dit,  mais 
il  a  une  distinction  rare  et  une  grâce  incomparable, 

La  grâce  plus  belle  que  la  beauté. 

Gomme  vous  voyez,  c'est  bien  suffisant.  Il  est  plutôt  grave 
qu'enjoué,  mais  on  cause  bien  avec  lui.  Vous  aimerez  sa  sim- 
plicité charmante.  Nous  avons  conversé  en  français,  et  là -dessus 
on  nous  a'[gracieusement  fait  entendre  —  à  Elmire  et  à  moi  — 
qu'il  faut  que  notre  prononciation  anglaise  le  fatigue  beaucoup, 
puisqu'il  nous  parle  français.  N'est  -  ce  pas  beau  de  songer  si 
vite  aux  ennuis  de  son  prochain  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  susceptibilités  de  M.  Douglas,  une  chose 
fûre,  c'est  qu'il  parle  le  français  parfaitement,  et  une  autre  chose 
joliment  certaine  aussi,  c'est  que  j'aimerais  mieux  ne  le  fatiguer 
en  rien.  Je  lui  ai  demandé  comment  il  trouvait  nos  sauvages. 
Bien  déchus,  mademoiselle.  Ils  ne  sont  pas  tatoués  et  la  mau  - 
vaise  civilisation  les  gagne.  Quand  je  me  suis  assis  à  leur  feu, 
il  ne  m'ont  pas  présenté  le  calumet  de  paix.  Quel  surnom  les 
sauvages  d'autrefois  lui  auraient -ils  donné?  Songez -y,  s'il  vous 
plaît. 

Chère  mère,  descendez  vite  et  apportez -moi  un  gros  bouquet 
de  roses.  Je  m'ennuie  et  je  vous  aime. 


(  Extraits  du  journal  de  Thérèse. 


'2\  juin. 


Ce  matin,  de  très -bonne  heure,  Elmire  et  moi,  nous  sommes 
allés  à  la  chapelle  Harvieux.  Le  trajet  est  rude  sur  la  grève  de 
l'extrême  Pointe  -  aux -Pics  :  pas  de  sable  d'or,  mais  quand  on  a  le 
pied  sûr,  c'eslfcharmant  de  marcher  sur  ces  beaux  crajis  lavés 
par  la  mer.  0  senteur  du  varech  !  ù  parfums  du  salin  !  Qu'il 
fait  bon  de  se  sentir  vivre  et  d'errer  comme  une  alouette  sur  la 
grève  embaumée  !  Les  oiseaux  chantaient  dans  les  arbres  qui 
couronnnent  la  falaise.  L'ancolie  croît  partout  dans  les  fentes 
des  rochers.  Ces  jolies  cloches  rouges  font  un  charmant  effet  sur 
le  roc  aride.  Qu'est-ce  qui  plaît  davantage,  une  fleur  dans  la 
mousse  ou  une  fleur  sur  un  rocher?  Hélas!  il  y  a  des  femmes 
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qui  n'aiment  les  fleurs  que  sur  leurs  ehapeaux,  et  pour  qui  une 
promenade  dans  la  rue  Notre  -  Dame  a  plus  de  charmes  qu'une 
course  dans  les  bois  ou  sur  la  grève  !  Mais  à  quoi  bon  philoso  - 
pher  ? 

La  chapelle  Harvioux  est  à  un  mille  du  quai.  C'est  tout  sim- 
plement une  grotte  de  sept  à  huit  pieds  de  profondeur,  taillée 
dans  le  roc  à  une  dizaine  de  pieds  du  sol.  Il  y  a  bien  longtemps, 
un  religieux  français  du  nom  de  Harvieux  y  célébra  la  messe. 
Ce  missionnaire  descendait  le  fleuve  en  canot  pour  visiter  les 
colons  établis  sur  les  côtes  et  fut  retenu  là  par  une  tempête. 
J'aime  cette  solitude  sauvage,  et  qu'elle  doit  doit  être  grande  et 
triste  quand  le  vent  gémit  et  que  la  mer  se  livre  à  ses  formi- 
dables colères  î  Mais  ce  matin  tout  était  calme  et  les  goélands 
séchaient  coquettement  leurs  plumes  sur  ces  rochers  où  ils  vien  - 
nent  prophétiser  la  tempête. 


26  juin. 

Aujourd'hui  j'attendais  ma  mère,  et  je  suis  allée  à  l'arrivée  du 
bateau,  mais  déception.  Il  n'y  avait  pour  moi  qu'une  lettre  et 
un  bouquet  de  roses.  Je  me  suis  vite  sauvée  pour  lire  ma  lettre. 
Je  n'aime  pas  ces  foules  bruyantes  où  les  cochers  et  les  gamins 
ont  la  haute  note.  Elmire  est  venue  me  rejoindre  et  après 
m'avoir  pris  la  moitié  de  mon  bouquet,  elle  a  décidé  qu'il  fallait 
explorer  la  grève  en  deçà  du  quai>  Nous  avons  commencé  par 
escalader  les  énormes  blocs  qui  sont  là,  et  nous  y  avons  trouvé 
une  grotte  profonde  à  demi  fermée  par  des  bouquets  de  jeunes 
cèdres.  Les  oiseaux,  il  me  semble,  doivent  aimer  cette  grotte  le 
matin,  les  jours  d'automne  surtout,  car  le  soleil  levant  l'emplit 
de  rayons  et  y  fait  bourdonner  sans  doute  une  foule  d'insectes. 
Mais  ce  soir  elle  étaitpleine  d'ombre  et  de  fraîcheur.  Nous,  y 
sommes  restées  longtemps.  J'avais  sur  l'âme  une  brume  de 
mélancolie.  Ma  mère  viendra  demain.  Ce  n'est  qu'un  retard  d'un 
jour,  mais  cela  suffit  pour  attrister.  L'âme  a  un  ciel  si  changeant  ! 
Pourtant  qu'il  faisait  beau  ce  soir  !  J'ai  laissé  la  grotte  avec 
regret.  Pauvre  grotte,  me  disais -je,  ce  matin  elle  s'est  emplie 
de  soleil,  de  chaleur  et  de  vie  avant  le  reste  de  la  nature  qui 
l'entoure,  et  la  voilà  pleine  d'ombre  pendant  que  le  soleil 
rayonne  encore  partout,  sur  le  Cap -à -l'Aigle,  sur  le  fleuve  si 
beau,  sur  les  clochers  lointains  qui  scintillent  le  long  de  la  côte 
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du  sud.     El  je  pensais  à  mio  àmo  qui  nriiitér«^sse  et  que  la  tris- 
tesso  seiiibl(3  envelopper. 

Pour  moi,  jusqu'à  présent,  la  vie  a  été  bien  douce.  Il  est  vrai, 
je  n'ai  pas  connu  ma  mère,  c'est  à  peine  s'il  me  reste  un  sou  - 
venir  de  mon  j)ère,  et  pourtant  j'ai  été  heureuse,  car  ma  belle - 
mère  m'aime  avec  une  tendresse  plus  que  maternelle.  Mais  com- 
bien d'âmes  ouvertes  dans  leurs  beaux  jours  d'enfance  à  tous  les 
rayons  du  ciel,  plus  illuminées  peut-être  que  les  autres,  ont  vu 
tout  à  coup,  par  une  permission  de  Dieu,  la  nuit  les  envahir  de 
bonne  heure  1 

Hélas  !  la  vio  ost  semblable  à  la  iikh-  ; 
Son  flot,  parfois  caressant  sur  la  plaj^i;, 
Ecunje  au  largo  ot  deviont  i)lus  amci-. 


;)l)  juin. 

M.  Douglas  est  protestant;  je  m'en  doutais,  et  pourtant  il  m'.-i 
été  pénible  de  le  lui  entendre  dire. 

A  la  première  occasion,  ma  mère  lui  a  parlé  de  sa  belle  con- 
duite a  l'incendie  de  Philadelphie.  Il  a  rougi  comme  une 
jeune  fille  et  nous  a  assurées  que  dans  la  surexcitation  ou 
expose  facilement  sa  vie.  Il  prétend  que  son  agilité  de  monta  - 
gnard  est  pour  beaucoup  dans  ce  que  nous  appelons  sou 
héroïsme. 

Ma  mère  ne  lui  a  pas  caché  connue  nous  désirions  le  cou  - 
naître,  comme  nous  lui  en  voulions  de  s'être  dérobé  à  toutes  les 
recherches.  J'étais  un  peu  confuse,  et  lui  n'était  pas  à  l'aise  non 
plus.  Il  a  souri  en  entendant  dire  que,  jusqu'à  notre  départ  de 
Philadelphie,  je  m'étais  obstinée  à  rêver  pour  lui  une  ovation 
populaire.  Le  sourire  à  un  singulier  charme  sur  sa  bouche 
sérieuse,  c'est  dommage  qu'il  soit  si  rare.  D'où  vient  la  tristesse 
qui  lui  est  habituelle.  D'abord,  j'avais  cru  que  c'était  l'ennui  de 
se  trouver  au  milieu  d'étrangers;  mais  ce  n'est  pas  cela.  Il  a  un 
grand  chagrin.  Malgré  son  calme,  sa  réserve  anglaise,  on  ne 
peut  le  voir  longtemps  sans  s'en  apercevoir.  Pourquoi  souffre- 1  - 
il?  Je  suis  condamnée  à  entendre  là  -  dessus  bien  des  supposi- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  je  suv^  sûre  que  ce  n'est  pas  une  don- 
leur  vulgaire  qui  assombrit  ce  noble  front.  Jusqu'à  présent,  je 
ne  sais  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  a  perdu  ses  [)nrents  de 
bonne  heure  et  qu'il  n'a  ni  sœur  ni  frère. 
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Il  nous  a  priées  de  no  rien  dire  de  l'incendie  de  Philadelphie. 
Soit,  je  n'en  dirai  rien,  mais  j'y  pense  souvent.  Noble  jeun  ' 
liomme  !  Quand  moi  et  tant  d'autres  ne  savions  donner  qu(^ 
notre  impuissante  compassion,  lui  s'est  exposé  avec  une  génè  - 
rosité  sublime.  Quel  parfum  un  pareil  souvenir  doit  laisser  dans 
l'ame  !  Souvent,  en  le  regardant,  je  me  demande  ce  qu'il  dut 
éprouver  (juand  il  se  trouva  seul  après  s'être  dérobé  aux  ap  - 
plaudissements  de  la  foule.  Jamais  je  ne  connaîtrai  la  joie 
du  dévouement  héroïque,  mais  je  remercie  Dieu  d'avoir  été 
témoin  d'une  action  vraiment  courageuse,  vraiment  désinté  - 
rèssée,  vraiment  généreuse.  L'admiration  élève  rame  et  satis- 
fiiit  un  des  plus  doux  besoins  du  camr. 


S  juillet. 

Je  me  sens  souvent  inquiète  et  troublée.  Où  est  le  calme,  la 
sereine  insouciance  de  ma  jeunesse  ?  Je  suis  bien  différente  de 
moi-même,  de  ce  pauvre  moi  que  je  croyais  connaître.  J'aurais 
besoin  de  solitude.  La  vie  d'hôtel  m'ennuie.  Il  y  a  de  l'autre 
côté  de  la  baie,  au  bas  du  Gap- à- l'Aigle,  une  maison  dont  la 
situation  isolée  me  plairait  beaucoup.  Là  rien  ne  me  distrairait 
de  la  vue  et  du  bruit  de  la  mer. 

«  Plein  de  monstres  et  de  trésors,  toujoiu's  amer  quoique  Uni  - 
pide,  jamais  si  calme  qu'un  souflle  soudain  ne  le  puisse  troubler 
effroyablement  ;  est-ce  l'océan  ou  le  cœur  de  l'honmie  ? 

<(  Riche  et  immense,  et  voulant  toujours  s'enrichir  et  s'agran  - 
(lir,  toujours  prompt  à  franchir  ses  limites,  toujours  contraint 
d'y  rentrer,  emprisonné  par  des  grains  de  sable  :  est-ce  le  cœur 
de  l'homme  ou  l'océan  ? 

«Océan!  ca?ur  de  l'homme!  quand  vous  av<'z  bien  mugi, 
bien  déchiré  les  rivages,  vous  emportez  pour  l)uliu  quelques 
stériles  débris  qui  se  perdent  dans  vos  abîmes  !» 


12  juillet. 

Enhu,  je  connais  la  cause  de  sa  tristesse,  et  je  sais  aussi  quel 
est  ce  sentiment  que  je  prenais  pour  une  admiration  vive. 

Pourquoi  suis -je  restée  ici?  J'aurais  dû  le  fuir.  Maintenant, 
c'est  trop  tard. 
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Hier  nous  avons  causé  intimement.  Il  m'a  iiarlé  de  ianii 
quil  a  perdu,  et  l'indicible  joie  cjue  j'ai  sentie  en  l'entendant 
dire  qu'il  n'avait  jamais  aimé  que  son  ami  m'a  été  une  révéla  - 
tion.  0  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi.  Je  le  sais,  celui  qui  n"a  pas 
V Eglise  pour  mère  ne  peut  vous  avoir  pour  père  :  je  le  sais,  mais  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  l'aimer. 


:U)  juillet. 

M.  Douglas  me  parle  toujours  de  son  ami,  mais  avec  une  sen- 
sibilité si  vraie,  si  profonde,  qu'il  est  imj)ossible  de  l'entendre  sans 
être  touché  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  En  l'écoutant,  je 
me  rappelle  cette  parole  de  David  pleurant  son  Jonathas:  <(J(' 
t'aimais  comme  les  femmes  aiment.  » 

Il  m'a  montré  le  portrait  de  son  ami  et  quelques  -  unes  de  m  - 
lettres.  Je  les  ai  lues  avec  un  attendrissement  profond,  et  main 
tenant  je  comprends  la  profondeur  de  ses  regrets.  Pourquoi 
l'amitié,  si  rare  chez  les  hommes,  l'est  -  elle  encore  plus  chez  les 
femmes?  Deux  ans  bientôt  que  Charles  de  Kerven  est  mort. 
Je  pense  bien  souvent  à  ce  pauvre  jeune  homme  qui  dort  là -bas, 
sur  la  terre  de  Bretagne.  J'aime  à  prier  pour  lui.  Il  a  eu  de 
grands  malheurs,  il  est  mort  à  la  fleur  de  Tàge,  mais  il  a  étr 
profondément  aimé  par  l'homme  le  X-)lus  noble  qui  fût  jamais. 

—  .1  continuer. 

Laure  Conan. 


LE  DUO  DE  BASSANO* 


Un  jeune  homme  quitte  la  province,  en  1 785,  i)Our  se  faire 
une  carrière  à  Paris.  Son  instruction  et  ses  goûts  le  portent  à 
étudier  les  graves  questions  qui  s'agitent  dans  le  monde  poli- 
tique. L'un  des  premiers,  il  veut  se  rendre  compte  du  meilleur 
système  de  gouvernement  qu'il  convient  d'adopter  pour  tirer  la 
France  de  l'impasse  où  elle  se  trouve.  Sachant  écrire,  faisant 
des  vers,  doué  d'un  beau  physique,  il  fréquente  les  salons  à  la 
mode,  se  lie  avec  des  savants,  des  hommes  en  place,  des  agita- 
teurs, et,  quand  la  révolution  éclate,  il  est  tout  préparé  pour, 
devenir  journaliste,  rédacteur  de  comptes  -  rendus  officiels,  por- 
tant la  plume  comme  d'autres  portent  leurs  décorations,  eu  la 
respectant.  Il  crée  le  Moniteur^  ou  à  peu  près  ;  on  l'envoie  en  mis  - 
sion  dans  la  Belgique  (1792)  pour  y  organiser  le  mouvement 
français  ;  le  général  Dumouriez  l'apprécie  ;  il  retourne  à  Paris, 
y  remplit  une  place  importante  dans  le  ministère  des  relations 
extérieures;  il  est  ensuite  chargé  de  négociations  à  Londres, 
puis  nommé  embassadeur  à  Naples,  au  moment  de  la  chute  des 
Girondins  ;  obligé  de  fuir  en  Suisse,  il  y  est  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens,  au  mépris  du  droit  des  gens.  Libéré  plus  tard 
par  Bonaparte,  qui  l'a  connu  à  Paris,  il  est  envoyé  à  Lille  comme 
l'un  des  plénipotentiaires  chargés  de  traiter  de  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Arrive  le  18  brumaire,  le  premier  consul  l'appelle 
près  de  lui,  et,  de  ce  moment  (  1799)  à  la  chute  de  l'empire  (1815  ), 
il  est  le  ministre  confidentiel  de  Napoléon. 

Voilà  une  carrière  qui  offrait  à  un  historien  bien  des  chances 
d'écrire  un  livre  intéressant.    Ce  livre  est  devant  nous. 

Hugues  -  Bernard  Maret,  plus  tard  duc  de  Bassano,  est  le  jeune 
homme  en  question.  Gomme  son  petit -fils  ne  nous  est  pas  étran- 
ger f,  et  que  l'ouvrage  du  baron  Ernouf  est  destiné   à  attirer 

'  Maret,  duc  de  Bassano,  par  le  baron  Ernouf,  G9i  pages,  à  Paris  chez 
G.  Charpentier.  1878. 

t  II  y  a  plus  :  nous  n'avons  pas  oublié  que  nous  sommes  tenu  à  la 
reconnaissance  envers  M""*  la  marquise  de  Bassano,  et  qu'elle  a  bien  voulu, 
avec  M.  le  marquis,  nous  honorer  de  sa  visite  lorsqu'elle  est  venue  à 
Montréal.  Par  un  acte  de  courtoisie  dont  nous  le  remercions,  M.  le  marquis 
à  eu  la  complaisance  de  nous  adresser  lui-même  l'ouvrage  dont  il  s'agit. 
Nous  n'avons  cru  mieux  faire  que  d'en  confier  l'étude  à  notre  distingué  col  - 
laborateur,  M.  B.  Suite. 

T. -A.  C. 
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toute  rattentioii  des  historiens  par  les  nouveautés  qu'il  met  au 
jour,  nous  allons  en  parler  aux  lecteurs  rie  la  Revue  de  Montréal 

On  a  écrit  que,  le  soir  du  18  brumaire,  parmi  les  p(îrsonues 
-empressées  de  saluer  son  pouvoir,  Napoléon  avait  remarqué  un 
jeune  homme  (Maret  était  alors  âgé  de  trente -six  ans)  auquel  il 
confia  tout  de  suite  des  fonctions  importantes  dans  son  cabinet. 
La  vérité  est  que  Maret  et  Napoléon  se  connaissaient  depuis  au 
moins  quatre  ans,  et  s'appréciaient.  Rien  d'étonnant  que  le  coup 
d'Etat  les  ait  réunis.  Plus  que  cela,  Maret  avait  reçu  des  ordres 
de  son  ami  pour  le  cas  où  l'affaire  de  Saint -Gloud  réussirait. 
Napoléon,  qui  savait  choisir  ses  hommes,  n'eut  pas  la  main  mal  - 
heureuse  en  cette  circonstance,  car  Maret  traversa  avec  lui  les 
années  de  gloire  et  les  temps  difficiles  où  les  défections  éclair  - 
cissaient,  plus  vite  que  les  batailles,  les  rangs  de  ses  ministres  et 
de  ses  conseillers. 

De  1788  à  1799,  Maret  avait  suivi  les  événements  à  la  piste,  et 
s'était  vu  en  position  de  les  étudier  mieux  que  la  plupart  des 
personnages  que  la  tourmente  politique  faisait  siu-gir  et  dispa- 
raître à  tout  moment.  Ses  rares  facultés  d'administrateur  el 
d'écrivain  s'étaient  développées  ;  son  expérience  était  de  celles 
que  l'on  ne  saurait  payer  trop  clier,  et  il  était  si  peu  compromis 
personnellement,  que  le  premier  consul  pouvait  se  l'attache i- 
intimement  sans  craindre  les  répugnances  de  qui  que  ce  fût. 
Aussi,  le  plaça  - 1  -  il,  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat,  sous  sa  main, 
dans  son  bureau,  de  manière  à  l'avoir  à  ses  côtés,  conmie  un 
autre  lui-même,  dans  le  travail  de  la  partie  civile.  Avec  h' 
temps,  Maret  ne  craignit  pas  d'aborder  aussi  la  partie  militaire, 
et  il  s'en  tira  avec  honneur. 

«  Selon  l'ordre  qui  fut  établi  dès  le  consulat,  dit -il,  les  miiùs- 
tres  présentaient  chaque  semaine,  dans  le  conseil,  leurs  rapports 
sur  les  affaires,  et  remettaient  leurs  portefeuilles  au  secrétaire 
d'Etat,  qui,  après  en  avoir  pris  connaissance,  en  rendait  un 
compte  verbal  dans  le  travail  do  In  signature,  ([u'il  fnisnit  sonl 
avec  Bonajjarte.n 

C'est-à-dire  que  Maret  avait,  auprès  du  chef  de  l'Etat,  les 
attributions  que  chacun  de  nos  députée  -  ministres  ont  pour  traitei* 
avec  nos  ministres. 

La  responsabilité  ministérielle  ne  relevant  pas  du  peuple,  les 
ministres  du  premier  consul,  et  plus  tard  de  l'empereur,  pas- 
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salent  par  la  filièro  du  secrétaire  (VEtat  pour  arriver  à  cehii  qui 
pronvernait  en  chef. 

«  De  tous  les  hauts  fonctionnaires,  dit  le  baron  Ernouf,  Maret 
était  celui  que  les  devoirs  de  sa  charge  mettaient  en  plus  intime 
contact  avec  le  chef  de  TEtat.  Il  était  donc,  plus  que  tout  autre, 
en  butte  à  la  fascination  irrésistible  que  Bonaparte  exerçait 
sur  ceux  qui  rapprochaient  de  près.  «  Avant  peu,  il  vous  aura 
rendu  imbécile  comme  nous,  »  disait  Talleyrand  à  un  émigré 
converti  o[  muni  d'un  emploi  à  la  la  cour.  )) 

Pour  expliquer  la  promptitude  avec  laquelle,  bien  souvent, 
l'empereur  se  renseignait  sur  le  compte  de  ceux  qui  avaient 
figuré  devant  le  public  dans  le  cours  des  dernières  décades,  on 
a  supposé  qu'il  avait  fait  dresser  un  registre  à  cet  effet.  Cette 
source  d'information  existait,  mais  non  pas  écrite  ;  elle  était 
dans  la  tête  de  Maret,  qui  avait  connu  tous  les  personnages  du 
temps,  et  qui  les  tenait,  pour  ainsi  dire,  renfermés  dans  sa  mé  - 
moire. 

Il  a  fallu  trouver  des  motifs  de  cette  faveur  presque  invariable 
dont  Maret  jouit  pendant  seize  ans.  «Avec  un  peu  de  réflexion  et 
(le  justice,  on  aurait  compris  qu'un  ministre  doué  d'une  activité 
infatigable,  et  au  courant  des  hommes  et  des  choses  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration,  était  un  instrument  précieux  pour 
le  souverain  qui  a  le  plus  travaillé  dans  sa  vie,  et  qui  a  p^iétré 
le  plus  avant  dans  les  détails  du  gouvernement.  »  Je  l'ai  chargé 
d'ouvrage,  disait  Napoléon,  sans  parvenir  à  le  surcharger. 

Tout  cela,  bien  entendu,  a  causé  quelque  émoi,  certaines 
jalousies,  des  mécontentements  à  droite  et  à  gauche.  Maret  eut 
des  ennemis  dont  i)as  un  n'eût  été  capable  de  faire  son  travail. 
,La  réserve  extraordinaire  qu'il  mettait  eu  toute  chose  allait  jus- 
(|u'à  l'empêcher  de  se  défendre  ;  mais,  clairvoyant  et  fort  de  son 
droit,  il  s'est  reposé  sur  l'avenir  x)our  Thonneur  de  sa  mémoire. 
Attaqué  de  toutes  parts  à  la  chute  de  Fempire,  il  n'a  pas  cessé  de 
tenir  tête  à  l'orage  ;  et,  quand  il  est  mort,  en  1839,  les  cendres  de 
Napoléon  étaient  à  la  veille  d'être  rendues  à  la  France,  qui  les 
accueillit  avec  amour.  A.  mesure  que  le  jour  s'est  fait  sur 
l'époque  où  il  occupa  un  rang  si  élevé,  Maret  a  conquis  de  la 
popularité,  tandis  que  d'autres  serviteurs  de  l'empire,  moins 
dévoués,  phis  loquaces,  affichant  des  prétentions  exorbitantes, 
ont  vu  diminuer  le  prestige  de  leur  nom. 
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Aussi,  le  baron  Ernouf  affirme  - 1  -  il  que  si,  j^armi  les  compa- 
gnons des  travaux  et  de  là  gloire  de  Napoléon  I  qui  participent 
à  rimmortalité  de  sa  mémoire,  il  est  quelques  personnalités  plus 
éclatantes  que  celle  de  Maret,  il  n'en  est  pas  de  plus  honorables. 

Maret  lui-même  a  écrit  ces  paroles,  qui  peuvent  lui  être  appli- 
quées : 

«  En  France,  riionneur,  le  désintéressement,  le  dévouement 
et  la  fidélité  sont  des  titres  à  une  pojDularité  durable.  » 

Singulier  rôle  que  celui  de  ce  ministre  d'un  conquérant  qui 
siège  tour  à  tour  dans  vingt  capitales,  Paris,  Madrid,  Rome, 
Naples,  Milan,  Turin,  Vienne,  Dresde,  Munich,  Varsovie,  Berlin, 
etc  !  Il  n'y  a  probablement  pas,  dans  l'histoire  universelle,  un 
cas  semblable.  Quarante  -  six  souverains  sont  à  sa  porte,  atten  - 
dant,  pour  ainsi  dire,  qu'il  leur  donne  audience.  Les  fils  de  la 
diplomatie  qui  couvrent  un  vaste  empire  sont  tous  dans  sa  main. 
La  paix  et  la  guerre  constituent  le  secret  journalier  de  son 
cabinet.  On  cherche  à  lire  sur  sa  figure  et  dans  ses  démarches 
la  destinée  des  peuples.  C'est  à  lui  qu'aboutissent  les  dépêches 
et  les  instructions  cachées  d'un  des  plus  grands  hommes  des 
temps  modernes.  Rien  ne  se  fait  qu'il  n'en  ait  connaissance. 
Le  ministre  de  la  police  révèle -t- il  à  l'empereur  les  agisse- 
ments d'une  certaine  association:  —  Laissez  faire  M.  Maret:  il 
vous^a  devancé,  il  s'occupe  de  cela  depuis  quelque  temps. — 
La  Russie  arme  contre  nous,  sire,  j'en  ai  la  conviction.  —  M. 
Maret  en  a  la  preuve,  soyez  tranquille. 

Gomment  se  fait -il  donc  que  des  historiens  aient  cru  voir  dans 
ce  personnage  un  simple  commis  de  première  classe,  ou  à  peu 
près,  sans  chercher  à  expliquer  la  faveur  immense  dont  l'empe  - 
reur  le  comblait  ?  C'est  que  l'histoire,  «  cette  grande  menteuse,  » 
ne  s'écrit  pas  au  cours  des  événements,  et  qu'il  lui  faut  la 
réflexion,  le  temps,  la  divulgation  des  choses  secrètes,  pour  arri  - 
ver  à  tracer  le  portrait  des  hommes  qui  l'ont  animée  de  leur 
souflle. 

On  connaît  les  étapes  de  l'empire  :  Préparatifs  de  guerre  contn» 
la  Grande-Bretagne  ;  coalition  de  celle-ci  avec  l'Autriche  et  la 
Russie,  écrasée  à  Austerlitz  (1805);  campagne  de  Prusse,  qui 
aboutit  à  léna  (  180G  )  ;  défaite  de  la  Russie  à  Friedland  { 1807  i  ; 
guerre  d'Espagne  (1808)  ;  nouvçUe  guerre  d'Autriche,  terminée 
par  'Wagram  (1809);  campagnes  de  Russie  (1812)  et  d'Alle- 
magne   (1813),  qui  amènent   la   fameuse  campagne  de  France  > 
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isiii   ci   hi  première  abdication  ;    les  Cent- Jours  (  1815 ),  clos 
i.ir  Waterloo  et  la  captivité  de  Sainte -Hélène. 

A  mesure  que  s'étendait  la  puissance  française,  les  fonctions 
du  ministre  confidentiel  s'élevaient.  La  plume  du  secrétaire 
d'Etat  écrivait  des  constitutions,  et  formulait  des  lois  pour  les 
provinces  et  les  royaumes  conquis  avec  l'épée  du  grand  capitaine. 
Ces  opérations,  faciles  à  suivre  aujourd'hui  dans  les  quarante 
gros  volumes  qui  nous  restent  de  la  correspondance  de  l'empe- 
reur, offriront  toujours  une  étude  attrayante  et  utile  aux  hommes 
d'Etat  et  aux  fonctionnaires  publics  portés  à  s'instruire.  On  se 
figure  assez  bien,  en  les  parcourant,  ce  que  devait  être  le  minis- 
tre placé  au  centre  de  cette  vaste  toile  d'araignée,  qui  couvrait 
l'Europe  et  en  recevait  toutes  les  vibrations. 

Eu  1808,  Maret  accompagna  l'empereur  aux  conférences  d'Er- 
furt.  «  11  revint  avec  lui  à  Paris,  et  le  suivit  en  Espagne,  à  quel  - 
ques  heures  de  distance.  Il  le  rejoignit  au  milieu  du  feu  à 
Somo- Sierra. — On  ne  peut  donc  pas  tirer  im  coup  de  canon 
que  vous  ue  vouliez  eu  avoir  votre  parti  lui  dit  en  riant  Napo- 
léon.» Plus  tard,  sur  le  champ  de  bataille  de  Butzen,  Bassano 
et  lui  s'entretenaient  d'affaires,  comme  dans  leur  cabinet  des 
Tuileries. 

Voici,  relativement  aux  événements  d'Espagne,  une  page 
écrite  par  Maret,  qui  nous  semble  d'un  poids  considérable  : 

(  Ferdinand  a  été  conduit  à  Bayonne  par  les  deux  mobiles  qui 
dirigent  les  hommes  :  la  crainte  et  l'espoir.  Ses  conseillers  le 
pressaient  de  faire  une  démarche  éclatante,  jDOur  concilier  à  son 
usurpation  le  souverain  duquel  pouvait  dépendre  le  destin  de 
l'Espagne...  Charles  IV,  roi  détrôné,  père  outragé...  a  été  con- 
duit à  Bayonne  par  le  sentiment  de  sa  propre  sûreté...  Il  y  porta 
aussi  le  désir  de  la  vengeance,  et  la  conviction  profonde  que 
Ferdinand  était  incapable,  indigne  de  régner.  Cette  opinion 
a -t- elle  été  démentie  par  les  faits  depuis  1814?...  De  ce  con- 
rours  inouï  de  circonstances  sortit  la  fatalité  qui  entraîna  Napo- 
léon. Que  pouvait -il  faire?  Forcer  Charles  IV  à  régner  ?  Qui- 
conque a  vu  Charles  à  Bayonne  sait  que  cela  eût  été  impossible. 
Renvoyer  Ferdinand  à  Madrid,  et  livrer  l'Espagne  à  l'Angleterre 
et  aux  factions  ennemies  de  la  France  ?  Reportez  -  vous  au  temps  ; 
ne  jugez  pas  d'après  les  événements,  et  dites  de  bonne  foi  si  vous 
l'auriez  conseillé.  » 

La  prise  d'armes  de  lAutriche,  combinaison  habilement  pré  - 
parée  par  l'Angleterre,  força  Napoléon  à  quitter  l'Espagne  et  à 
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se  reiidn^  sur  le  Danube.  Vienne  tomba  en  sou  pouvoir,  mais  à 
Essling  il  subit  lui  écliec  qui  fit  chanceler  sa  lortune.  De  l'île 
Lobau,  pendant  plusieurs  semaines,  il  prépara,  par  des  prodiges 
d'activité  et  do  scicnct*,  c'  fameux  passage  du  lleuve  qui  se  lit 
comme  im  roman  et  termina  la  ,i:ïuerre  par  Tanéantissement  df 
l'ennemi,  à  Wagram. 

Ecoutons  ce  que  dit  le  baron  Ei-noul'  : 

«  Maret  était  rtMilré  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  janvier 
1809.  Au  mois  de  mai  suivant,  il  se  trouvait  installé,  pour  la 
seconde  fois,  dans  la  capitale  de  Tempire  autrichien.  Pendant  la 
I)ériode  la  plus  critique  de  cette  guerre,  entre  la  journée  d'Essling 
et  celle  de  Wagram,  il  travaillait  à  Scliœnbrunn  avec  la  même 
ré.^ularité  qu'aux  Tuileries.  Les  portefeuilles  des  autres  ministres 
lui  étaient  transmis  chaque  semaine,  suivant  Tusage,  par  un 
auditeur  au  conseil  d'Etat  envoyé  de  Paris.  Lors  de  la  reprise 
des  opérations,  il  accompagna  Tempereur  dans  Tîle  Lobau,  ]:juis 
sur  l'autre  rive  du  Danube,  dans  les  rangs  des  soldats  qui 
allaient  prendre  sur  les  Autrichiens  une  ten-rible  revanche  de 
l'échec  d'Essling.  » 

La  jjart  que  prit  Maret  dans  le  traité  de  jjaix  qui  suivit  Wa- 
gram lui  valut  le  titre  de  duc  de  Bassano  *,  que  Napoléon  lui 
décerna  le  jour  même  de  la  signature  du  traité. 

L'année  suivante,  il  jiassa  dn  secrétariat  d'Etat  à  la  tète  du 
ministère  des  aflaires  étrangères,  où  il  joua  un  rôle  plus  impor- 
tant que  jamais.  Napoléon  lui  avait  donné  des  armes  parlantes  : 
une  main  écrivant  avec  une  épée. 

Lorsque,  en  1827,  à  la  fin  de  la  Restauration,  les  titres  napo- 
léoniens furent,  de  la  part  des  membres  de  rancienne  noblesse, 
l'objet  de  certains  actes  de  mépris,  le  duc  de  Bassano  revendiqua 
noblement,  et  avec  succès,  l'honneur  de  la  classe  à  laquelle  il 
appartenait.  C'est  alors  que  Victor  Hugo  écrivit  son  Ode  à  la 
colonne^  qui  eut  un  retentissement  par  tonte  rEuro]ic. 

Les  années  1810  et  1811  se  passèrent  dans  la  paix.  L'ascen- 
dant de  l'empereur  était  à  son  apogée.  Un  fils,  héritier  de  ses 
trônes,  venait  de  naître.  Une  sourde  rumeur  de  guerre  régnait 
pourtant  (Micore. 


'  Ville  <\f'-  lu  jn-ovince  lombardo- vénitionnn  do  \'i(x'nc<',  iinMiior.ihlo  par  i.i 
victoire  que  Bonaparte  y  remporta,  Je  8  septembre  179G,  sur  les  AuU-ichiens. 
Parvenu  à  l'empire,  Napoléon  créa  des  princes  et  des  ducs,  empruntant  les 
noms  quil  leur  donna  ù  des  localités  situées  en  dehors  de  la   Piari''',  p  ■■ 
des  raisons  (pi'il  explique  dans  ses  dictées  de  Sainte -IIél»''n<\ 
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«  Mil  hiiil  cent  onze!  ù  lomps  où  des  ijeuples  sansnombn! 
Allondnitnif,  prosternés  sous  un  nuage  sombre, 
Que  le  ciel  eût  dit  oui  ! 

(»)u"est-ce  que  le  Seigneur  va  donner  à  cet  homme 
Qui,  plus  grand  que  César,  plus  grand  môme  que  Rom»', 
Absorbe  dans  son  sort  la  sort  du  genre  humain  !» 

Dieu  lui  ouvoya  un  fils  qui  n'eut  pas  de  couronne,  qui  mou- 
rut captif  dans  ce  palais  de  Schœnbrunn  où  sou  père  faisait  et 
défaisait  la  carte  du  monde. 

En  1812,  la  Russie,  enfin  prête  pour  la  lutte,  le  défia.  Il  releva 
le  gant  et  alla  porter  à  plusieurs  centaines  de  lieues  ses  aigles 
jusque  là  victorieuses.  Le  pape,  son  prisonnier,  lui  avait  fait 
observer  que  la  puissance  matérielle  n'a  qu'un  temps.  —  Sup  - 
posez -vous,  avait  répondu  l'empereur,  que  vous  pourrez  faire 
(omber  les  armes  des  mains  de  mes  soldats?  —  Non,  rejn-it  le 
Xiont^fe,  mais  Dieu  à  bien  des  moyens....  Dieu  avait  préparé 
le  froid,  contre  lequel  la  valeur  et  le  génie  sont  allés  se  briser. 

Le  livre  qui  nous  occupe  renverse,  sur  i3lus  d'un  point,  des 
préjugés,  des  notions  généralement  admises,  comme,  par  exemple, 
la  croyance  populaire  qui  veut  que  Napoléon  ait  provoqué  la 
Russie.  M.  le  baron  Ernouf  démontre  que,  au  contraire,  c'est 
le  czar  qui  s'apprêtait  à  fondre  sur  lui  avec  laide  des  autres 
puissances,  qu'il  comptait  entraîner  dans  sa  marche.  Tant  de 
royaumes  placés  sous  un  sceptre,  tant  de  gloire  réunie  sur  la 
tète  d'un  seul  homme  ne  pouvaient  qu'exciter  le  mécontente  - 
ment  des  familles  royales  qui  se  partageaient  l'Europe.  L'Angle- 
terre, à  l'abri  dans  son  île,  créait  une  dette  énorme  pour  susciter 
I)artout  à  Napoléon  des  ennemis  avoués  ou  secrets.  La  Russie, 
isolée  \)av  ses  fieuves  et  ses  plaines,  avait  échappé  au  tourbillon 
de  conquêtes  que,  depuis  dix -huit  ans,  la  guerre  soulevait  au- 
tour de  la  France.  L'une  et  l'autre  ne  demandaient  que  l'occasion 
de  frapper  au  cœur  leur  redoutable  rival.  Cette  occasion,  qui  ne 
se  présentait  pas,  elles  la  firent  naître.  Tout  dépendait  de  se  bien 
préparer  et  d'être  heureux  au  début  :  le  reste  des  rois  suivraient 
le  mouvement.  Il  ne  fallait  qu'une  campagne  pour  tout  ache- 
ver. Ce  calcul  réussit,  quoique  avec  des  modifications  dans  la 
pratique.  Napoléon  fut  vaincu  parle  climat  du  nord,  et,  mal- 
gré cela,  il  fallut  encore  trois  années  de  guerre  à  outrance,  avec 
les  forces  combinées  de  toute  l'Europe,  pour  l'abattre  définitive  _ 
ment. 
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Pour  nous,  Canadiens,  la  date  de  1812  est  aussi  mémorable. 
Les  tiraillements  diplomatiques,  les  piétinements  des  chargés 
d'affaires  maintenaient,  depuis  quatre  ans,  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  dans  l'attitude  de  deux  dogues  qui  veulent  se  pren  - 
■  dre  à  la  gorge,  mais  qui  n'osent.  Lorsque  Napoléon,  au  lien 
d'attendre  son  adversaire,  franchit  d'un  trait  toute  l'Allemagne 
et  se  lança  au  delà  du  Niémen,  avec  six  cent-  mille  hommes,  il 
y  eut  im  moment  de  stupeur  indescriptible  dans  les  cabinets 
européejis.  Il  semblait  à  ceux-ci  que  tout  l'échafaudage  de  leur 
ambition  croulait.  Les  regards  se  portèrent  du  côté  de  la  Grande - 
Armée  ;  on  ne  savait  pas  encore  que  la  neige  et  le  froid  seraient, 
dès  le  mois  de  septembre,  les  meilleurs  auxiliaires  des  Russes  ; 
se  soumettre  à  Napoléon  paraissait  le  seul  parti  raisonnable.  Les 
Etats-Unis  profitèrent  de  cette  bonne  fortune  i)Our  déclarer  la 
guerre  à  la  «  perfide  Albion,  »  qui,  plus  que  jamais,  avait  besoin 
de  surveiller  ses  intérêts  dans  le  vieux  monde.  Le  Canada  fut 
envahi.  On  sait  le  reste. 

«  Le  court  séjour  que  fit  à  Dresde  Napoléon,  en  mai  1812,  dit 
l'auteur  que  nous  citons,  marque  le  point  culminant  de  sa  fortune. 
Jamais  le  prestige  n'avait  été  plus  grand,  la  fascination  plus 
irrésistible.  Le  duc  de  Bassano  n'était  guère  moins  recherché, 
moins  adulé  que  l'empereur  lui-même,  par  les  souverains  et  les 
ministres  qui  avaient  obtenu  la  faveur  de  venir  faire  leur  cour. 
M.  de  Metternich  se  distinguait  par  ses  protestations  d'amitié, 
de  fidélité  à  toute  épreuve.  11  ne  trouvait  pas  d'expression  assez 
forte  pour  qualifier  la  folle  témérité  de  la  Russie,  Tobstination 
criminelle  de  l'Angleterre.» 

Quand  l'armée  pénétra  en  Russie,  le  quartier  général  fran  - 
çais  occupa  la  ville  de  Wilna,  de  l'autre  côté  de  la  Prusse,  ayant 
à  sa  tête  le  duc  de  Bassano.  C'était  Paris  transporté  au  nord. 
Les  représentants  des  puissances  alliées  de  l'empire  s'y  étaient 
donné  rendez  -  vous  et  composaient  une  cour  dont  le  ministre 
des  affaires  étrangères  était  le  pivot.  Toutes  les  communications 
de  l'empereur  et  des  cabinets  aboutissaient  à  sa  personne.  Sa 
qualité  civile  se  doublait  d'attributions  de  l'ordre  purement  mili- 
taire, et  il  était  homme  à  porter  ce  lourd  fardeau.  L'organisa  - 
tion  du  duché  de  Pologne,  le  maintien  des  relations  avec  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  le  reste  de  l'Allemagne  l'occupaient  conjoin  - 
tement  avec  l'envoi  des  troupes  et  l'expédition  des  subsistances. 
Il  veillait  sur  les  derrières  de  l'armée  qui,  de  jour  (mi  jour  (»l  de 
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victoire  en  victoire,  s'enfonçait  pins  avant  vers  Moscou.,  A  force 
.l'application  et  de  dévouement,  le  duc  de  Bassano  était  parvenu 
à  comprendre  la  grande  guerre.  M.  Thiers  lui  rend  cette  justice. 
On  ne  saurait  douter  de  ses  aptitudes,  quand  on  voit  Napoléon  le 
conserver  dans  ce  poste,  et  rédiger  sa  correspondance  de  manière 
à  lui  laiss(M-  nih^  initiative  écrasante  pour  un  ministre  moins 
"  ipable. 

Mais  voici  li's  revers  qui  se  font  sentir. 

'(  L'entrée  à  Moscou  (  14  septembre  ),  connue  le  20  à  Wilna,  dit 
le  baron  Ernouf,  y  excita  un  redoublement  d'enthousiasme...  La 
ville  entière  retentissait  d'acclamations  joyeuses.  Le  duc  de 
Bassano  s'empressa  d'annoncer  à  l'Europe  entière  cette  grande 
nouvelle...  Néanmoins,  dans  une  fête  donnée  le  21,  on  lui  trouva 
l'air  inquiet,  préoccupé...  il  attendait  de  nouveaux  détails.  Il 
savait  déjà  que  Moscou  était  en  feu  !  » 

On  dansait  à  Wilna,  dans  la  soirée  du  28  novembre,  et  le  duc 
dt;  Bassano  avait  dû  paraître  à  ce  bal.  «  Plus  la  situation  était 
grave,  plus  il  importait  que  le  ministre  eût  l'air  tranquille  et 
même  satisfait.  Il  était  donc  là,  impassible,  sous  le  regard  in- 
quisiteur des  ministres  étrangers  dont  il  maudissait  tout  bas  la 
présence,  parlant  bien  haut  de  la  défaite  de  Saclien,  des  succès 
de  Macdonald  devant  Riga...  Tout  à  coup,  il  disparut  ;  les  danses 
cessèrent))...  On  venait  d'apprendre  le  désastre  de  la  Bérésina  ! 

Un  billet  de  l'empereur  lui  était  parvenu  : 

Je  viens  de  passer  la  Bérésina...  Le  froid  est  très- considé - 
rable;  l'armée  est  excessivement  fatiguée...  Je  ne  perds  pas  un 
moment  ponr  nous  rapprocher  de  Wilna,  afin  de  nous  remettre 
un  peu...  )) 

Le  2  décembre,  une  nouvelle  lettre  de  l'empereur,  datée  du  29 
novembre,  lui  fournissait  d'autres  détails:  «L'armée  est  nom- 
breuse, mais  débandée  d'une  manière  affreuse.  Il  faut  quinze 
jours  pour  les  remettre  aux  drapeaux,  et  quinze  jours  où  pourra  - 1  - 
on  les  avoir?  Le  froid,  les  privations  ont  débandé  cette  armée. 
Nous  serons  sur  Wilna;  pourrons -nous  y  tenir?  Oui,  si  l'on 
peut  y  tenir  huit  jours  ;  mais  si  l'on  est  attaqué  les  huit  premiers 
jours,  il  est  douteux  que  nous  puissions  rester  là.  Des  vivres  ! 
des  vivres!  des  vivres!  sans  cela  il  n'y  a  pas  d'horreurs  aux- 
quelles cette  masse  indisciplinée  ne  se  porte  contre  cette  ville. 
P.Mii  _,Mi-.>  .-..Ho  ;iiT)v'>'»  nt'  pourra -t-elle  se   rallier  que  derrière 
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le  Niémen.  Dans  cet  état  de  choses,  il  est  possible  ([ne  je  croie 
iiica  présence  à  Paris  nécessaire  pour  la  France,  pour  l'emxjii'f*, 
pour  Farmée  même.  Dites  m'en  votre  avis...  Je  désire  bien  qu'il 
n'y  ait  aucun  agent  étranger  à  Wilna  ;  Tarmée  n'est  pas  belle  à 
montrer  aujourd'hui.  » 

Bassano  avait  eu  le  soin  d'accumuler  à  Wilna  des  vivres  po\ii 
cent  mille  hommes  durant  quarante  jours.  Les  marches  et  les 
contre-marches  du  prince  de  Schwarzenberg,  qui  commandait  le 
contingent  autrichien,  n'avaient  été,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, qu'une  suite  de  feintes  destinées  â  gagner  du  temps  sans 
servir  l'empereur  ;  au  moment  où  il  devait  s'appliquer  plus  que 
jamais  à  couvrir  le  dépôt  de  Wilna,  duquel  dépendait  le  sahit 
de  l'armée  en  retraite,  il  manœuvra  dans  une  fausse  direction  et 
laissa  tomber  aux  mains  des  Russes  ces  immenses  magasins.  Son 
corps  restait  intact  :  il  servit  l'année  suivante  contre  la  France. 

De  graves  "historiens  se  sont  plu  à  dire  que  le  duc  de  Bassano 
était  constamment  de  l'avis  de  l'empereur,  ce  que  le  baron  Er 
nouf  réfute  victorieusement.  Ils  l'ont  aussi  accusé  d'avoir  con  - 
seillé  à  son  maître  de  quitter  l'armée  après  le  passage  de  la  Béré  - 
sina  pour  se  rendre  à  Paris.  La  réponse  qu'il  fit  à  l'empereur 
est  sous  nos  yeux  ;  il  combat  ouvertement,  et  par  des  raisons 
solides,  cette  idée  qu'il  regarde  comme  désastreuse.  Il  n'était 
pas  de  ces  ministres  qui,  après  coup,  se  vantent  d'avoir  différé 
d'opinion  avec  le  chef  de  l'Etat.  Ce  qui  nous  reste  de  sa  corres  - 
pondance  fait  assez  voir  qu'il  pensait  à  sa  manière,  et  que,  lors  - 
qu'il  en  était  requis,  il  exprimait  ses  vues  sans  sourciller.  S'il 
est  resté  fidèle  au  malheur,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  se 
sentît  coupable  ;  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  sut  accepter  la  res- 
ponsabilité des  actes  auxquels  il  avait  contribué  comme  ministre, 
alors  même  qu'il  lai  avait  fallu  taire  ses  propres  chagrins  devant 
la  détermination  de  l'empereur  ou  de  ses  collègues.  Ce  n'est  j»a^ 
le  fait  d'une  âme  pusillanime  ou  servile. 

Après  la  campagne  de  Russie,  il  n'avait  pas  cessé  de  conjurer 
l'empereur  de  faire  la  paix,  même  au  prix  de  grands  sacrifices  ; 
mais  Napoléon,  fjui  après  Eylau  avait  trouvé  le  coup  de  tonnerre 
de  Friedland  et  après  Essling  les  foudres  de  Wagrara,  comptait 
relever  sa  fortune  de  la  même  manière.  C'est  dans  cet  esprit 
qu'il  affronta,  en  1813  et  1814,  l'Europe  entière  coalisée  contre 
lui.  Plusieurs  fois,  à  Fontainebleau,  lors  de  la  première  abdica  - 
tien,  il  répéta  à  son  ministre  :   «  Bassano,   ils   prétendent  que 
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r'esl  vous  (jui  m'avez  empêché  de  faire  la  paix!...  Qu'en  dites - 
vous?...  Cette  accusation  doit  vous  faire  sourire,  comme  toutes 
celles  qu'on  me  prodigue  aujourd'hui  !  »  Il  dit  aussi  à  Caulain- 
court  :  «On  accuse  Bassano  bien  a  tort.  En  tout  temps,  il  faut 
une  victime  à  l'opinion.  On  lui  impute  mes  plus  graves  résolu  - 
lions.  Vous  savez,  vous  qui  avez  tout  vu,  ce  qui  en  est.  C'est 
un  honnête  homme,  instruit,  laborieux,  dévoué,  et  d'vme  dis- 
iTétion  inviolable.  »  Caulincourt  a  laissé  des  notes  dans  lesquelles 
il  dit  :  «  Maret,  quoiqu'il  fût  bien  innocent  des  dernières  guerres, 
en  était  responsable  aux  yeux  du  public  et  des  souverains.  » 

De  tous  les  ministres,  il  fut  le  seul  qui  se  montra  à  la  vieille 
garde,  à  côté  de  Napoléon,  dans  la  scène  épique  des  adieux  de 
Fontainebleau. 

Lors  du  retour  de  l'ile  d'Elbe,  le  20  mars  1815,  deux  heures 
après  que  Napoléon  eut  remis  le  pied  aux  Tuileries,  il  travail- 
lait dans  son  cabinet  à  former  un  gouvernement  et  à  parer  aux 
choses  les  plus  pressantes.  Ses  avis,  combattus  par  les  autres 
ministres,  sur  la  reddition  du  duc  d'Angouleme,  sur  la  monar- 
chie constitutionnelle,  etc.,  ne  furent  pas  partagés  par  l'empe- 
reur, malheureusement.  Il  eut,  toutefois  le  courage,  bien  rare 
en  pareilles  circonstances,  de  retenir  certaines  dépêches  durant 
tout  un  jour,  afin  de  laisser  échapper  le  duc  d'Angouleme  et  de 
ne  pas  ternir  la  mémoire  de  Napoléon  par  une  tragédie  qui  eût 
rappelé  la  mort  du  duc  d'Enghien.  Le  soir.  Napoléon  lui  de  - 
manda  si  la  jjremière  dépêche  (  la  grâce  )  était  i^artie.  —  Oui.  —  Si, 
avant  de  l'expédier,  il  avait  reçu  la  seconde  (très -compromet- 
tante pour  le  duc  d'Angouleme).  —  Oui. — Après  lui  silence, 
et  avec  une  profonde  émotion,  l'empereur  dit  :  «  Vous  avez 
bien  fait.  »  C'était  pourtant  une  flagrante  désobéissance  à 
ses  ordres.  Dans  les  dictées  de  Sainte  -  Hélène,  parlant  de  cet 
événement,  l'illustre  captif  s'écrie  :  «  Et  le  duc  de  Bassano  erre 
dans  l'exil  !...  »  proscrit  par  les  Bourbons,  qui,  probablement,  ne 
savaient  rien  du  service  que  leur  avait  rendu  le  ministre  de  l'eni  - 
pereur. 

L'un  des  premiers  actes  de  Napoléon  pendant  les  Cent  Jours, 
fut  d'accorder  la  liberté  politique.  «Je  reviens,  disait -il,  un  tout 
autre  homme.)»  Cette  démarche,  qui  confiait  virtuellement  le 
I)Ouvoir  aux  Chambres,  était  prématurée.  Jamais  le  chef  de  la 
nation  n'avait  eu  plus  besoin  d'une  autorité  absolue,  et  il  s'en 
(1p<s;;n<î<<;,;t   ,,o  rrafrlaut  quo  son  épée,  que  ces  mêmes  Chambres 
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pouvaient  lui  demander  après  une  bataille  perdue  ;  c  est  ce  qui 
arriva.  Le  duc  de  Bassano  voulait  tout  bonnement  remonter  au 
18  brumaire,  quitte,  une  fois  la  xiaix  rétablie,  à  lâcher  la  bride  à 
la  politique.    Il  voyait  juste. 

L'Europe  entière  marchait  de  nouveau  contre  la  France.  Pro  - 
cédant  avec  rapidité,  selon  son  habitude.  Napoléon  apparut  en 
Belgique  à  la  tête  de  ses  troupes,  alors  qu'on  le  croyait  encore 
dans  les  environs  de  Paris.  Il  écrasa  Blucher,  Ligny  et  alla 
tomber  sur  Wellington.  —  Waterloo  éclata  an  soleil  de  l'histoire 
et  tout  fut  fini.  «  Etrange  journée,  où  chaque  chose  avait  été 
prévue  et  calculée  et  où  tout  manqua  à  la  fois  î  »  disait  le  vaincu 
à  Sainte  -  Hélène. 

Le  duc  de  Bassano  était  resté  non  loin  de  Tempereur,  et  très- 
tard,  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo.  Il  ne  put  rejoindre 
sa  voiture,  engagée  dans  la  cohue  des  trains  d'artillerie,  mais  il 
avait  donné  des  instructions  au  sujet  des  papiers  qu'elle  conte  - 
nait:  tous  furent  détruits  sous  les  yeux  des  Anglais,  qui,  au 
milieu  de  cette  terrible  débâcle,  ne  purent  mettre  la  main  sur 
ces  précieux  docunjents. 

Il  devança  l'empereur  à  Paris,  portant  la  copie  du  bulletin  des 
journées  de  Ligny  et  de  Waterloo,  qui  parut  dans  le  Moniteur. 

Les  Chambres  eurent  peur  de  l'étranger.  Elles  exigèrent  que 
l'empereur  leur  remît  son  épée  et  se  retirât.  Tandis  qu'elles 
délibéraient.  Napoléon,  marchant  à  pas  précipités  sous  les  ombra  - 
ges  de  l'Elysée  avec  Benjamin  Constant,  lui  dépeignait  la  situa  - 
tion  en  traits  de  flamme  : 

«  Il  ne  s'agit  pas  de  moi  à  présent  ;  il  s'agit  de  la  France.  On 
veut  que  j'abdique.  A-t-on  calculé  les  suites  inévitables  de 
cette  abdication  ?  C'est  autour  de  moi,  autour  de  mon  nom  que 
se  groupe  l'armée  :  m'enlever  à  elle,  c'est  la  dissoudre.  Cette 
armée  n'entend  pas  toutes  vos  subtilités.  Croit -on  que  des 
axiomes  de  métaphysique,  des  déclarations  de  droits,  des  dis  - 
cours  de  tribune  arrêteront  une  débandade  ?  Me  repousser  quand 
je  débarquais  à  Cannes,  je  l'aurais  conçu  ;  m'abandonner 
aujourd'hui,  je  ne  le  conçois  pas  !  Ce  n'est  pas  quand  les  enne  - 
mis  sont  à  vingt -cinq  lieues  qu'on  renverse  un  gouvernement 
avec  impunité*!    Pense -t- on   que  des  phrases  donneront  le 


•  Les  événements  de  1870,  dit  le  baron  Ernouf,  ont  donné  à  ce  morceau 
une  poignante  actualité.  * 
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change  aux  étrangers  ?  Si  l'ont  m'eût  renversé,  il  y  a  quinze 
jours,  c'eût  été  du  courage  ;  mais  je  fais  partie  maintenant  de  ce 
que  l'étanger  attaque  ;  je  fais  donc  partie  de  ce  que  la  France 
doit  défendre.  En  me  livrant,  elle  se  livre  elle-même,  elle  se 
reconnaît  vaincue,  elle  encourage  l'audace  du  vainqueur.  Ce 
n>st  pas  la  liberté  qui  me  dépose,  c'est  Waterloo,  c'est  la  peur, 
une  peur  dont  vos  ennemis  profiteront...  Et  quel  est  donc  le  titre 
de  la  Chambre  pour  me  demander  mon  abdication  ?  Elle  sort  de 
hi  sphère  légale,  elle  n'a  plus  de  mission  ;  mon  droit,  mon  devoir, 
c'est  de  la  dissoudre.  » 

«  Alors,  continue  Constant,  il  parcourut  rapidement  les  con- 
séquences possibles  d'une  dissolution.  Séparé  des  Chambres,  il 
n'était  plus  qu'un  chef  militaire,  mais  l'armée  lui  restait.  En 
supposant  môme  qu'elle  se  divisât,  la  portion  qui  lui  demeure  - 
rait  fidèle  pouvait  se  grossir  de  cette  classe  véhémente  et  nom  - 
breuse,  facile  à  soulever  parce  qu'elle  est  sans  propriété,  facile  à 
conduire  parce  qu'elle  est  sans  lumières. 

«  Comme  si  le  hasard  eût  voulu  fortifier  Napoléon  dans  le  sen  - 
timent  des  ressources  que  lui  promettait  cette  résolution  déses- 
pérée, au  moment  même  où  il  comparait  ses  forces  à  celles  de 
ses  adversaires,  soudain  l'avenue  de  Marigny  retentit  des  cris  de 
vive  Vempereur  !  Une  foule  d'hommes,  appartenant  pour  la  plu- 
part à  la  classe  ouvrière,  se  pressait  dans  cette  avenue,  tentait 
d'escalader  les  murs  de  l'Elysée,  offrant  à  Napoléon  de  l'entourer 
et  de  le  défendre.  Il  promena  quelque  temps  ses  regards  sur  cette 
multitude  passionnée.  «Vous  le  voyez,  dit -il,  ils  ne  sont  pas 
là,  ceux  que  j'ai  comblés  d'honneurs  et  de  trésors.  Que  me  doi  - 
vent  ceux-ci  ?  Je  les  ai  trouvés,  je  les  ai  laissés  pauvres.  L'ins- 
tinct de  la  nécessité  les  éclaire,  la  voix  du  pays  parle  par  leur  bou  - 
che  ;  si  je  le  veux,  —  si  je  le  permets,  —  cette  Chambre  rebelle, 
dans  une  heure  elle  n'existera  plus...  Mais  la  vie  d'un  homme 
ne  vaut  pas  ce  prix.  Je  ne  suis  pas  revenu  de  file  d'Elbe  pour 
que  Paris  fût  inondé  de  sang.  » 

Louis  XVIII  revint.  Le  duc  de  Bassano  dut  quitter  la  France, 
poursuivi  par  la  colère  de  ceux  qui,  en  d'autres  temps,  s'étaient 
montrés  fiers  de  le  servir.  11  ennoblit  son  exil  par  sa  fidélité  à  la 
mémoire  de  son  maître,  et,  rentré  dans  sa  patrie  vers  1822,  il  ne 
perdit  pas  une  occasion  de  revendiquer  l'honneur  de  la  cause 
perdue.  En  1830,  il  fut  un  instant  ministre,  puis  retourna  à  la 
vie  privée,  dans  laquelle  il  s'éteignit  en  1839,  entouré  du  respect 
et  de  la  considération  de  tous  les  partis. 
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Déjà  reinaniué,  au  temps  de  la  Révolution,  par  sou  style  serré 
et  limpide,  Maret  devint,  sous  l'empire,  un  écrivain  d'une  grande 
force.  Le  baron  Ernouf,  qui  le  louange  beaucoup,  n  a  pas  fait 
observer  quelle  parenté  il  semble  y  avoir  entre  la  phrase  de 
Napoléon  et  celle  de  son  ministre.  Ou  en  jugera  par  le  passage 
suivant,  qui  rappelle  si  bien  la  manient  de  l'empereur  : 

*(  Les  républicains  n'ont  pas  prévu  Vcpoqiic  impériale.  Ils  oui 
prévu  qu'un  grand  homme  établirait  dans  sa  patrie  un  gouver- 
nement qui  ne  serait  pas  la  république.  Ils  l'ont  prévu  bien 
avant  le  18  brumaire,  et  dès  le  moment  où  le  jeune  général  de 
l'armée  d'Italie  les  étonnait  encore  plus  par  ses  proclamations 
que  par  ses  succès.  Prévoir  à  la  journée  de  Saint- Cloud,  ce 
serait  avoir  prévu  l'événement  au  milieu  de  l'événement.  Pour 
l'histoire,  la  monarchie  bonapartiste  ou  napoléonienne  a  com- 
mencé le  20  brumaire.  Depuis,  elle  n'a  fait  que  subir  des  modi  - 
fications  :  d'abord  élective  à  temps,  puis  à  vie,  i)uis  héréditaire. 
Cette  dernière  phase  fut  préparée  par  les  conspirations  sans  cesse 
renaissantes,  et  bien  autrement  efficaces  que  l'influence  des 
courtisans.  La  nature  des  choses  tendait  à  l'hérédité.  Les 
attentats  contre  la  vie  du  chef  en  précipitèrent  la  déclaration. 
Consul  à  temps,  un  coup  de  main  pouvait  le  chasser  à  son  tour. 
Consul  à  vie,  il  suffisait  d'im  assassin...  11  prit  l'hérédité  comme 
un  bouclier.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  le  tuer,  il  fallait 
renverser  l'Etat.  Voilà  la  vérité,  voilà  le  fond  des  choses,  voilà 
ce  que  dira  l'histoire  quand  il  y  aura  un  historien.  » 

Sur  cette  époque  mémorable,  l'ère  impériale,  la  lumière  n'est 
pas  encore  faite  tout  entière,  malgré  la  publication  de  plus  de 
cent  volumes  dont  on  a  fait  du  bruit. 

La  correspondance  de  Napoléon  et  certains  mémoires  peu 
connus,  ainsi  que  la  fréquentation  des  hommes  du  premier 
empire,  avaient  fourni  à  M.  Thiers  les  matériaux  de  son  grand 
ouvrage,  qui  est  consulté  à  présent  avant  tous  les  autres  ;  mais  M. 
le  baron  Ernouf  arrive,  pièces  en  main,  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  les  erreurs  souvent  répétées  de  l'illustre  historien. 
Des  plaintes  s'étaient  élevées  contre  la  manière  de  voir  de  Tau  - 
leur  de  V Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.  Un  officier  au  courant 
des  choses,  avait  dit  :  «A  lire  M.  Thiers,  on  croirait  que  tout  s'est 
passé  comme  il  le  raconte.  »  Des  documents  avaient  été  e.xhumés 
et  mis  en  regard  des  affirmations  de  l'historien,  tendant  à  les 
détruire.     Enfin,   un   immense   procès  historique  se  soulevait 
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contre  M.  Thiers  lorsque  le  second  empire  croula,  il  y  a  huit  ans. 
C'est  l'époque  où  travaillait  le  baron  Ernouf  ;  son  œuvre,  qui 
nous  est  donnée  aujourd'hui,  renferme  des  pages  redoutables 
pour  la  gloire  de  celui  «  qui  a  écarté  les  documents  qui  n'entraient 
pas  dans  ses  vues  :  )>  grave  accusation,  et  qui  ne  parait  que  trop 
fondée. 

En  parcourant  le  livre  qui  vient  de  paraître,  nous  avons  tenté 
de  le  signaler  à  ceux  qui,  parmi  nous,  étudient  les  temps  et  les 
hommes  de  Bonaparte.  C'est  sans  aucune  prétention  à  la  science, 
mais  simplement  par  amour  pour  la  vérité,  —  en  y  ajoutant  le 
motif  déjà  allégué  :  que  le  petit  -  fils  du  duc  de  Bassano  ayant 
épousé  une  Canadienne,  ce  nom  est  connu  partout  sur  les  bords 
du  Saint- Laurent. 

Benjamin  Sulte. 


INAUGURATION    SOLENNELLE 
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Le  l^f  octobre  1878  fera  époque  dans  les  annales  littéraires  et 
religieuses  de  la  cité  de  Montréal.  Ce  jour- là,  en  effet,  Tuniver- 
sité  Laval  inaugurait  solennellement  la  Faculté  de  droit  au 
Cabinet  de  Lecture  paroissial. 

Une  assemblée  d'élite  avait  envahi  la  grande  salle,  et  témoi 
gnait  de  l'intérêt  qu'excitait  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
cette  importante  cérémonie. 

A  8  heures  précises,  le  Recteur,  accompagnant  Mgr  de  Montréal, 
le  Vice  -  Recteur,  les  Professeurs  des  Facultés  de  théologie,  de 
droit  et  de  médecine,  revêtus  du  riche  costume  universitaire, 
firent  leur  entrée,  au  milieu  d'applaudissements  sympathi  - 
ques,  et  allèrent  prendre  place  sur  les  sièges  réservés  à  la  tête 
de  la  salle. 

Le  coup  d'œil  était  solennel. 

Voici  les  noms  des  dignitaires  et  des  professeurs  présents  : 

M.  l'abbé  Thomas -Etienne  Hamel,  V.  G.^  Professeur  titulaire 
de  la  Faculté  des  Arts,  Maître  es  Arts,  Professeur  do  Pliysiquo, 
Recteur-  de  Tuniversité  ; 

M.  l'abbé  Michel -Edouard  Méthot,  Professeur  titulaire  de  la 
Faculté  de  Théologie,  Maître  es  Arts.  Professeur  d'Ecriture 
Sainte,  Vice -Recteur  à  Montréal; 

M.  l'abbé  Frédéric  -  Louis  Colin,  P.  ë.  S.,  Professeur  titulaire^ 
^Montréal),  Docteur  en  Théologie,  Professeur  de  Droit  Cano- 
nique, Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  ; 

M.  Côme  -  Séraphin  Cherrier,  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint - 
Grégoire  et  Conseil  de  la  Reine,  Professeur  titulaire  {  Montréal  ), 
Docteur  en  Droit,  Professeur  de  Droit  international,  Doyen  de  la 
Faculté  de  Droit  ; 

M.  l'abbé  Hyacinthe  -  François  -  Désiré  Uou\«*l,  P.  S.  S.,  Profes- 
seur titulaire  (  Montréal  ),  Docteur  en  Théologie,  Professeur  de 
Théologie  morale  ; 
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M.  Tabbé  Narcisse  -  Amable  Troie,  P.  S.  S.,  Professeur  titulaire 
,  Montréal  ),  Docteur  en  Théologie,  Professeur  de  Théologie 
dogmatique  ; 

L'hon.  Samuel -C.  Monk,  Professeur  titulaire  (Montréal),  Doc- 
teur eu  Droit,  Juge  de  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine,  Profes  - 
seur  de  Droit  commercial  et  maritime  ; 

L'hon.  Louis -A.  Jette,  Professeur  titulaire  (Montréal),  Doc- 
teur en  Droit,  Juge  de  la  Cour  Supérieure,  Professeur  de  Droit 
(ùvil  ; 

L'hon.  Pierre -J.-O.  Ghauveau,  Chevalier  seconde  classe  de 
Pie  IX,  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint  -  Grégoire,  Professeur  titu  - 
lairc  (Montréal),  Docteur  es  Lettres,  Docteur  en  Droit,  Pro- 
fesseur de  Droit  Romain  ; 

L'hon.  Joseph -A.  Ghapleau,  Professeur  litulairr  (  Montréal  ). 
Docteur  en  Droit,  Professeur  de  Droit  criminel  ; 

J. -Alphonse  Ouimet,  Ecuyer,  Professeur  titulaire  [  Montréal  ), 
Docteur  en  Droit,  Professeur  de  Procédure  civile  ; 

Jean  -  Philippe  Rottot,  Ecuyer,  Professeur  titulaire  (Montréal), 
Docteur  en  Médecine,  Professeur  de  Pathologie  interne  et  de 
Clinique  interne  à  l'Hôtel -Dieu  de  Montréal  ; 

Adolphe  Dagenais,  Ecriyer.  'Professeur  titulaire  (Montréal), 
Docteur  en  Médecine,  Professeur  de  Physiologie  ; 

Emmanuel- P.  Lachapelle,  Ecuyer,  Professeur  titulaire  (Mont- 
réal ),  Docteur  en  Médecine,  Membre  associé  -  étranger  de  la 
Société  Française  d'Hygiène,  Professeur  de  Pathologie  générale  ; 

Arthur -G. -A.  Ricard,  Ecuyer,  Professeur  titulaire  (Montréal), 
Docteur  en  Médecine,  Professeur  d'Hygiène  et  de  la  Clinique 
des  Maladies  des  enfants  à  l'Hôpital -Général  de  Montréal,  et 
chargé  du  cours  de  Botanique  ; 

J.- Alfred  Laramée,  Ecuyer,  Professeur  titulaire  (Montréal), 
Docteur  en  Médecine,  Professeur  de  Clinique  interne  à  l'Hôtel  - 
Dieu  et  de  la  Clinique  des  Maladies  des  vieillards  à  l'Hôpital - 
Général  de  Montréal  ; 

Nous  sommes  heureux  de  publier  aujourd'hui  les  discours 
qui  ont  été  prononcés  dans  cette  circonstance.  Ils  en  diront 
plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  écrire  nous -môme  sur  le 
caractère  et  la  portée  de  cette  solennelle  démonstration. 

On  le  sait,  une  université  n'est  pas  une  institution  quelconque, 
mais  un  centre  ou  plutôt  un  principe  de  mouvement  intellectuel 


560  REVUE  DE  MONTRÉAI. 

ot  moral,  dont  il  importe  de  suivre  Taction  vl  do  répandre,  au  - 

tant  que  possible,  l'heureuse  influence. 

C'est  pour  cela  qu'en  France,  dès  que  la  justice  eût  eu  gain  de 
cause  devant  l'Assemblée  Nationale  en  1875,  et  que  commence  - 
rent  à  surgir,  au  souffle  de  l'Eglise,  en  face  de  l'Etat  ensei- 
gnant, les  grandes  universités  libres,  il  y  eut  un  élan  dans  la 
presse,  et  qu'il  se  fonda  un  Courrier  des  Universités  catholiques^ 
bulletin  universel  de  l'enseignement  supérieur. 

Ajoutons  que  la  séance  du  1er  octobre  avait  une  portée  plus 
qu'ordinaire.  Après  l'inauguration  religieuse  de  l'université 
Laval  à  Montréal,  en  janvier  dernier,  —  à  laquelle  on  n'a  pas 
donné,  selon  nous,  assez  de  publicité,  —  l'ouverture  solennelle 
des  cours  de  la  Faculté  de  Droit  venait  sanctionner  pratique  - 
ment  l'œuvre  accomplie,  et  en  indiquer  clairement  le  véritable 
caractère.  C'est  ce  que  l'on  ne  manquera  pas  de  voir  dans  les 
discours  prononcés  par  M.  le  Recteur,  M.  le  Vice -Recteur  à 
Montréal,  M.  l'abbé  Colin,  M.  C. -S.  Cherrier,  et  surtout  dans 
les  belles  paroles  de  Mgr  l'évêque  de  Montréal. 

Mgr  de  Montréal  en  effet,  qui  avait  présidé  la  cérémonie,  a 
voulu  la  clore  par  une  allocution,  et  apposer  ainsi  de  nouveau, 
publiquement,  le  sceau  de  l'autoàté  à  l'institution  que  sa  ville 
épiscopale  salue  avec  bonheur. 

Voici  ces  discours. 


Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  Thomas  -  Etienne  Hamel, 
Recteur  de  l'université  Laval. 

Monseigneur^ 

Messieurs^ 

En  me  voyant  arriver  ici  et  prendre  la  parole  pour  la  première 
fois  au  nom  d'une  institution  qui,  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
peut-être,  semble  une  institution  étrangère,  il  est  naturel  qu'on 
me  demande  quel  est  le  caractère  de  mon  entrée. 

Est-ce  la  guerre  que  j'apporte  à  Montréal  au  nom  d'une  iiisti  _ 
tution  de  Québec  ?  Est-ce  la  domination  d'une  ville  rivale  sur 
la  grande  métropole  commerciale  du  Canada  ?    Et  —  pourquoi 
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n'aurais -je  pas  le  courage  de  le  dire  ?  —  est-ce  l'oblitération  du 
sens  catholique  qui  va  s'étendre  à  un  centre  orthodoxe,  juste- 
ment jaloux  de  conserver  intactes  toutes  les  délicatesses  de  sa 
foi? 

Eh  bien!  messieurs,  hâtons -nous  de  répondre  sur  tous  ces 
points,  qu'un  certain  nombre  pourraient  peut-être  encore 
croire  faire  partie  du  programme  de  l'université  Laval  à  Mont- 
réal, comme  on  l'a  dit  de  l'université  Laval  à  Québec. 

Non,  messieurs,  l'université  Laval  ne  vient  pas  apporter  la 
guerre.  Issue  d'une  pensée  généreuse,  sortie  d'une  inspiration 
désintéressée  du  vénérable  vieillard  qui  se  repose  maintenant 
des  longs  et  importants  services  qu'il  a  rendus  à  sa  chère  ville 
de  Montréal,  il  est  impossible  que  l'université  Laval,  à  qui  on  a 
tant  reproché  son  trop  grand  esprit  de  conciliation  avec  l'en- 
nemi, puisse,  en  entrant  ici,  se  proposer  la  guerre. 

Le  Canada  catholique  a  trop  besoin  de  toutes  ses  ressources 
pour  chercher  à  diviser  ses  forces.  L'union  fait  la  force,  dit  la 
sagesse  des  siècles.  Au  lieu  donc  de  désunir  les  rangs,  serrons  - 
les  autour  d'une  môme  cause  sacrée,  autour  d'un  même  éten- 
dard. Si  les  intérêts  matériels  peuvent  séparer  les  localités, 
faisons  du  moins  taire  toutes  les  rivalités  de  villes  et  de  districts 
lorsqu'il  s'agira  d'une  cause  qui  ne  connaît  ni  les  bornes  du 
temps  ni  les  frontières  des  Etats,  la  grande  cause  catholique. 

Mais  —  je  comprends  qu'on  a  raison  de  me  le  demander,  ne 
serait  -  ce  que  pour  faire  cesser  tous  les  malentendus  —  quel  est  cet 
étendard  autour  duquel  nous  voulons  rallier  la  jeunesse  studieuse 
de  Montréal  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  il  suffit  de  dire  au  nom  de  qui 
nous  venons  ici  ce  soir.  Nous  venons  au  nom  du  premier 
pasteur  de  ce  diocèse,  désireux  de  suivre  les  instructions  du 
Saint-Siège;  nous  venons  au  nom  de  celui  que  la  mort  a 
enlevé  au  respect  et  à  l'admiration  du  pays,  Son  Excellence 
le  Délégué  apostolique  ;  nous  venons  au  nom  de  la  plus  haute 
autorité  religieuse  du  monde  catholique,  au  nom  du  Saint  -  Siège, 
au  nom  du  Souverain  Pontife,  qui,  dans  sa  bulle  Jntev  varias 
sollicUudines^  encourage  tous  les  fidèles  du  Canada  à  se  ranger 
autour  de  l'université  Laval,  dont  il  a  daigné  louer  les  jeunes 
services  et  le  dévouement  à  la  cause  catholique. 
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Est-(i'  .isscz,  messieurs,  pour  faire  connaître  l'étendani  sous 
lequel  nous  convions  la  jeunesse  studieuse  deMonti-éal?  Peut- 
etre  que  non,  car  cet  acte  du  Saint-Siège  est  un  acte  qui,  de  sa 
nature,  n'assure  jws  Tavenir.  C'est  pour  prévenir  toute  crainte 
que  le  Saint-Siège,  dans  la  bulle  d'érection  canonique,  place 
Tuniversité  Laval  sous  la  haute  surveillance,  spéciale  et  perpé- 
tuelle, de  NN.  SS.  les  évoques  de  la  province  de  Québec,  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  doctrine  et  les  mœurs. 

Notre  étendard  est  donc  Tétendard  catholique,  dans  toute 
la  force  et  dans  tonte  l'étendue  iju'il  est  ]»ossil)le  de  'V>ni"^'' 
à  ce  mot. 

A  ce  titre  donc,  messieurs,  nous  ne  sommes  pas  des  étrangers; 
nous  sommes  des  frères.  Le  nom  de  Laval  que  nous  portons,  et 
qui  rappelle  cet  homme  de  Dieu  dont  la  sollicitude  pastorale 
s'étendait  sur  presque  toute  l'Amérique  du  Nord,  est,  Dieu 
merci,  un  nom  cher  à  tous  les  Canadiens  et  qui  peut  couvrir, 
sans  porter  ombrage  à  personne,  toute  la  province  de  Québec. 

p]nfîn,  messieurs,  nous  ne  sommes  pas  des  étrangers  dans 
notre  personnel  enseignant  à  Montréal.  Nos  xu'ofesseurs,  en  effet, 
sont  les  enfants  mêmes  de  la  ville  de  Montréal,  l'élite  de  vos 
concitoyens  :  ce  sont  les  dévoués  messieurs  de  Saint  -  Sulpice, 
chez  qui  plus  de  trente  diocèses  de  l'Amérique  du  Nord  vien  - 
nent  j)uiser  la  science  ecclésiastique  ;  ce  sont,  pour  la  Faculté  de 
Droit,  les  premiers  citoyens,  les  premiers  dignitaires  de  la  ville 
de  Montréal  ;  ce  sont,  pour  la  Faculté  de  Médecine,  les  membres 
de  la  profession  médicale  que  la  confiance  publique  de  cette  ville 
a  depuis  longtemps  honorés  de  son  suffrage. 

Quant  aux  institutions  universitaires  déjà  existantes  à  Montréal 
(3t  à  côté  desquelles  nous  venons  nous  placer,  nous  ne  voulons 
pas  non  plus  leur  déclarer  la  guerre.  Répondant  à  un  besoin 
<]ue  nos  convictions  religieuses  ne  trouvaient  pas  satisfait  chez 
(dles,  nous  ne  leur  ferons  i)as  ime  concurrence  déloyale,  mais 
nous  lutterons  courtoisement  avec  elles  en  donnant  plus  de 
leçons,  pendant  un  i»lus  grand  nombre  i}e  mois  d'étude,  et 
en  cherchant  à  rendre  d«^  phis  en  ])lus  sévères  les  qualifications 
jiécessaires  aux  degrés. 

Puissante  organisation  <}ni  permettra  de  réunir  toutes  les 
forces  autour  d'un  centre,  jiou  pas  québecquois.  mais  canadien  ; 
garantie   ]K;r]»étuelle   sous   une   bienviellante   tutelle  qui,   sans 
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assurer  rinfaillibilité,  ne  peut  pas  permettre  de  chutes  mortelles  ; 
appui  et  bénédictions  du  souverain  pontife  :  voilà,  messieurs,  les 
titres  avec  lesquels  l'université  Laval  se  présente  à  vous,  ce  soir, 
et  qui  lui  vaudront,  nous  Tespérons,  votre  chaude  sympathie  et 
Taffluence  de  la  jeunesse  canadienne  et  catholique. 
Je  laisse  maintenant  la  parole  à  M.  le  Vice  -  Recteur. 


Discours    de    M.    labbk    Michel  -  Edouard    Méthot, 

VICE -RECTEUR    DE  l'uNIVERSITÉ  L  WAL  A  MONTREAL 

Monseigneur^ 

Messieurs  les  Professeurs^  ^ 

Messieurs^ 

C'est  avec  les  sentiments  d'une  joie  bien  vive,  c'est  avec  les 
sentiments  d'une  profonde  reconnaissance  envers  Dieu,  que  nous 
célébrons  aujourd'hui  cette  première  séance  solennelle  de  l'uni- 
versité Laval  à  Montréal. 

C'est  avec  une  joie  bien  vive,  parce  que  nous  savons  que  cet 
acte  répond  aux  désirs  du  vénérable  prélat  de  ce  diocèse,  et  ai;ix 
vœux  des  citoyens  de  cette  grande  et  noble  cité. 

C'est  aussi  avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance 
envers  la  divine  Providence,  qui  a  bien  voulu  faire  disparaître 
les  obstacles  et  les  difTicultés. 

Oui,  messieurs,  grâce  à  Dieu,  trois  Facultés  sont  maintenant 
régulièrement  organisées.  La  Faculté  de  Théologie,  dont  l'en  - 
seignement  a  été  confié  aux  vénérables  prêtres  de  Saint -Sulpice, 
voit  déjà  assister  à  ses  leçons  im  grand  nombre  de  jeunes  théolo  - 
giens ,  et  la  Faculté  de  Droit,  dont  nous  célébrons  spécialement 
ce  soir  l'inauguration,  va  incessamment  commencer  ses  cours. 
Quant  à  la  Faculté  de  Médecine,  espérons  qu'elle  sera  bientôt  en 
état  de  donner  aussi  ses  leçons. 

C'est  encore,  messieurs,  avec  une  ferme  confiance  dans  l'ave- 
nir, que  nous  ouvrons  cette  première  séance  publique.  En  effet, 
l'université  Laval,   bénie  par  le  Saint -Père,  agissant  sous  les 
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auspices  du  premier  pasteur  de  ce  diocèse  et  sous  la  haute  sur- 
veillance de  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province  de  Québec, 
appuyée  sur  la  science  et  le  dévouement  de  ses  zélés  professeurs^ 
l'université  Laval  deviendra,  sans  doute,  à  Montréal,  un  nouveau 
centre  d'activité  intellectuelle.  Sans  doute,  on  verra  bientôt  se 
presser  auprès  de  ses  chaires  cette^brillante  phalange  d'étudiants 
catholiques,  avides  de  s'instruire,  si  nombreux  et  si  recomman- 
dables,  que  compte  déjà  dans  son  sein  cette  grande  et  noble  cité, 
et  auxquels  beaucoup  d'autres  ne  manqueront  pas  de  se  réunir. 
Soumise  aux  règlements  et  aux  constitutions  de  l'Université,  — 
règlements  et  constitutions  formellement  approuvés  par  le  Saint- 
Siège  et  par  l'épiscopat,  —  attentive  aux  savantes  leçons  de  ses 
professeurs,  cette  studieuse  jeunesse  viendra  ici  s'initier  aux 
principes  de  la  vraie  science  ;  elle  s'y  affermira  dans  le  goût  et 
l'habitude  salutaire  du  travail,  dans  la  pratique  d'une  vie  chré  - 
tienne,  et  ainsi,  elle  se  préparera  à  elle-même  un  sérieux  et 
solide  avenir,  tout  en  se  rendant  capable  de  bien  servir  la  patrie. 

Nous  le  savons  tous,  messieurs,  «les  espérances  de  l'avenir 
reposent  sur  les  générations  nouvelles.  » 

Soit  qu'il  s'agisse  de  purifier,  de  renouveler  une  société  dont 
la  foi  s'est  malheureusement  affaiblie,  et  dont  les  mœurs  mômes 
se  sont  altérées  au  souffle  délétère  de  l'impiété  et  des  mauvaises 
doctrines  ;  soit  qu'il  faille  aider  au  développement  régulier  et 
au  légitime  et  vrai  progrès  d'une  nation  encore  jeune  ;  soit 
enfin  qu'il  s'agisse  de  lutter  contre  les  attaques  et  les  enva- 
hissements du  mal,  de  préserver  le  précieux  trésor  de  la  foi, 
la  pureté  des  mœurs  et  des  principes  constitutifs  de  la  société, 
au  sein  d'une  nation  encore  religieuse  et  morale,  mais  tra- 
vaillée par  de  dangereux  ennemis  intérieurs  :  c'est  toujours  à 
la  jeunesse  qu'il  faut  s'adresser. 

C'est  là  ce  que  l'on  avait  compris  dans  la  catholique  Belgique, 
lorsque,  pour  opposer  une  digue  puissante  aux  dangereuses  atta  - 
ques  d'une  minorité  aussi  impie  qu'antisociale,  on  a  relevé  de 
ses  ruines,  et  rétabli  sur  des  bases  nouvelles  et  mieux  adaptées 
aux  besoins  de  notre  siècle,  cette  antique  université  de  Louvain. 
Et  aujourd'hui,  après  im  espace  de  temps  relativement  court, 
cette  grande  institution,  soutenue  par  la  générosité  du  pays 
tout  entier,  et  marchant  sous  la  direction  de  l'épiscopat  belge, 
cette  grande  institution,  dis -je,  compte  dans  son  sein  plus  de 
soixante   professeui-s  et  plus  de  mille    élèves.    Et  ces  élève- 
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après  avoir  puisé  la  science  à  des  sources  très -pures,  embras- 
sent les  diverses  professions  libérales,  se  dispersent  dans  toutes 
les  parties  du  pays,  et  emportent  partout  avec  eux  la  bienfai  - 
santé  contagion  de  leur  foi,  de  leurs  mœurs  intègres,  de  leur 
ardeur  juvénile,  de  leur  zèle  pour  le  beau^  le  vrai  et  le  bien. 

«  Les  espérances  de  l'avenir  reposent  sur  la  jeunesse!»  C'est 
encore  ce  que  l'on  a  compris  dans  notre  chère  vieille  France, 
du  moins  aux  jours  du  malheur.  Il  fallait  sauver  une  illustre 
nation  qui  périssait,  moins  abattue  encore  par  les  sanglantes 
défaites  qui  lui  avaient  été  infligées  que  minée  sourdement 
l)ar  une  fausse  science  et  ébranlée  par  les  attaques  journa- 
lières d'une  presse  éhontée  qui  ne  respecte  ni  la  religion,  ni 
la  morale,  qui  ne  recule  jamais  devant  le  mensonge  ni  la 
calomnie  ;  il  fallait  raviver  la  foi  qui  allait  s'éteignant  :  alors 
un  cri  s'est  élevé  :  «  Sauvons  la  jeunesse  !  Préparons,  pour 
l'avenir,  des  générations  croyantes  et  saines!  et  nous  sauve- 
rons la  patrie.  » 

Et  alors,  messieurs,  qu'avons -nous  vu?  De  toutes  parts,  à  la 
voix  du  souverain  pontife,  à  la  voix  des  évoques,  gardiens 
naturels  de  la  foi  et  de  la  doctrine,  à  la  voix  de  cette  partie  de  la 
presse  dévouée  à  l'Eglise  et  au  bien,  on  a  vu  surgir,  dans  diverses 
parties  de  la  France,  des  Facultés  catholiques  d'enseignement 
supérieur;  on  a  vu  les  membres  les  plus  distingués  des  pro- 
fessions libérales  accepter  avec  empressement  des  chaires  de 
droit,  de  médecine  ou  des  sciences  ;  on  a  vu  d'anciens  profes  - 
seurs  attachés  depuis  longtemps  à  l'enseignement  de  l'Etat,  mais 
désireux  avant  tout  de  mieux  servir  la  grande  cause  de  la 
religion,  on  les  a  vus  quitter  leurs  chaires,  pour  consacrer  leurs 
dernières  forces  à  l'œuvre  de  l'enseignement  catholique.  On  a 
vu  enfin  la  jeunesse  accourir  en  foule  et  venir  s'abreuver  à  ces 
sources  nouvelles  de  la  vraie  science. 

Grand  et  beau  spectacle,  messieurs,  capable  de  consoler  de 
bien  des  faiblesses  et  de  bien  des  défaillances  !  Puisse  le  vent  de 
la  révolution  ne  pas  se  déchaîner  de  nouveau  et  ne  pas  renverser 
ces  édifices,  élevés  avec  tant  de  dévouement  et  au  prix  de  tant  do 
sacrifices  ! 

«  Les  espérances  de  l'avenir  reposent  sur  la  jeunesse  !  » 

C'est  ce  qu'on  a  toujours  compris  dans  notre  jeune  Canada,  et 
en  particulier  dans  cette  ville  de  Montréal,  si  riche  en  institu  - 
tions  de  tout  genre,  dignes  du  respect  et  de  l'admiration  de  tous. 
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C'est  aussi  ce  que  Tou  a  compris,  lorsque  le  séminaire  de 
Québec,  sur  les  instances  de  Tépiscopat  canadien,  a  fondé  Tuni  - 
versité  Laval,  pour  être  comme  le  couronnement  de  l'enseigne  - 
ment  secondaire,  un  asile  sûr  pour  la  jeunesse  studieuse  et 
impatiente  de  conserver  intactes  sa  foi  et  ses  mœurs,  durant  ces 
années  importantes  et  nécessaires,  mais  si  damrrMoixo^  .lo  Vjni  - 
tiation  aux  professions  libérales. 

Monseigneur  et  messieurs,  l'université  Laval  est  venue  s'im- 
planter dans  cette  grande  et  noble  cité.  Je  puis  le  dire  avec 
assurance  et  sans  crainte  d'être  jamais  démenti,  ses  apirations 
sont  encore  les  mêmes.  Aider  au  développement  du  bien  ;  aider 
à  combattre  le  mal  :  voilà,  quelles  sont  et  quelles  sprmii  tmi  joins 
ses  aspirations. 

J'ai  déjà  dit  avec  quel  sentiment  de  joie  nous  nous  mettons 
à  l'œuvre  ;  j'ai  dit  aussi  quelles  espérances  nous  croyons  pou  - 
voir  nourrir  pour  l'avenir. 

Mais  je  trouve  encore  un  motif  singulier  de  confiance,  que 
je  désire  vous  exposer  en  finissant,  avant  de  laisser  la  parole 
à  d'autres  orateurs  :  ce  matin  même  —  professeurs  et  élèves  — 
nous  sommes  allés  nous  agenouiller  et  prier  dans  un  des 
sanctuaires  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérés  de  Ville -Marie. 
Là,  dans  un  pieux  recueillement,  sous  ces  voûtes  témoins  de 
tant  de  merveilles  de  grâces,  de  tant  de  bienfaits  demandés  et 
obtenus,  nous  avons  imploré  les  lumières  de  TEsprit- Saint; 
nous  avons  assisté  au  saint  sacrifice,  offert  pour  nous  par  le 
premier  pasteur  de  ce  diocèse  ;  là,  nous  avons  invoqué  la  pro  - 
tection  de  la  Vierge  immaculée,  patronne  auguste  de  l'université 
Laval. 

Eh  bien,  messieurs,  — pourquoi  non  aurions-  jiuus  pas  la  douce 
confiance?  —  la  Vierge  immaculée  a  daigné  jeter  des  regards 
de  bienveillance  sur  ces  nouveaux  enfants  qui  lui  ont  surgi 
au  sein  de  cette  cité  laquelle,  d'ailleurs,  lui  fut  toujours  si  chère. 
Elle  gardera  sous  sa  puissante  protection  et  les  professeurs  et 
les  élèves  ;  et,  sans  doute,  l'œuvre  grandira  rapidement;  l'œu- 
vre se  complétera,  toujours  fidèle  à  sa  mission,  tendant  toujours 
au  bien  de  la  religion,  et  au  bonheur  de  notre  chère  et  bien  - 
aimée  patrie. 
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Discours   prononcé    par   M.   Gôme- Séraphin   Cherrier, 

DOYEN  DE  LA  FaCULTÉ  DE  DrOIT. 

Monseignevi\ 

Monsieur  le  Recteur^ 

Mesdames  et  Messieurs^ 

«(  Une  université  catholique  où  se  rencontrent  la  foi  et  la 
science,  où  la  culture  de  l'esprit  et  du  cœur  se  donnent  rendez  - 
vous  et  vivent  en  parfaite  harmonie,  est  à  la  fois  le  complément 
et  la  plus  haute  expression  de  la  vraie  civilisation.» 

Telles  sont  les  paroles  que  prononçait,  il  y  a  un  an.  Son  Excel  - 
lence  le  Délégué  du  Saint  -  Siège,  l'illustre  et  regretté  évoque 
Gonroy,  à  Touverture  des  cours  de  l'université  Laval,  à  Québec. 
Gomment  ne  pas  se  les  rappeler,  aujourd'hui  que  la  même  uni- 
versité veut  bien  étendre  jusqu'à  notre  ville  son  œuvre  d'intelli- 
gence et  de  dévouement  ? 

Nous  avions  l'espoir  que  ces  cours  s'ouvriraient  sous  les  aus- 
pices du  Délégué  apostolique,  et  que  nous  aurions  le  bonheur 
d'entendre  encore  une  fois  sa  voix  éloquente  et  sympathique. 
Mais  hélas  !  elle  est  éteinte  pour  toujours.  La  Providence,  dont 
les  voies  sont  impénétrables,  à  jugé  à  propos  d'appeler  là  -  haut 
son  fidèle  serviteur,  encore  jeime,  il  est  vrai,  et  cependant  déjà 
martyr  de  son  dévouement  au  Saint -Siégo, 

Il  est  mort,  mais  sa  mémoire  plane  au  -  dessus  de  notre 
université  ;  elle  est  au  fond  de  nos  cœurs  ;  elle  remplit  cette 
enceinte,  et  elle  y  vivra  environnée  de  respect  et  de  recon- 
naissance, à  côté  de  celle  de  l'Eminentissime  cardinal  Franchi, 
qui  a  précédé  de  quelques  jours  seulement  son  ami  dans  la 
tombe. 

I 

Quand  il  devint,  en  1874,  préfet  général  de  la  sacré  congré- 
gation de  la  Propagande,  le  cardinal  Franchi  connaissait  déjà 
les  aspirations  et  les  besoins  de  notre  grande  cité  relativement 
aux  études  universitaires.  Aussi  en  fit- il  l'objet  de  sa  plus 
sérieuse  attention.  Il  les  porta  devant  la  congrégation  qu'il 
présidait,  et  bientôt  ce  tribunal  suprême,  —  puisque  le  pape  en 
approuva  les  vues,  —  tout  en  regardant  comme  impossible  le 
projet  de  fonder  ici,  à  côté  de  Laval,  qui  a  si  bien  mérité  de 
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l'Eglise  et  de  la  société,  une  université  distincte  et  indépendante, 
reconnut  cependant  «  la  nécessité  de  pourvoir  en  quelque  ma  - 
nièreà  rinstruction  supérieure -de  ces  jeunes  gens  de  Montréal  qui 
ne  peuvent  fréquenter  l'université  Laval.»  Or,  pour  atteindre  ce 
Lut,  il  ne  s'offrit  à  ses  yeux  d'autre  expédient  que  celui  «d'établir 
à  Montréal  une  succursale  de  Tuniversité  LavaL»  A  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  les  évoques  de  la  province  furent  appelés 
à  procéder,  en  union  avec  Laval,  sur  des  bases  clairement  éta- 
blies. Le  cardinal  Franchi  a  donc  usé  de  l'influence  et  du  poids 
que  lui  donnait  sa  haute  position  dans  les  conseils  du  Saint- 
Siège,  pour  doter  Montréal  de  ce  bienfait  inestimable,  et  grâces 
lui  en  soient  rendues. 

Nous  nous  rappelons  tous  le  panégyrique  remarquable  que  M. 
l'abbé  Louis  Paquet  a  fait  de  cet  illustre  prince  de  l'Eglise,  et 
le  tableau  brillant  qu'il  nous  a  tracé  de  ses  vertus  et  de  ses 
grandes  qualités.  L'archevêque  de  Québec,  Mgr  Taschereau,  a 
voulu  aussi  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  et,  dans  les  quelques 
paroles  qu'il  a  récemment  prononcées,  il  a  très -bien  caractérisé 
le  rôle  important  qu'un  secrétaire  d'Etat  du  Saint-Siège  est 
appelé  à  remplir  et  les  grandes  qualités  que  ce  rôle  exige. 

Son  Excellence  Mgr  Conroy  n'a  pas  moins  de  titres  que  l'Enie 
Franchi  à  la  reconnaissance  de  l'université  Laval  de  Montréal, 
puisque,  sur  son  établissement,  comme  sur  tant  d'autres  points 
de  haute  importance,  son  influence  s'est  fait  sentir  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  et  qu'il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  sa  j)rospérité 
future.  Le  discours  éloquent  qu'il  prononça  au  grand  sémi- 
naire de  Montréal,  lors  de  l'inauguration  de  nos  Facultés,  est 
encore  dans  la  mémoire  de  tous. 

Nous  ne  pouvons  donc  commencer  les  cours  de  la  Faculté 
de  Droit,  sans  laisser  tomber  sur  la  tombe  de  Mgr  Conroy 
quelques  paroles  qui  témoignent  de  notre  respect  et  de  notre 
i-econnaissance  pour  sa  mémoire. 

Quand  il  arriva  au  Canada  connue  délégué  apostolique,  le 
trouble  avait  envahi  les  esprits,  et  un  malaise  considérable 
se  faisait  sentir  dans  tons  les  membres  du  corps  social. 

Le  nouveau  délégué  ne  tarda  pas  à  découvrir  à  la  fois  l'éten  - 
due  et  la  cause  du  mal  ;  ses  lumières  et  son  expérience  lui  en 
indiquèrent  aussitôt  le  remède.  Dans  des  discoui's,  dans  des 
documents  écrits  par  lui  ou  sous  son  inspiration,  il  sut  tracer 
nettement  la  ligne  qui  assurait,  d'un  côté,  l'exercice  légitime 
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et  nécessaire  des  droits  politiques,  et,  de  l'autre,  le  respect  dû 
à  la  religion,  à  Tindépendance  et  à  la  suprême  autorité  de 
l'Eglise.  Grâce  à  de  sages  prescriptions,  le  calme  se  rétablit 
dans  les  consciences  catholiques,  et  les  citoyens  du  Canada,  sans 
distinction,  à  quelque  origine,  à  quelque  religion,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartinssent,  n'eurent  plus  aucun  sujet  de  défiance 
ou  d'appréhension.  Les  ombres  qui  nous  tenaient  divisés 
sur  des  points  où  l'entente,  ou  du  moins  la  ])aix  et  l'harmonie 
nous  sont  nécessaires,  avaient  heureusement  disparu. 

Est-il  étonnant  qu'après  avoir  montré  tant  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté au  Canada,  Mgr  Conroy  ait  reçu  d'autres  missions  aussi 
délicates  que  la  première,  plus  délicates  encore,  peut-être,  pour 
les  Etats  -  Unis  et  Terreneuve  ? 

Du  reste,  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  ont  reconnu  chez  lui  des 
qualités  de  premier  ordre,  un  jugement  sûr,  une  pénétration 
remarquable,  une  habileté  rare  à  résoudre  les  difficultés  les 
plus  graves.  Ajoutez  à  cela  une  riche  variété  de  connaissances 
historiques  et  littéraires,  dont  il  savait  orner  ses  discours  et  ses 
allocutions,  une  éloquence  douce  et  persuasive,  un  goût  attique, 
une  noblesse,  une  dignité  qui  commandaient  le  respect,  et  en 
même  temps  une  douceur,  une  bienveillance,  une  affabilité  qui 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 

«  Quand  Mgr  Conroy  est  venu  au  milieu  de  nous,  disait  récem  - 
ment  Mgr  l'archevêque  de  Québec,  nul  d'entre  nous  n'a  tardé  à 
reconnaître  tout  ce  que  dans  cette  âme  il  y  avait  de  pénétration 
pour  comprendre  et  saisir  les  affaires  les  plus  difficiles,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  patience,  de  douceur,  d'aménité  dans  son  cœur, 
de  vigueur  et  de  courage  dans  sa  volonté  :  vraie  image  du  Père 
commun  des  fidèles,  dont  il  était  au  milieu  de  nous  le  repré- 
sentant spécial.  )) 

Il  était  doué  de  cet  esprit  de  conciliation  qui  distingue  les  di- 
gnitaires de  la  Cour  pontificale.  On  le  sait,  ces  grands  politi- 
ques, brisés  aux  luttes  pacifiques  d'une  diplomatie  toute  chré- 
tienne, ne  refusent  pas  de  condescendre  à  la  faiblesse  naturelle 
du  cœur  humain.  Loin  de  procéder  avec  hauteur  et  de  trancher 
dans  le  vif,  ils  tempèrent  et  s'efforcent  de  ménager,  autant  que 
possible,  les  susceptibilités  de  ceux  dont  ils  sont  appelés  à  juger 
les  différends.  En  exerçant  leurs  importantes  et  délicates  fonc  - 
lions,  ils  donnent  l'exemple  de  cette  charité  qui  doit  animer 
tous  les  membres  d'un  gouvernement  essentiellement  paternel 
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La  connaissance  que  Mgr  Gouroy  avait  des  hommes  et  de 
l'empire  que  certaines  idées,  vraies  ou  fausses,  exercent  sur 
les  esprits  l'avait  convaincu  qu'il  ne  faut  rien  brusquer,  mais 
plutôt  attendre  patiemment  que  le  temps,  ce  grand  réparateui", 
vienne  lui-même  effacer  les  dernières  traces  du  mal.  Souvent, 
pour  vouloir  trop  hâter  un  retour  d'ailleurs  désirable,  on  aigrit 
les  cœui's,  bien  loin  de  les  guérir,  ou  si  le  calme  paraît  se  fairc^ 
au  dehors,  c'est  qu'il  se  prépare  au  dedans  une  réaction  mille  fois 
plus  à  craindre  que  les  atteintes  qu'il  s'agissait  de  prévenir  ou 
les  progrès  qu'il  était  urgent  d'arrêter. 

Gomme  tous  les  hommes  éclairés,  le  Délégué  apostolique  ne  se 
flattait  pas  de  pouvoir  dissiper  du  coup  tous  les  préjugés  qu'il 
avait  à  combattre.  Gela  explique  pourquoi,  dans  certaines  occa- 
sions, il  a  procédé  avec  une  lenteur  et  une  précaution  qu'on  lui 
aurait  reprochées,  si  on  n'eût  pas  été  persuadé  qu'elles  étaient 
chez  lui  l'effet  de  cette  prudence  et  de  cet  esprit  de  conciliation 
dont  la  Gour  pontificale  donne  continuellement  l'exemple. 

Je  voudrais  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails,  le  suivre 
plus  loin  dans  sa  vie  publique,  pénétrer  jusque  dans  l'intime  de 
sa  grande  âme,  mais  je  dois  abréger.  Du  reste,  je  n'ai  pas  entre  - 
pris  un  panégyrique,  mais  uniquement  voulu  faire  une  profes- 
sion publique  de  respect  envers  un  grand  homme  et  reconnaître 
une  dette  de  gratitude.  J'ajouterai  seulement  que  ce  serviteur 
fidèle,  se  sentant  saisi  par  la  mort  au  milieu  d'une  brillante  car- 
rière, loin  de  son  pays  et  des  siens,  a  généreusement  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie  :  «  God  accept  the  sacrifice  of  my  life^  » 
sacrifice  héroïque,  digne  couronnement  d'une  vie  de  dévoue- 
ment à  Dieu  et  à  l'Eglise. 

Le  correspondant  de  Rome  du  London  Times  dit  qu  a  la  grande 
réception  donnée  au  Vatican,  le  18  août.  Sa  Sainteté  Léon  XIIl 
a  déploré  en  termes  émus  la  grande  perte  qu'ont  faite  l'Irlande 
et  l'Eglise  dans  la  personne  de  Mgr  Gonroy.  Sa  Sainteté  a 
parlé  avec  abondance  et  une  évidente  émotion  des  vertus,  de 
la  piété,  de  l'érudition  et  de  l'éloquence  du  défunt  prélat. 

I] 

Je  vous  laisse,  messieurs Jes  membres  et  messieurs  les  élèves 
de  la  Faculté  de  Droit,  le  soin  d'honorer  dignement  sa  mé- 
moire, en  faisant  produire  à  l'enseignement  universitaire  tout 
le  fruit  que  lui-même  en  attendait. 
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Nous  avons  encore  un  motif  bien  puissant  de  travailler  au 
succès  de  Funiversité  Laval  à  Montréal,  et  ce  motif  doit  domi- 
ner tous  les  autres,  c'est  l'assurance  que  nous  avons  de  seconder 
par  là  les  vues  du  Saint-Siège.  Ce  sera  une  nouvelle  preuve  d(> 
notre  dévouement  à  la  Chaire  pontificale. 

L'œuvre  que  nous  commençons  aujourd'hui  est  une  œuvre 
laborieuse,  nous  le  sentons,  et  peut-être  au-dessus  de  nos 
forces  ;  mais  nous  avons  confiance  en  la  Providence  et  en  ceux 
qui,  après  Dieu  et  sous  le  regard  de  Dieu,  sont  chargés  de  l'hon- 
neur de  cette  institution,  en  particulier  dans  la  sagesse  et  la  pru- 
dence de  Mgr  féveque  de  ce  diocèse,  qui  a  présidé,  à  côté  de  Mgr 
Conroy,  à  l'inauguration  de  l'université  Laval  à  Montréal,  et 
qui  daigne  aujourd'hui,  avec  une  nouvelle  bienveillance,  hono  - 
rer  de  sa  présence  cette  humble  cérémonie. 

Monseigneur,  grâces  en  soient  rendues  à  Votre  Grandeur, — 
permettez -moi  de  le  proclamer  ici  hautement,  —  votre  prudence, 
votre  bon  vouloir  et  votre  zèle  ont  déjà  fait  disparaître  bien  des 
difficultés,  et  ont  contribué  puissamment  à  faccomplissement 
de  cette  œuvre  qui  sera  une  des  gloires  de  votre  épiscopat.  Nous 
sommes  sûrs  que  votre  haute  protection  ne  nous  fera  jamais 
défaut,  et  qu'elle  nous  aidera  toujours  à  surmonter  les  autres 
obstacles  que  favenir  nous  réserve  peut-être. 

Mais,  au  reste,  ces  obstacles,  fussent -ils  nombreux  et  puis- 
sants, ne  devraient  pas  arrêter  nos  courages.  Au  contraire,  en 
les  voyant  se  dresser  devant  nous,  je  médirais:  tant  mieux! 
l'université  Laval  à  Montréal  porte  le  signe  des  œuvres  que 
Dieu  aime.  Quand  une  institution  a  la  sanction  d'en  haut,  peu 
importent  les  nuages  qui  se  meuvent  autour  d'elle  et  viennent 
ceindre  son  front  :  tôt  ou  tard,  il  sq  fera  un  grand  calme. 

C'est  une  œuvre  laborieuse,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  vrai 
peut-être  et  doit  nous  suffire,  c'est  qu'elle  est  une  œuvre  patrio- 
tique. 

Oui,  c'est  une  œuvre  patriotique,  parce  que  c'est  une  œuvre 
de  religion.  La  religion,  en  effet,  n'est -elle  pas  la  pierre  angu- 
laire de  la  patrie  ? 

C'est  une  œuvre  patriotique,  parce  que  c'est  une  œuvre  de  tra- 
vail. Que  serait  une  université  sans  le  travail,  soit  chez  les 
professeurs,  soit  chez  les  élèves,  soit  môme  chez  ceux  qu'elle 
aurait  couronnés?  Tout  y  invite  au  travail,  si  nécessaire  aux 
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meilleurs  talents:  la  régularité  des  exercices,  la  parole,  l'ex- 
emple, la  société  des  membres  entre  eux  et  des  élèves,  le 
spectacle  du  succès  obtenu  et  de  la  gloire  promise,  sans  compter 
le  sentiment  général  du  devoir. 

C'est  une  œuvre  patriotique,  parce  que  c'est  une  œuvre  d'ému  - 
lation,  sans  rivalité. 

L'université  Laval  à  Montréal  ne  saurait  manquer  de  créer 
entre  ses  professeurs,  ses  élèves,  ses  lauréats,  nous  pourrions 
dire  entre  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sciences  ou  de  lettres, 
cette  généreuse  émulation  qui  naît  comme  d'elle  -  môme  dans 
toutes  les  institutions  de  ce  genre. 

Mais  il  y  a  plus. 

Par  une  disposition  que  je  puis  bien  appeler  providentielle, 
Rome  a  voulu  que  les  Facultés  de  Montréal  ne  fussent  pas  dis- 
tinctes de  celles  de  Québec.  Ainsi,  il  n'y  a  qu'une  seule  Faculté 
de  droit,  dont  une  partie  enseigne  à  Québec  et  l'autre  à  Montréal. 
A  nous  donc  de  chercher  à  égaler  les  confrères  qui  travaillent 
à  côté  de  nous.  Ils  nous  ont  précédés  dans  la  carrière,  —  car  - 
rière  déjà  fjleine  d'honneur,  —  mais  qui  nous  empêchera  d'y 
marcher  avec  le  môme  courage  et  de  compter  sur  notre  part  de 
succès  ? 

Voilà  un  nouveau  sujet  d'émulation  qui  s'ajoute  à  tous  les 
autres,  et  qui  ne  saurait  tourner  qu'au  profit  de  la  science. 

Mais,  ce  qui  est  mieux  encore,  c'est  qu'en  activant  l'émulation 
généreuse,  l'organisation  qui  existe  bannit  à  jamais  toute  riva  - 
lité.  En  effet,  quelle  rivalité  pourrait  -  il  y  avoir  dans  une  seule 
et  môme  institution  ? 

L'honneur  des  Facultés  de  Montréal  rejaillira  sur  celles  de 
Québec,  comme  Thonneur  de  celles  de  Québec  rejaillit  déjà  et 
rejaillira  toujours  sur  celles  de  Montréal,  car  elles  forment  un 
môme  corps  :  elles  sont  unes.  Appuyées  sur  la  môme  base,  avec 
les  mômes  droits,  les  mômes  devoirs,  les  mômes  règlements,  les 
mômes  ambitions,  les  mômes  intérêts,  elles  ne  sauraient  séparer 
leur  sort,  encore  moins  éprouver  la  tentation  de  travailler  au 
détriment  l'une  de  l'autre,  puisqu'elles  se  confondent  dans  une 
môme  université. 

Certes,  voilà  une  considération  assez  puissante,  fût- elle  la 
seule,  pour  rallier  à  l'organisation  présente  non -seulement  tous 
les  amis  de  l'éducation,  mais  encore  tous  les  amis  de  leur  pays. 
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La  rivalité  fait  partout  assez  de  mal,  pour  que  nous  devions 
nous  réjouir  d'en  être  préservés  à  jamais  dans  la  sphère  calme 
des  hautes  études. 

Enfin,  l'œuvre  que  nous  commençons  est  une  œuvre  patrio- 
tique, parce  qu'elle  est  une  œuvre  d'union.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  nous,  Canadiens,  de  vivre  en  paix,  il  nous  faut  vivre  unis. 
Par  quelle  fatalité  irions -nous  diviser  des  forces  qui  déjà  suffi- 
sent à  peine  ?  Pour  arriver  au  succès  dans  de  grandes  entre  - 
prises,  comme  celle  d'une  université,  par  exemple,  ce  n'est  pas 
trop  du  concours  de  toutes  nos  villes,  de  toutes  nos  paroisses,  en 
un  mot,  de  toutes  les  volontés  travaillant  en  commun  à  l'œuvre 
commune.  Or,  c'est  ce  que  nous  apporte,  en  ce  qui  regarde  les 
études,  l'organisation  que  Rome  a  bien  voulu  donner  à  l'univer- 
sité Laval.  Cette  organisation,  basée  sur  l'unité,  contribuera 
infailliblement  à  étendre  les  rapports  de  bienveillance,  d'estime 
et  de  fraternité  entre  les  savants  et  les  hommes  de  lettres  des 
deux  cités.  Ces  savants,  ces  littérateurs  exerceront  à  leur  tour 
une  heureuse  influence  sur  la  société  au  milieu  de  laquelle 
ils  vivront,  et  y  feront  pénétrer  les  sentiments  dont  ils  seront 
eux  -  mêmes  animés. 

Pour  rendre  encore  plus  sensible  l'avantage  dont  nous  allons 
jouir,  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  l'éloge  d'une  institution  dont 
nous  partageons  dès  aujourd'hui  la  vie  et  les  labeurs.  Cet  éloge 
se  trouve  dans  la  haute  approbation  qu'elle  a  reçue  du  Saint- 
Siège,  ainsi  que  dans  les  faveurs  et  les  privilèges  qu'il  a  bien 
voulu  lui  conférer. 

Les  paroles  prononcées  par  Son  Excellence  le  Délégué  apos- 
tolique, à  l'ouverture  des  cours  universitaires  à  Québec,  ne 
témoignent -elles  pas  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  cette  institution, 
de  l'estime,  de  l'admiration  qu'il  avait  pour  elle?  Or,  mes- 
sieurs, quand  un  témoignage  part  de  si  haut,  on  n'a  pas  besoin  de 
le  justifier  :  on  y  applaudit. 

Ce  discours,  comme  celui  que  M.  l'abbé  Hamel  a  prononcé 
dans  la  même  occasion,  nous  donnent  aussi  une  haute  idée 
des  avantages  de  l'enseignement  universitaire. 

Il  me  suffira  donc  de  remarquer  à  ce  sujet  que  c'est  dans 
les  universités  que  se  sont  formés  les  plus  savants  théologiens, 
les  hommes  d'Etat  les  plus  célèbres,  les  publicistes  les  plus 
distingués  ;  c'est  là  qu'ils  ont  puisé  cette  science  et  ces  lumières 
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qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  Fancien  monde.  Les  orateurs  les 
plus  éloquents  de  l'Angleterre,  ses  hommes  d'Etat,  eux  aussi, 
ont  dû  leurs  succès  à  l'enseignement  universitaire,  puisé  dans 
des  institutions  protestantes,  il  est  vrai,  mais  établies  à  une 
époque  catholique  et  sous  l'influence  du  catholicisme,  dont 
elles   ont  conservé  beaucoup  de  traditions. 


III 


Je  ne  puis  me  dispenser,  dans  une  occasion  comme  celle-ci,  de 
faire  quelques  remarques  sur  Tétude  du  droit. 

L'étude  du  droit  répand  sur  les  nations  autant  d'éclat  que 
celle  des  lettres  et  des  beaux -arts.  Rome  a  pu  s'enorgueillir 
autant  de  la  science  et  de  la  haute  intelligence  de  ses  juriscon- 
sultes, que  du  talent  de  ses  poètes  ou  de  l'éloquence  de  ses  ora- 
teurs. Les  monuments  gigantesques  élevés  par  le  peuple  romain 
n'ont  pu  résister  à  l'action  du  temps  ;  il  n'en  reste  que  des  ruines, 
et  le  corps  du  droit  romain  a  traversé  les  siècles  pour  inspirer  de 
ses  lumières  et  de  ses  savants  enseignements  les  jurisconsultes 
qui,  dans  le  cours  des  âges,  ont  voulu  puiser  à  cette  source  de 
richesses  légales.  Que  sont  devenues  les  conquêtes  prodigieuses 
du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes  ?  Rien  n'en  sub  - 
siste.  L'empire  qu'il  édifia  a  croulé  aussi  rapidement  qu'il 
s'était  élevé.  Il  reste  un  monument  éternel  de  sa  gloire,  c'est  le 
code  auquel  il  a  donné  son  nom,  et  la  part  qu'il  a  prise  aux 
discussions  que  sa  rédaction  a  fait  naître  a  révélé  cette  haute 
intelligence  qui  a  si  souvent  fixé  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 
Notre  code,  avec  des  imperfections  dont  le  code  Napoléon  lui- 
môme  n'est  pas  exempt,  assurera  à  celui  qui  en  a  conçu  l'idée 
ainsi  qu'à  ses  rédacteurs  une  place  honorable  dans  la  postérité. 

Quant  à  l'influence  bienfaisante  de  l'étude  du  droit  sur  les 
idées  et  les  mœurs  d'une  société,  qui  pourrait  en  douter  ? 

Comme  le  fait. observer  un  auteur,  «  le  droit  en  général  est  le 
fondement  de  la  justice.  »  Ces  deux  notions  sont  corrélatives,  et 
c'est  dans  l'idée  du  droit  que  se  trouve  la  raison  fondamentale 
des  devoirs  que  la  justice  impose,  ou,  en  d'autres  termes,  c'est 
parce  que  tout  homme  a  des  droits  (jue  chacun  doit  les  respec  - 
ter  dans  autrui.  Qui  ne  voit  qu'une  étude  comme  celle  du  droit, 
destinée  à  répandre  de  semblables  notions  et  à  les  faire  péné  - 
trer  dans  les  esprits,  ne  doive  nécessairement  redresser  les  idée- 
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quand  elles  ont  été  faussées  par  l'ignorance,  par  l'intérêt  person- 
nel ou  par  la  passion,  en  assignant  de  justes  limites  aux  droits 
et  aux  obligations  de  chacun  ? 

L'étude  du  droit  exerce  encore  une  autre  influence  bien  pré  - 
cieuse  :  elle  élargit  le  cercle  des  idées. 

La  science  du  droit  embrasse,  selon  les  institutes  de  Justinien 
la  connaissance  des  choses  divines  et  humaines.  On  voit  dès 
lors  quel  vaste  champ  s'ouvre  à  celui  qui  se  livre  à  cette  étude, 
quelle  variété  de  connaissances  elle  exige,  ce  qui  fait  dire  à  l'un 
des  rédacteurs  de  La  Revue  du  Monde  catholique^  qu'elle  tend  à 
«élever  le  niveau  des  idées  et  à  étendre  Thorizon  intellectuel.» 

Aussi  Tétude  du  droit  se  divise  en  plusieurs  branches,  qui 
seront  enseignées  dans  les  divers  cours  de  cette  Faculté. 

Tous  les  hommes  d'Etat,  les  hommes  politiques  éminents, 
chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  ont  possédé  des 
connaissances  légales  étendues. 

En  Angleterre,  les  citoyens  qui  ont  le  plus  honoré  la  tribune 
politique,  ou  présidé  avec  succès  au  gouvernement  de  l'Etat  ont 
généralement  suivi  des  cours  universitaires  et  ont  été  initiés  à  la 
science  du  droit. 

Il  est  des  pays,  la  France,  par  exemple,  où  cette  étude  est  obli  _ 
gatoire  pour  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  diplomatique 
ou  à  des  emplois  élevés. 

Mais  si  la  connaissance  des  lois  est  extrêmement  avantageuse 
à  tous  les  peuples,  c'est  à  ceux  qui  jouissent  des  bienfaits  du 
régime  constitutionnel  et  qui  sont  appelés  à  le  faire  fonctionner 
qu'elle  devient  véritablement  indispensable.  Chez  eux,  plus  que 
chez  tout  autre,  il  importe  de  développer  la  notion  du-  droit,  et 
d'inculquer  à  chaque  citoyen  le  respect  pour  les  droits  des  autres 
et  l'obligation  de  n'y  porter  aucune  atteinte. 

Il  est  un  phénomène  historique  que  je  me  plais  à  signaler. 
Quand  les  trônes  s'écroulent,  que  les  nations  sont  agitées  par  des 
convulsions  périodiques,  que  des  doctrines  dangereuses  viennent 
saper  les  bases  de  la  société  et  que  l'anarchie  menace  de  tout 
envahir,  on  est  frappé  de  la  stabilité  des  institutions  anglaises  et 
du  spectacle  admirable  qu'offre  cette  stabilité  au  milieu  du 
chaos  qui  règne  chez  les  autres  peuples.  Les  tempêtes  et  les 
orages  politiques  ont  grondé  autour  de  cet  île  fortunée  ;  elle  les 
a  défiées,  comme  elle  défie  les  flots  de  la  mer  qui  battent  ses 
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rivages.  Il  peut  y  avoir  plusieurs  causes  de  ce  phénomène  ;  mais 
le  respect  de  la  loi,  que  les  masses  conservent,  l'amour  de  la 
légalité  qui  a  passé  dans  les  mœurs,  en  est  assurément  une  et 
peut-être  la  plus  efficace. 

Au  nom  de  la  légalité  et  du  respect  pour  les  lois,  le  grand 
libérateur  de  llrlande  est  parvenu  à  émanciper  ses  compatriotes 
du  joug  qui  pesait  sur  leurs  convictions  religieuses  et  à  le  briser. 

L'une  des  meilleures  paroles  tombées  de  ses  lèvres  éloquentes 
est  celle  -  ci  :  «  La  plus  belle  réforme  ne  vaut  pas  la  goutte  de 
sang  versée  pour  l'obtenir.  »  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  la  légalité  et  la  censure  la  plus  juste  de  la  violence. 

Que  l'on  me  permette  un  mot  sur  le  personnel  de  la  Faculté. 
Relativement  au  doyen,  je  dois  suivre  la  règle  qui  prescrit  de  ne 
pas  parler  de  soi,  ni  en  bien  ni  en  mal,  règle  très  -  sage  ;  car,  si  j'en 
disais  du  bien,  on  ne  me  croirait  pas,  et  si  j'en  disais  du  mal,  on 
me  croirait  peut-être  trop.  Je  n'ai  pas  la  même  réserve  à  obser- 
ver à  l'égard  de  mes  collègues.  Il  m'est  agréable  de  leur  rendre 
justice.  La  Faculté  de  Droit  se  compose  d'écrivains  distingués, 
dont  la  réputation  a  traversé  l'Océan  et  dont  les  productions  ont 
été  admirées  des  littérateurs  européens  ;  d'orateurs  éminents,  dont 
les  accents  ont  retenti  dans  les  enceintes  législatives  ou  au 
forum  ;  de  jurisconsultes  érudits,  qui  ont  écrit  sur  le  droit  avec 
élégance  ;  de  juges,  qui,  par  leurs  décisions,  ont  honoré  le  trône 
de  la  justice  et  en  ont  prononcé  les  oracles  avec  lucidité  et 
précision,  ce  qui  n'est  pas  un  faible  mérite  quand  il  s'agit 
d'oracles,  même  de  ceux  de  Thémis.  Nul  doute  que,  par  leurs 
savantes  leçons,  ils  ne  forment  des  élèves  dignes  d'une  pro- 
fession destinée  à  protéger  la  fortune,  l'honneur  et  la  vie  de 
leurs  concitoyens. 

IV 

En  finissant,  je  demande  la  permission  d'exprimer  le  senti  - 
ment  que  j'éprouve  aujourd'hui,  et  que  mes  collègues  partageront 
sans  doute  avec  moi:  membres  de  la  Faculté  de  droit  de  l'uni- 
versité Laval  à  Montréal,  nous  sommes,  par  là  même,  membres 
de  l'université  Laval  à  Québec.  Nous  devons  nous  féliciter,  nous 
trouver  heureux,  éprouver  un  sentiment  d'orgueil  bien  légitime, 
en  songeant  que  nous  appartenons  à  une  institution  qui  ren- 
ferme dans  son  sein  des  hommes  aussi  remarquables  que  notre 
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vénérable  Recteur,  des  prêtres  distingués  comme  celui  que 
l'université  vient  de  placer  à  notre  tête,  des  prédicateurs  aussi 
éloquents  que  M.  l'abbé  Louis  Paquet,  des  théologiens  aussi 
érudits  que  M.  l'abbé  Bégin,  et  tant  d'autres  personnages  illus- 
tres par  leurs  vertus  et  leur  science. 
M.  le  Vice  -  Recteur,  soyez  le  bienvenu. 

Le  poste  que  vous  occupez  demandait,  nous  le  sentions,  nous, 
professeurs  et  élèves  de  la  Faculté  de  droit,  plus  que  tout 
autre,  le  talent  et  Texpérience.  L'université  Laval  est  venue 
au-devant  de  nos  désirs;  elle  les  a  môme  dépassés.  Nous 
sommes  heureux  de  lui  en  exprimer  ici  publiquement  notre  vive 
reconnaissance. 

Enfin,  je  fais  pour  notre  Aima  Mater  les  vœux  que  l^s  pa 
triotes  sincères  font  pour  la  patrie  :  Perpétua  esto  ! 


Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  Colin  P.  S.  S. 

DOYKN  DE  ïrA    FACULTÉ    DE    THÉOLOGIE. 

Momeigneur, 

Monsieur  le  Recteur^ 
Messieurs^ 

L'inauguration  de  l'université  Laval,  c'est-à-dire  d'une  uni- 
versité catholique  à  Montréal,  n'est  pas  un  acte  ordinaire,  mais 
un  fait  qui  aura  au  loin  son  retentissement,  et  qui  marquera 
dans  les  souvenirs  du  pays  et  de  la  religion. 

C'est  un  grand  mouvement  catholique  qui  commence  dans  le 
monde  supérieur  de  la  pensée,  et  une  forte  impulsion  donnée, 
sous  la  direction  du  Saint-Siège,  à  toutes  les  études  sérieuses, 
à  toutes  les  investigations  de  l'esprit,  à  toutes  les  connaissances 
intellectuelles  :  théologie,  lois,  sciences,  lettres  et  arts. 

C'est  une  affirmation  puissante  de  la  vie  catholique  d'un 
peuple  entré  dans  sa  maturité,  affirmation  qui,  en  face  des  défail- 
lances et  des  désertions  dont  nous  sommmes  témoins,  honore  ce 
peuple  et  révèle  la  fermeté  de  ses  convictions,  la  vigueur  de  sa, 
foi,  et  la  plénitude  do  son  dévouement  au  Vicaire  de  Jésus - 
Christ. 
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C'est  une  glorieuse  manifestation  de  Téminent  attribut  qui 
constitue  l'Eglise,  rimmortelle  inspiratrice  et  la  maîtresse  bien  - 
faisante  des  arts  et  des  sciences  ;  c'est  une  prise  de  possession 
qu'elle  fait,  sur  ces  terres  nouvelles,  d'une  partie  sacrée  de  son 
héritage,  et  l'un  des  plus  nobles  exercices  de  ses  droits  divins  sur 
le  domaine  de  la  pensée  et  sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Issues  du  génie  civilisateur  de  l'Eglise,  les  universités  portent, 
dans  leur  nom  môme,  l'empreinte  des  deux  beaux  traits  de  celle 
qui  leur  a  donné  le  jour,  l'unité  dans  l'universalité  :  l'unité, 
apanage  essentiel  de  l'éternelle  Vérité,  et  l'universalité  de  toutes 
les  connaissances  qui  peuplent  les  régions  immenses  qu'habi  - 
tent,  associées  ensemble,  la  foi  et  la  raison.  Et  plus  ces  admi- 
rables institutions  s'étendent,  sans  se  diviser,  sur  les  larges  pro  - 
portions  qui  leur  conviennent,  plus  elles  acquièrent  de  force  et 
de  splendeur,  mieux  elles  répondent  à  leur  haute  destinée  et 
font  briller,  par  leur  harmonieux  accord,  la  plus  grande  beauté 
et  la  plus  grande  puissance  qui  soient  dans  les  sociétés  de  ce 
monde  :  l'unité  catholique. 

En  ce  siècle  d'expériences,  on  voit  jusqu'où  peuvent  tomber 
les  sciences,  ces  filles  de  la  Sagesse  éternelle,  quand,  ayant  une 
fois  répudié  leurs  principes  et  leur  gloire,  elles  s'écartent  de  leur 
voie,  désertent  leur  patrie  et  fuient  imprudemment  la  vigilance 
maternelle  de  l'Eglise.  Rien  n'est  plus  triste  que  le  spectacle  de 
leurs  égarements.  Errant  parmi  les  incertitudes  de  mille  routes 
inconnues,  et  semant  partout,  sur  leur  passage,  le  doute,  la 
défiance  et  Terreur,  on  dirait  qu'elles  ne  sont  plus  nées  que  pour 
aboutir  à  des  abîmes  ou  à  des  ruines.  Tout  s'ébranle  dans  l'ordre 
social,  sous  l'action  de  leur  pouvoir  dissolvant.  Les  trônes 
s'écroulent  ou  chancellent  ;  et  le  plus  puissant  d'entre  eux  est,  en 
ce  moment,  comme  à  s'émouvoir  de  frayeur,  au  sein  même  de 
ses  victoires. 

C'est  donc,  pour  toutes  les  intelligences  demeurées  fermes  et 
fidèles,  un  pressant  devoir  de  ramener  plus  que  jamais  toutes  les 
sciences  et  toutes  les  connaissances  humaines  au  centre  commun 
de  l'unité  catholique,  et  de  les  grouper,  comme  en  faisceaux, 
autour  de  ce  foyer  de  toute  vraie  lumière. 

L'Europe  l'a  compris  ;  et  rien  n'égale  l'ardeur  généreuse  avec 
laquelle  se  fondent  ces  somptueuses  universités  catholiques, 
qu'on  peut  appeler  la  vaillante^  roufiuéle  do  Tt^sprit  du  l)ien  sur 
l'esprit  du  mal. 
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Le  ;Ganada  aussi  Ta  compris  ;]  et  à  l'avenir,  de  Montréal  à 
Québec,  s'élèvera,  parmi  nous,  l'une  de  ces  vastes  écoles  catholi- 
ques, où  la  jeunesse,  protégée  contre  les  périls  de  l'âme  par  le 
vénérable  épiscopat  de  la  Province  uni  au  successeur  infaillible 
de  Pierre,  et  recevant  de  maîtres  non  moins  distingués  par  le 
zèle  que  par  le  savoir  un  enseignement  intègre  et  pur  de  tout 
faux  alliage,  pourra,  sans  crainte  ni  pour-  sa  foi  ni  pour  son 
cœur,  donner  un  libre  essor  aux  aspirations  et  à  l'activité  de  sa 
pensée,  et  montrer  que,  pour  devenir  un  citoyen  utile  à  sa  patrie, 
la  meilleure  condition  sera  toujours  d'être  un  chrétien  fidèle  à 
sa  religion  et  docile  à  l'Eglise. 


Discours  Mgr  Edouard -Charles  Fabre, 

KVÊQUE    DE    MONTRÉAL. 

M.  LE  Recteur, 

Messieurs, 

«  Il  est  juste  que  dans  cette  circonstance  solennelle  je  dise  un 
mot  pour  terminer  la  séance. 

Quand  un  homme  reçoit  une  position  officielle,  il  est  néces  - 
saire  qull  examine  d'abord  toutes  choses,  qu'il  se  rende  bien 
compte  à  lui -môme  des  obligations  qui  lui  sont  imposées  et 
des  moyens  qu'il  a  à  sa  disposition  pour  les  remplir. 

Designé  par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  pour  être  le  coad- 
juteur  et  plus  tard  le  successeur  de  Sa  Grandeur  Mgr  Bourget, 
j'ai  dû  tout  d'abord  examiner  quels  étaient  les  devoirs  qui  m'in  - 
combaient  et  quelles  étaient  les  ressources  que  j'avais  en  main 
l)0ur  m'en  bien  acquitter. 

Je  me  voyais  à  la  tête  d'un  des  plus  beaux  diocèses  du  monde, 
et  un  des  plus  importants,  non  -  seulement  par  le  nombre  des 
fidèles,  mais  encore  par  fesprit  de  la  population,  esprit  essen  - 
tiellement  catholique  et  attaché  aux  vrais  principes. 

Lorsque,  parcourant  la  France,  il  y  a  quelques  années,  il 
m'était  quelquefois  demandé  de  faire  connaître  aux  populations 
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françaises  l'état  de  la  religion  au  Canada,  j'étais  heureux  do 
pouvoir  dire,  du  haut  de  la  chaire,  que,  dans  mon  pays,  c'est  la 
presque  totalité  des  catholiques  qui  remplissent  ^'mit--^  Anvvv^ 
religieux. 

J'étais  heureux  de  pouvoir  leur  apprendre  comment  leurs  frères 
entendent  les  choses  de  la  religion  ;  c'était  avec  bonheur  que  je 
leur  disais  qu  après  deux  siècles  de  séparation,  d'isolement  et  de 
domination  étrangère,  nous  avions  encore  la  foi  de  nos  pères. 

En  arrivant  à  la  tôte  de  ce  diocèse  j'avais  à  conserver  cet 
excellent  esprit,  à  empêcher  l'ennemi  de  faire  des  ravages  dans 
le  champ  du  Père  de  famille,  ou  de  décimer  le  troupeau. 

De  plus,  je  voyais  un  grand  nombre  d'institutions  fondées. 
L'épiscopat  de  mon  vénéré  prédécesseur,  surtout,  est  remarquable 
par  la  puissance  avec  laquelle  il  a  fait  surgir  ces  institutions. 
Dans  toutes  les  villes  principales,  dans  tous  les  coins  du  diocèse, 
il  y  a  une  foule  d'établissements  religieux  qui  se  sont  élevés 
sous  son  inspiration. 

La  position  de  Montréal  vis-à-vis  le  reste  du  pays  mé- 
ritait aussi  considération.  J'y  voyais  la  plus  grande  ville  du 
Canada,  la  métropole  du  commerce  et  le  centre  de  l'indus- 
trie ;  elle  est  si  bien  placée,  que  toutes  les  villes  d'Ontario  et 
des  Etats-Unis  du  nord,  y  ont  un  accès  facile,  et  qu'on  y  est 
amené  non  -seulement  par  les  intérêts  du  commerce,  mais  enoore 
par  le  désir  d'y  puiser  l'éducation  classique.  Ce  ne  sont  donc 
pas  seulement  les  besoins  ^matériels,  mais  aussi  les  besoins 
intellectuels  qui  attirent  et  retiennent  au  milieu  de  nous  les 
jeunes  citoyens  des  Etats-Unis. 

Voilà  la  ville  que  j'étais  appelé  à  gouverner.  Et  comment 
pouvais -je  accomplir  une  telle  mission  ? 

Il  fallait  d'abord  affermir  ce  qui  était  debout,  puis  créer,  s'il 
était  possible,  afin  de  répondre  aux  besoins  qui  pouvaient 
se  manifester  dans  l'avenir. 

Je  trouvais  dans  les  collèges  des  professeurs  instruits  et  zélés  ; 
je  voyais  un  grand  nombre  d'institutions  élevées  sur  différents 
points  pour  former  des  prêtres,  et  j'ai  la  conviction  que  la  plupart 
de  ces  prêtres  ont  rendu  de  grands  services  au  pays,  surtont  pai- 
le  zèle  qu'ils  ont  apporté  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
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Une  de  mes  consolations  est  de  constater,  non -seulement  que 
j  ai  actuellement  plus  de  quatre  cents  prêtres  dans  le  diocèse, 
mais  encore  soixante  -  huit  autres  qui  m'appartiennent  au  même 
titre,  et  qui  sont  à  faire  le  bien  dans  les  diocèses  environnants. 

Considérant  les  efforts  qui  se  font  de  tous  côtés  pour  fonder 
dans  les  grandes  villes  des  centres  d'enseignement  supérieur 
où  la  vraie  doctrine  soit  exposée,  considérant  ce  qui  se  passe 
en  Europe  et  en  partiticulier  dans  notre  mère -patrie,  où  les 
évêques  s'efforcent  d'établir  des  universités  ^our  donner  plus 
de  vie  à  l'enseignement  catholique,  j'ai  naturellement  songé  à 
ce  qui  nous  manquait  à  nous-mêmes.  Jai  désiré  avec  ardeur 
de  voir  Montréal  doté  d'une  semblable  institution. 

Je  vois  que  les  évêques  français  ne  se  contentent  point  de 
fonder  de  bonnes  écoles,  des  universités,  mais  encore  qu'ils 
appellent  autour  d'eux  des  hommes  distingués,  auxquels  ils 
confient  le  soin  de  former  la  génération  qui  viendra  après 
eux. 

De  plus,  messieurs,  je  comprends  que  si  l'on  veut  commander 
avec  avantage  il  faut  d'abord  que  l'on  sache  obéir. 

J'obéis. 

En  repassant  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  pour  l'éduca - 
tion  à  Montréal,  on  voit  que  mon  prédécesseur  avait  sur  cette 
matière  les  mêmes  vues  que  moi,  et  qu'il  était  convaincu  que 
l'établissement  d'une  université  était  le  moyen  unique  d'affermir 
la  foi  parmi  nous  :  c'est  pourquoi  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  une  université  à  Montréal. 

Après  de  longues  discussions,  après  deux  voyages  à  Rome,, 
deux  requêtes  présentées  au  Saint-Siège,  le  Souverain  Pontife, 
ayant  examiné  la  question  mûrement,  connaissant  notre  pays, 
regardant  notre  x)rovince,  le  Souverain  Pontife,  notre  chef,  le 
chef  de  votre  évêque  comme  le  vôtre,  a  décidé  que  ce  qu'il  faut 
à  Montréal,  c'était  une  succursale  de  l'université  Laval. 

Eh  bien  !  messieurs,  nous  avons  une  succursale  de  l'université 
Laval.  Déjà  une  faculté,  la  faculté  de  théologie,  a  commencé  son 
œuvre,  grâce  au  dévouement  des  Messieurs  du  Séminaire,  qui  se 
sont  chargés  de  fournir  le  local  et  les  professeurs  ;   aujourd'hui, 
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nous  inaugurons  les  travaux  de  la  Faculté  de  droit,  et  j'espère 
que  la  Faculté  de  médecine  ne  tardera  pas  longtemps  à  ouvrir 
ses  portes. 

En  effet,  messieurs,  l'évoque  doit  donner  l'exemple  à  sou 
peuple  ;  les  discussions  sont  finies,  la  question  est  réglée,  il  n'y  a 
plus  de  cause  dès  que  Rome  à  parlé.  .Fai  donc  dû  immédiate  - 
ment  me  mettre  à  l'œuvre  et  j'ai  trouvé  de  toutes  parts  une  bonne 
volonté  qui  m'a  aidé  dans  mes  efforts.  Voilà  pourquoi,  dès  la 
première  année,  n^algré  les  difficultés  qui  pouvaient  se  présenter, 
j'ai  réussi  à  organiser  deux  Facultés. 

Jetant  d'abord  les  yeux  du  côté  du  séminaire,  je  vis  que  ces 
Messieurs  de  Saint -Sulpice  étaient  tout  disposés  à  entreprendre, 
dans  un  avenir  assez  prochain,  rétablissement  de  la  Faculté 
de  théologie  ;  et  dès  que  je  leur  en  fis  la  proposition,  j'arrivai  à 
un  résultat  favorable. 

Ensuite,  au  milieu  de  difficultés  ai)parentes,  je  me  disais  :  Il 
faut  marcher,  il  faut  avancer.  Sans  doute,  je  pensais  bien  que 
je  ne  pourrais  pas  tout  faire  cette  année,  mais  que  je  ferais  ce 
qui  était  possible. 

Je  viens  de  constater  avec  plaisir  que  la  Faculté  de  théologie 
est  déjà  en  opération.  Il  y  a  là  un  nouveau  gage  de  prospérité 
pour  l'Eglise  et  pour  ses  ministres,  qui  ne  seront  plus  obligés 
d'aller  chercher  au  loin  les  degrés  universitaires  :  ils  pourront 
les  trouver  chez  eux. 

La  Faculté  de  droit  ouvre  ses  portes  à  ceux  qui  se  destinent 
à  l'étude  des  lois.  Je  connais  l'importance  du  rôle  que  les 
hommes  de  loi  remplissent  dans  la  société  :  ce  sont  eux  qui  sont, 
appelés  à  légiférer  ;  ce  sont  eux  qui  ont  à  défendre  la  fortune, 
la  vie,  l'honneur  de  leurs  concitoyens. 

C'est  une  consolation  pour  moi  de  penser  que,  grâce  aux 
moyens  qui  vous  seront  fournis  de  connaître  la  vraie  science  des 
lois,  et  de  la  connaître  comme  un  moyen  de  faire  triompher  la 
volonté  de  Dieu,  nous  pourrons  former  des  hommes  comme 
ceux  qui  font  la  gloire  de  la  France,  comme  M.  de  Mun,  par 
exemple,  et  comme  tant  d'autres,  qui  sont  catlioliques  avant  tout. 

Oui,  messieurs,  j'ai  admiré  O'Gonnell  comme  vous,  mais  je 
l'ai  admiré  surtout  quand,  —  la  seule  fois  que  je  fai  vu,  —  il 
s'approchait  de  la  sainte  table,  et  que  j'appris  qu'on  le  trouvait 
là  tous  les  dimanches. 
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Voilà  donc,  messieurs,  deux  Facultés  de  notre  imiversité  qui 
vont  dès  à  présent  fonctionner.  La  Faculté  de  théologie  a  déjà 
un  grand  nombre  d'étudiants,  qui  viennent  non  -  seulement  du 
diocèse  de  Montréal,  mais  je  pourrais  dire  des  quarante  diocèses 
({ui  s'échelonnent  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  La  Faculté 
de  droit,  si  j'en  crois  les  indices,  recevra  aussi  de  nombreux 
élèves. 

C'est  donc  avec  bonheur  que  j'ai  assisté  ce  soir  à  cette  inau  - 
guration  ;  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  constaté  publiquement  que, 
pour  obéir  au  Souverain  Pontife,  je  n'ai  pas  d'efforts  à  faire  ; 
que  ce  n'est  pas  un  antagonisme  qui  surgit  entre  la  ville  de 
Montréal  et  la  ville  de  Québec,  mais  que  c'est  un  nouveau  lien 
qui  unit  ces  deux  villes,  et,  espérons -le,  un  lien  qui  ne  se  bri- 
sera jamais.  » 

Après  cette  allocution,  plusieurs  fois  applaudie,  M.  le  Recteur 
remercia  Mgr  de  Montréal  en  quelques  mots,  le  corps  universi- 
taire sortit  solennellement,  et  l'assemblée  se  dispersa. 

Ici  finit  notre  tâche  et  nous  nous  garderons  bien  d'aller  au 
delà.  En  effet,  autant  le  lecteur  nous  sait  gré  maintenant  de 
lui  avoir  mis  ces  discours  sous  les  yeux,  autant  il  nous  en  vou  - 
drait  à  la  fin  si,  l'arrachant  à  ses  propres  réflexions,  nous  allions, 
imr  un  zèle  indiscret,  commenter  des  paroles  si  nettes  et  si 
franches,  ou  seulement  tirer  la  conclusion  qui  jaillit  de  cette 
cérémonie,  justement  appelée  la  consécration  publique  de  l'uni  - 
versité  Laval  à  Montréal. 

Cependant,  on  nous  permettra  de  répéter  un  mot  qui  résume 
tous  les  discours,  qui  contient,  à  lui  seul,  toute  la  signification, 
toute  la  portée  de  cette  grande  fôte,  et  toutes  les  espérances  de 
l'avenir,  le  mot  de  la  circonstance  enfin,  et  ce  mot,  c'est  Mgr 
de  Montréal  qui  l'a  prononcé  :  f  obéis. 

Oui,  l'inauguration  de  l'université  Laval  à  Montréal,  et  par 
conséquent  de  chacune  des  Facultés  qui  la  composent,  est  un 
acte  d'obéissance.  Mais  ce  n'est  pas  un  acte  d'obéissance  ordi  - 
naire  ;  c'est  un  acte  d'obéissance  de  la  part  de  l'évoque  et  des 
fidèles,  du  pasteur  et  du  troupeau,  dé  tous  les  catholiques  de  ce 
vaste  diocèse,  à  la  plus  haute  autorité  qu'ils  puissent  jamais 
entendre  en  pareille  matière:  l'autorité  d'une  congrégation 
romaine  dont  le  Souverain  Pontife  a  ratifié  le  jugement. 

On  n'est  pas  sans  savoir,  en  effet,  qu'après  vingt- cinq  ans  de 
tentatives  et  d'instances  faites  à  Rome  pour  l'érection,  à  Montréal 
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(Fiine  université  distincte  et  indépendante,  on  n'est  pas  sans 
savoir  qu'enfin,  après  bien  des  réponses  données  et  reçues,  un 
jour  qui  n'est  pas  loin  de  nous,  la  1*^^  février  1876,  la  Sacrée  Con- 
grégation de  la  Propagande,  ayant  mis  de  nouveau  à  l'examen 
Tinstance  de  Tévêque  de  Montréal  pour  l'érection  d'une  univer  - 
site  dans  son  diocèse,  rendit  une  décision  solennelle  et  fmale. 
Dans  cette  mémorable  décision,  il  est  dit  *  : 

lo  «  Qu'ayant  mis  de  nouveau  à  Texamen  le  projet  de  fonder 
une  imiversité  à  Montréal,  on  en  a  reconnu  l'impossibilité,  spé  - 
cialement  pour  la  raison  qu'une  telle  fondation  compromettrait 
l'existence  de  l'université  Laval,  laquelle,  à  cause  des  services 
rendus  à  l'Eglise  et  à  la  société  et  des  sacrifices  pécuniaires 
qu'elle  a  faits,  doit  être  soutenue  et  conservée,  h 

C'est  assez  clair,  il  nous  semble. 

Cependant  la  congrégation  continue  : 

2o  «  Que  Ion  reconnaît  la  nécessité  de  pourvoir  en  quelque 
manière  à  finstruction  supérieure  de  ces  jeunes  gens  de  Montréal 
qui  ne  peuvent  fréquenter  l'université  Laval,  comme  aussi  d'em  - 
pêcher  que  les  écoles  de  droit  ou  de  médecine  existant  dans  la 
dite  ville  ne  continuent  d'être  affiliées  à  des  universités  protes- 
tantes, et  beaucoup  plus  encore  que  les  étudiants  catholiques  ne 
fréquentent  de  telles  universités.  » 

C'est  encore  très -formel. 

Enfin,  elle  déclare  : 

3o  «  Que,  du  reste,  comme  il  est  évidemment  impossible  de  la 
part  de  Laval  d'accorder  l'affiliation  aux  dites  écoles,  laquelle 
équivaudrait  à  l'érection  d'une  université,  pour  ainsi  dire,  dis- 
tincte et  indépendante  à  Montréal,  afin  de  pourvoir  cependant  à 
la  nécessité  énoncée  plus  haut, il  ne  se  présente  pas  d'autre  expé- 
dient que  celui  d'établir  à  Montréal  une  succursale  de  funiver- 
sité  Laval,  projet  à  l'exécution  duquel  les  évoques,  en  union  avec 
Laval,  devront  procéder  sur  les  bases  suivantes.  » 

Remarquons  que  le  Souverain  Pontife  «  a  daigné  approuver 
dans  toutes  ses  parties»  cette  décision,  qui  lui  fut  présentée  dans 
l'audience  du  13  février. 

Donc,  pour  quiconque  sait  lire,  il  est  clair  comme  le  jour  que 
la  S.  C.  de  la  Propagande  ne  veut  point  d'université  distincte  et 
indépendante  à  Montréal,  ne  veut  point  que  les  écoles  de  droit  ou 
de  médecine  existant  dans  cette  ville  continuent  d'être  affiliées  à 
des  universités  protestantes,  ne  veut  point  que   les  étudiants 

•  Voir  la  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Franchi,  du  9  mars  1876,  transmet - 
tant  à  Mgr  l'archevôque  de  Québec  la  décision  d"^  la  S  C  de  la  Prnpnuan'l*' 
du  !•'  février  1876. 
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1-îatiioliques  fréquentent  ces  universités,  ne  veut  point  d'affi- 
liation entre  ces  écoles  et  Laval;  mais  qu'elle  veut,  pour  l'ins- 
truction supérieure  des  jeunes  gens  de  Montréal  qui  ne  peuvent 
fréquenter  l'université  à  Québec,  l'établissement  à  Montréal 
d'une  succursale  de  Laval.  C'est  le  seul  expédient  qui  existe 
à  ses  yeux,  il  ne  s'en  présente  pas  d'autre. 

Eh  !  bien,  cette  succursale  de  l'université  Laval,  on  l'inaugu- 
rait solennellement  au  mois  de  janvier  dernier,  au  grand  Sémi  - 
naire  de  Montréal,  sous  les  auspices  dé  S.  E.  le  Délégué  aposto  - 
lique,  d'illustre  mémoire,  et  de  Mgr  l'éveque  de  Montréal,  et  le 
l*?r  octobre  dernier,  l'on  donnait  à  ce  grand  acte  une  sanction 
pratique  en  ouvrant,  avec  tant  de  solennité,  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit. 

Voilà  ce  que  nous  appelons  obéir  noblement,  pratiquement. 

On  a  beau  dire  et  beau  faire,  protester  de  son  orthodoxie,  de 
tous  les  plus  beaux  sentiments  de  respect  et  de  déférence  envers 
l'autorité  du  Saint-Siège,  jamais  on  n'aura  ni  le  mérite  ni 
rhonneur  de  l'obéissance,  à  moins  que,  dépouillant  toute  passion, 
tout  préjugé,  tout  esprit  mesquin  d'intérêt,  d'ambition  ou  de 
jalousie,  on  ne  vienne  franchement  et  noblement  déposer  au 
pied  du  tribunal  suprême  l'hommage  d'une  soumission  ratifiée 
par  un  acte. 

Quand  l'autorité  suprême  dit:  «Pas  d'université  distincte  à 
Montréal,  mais  une  succursale  de  Laval,  »  personne  n'a  droit 
de  dire  non^  ni  d'agiter,  soit  au  grand  jour,  soit  en  secret,  contre 
Texécution  de  ses  ordres,  ni  d'attendre,  dans  une  immobilité 
ioudeuse,  que  l'autorité  impose  forcément  ses  volontés. 

Quand  l'autorité  suprême  dit  aux  écoles  catholiques  de  Moni  - 
réal  :  «  Point  d'affiliation  aux  universités  protestantes,  »  aucune 
de  ces  écoles  n'a  droit,  quels  que  soient  son  origine,  son  âge, 
ses  mérites,  ou  son  attachement  à  la  vie,  de  dissimuler  ou  d'ex- 
cuser sa  position,  ni  de  faire  exception  à  la  forme^  ni  de  se 
retrancher  dans  ces  prétentions  de  dignité  et  de  liberté,  dans 
ces  mille  susceptibilités  qui  ne  doivent  jamais,  fussent  -  elles 
aussi  respectables  qu'elles  sont  généralement  futiles,  être  mises 
en  ligne  de  compte  quand  l'autorité  parle. 

Eh  !  grand  Dieu,  serait  -  il  donc  si  difficile  à! obéir  en  pareil  cas  ? 

Il  nous  semble  pourtant  qu'à  part  le  sentiment  du  devoir 
accompli,  le  seul  fait  que  l'on  marche  sur  les  traces  de  l'évô  - 
que  du  diocèse,  ou  plutôt  que   l'on  se  groupe  autour  de  lui, 
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le  seul  fait  qu'il  s'agit  cVune  graude  institutiou  nationale,  —  na- 
tionale dans  son  origine,  nationale  dans  ses  membres,  nationale 
dans  ses  intérêts,  dans  ses  allures,  dans  ses  aspirations,  dans  ses 
espérances,  —  d'une  institution  catholique,  fondée  sous  les  aus 
pices  de  l'Eglise,  canoniquement  érigée,  visiblement  aimée  et 
protégée  par  TEglise,  ce  seul  fait,  disons  -  nous,  devrait  am  - 
plement  suffire  à  fixer  nos  volontés. 

Qu'attendons -nous  pour  nous  réunir  et  travailler  de  concert? 
Que  des  étrangers  s'emparent  du  terrain,  et  nous  imposent  par 
nécessité  ce  que  nous  n'aurons  pas  voulu  accepter  de  bonne 
grâce?  Oli!  on  Ta  dit  déjà  et  avec  raison,  si  l'université  Laval, 
au  lieu  d'être  une  institution  vraiment  nationale  et  cana 
dienne,  eût  contenu  dans  son  sein  nn  élément  étranger,  il  y  a 
longtemps  qu'on  se  fût  soumis  et  qu'on  eût  ouvert  généreuse- 
ment la  voie  large  devant  elle. 

Qu'avons -nous  besoin,  nous.  Canadiens  -  Français,  de  remettre 
à  des  mains  étrangères  le  privilège  et  l'honneur  de  couronner 
renseignement  secondaire  de  notre  propre  pays  ? 

Par  quel  vertige,  habitants  infortunés  d'un  royaume  divisé 
contre  lui  -  môme,  irions  -  nous  demander  à  fétranger,  aux  pro- 
testants, disons  le  mot,  le  pain  qui  nourrit  l'intelligence  et  le 
cœur  ? 

Par  quel  lâche  respect  humain  aurions -nous  honte  de  dire 
aux  institutions  protestantes  qui  nous  entourent  :  Souffrez  que 
nous  nous  instruisions  chez  nous.  Une  mère  doit  être  capable 
de  nourrir  ses  enfants  ! 

Et  de  quel  droit  nos  concitoyens  protestants  nous  reproche- 
raient-ils d'avoir  ici  aujourd'hui  ce  qu'ils  avaient  déjà,  eux- 
mêmes  hier?  Comment  trouveraient -ils  mauvais  que  nous  vou- 
lussions retirer  de  chez  eux  nos  élèves,  les  frères  de  nos 
enfants  ouïes  enfants  de  nos  frères?  Ont -ils  plus  le  droit  de 
les  retenir  onde  les  convoiter  que  nous  n'avons  celui  de  les 
garder  ou  de  les  reprendre  ? 

Et  quel  est  le  jeune  canadien,  le  jeune  catholique  digne  de  ce 
nom,  qui  voudra,  tournant  le  dos  à  sa  religion  et  aux  siens,  dé  - 
serter  les  tentes  d'Israël,  pour  aller  chercher  à  fétranger  ou  au 
désert  le  pain  qu'on  lui  offre  abondamment  au  foyer  paternel  ? 

Par  quel  comble  de  fatalité,  enfin,  irions-  nous  élever  la  folie 
de  nos  divisions  intestines  et  fratricides  jusque  dans  les  hautes  et 
sereines  régions  de  f  éducation  supérieure  ? 
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Montréal,  n'a -t- il  pas  déjà  assez  souffert  sous  le  rapport  des 
études,  des  sciences,  des  lettres,  par  le  manque  de  bibliothèques, 
de  musées,  de  conférences  publiques  destinées  à  relever  le  niveau 
intellectuel  d'une  grande  ville  ?  Aujourdliui  qu'on  nous  appor- 
te au  moins  l'espérance,  comment  pourrions  -  nous  la  refuser  ou 
repousser  une  union  qui  nous  promet  ce  que  l'isolement  et  la 
division  n'ont  pas  réussi  et  ne  réussiront  jamais  à  nous  donner  ? 

Non,  il  n'en  sera  pas,  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi.  Les  nuages 
qui  s'agitent  encore  autour  de  l'université  Laval  à  Montréal  se 
dissiperont  au  souffle  de  la  raison,  de  la  foi  et  du  pur  patriotisme  ; 
les  obstacles  qui  bordent  encore  la  voie  s'aj^laniront,  les  collines 
s'abaisseront,  les  vallées  seront  comblées,  et  l'université  Laval  à 
Montréoal,  protégée  d'en  haut,  bénie  par  l'Eglise  et  à  couvert  sous 
ses  ailes,  environnée  de  la  vérité  comme  d'un  bouclier,  —  qu'on 
nous  laisse  emprunter  ici  les  expressions  du  prophète,  —  dé  - 
fiant  la  flèche  qui  vole  au  grand  jour  et  les  machinations  qu'on 
prépare  dans  les  ténèbres,  ira  ferme  dans  ses  voies,  et,  comme 
portée  dans  la  main  des  angen,  elle  ne  heurtera  pas  son  pied 
contre  la  pierre;  elle  marchera  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et 
broiera  sous  son  pied  le  lion  et  le  dragon.  Dieu  sera  avec  elle 
dans  la  tribulation  ;  il  l'en  tirera  à  son  lieure  :  crlpiam  cum  ;  la 
glorifiera:  glorificabo  eum]  et  la  comblera  de  jours:  longUudine 
dîerum  replebo  eum. 

Voilà  ce  que  nous  espérons.  Non,  c'est  plus  quim  espoir  : 
c'est  une  attente,  une  ferme  assurance  *. 

L'abbé  T. -A.  Ghandonnet. 


*  Déjà  les  cours  de  droit,  —  celui  de  droit  romain,  par  l'hon.  M.  Ghauveau, 
et  celui  de  droit  civil,  par  l'hon.  juge  Jette,  —  se  font  régulièrement  et  sont 
suivis  par  quarante  élèves,  tous  désireux  de  profiter  des  avantages  qui 
leur  sont  offerts  et  de  répondre  aux  intentions  généreuses  de  l'Eglise  et  de  la 
patrie.  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  ici  les  noms  de  ces  jeunes  gens 
({ui,  par  un  heureux  privilège,  entrent  les  premiers  dans  la  voie,  et  seront  Ips 
prémices  de  l'université  Laval  à  Montréal  :  Alfred  Archambault,  Joseph  - 
Daniel  Bergevin,  Emery  Bertrand,  Joseph  Bessette,  Achille  Bissonnette, 
Onésime  Boisvert,  Toussaint -Théophile  Brosseau,  Joseph  Gharbonrie'au, 
Joseph -A.  Ghauret,  Arthur  David,  Joseph -Adélard  Descarries,  Achille 
Dorion,  Joseph -Octave  Drouin,  Joseph -Ulric  Eward,  George  Fortin,  Tho- 
mas Fortin,  Pierre  -  Eugène  Lafontaine,  David  -Arthur  Lafortune,  Alexandre 
Lamirande,  Joseph -Dominique  Leduc,  Zotique  Legris,  Stanislas  Leroux, 
Théophile- Amable- Joseph  Levasseur,  Gharles- Alphonse  Léveillé,  Au- 
guste-Stejjhen  MacKay,  Louis -Godefroy  Marsan,  Richemont-L.  de  Marti- 
.gny,  Paul-G.  Martineau,  Pierre -Raymond  Martineau,  Gornftlius  McGulIy, 
Bruno  Nantel,  Joseph -Edouard  Paradis,  William  Polette,  Joseph  -  Alfred 
Rinfret,  Edouard  Robert,  Glétus- Joseph  Robillard,  Louis- Jean -Baptiste 
Sache,  Jules- André  Saint -Julien,  Eugène  Simard,  Louis- Edouard  Turgeon. 
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Une  absence  diin  mois  m'a  rejeté  bien  en  arrière  dans  la  cliro  - 
nique  des  événements  ;  mais  c'est  surtout  la  nécrologie  qui  s'est 
accumulée  pendant  cette  courte  vacance.  La  mort  frappe  vite 
et  dru,  —  et  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  suivre 
dans  ce  tourbillon  des  affaires  humaines,  que  les  coups  rapides 
et  si  souvent  imprévus  de  la  vieille  faucheuse  d'existences,  qui 
accomplit  de  mille  manières  sa  tâche  éternelle  et  fatale. 

Un  autre  écrivain  m'a  devancé  pour  rendre  justice,  dans  les 
pages  de  cette  revue,  à  deux  grands  hommes  d'église,  qui,  amis 
Tun  de  l'autre,  ont  été  frappés  inopinément  au  moment  le 
plus  brillant  de  leur  carrière,  on  pourrait  dire  à  l'apogée  ou  près 
de  l'apogée  de  leurs  succès,  si  une  telle  expression  n'était  pas  trop 
profane  pour  le  sujet.  Le  cardinal  Franchi  et  Mgr  Conroy,  liés 
l'un  à  l'autre  par  tant  de  circonstances  touchantes,  ont  été  enle- 
vés à  trois  ou  quatre  jours  de  distance  l'un  de  l'autre,  l'un  à 
Rome  même,  où  il  remplissait  les  plus  hautes  fonctions,  l'autre  à 
Saint -Jean  de  Terreneuve,  où  il  allait  terminer  la  grande  mission 
(jui  lui  avait  été  imposée. 

Le  cardinal  Franchi  avait  59  ans,  Mgr  Conroy  45  ans  seule- 
ment. Dans  les  rapports  qu'ils  eurent  fréquemment  ensemble,  en 
Irlande  et  à  Rome,  l'un  était  donc,  pour  bien  dire,  comme  l'élève 
et  le  protégé  de  l'autre.  Entrés  dans  la  même  voie,  celle  de  la 
haute  diplomatie  catholique,  l'un  était  arrivé  au  faîte  des  hon  - 
neurs,  et  après  avoir  rempli  les  nonciatures  les  plus  impor- 
tantes, après  avoir  passé  par  la  préfecture  de  la  Propagande,  il 
avait  réuni  le  plus  grand  nombre  de  voix,  après  celui  qu'avait 
obtenu  Léon  XIII,  pour  la  papauté,  et  le  nouveau  pontife  lui 
avait  confié  le  poste  le  plus  important  de  tous,  celui  de  la  secré  - 
tairerie  d'Etat.  Déjà  d'habiles  négociations  en  Allemagne,  en  Au  - 
triche,  en  Angleterre  et  dans  plusieurs  autres  pays  où  les  intérêts 
de  l'Eglise  étaient  le  plus  en  souffrance,  promettaient  les  plus 
heureux  résultats.  C'est  au  début  et,  pour  bien  dire,  sur  le  seuil 
de  cette  nouvelle  carrière  que  la  mort  est  venue  frapper  l'illus- 
tre cardinal.    Tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître  ont  apprécié  ses 
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qualités  personnelles,  le  charme  de  son  caractère  et  de  ses 
manières,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  séance  solen  - 
nelle  de  l'université  Laval,  M.  l'abbé  Louis  Paquet,  en  présence 
de  Mgr  Gonroy,  faisait  du  cardinal  protecteur  de  cette  institu  - 
tion  un  éloge  qui  peignait,  pour  bien  dire,  du  même  coup,  les 
vertus  et  les  qualités  du  délégué  apostolique  lui -môme. 

Pour  ceux  qui  n'ont  connu  que  ce  dernier,  c'est  à  l'aide  de 
son  souvenir  qu'ils  peuvent  le  mieux  se  faire  une  idée  du  saint 
et  habile  secrétaire  d'Etat.  Cette  grâce  innée,  cette  douce  et  fine 
courtoisie,  cette  élégance  de  langage  et  de  manières,  cette  sou  - 
plesse  et  cette  délicatesse  qui  n'excluaient  pas  la  fermeté,  ce  zèle 
enthousiaste  tempéré  par  la  discrétion,  ce  charmant  talent 
de  persuader  et  de  convaincre  qui  faisait  qu'après  avoir  lutté 
quelque  temps  avec  lui  on  lui  rendait  si  volontiers  les  armes  ; 
toutes  ces  choses  qui  caractérisaient  Mgr  Gonroy  devaient 
également  faire  partie  des  dons  si  riches  que  la  Providence  avait 
départis  au  cardinal  Franchi. 

Mais  c'est  surtout  le  genre  d'éloquence  suave  et  poétique  qui 
a  distingué  toutes  ses  allocutions,  ses  sermons  et  ses  discours, 
qui  feront  que  l'on  se  rappellera  longtemps  la  courte  appari  - 
tion  du  délégué  pontifical  dans  notre  pays.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  de  Montréal  n'ont  oublié  sans  doute  ni  son  discours  à  la 
mémorable  séance  de  l'université  Laval,  dont  nous  avons  parlé, 
ni  sa  conférence  sur  l'œuvre  du  Bon -Pasteur,  à  Ottawa.  Rien 
de  plus  pathétique,  de  plus  gracieux  et  en  même  temps  de  plus 
véritablement,  de  plus  sincèrement  chrétien  que  cette  homélie 
où  le  saint  et  aimable  prélat  avait  su  rajeunir  et  embellir  -un 
sujet  traité  tant  de  fois,  et  cela  en  paraphrasant  tout  simplement 
le  texte  évangélique. 

Et  dans  combien  d'autres  circonstances  n'avons -nous  pas  eu 
l'occasion  d'admirer  cette  parole  émue,  sympathique,  coulant  de 
source  et  touchant  délicatement  mais  sûrement  tous  les  ressorts 
de  l'intelligence,  toutes  les  fibres  du  cœur?  Je  n'oublierai 
jamais,  pour  ma  part,  ni  l'éloquent  sermon  qu'il  prononça  à  la 
messe  d'inauguration  de  la  succursale  de  l'université  Laval  à 
Montréal,  ni  une  charmante  allocution  prononcée  au  couvent 
de  Bellevue,  dont  il  avait  tiré  toutes  les  idées  du  bouquet  de 
fleurs  qu'on  venait  de  lui  présenter,  appuyant  avec  amabilité 
sur  la  marguerite,  le  nom  de  la  fondatrice  de  l'institution,  ni  enfin 
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son  sermon  de  la  clôture  du  mois  de  mai  à  Téglise  Saint-  Patrice, 
à  Québec.  Quelles  larmes  abondantes  ne  versèrent  point  ses 
compatriotes,  lorsqu'il  leur  raconta  la  touchante  histoire  de  S. 
Columba,  qui  s'était  réfugié  avec  ses  compagnons  dans  une  île  de 
l'Atlantique  et  qui  se  fit  apporter,  pour  le  réchauffer  dans  son 
sein,  un  pauvre  oiseau  venu  des  côtes  d'Irlande,  et  que  la 
tempête  avait  jeté  sur  ces  parages  lointains  ?  Mais  n'avait- il  pas 
un  secret  pressentiment  du  sort  qui  l'attendait  lorsqu'il  se  com  - 
parait  à  ce  pauvre  oiseau  ?  Ne  devait  -  il  pas  mourir  sur  une 
île  brumeuse  de  l'Atlantique,  loin  de  sa  patrie,  loin  de  son  vieux 
père  et  de  sa  vieille  mère,  qui  se  faisaient  déjà  une  si  grande 
joie  de  le  voir  revenir  et  bientôt  peut-être  revêtir  la  pourpre 
romaine  ? 

De  nombreux  et  éclatants  témoignages  d'estime  ont  été  donnés 
à  la  mémoire  de  l'évêque  d'Ardagh,  enlevé  si  prématurément  à 
l'Eglise  et  à  ses  amis  ;  mais  le  plus  auguste  et  le  plus  touchant 
est  celui  que  lui  a  rendu  le  Souverain  Pontife,  dans  une  audience 
donnée  à  Mgr  Kirby  et  à  une  députation  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques  irlandais.  «  Léon  XIII,  tout  en  complimentant  l'église 
d'Irlande  sur  la  foi  et  le  zèle  de  ses  fidèles,  dit  le  Tablet  de  Lon- 
dres, a  déploré  la  grande  perte  que  l'Irlande  et  toute  l'Eglise  ont 
faite  dans  la  personne  d'vin  de  leurs  enfants  les  mieux  doués, 
l'évêque  Gonroy,  et  il  s'est  étendu  assez  longuement  sur  les 
vertus,  la  piété,  la  science  et  l'éloquence  du  regretté  prélat.  )> 

Ici  dernièrement,  un  compatriote  de  Mgr  Gonroy,  dont  le 
caractère  et  les  talents  offrent  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  ceux  de  l'évêque  d'Ardagh,  notre  gouverneur  général, 
lord  Dufferin,  a  aussi  rendu  un  juste  et  touchant  hommage  à 
sa  mémoire.  G'était  à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  l'ouver- 
ture des  cours  de  l'université  Laval  à  Québec,  et  ce  qui  rendait 
les  éloges  prononcés  par  le  recteur  et  par  le  gouverneur  plus 
saisissants,  c'est  que,  dans  cette  même  séance,  Mgr  Gonroy  devait 
recevoir  les  degrés  honoraires  de  docteur  es  lettres  et  de  doc  - 
teur  en  théologie,  en  même  temps  que  lord  Dufferni  ceux  de 
docteur  es  lettres  et  de  docteur  en  droit.  Lord  Dufferin,  par  un 
sentiment  de  déUcatesse,  avait  offert  à  l'université  de  le  dis- 
penser de  cette  cérémonie  publique,  qui  devait  rappeler  à  tous 
de  si  pénibles  souvenirs  ;  mais  il  a  dû  se  rendre  à  la  pensée  d'ho  - 
norer  la  mémoire  de  son  ami,  en  même  temps  qu'il  recevait  lui  - 
même  une  distinction  qu'il  devait  d'abord  partager  avec  lui. 
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Les  autres  personnages  européens  dont  les  journaux  nous  ont 
annoncé  dernièrement  la  mort  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  ravis 
au  milieu  de  leur  carrière,  comme  ceux  dont  nous  venons  de 
nous  occuper. 

C'est  d'abord  la  vieille  reine  Christine  d'Espagne,  qui  a  suivi 
de  près  la  jeune  reine  Mercedes,  —  l'Espagne  est  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  celui  qui  a  le  plus  de  souverains  et  de  souveraines 
en  disponibilité.  —  La  reine  Christine  est  née  en  1806,  elle  avait 
par  conséquent  72  ans.  Ce  sont  ensuite  deux  savants  français, 
Tun,  M.  Renouard,  magistrat,  publiciste  et  littérateur  distingué, 
mort  à  l'âge  de  84  ans,  et  M.  Naudet,  critique,  historien  et  litté  - 
rateur,  qui  avait  atteint  un  âge  encore  plus  avancé,  celui  de  92 
ans. 

Ils  ont  vécu  l'un  et  l'autre  du  temps  de  la  première  république, 
et  ont  pu  voir  le  directoire,  le  consulat,  le  premier  empire,  la 
restauration,  la  révolution  de  juillet,  le  long  règne  de  Louis - 
Philippe,  la  seconde  république,  le  second  empire  et  la  troisième 
république  î 

A  ce  propos,  on  vient  de  rappeler  aux  Français,  un  peu  oublieux 
de  leur  nature,  —  et  ils  voient  réellement  tant  de  choses  qu'ils 
ne  peuvent  guère  se  souvenir  de  tout,  —  on  vient  de  leur  rap  - 
peler  la  mémoire  des  fondateurs  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
république.  La  population  de  Mâcon  a  donné  une  grande  fête 
à  l'occasion  de  Térection  d'un  monument  à  M.  de  Lamartine,  et 
Madame  Thiers  a  fait  célébrer  un  service  anniversaire  à  Notre  - 
Dame,  en  l'honneur  (sic)  du  premier  président  de  la  répu- 
blique. 

La  première  de  ces  démonstrations  n'a  eu  qu'un  succès  local 
et  relatif;  on  s'est  étonné  de  voir  que  les  personnages  officiels  les 
plus  en  évidence  se  soient  abstenus  d'assister  aux  fêtes  de  Mâcon, 
comme  si  la  république  de  1870  n'était  pas  reliée  par  bien  des  sou- 
venirs à  celle  de  1848.  Elle  doit  son  existenc'e  aux  erreurs  du 
second  empire,  et  si  M.  de  Lamartine  eût  accepté  la  régence  de  la 
duchesse  d'Orléans  au  lieu  de  proclamer  la  république,  il  n'y 
aurait  probablement  jamais  eu  de  second  empire. 

Cela  n'empêche  point  que  le  souvenir  du  grand  poëte  et  du 
grand  orateur,  qui  fut  aussi  à  un  moment  donné  un  politique 
éminent,  ne  soit  encore  très- vivace  dans  toutes  lés  âmes  géné- 
reuses.   Bien  des  années  après  que  les  noms  de  M.  Dufaurë  et 
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de  M.  Gambetta  auront  disparu  dans  Toubli,  les  voyageurs  de 
toutes  les  nations  feront  encore  comme  un  poétique  pèlerinage 
à  Saint  -  Point  ou  à  Monceaux. 

Le  Correspondant  fait  au  sujet  du  service  anniversaire  de  M. 
Thiers  les  remarques  suivantes  : 

«  Et  pourtant  les  avertissements  de  l'histoire  se  pressent  dans 
tous  ces  funèbres  anniversaires  de  désastres,  de  révolutions,  de 
chutes  et  de  morts,  qui  se  célébraient  presque  comme  des  fêtes 
politiques  la  semaine  dernière.  Sedan  !  Sedan  !  que  nous  a  - 1  - 
elle  appris,  cette  catastrophe  de  l'empire  et  de  la  France?  Som- 
mes-nous devenus  ce  peuple  mâle,  vigoureux,  uni,  discipliné, 
simple,  sobre,  sage  et  studieux  que,  les  yeux  abaissés  sur  ce 
champ  de  bataille  où  gisaient  nos  drapeaux  déchirés  et  la  gran  - 
deur  abattue  de  la  vieille  France,  nous  jurions  d'être  un  jour? 
Les  larmes  sanglantes  d'alors,  ces  larmes  qui  purifiaient  le  cœur 
de  notre  patrie,  le  temps  ne  les  a- 1- il  pas  presque  effacées  déjà, 
bien  que  la  blessure  soit  toujours  la  même  ?  Voilà  vraiment  ce 
qu'il  faudrait  se  demander,  dans  ces  journées  pleines  du  souvenir 
de  tant  de  ruines  nationales.  Et  de  même,  quand  on  célèbre  à 
Notre-Dame,  avec  tout  l'appareil  d'une  grande  manifestation 
républicaine,  l'anniversaire  du  jour  où  M.  Thiers  expira  si  sou., 
dainement,  il  faudrait  faire  mieux  que  se  réunir  pompeuse- 
ment autour  d'un  catafalque  :  il  conviendrait  de  s'interroger  sur 
le  sens  de  cette  cérémonie  ;  il  serait  bon  de  lever  ses  regards 
iàur  ces  voûtes  sacrées  de  Notre  -  Dame,  d'où  plane  l'idée  de  Dieu 
et  vers  ces  autels  où  règne  la  religion  dix  -  huit  fois  séculaire  du 
Christ  ;  il  siérait  de  considérer  un  peu  tous  ces  emblèmes  de 
l'âme  et  to  utes  ces  images  de  l'autre  vie,  rassemblées  autour  de 
ce  cercueil  vide  de  M.  Thiers,  comme  des  signes  de  tristesse 
pieuse  et  d'espérance  céleste  ;  et  alors,  méditant  sur  tous  ces 
témoignages  d'en  haut,  contemplant  cette  église  à  la  majesté 
divine  de  laquelle  on  emprunte  la  seule  majesté  dont  on  ait  pu 
couvrir,  dans  cet  anniversaire,  la  mémoire  et  les  restes  de  M. 
Thiers,  il  faudrait'  dire  si  on  croit  sincèrement  que  la  France 
doit  devenir  matérialiste  et  athée  pour  être  une  république 
véritable.  Si  on  ne  le  croit  pas,  que  l'on  cesse  de  le  dire  ;  qu'on 
cesse  de  vouloir  détruire  la  foi  et  le  culte  de  ce  catholicisme 
auquel  la  France  a  dû  tant  de  vertus  et  tant  de  gloires.  Ce  sont 
là  des  réflexions  qui  n'ont  pas  pu  échapper  aux  esprits  justes, 
pendant  cette  cérémonie.  Sans  doute  qu'au  dehors  de  Notre . 
Dame,  les  partis  que  M.  Thiers  a  eu  l'art  de  liguer  autour  de  la 
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bannière  de  la  république  ont  dû  s'adresser  d'autres  questions. 
Il  ne  suffit  pas  qu'ils  s'appellent  les  disciples  et  les  héritiers  de 
M.  Thiers,  ni  qu'ils  montrent  son  qnibre  combattant  encore  avec 
eux,  ni  qu'ils  fassent  tant  de  tapage  avec  son  immortalité  :  il 
faut  qu'ils  prouvent  qu'ils  sont  fidèles  aux  préceptes  et  aux  devises 
qu'ils  se  vantent  d'avoir  reçus  de  lui.  Que  deviendra  sous  leur 
gouvernement  son  programme  de  la  république  conservatrice  ?  )> 

Hélas  !  que  différent,  en  effet,  est  l'esprit  manifesté  par  M. 
Gambetta  depuis  que  M.  Thiers  n'est  plus  là  pour  le  tenir  en 
échec  !  L'écrivain  du  Correspondant  a  bien  raison  de  dire  qu'au 
lieu  de  faire  ces  ovations  à  la  mémoire  du  grand  homme,  on 
devrait  plutôt,  pour  Thonneur  et  favantage  de  la  république, 
suivre  un  peu  ses  conseils  et  les  exemples  qu'il  a  donnés,  c'est - 
à  -  dire  en  ce  qui  concerne  au  moins  la  patience  et  fhabile  mode  - 
ration  qu'il  a  montrée.  Car  tout  en  lui  n'était  pas  à  imiter,  il 
s'en  faut.  Cependant,  c'était  un  homme  de  gouvernement,  et, 
comme  tout  est  relatif  en  ce  monde,  il  est  bien  certain  que  le 
chef,  le  véritable  chef  aujourd'hui  du  parti  républicain  fait  de 
son  mieux  pour  que  les  gens  sensés,  même  ceux  qui  admiraient 
le  moins  M.  Thiers,  aient  à  le  regretter. 

Sans  doute,  parce  qu'on  fa  accusé  dernièrement  de  modéraii  - 
tisme,  parce  qu'on'  lui  a  prêté  des  visées  aristocratiques,  le 
tribun  a  encore  une  fois  levé  ce  masque  qu'il  se  plaît  à  mettre  et 
à  ôter  suivant  les  circonstances,  et,  dans  un  discours  pro- 
noncé au  milieu  des  ovations  qui  lui  ont  été  faites  dans  le  midi 
de  la  France,  où  il  est  en  tournée,  comme  les  ministres  et  les 
autres  chefs  politiques  ont  maintenant  l'habitude  de  le  faire,  il  a 
certainement  laissé  peu  à  désirer  aux  irréconciables  les  plus 
farouches.  M.  Gambetta,  le  maître  du  ministère  actuel,  ne 
pouvait  point  se  refuser  cette  douceur,  puisque  ses  disciples  se  la 
permettaient  bien,  M.  de  Marcère,  M.  Say,  M.  Freycinet  haran- 
guant aussi  les  populations,  qui  au  nord,  qui  à  l'est,  qui  à  fouest. 

Le  discours  de  Romans,  —  car  tel  est  le  nom  de  la  petite  ville 
qui  a  eu  l'honneur  d'héberger  le  dictateur  passé  et  futur,  —  le 
discours  de  Romans  est  une  leçon  pour  tous  ceux  qui  ont  pu 
croire  encore  à  quelque  sagesse  dans  les  conseils  du  parti  avancé 
qui  pousse  M.  Gambetta,  beaucoup  plus  que  celui  -  ci  ne  le  dirige. 
L'administration,  farmée,  la  magistrature,  tout  cela  doit  être 
renouvelé,  épuré,  républicanisé,  dès  que  Fou  aura  commencé  la 
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seconde  étape  à  parcourir  (  sic  ).  La  république  n'en  est  encore 
qu'cà  sa  première  étape  ;  la  seconde  commencera  dès  que  M. 
Gambetta  aura  dit  à  M.  Dufaure  de  s'ôter  de  là. 

Quant  au  clergé,  le  tribun  lui  fait  son  procès  en  règle.  Il 
réédite  son  fameux  mot  :  V ennemi^  c'est  le  cléricalisme.  Or,  on 
sait  que  le  compatriote  de  Machiavel  est  beaucoup  plus  brave 
contre  cet  ennemi  -  là  qu'il  ne  l'a  été  contre  les  Prussiens. 

«  La  question  cléricale,  s'écrie- 1- il,  commande,  tient  en  sus- 
pens toutes  les  autres  questions.  C'est  là  que  se  réfugie  et  se 
fortifie  l'esprit  du  passé  ;  je  dénonce  ce  péril  de  plus  en  plus 
grand  que  fait  courir  à  la  société  moderne  l'esprit  ultramontain, 
l'esprit  du  Vatican,  l'esprit  du  Syllabus^  qui  n'est  que  l'exploita  - 
tion  de  l'ignorance  en  vue  de  l'asservissement  général...  Quand 
j'examine  les  usurpations  incessantes  auxquelles  se  livre  l'ul- 
tramontanisme,  l'invasion  qu'il  fait  tous  les  jours  dans  le 
domaine  de  l'Etat,  j'ai  le  droit  de  dire  :  le  péril  social,  le  voilà  !  » 

Puis,  paraphrasant  les  deux  fameux  vers  de  Voltaire,  il  ajoute  : 

«  Il  faut  supprimer  les  faveurs,  ce  sont  les  privilèges  qui  font 
la  moitié  de  la  force  de  ces  hommes.  Ils  ne  vivent  que  de  la 
crédulité  publique.  Quand  ils  n'auront  plus  le  crédit,  ils  ne  ren  - 
contreront  plus  de  crédulité.  « 

Or,  savez -vous  quelles  sont  ces  faveurs  qu'il  veut  enlever  au 
clergé  ?  C'est  la  liberté  de  l'enseignement  et  l'exemption  de  la 
conscription. 

Ces  idées  ne  sont  pas  neuves  ;  la  dernière  surtout,  dans  ini 
sens,  est  même  ultramontaine.  Elle  a  été  proposée  au  parlement 
italien  par  un  des  émules  et  des  compatriotes  de  M.  Gambetta, 
mais  elle  nous  paraît  de  nature  à  faire  encore  moins  son  chemin 
€n  France  qu'en  Italie.  C'est  par  son  clergé,  par  ses  religieuses, 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde,  que  la  France  con  - 
serve  encore  quelque  prestige.  S'il  reste  au  peuple  français  un 
grain  de  bon  sens,  il  ne  tuera  pas  dans  leur  germe  les  vocations 
ecclésiastiques  en  soumettant  les  séminaristes  à  l'exercice  en 
deux  temps. 

Ces  paroles  seraient  ridicules  si  elles  n'étaient  pas  odieuses 
M.  Gambetta  sait  très  -  bien  qu'en  combattant  les  empiétements  du 
clergé,  qu'en  se  plaignant  des  agressions  de  l'ultramontanisme, 
il  est  précisément  comme  le  loup  faisant  le  procès  au  mouton  ; 
il  sait  très-  bien  que  le  courant  révolutionnaire  ne  remonte  pas,  et 
que  ce  n'est  pas  le  mouton  qui  trouble  ses  eaux.    Il  sait  bien  où 
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est  rennemi  qui  rattend  lui-même,  le  jour  où  il  lui  plaira 
d'inaugurer  la  seconde  étape  de  la  république.  S'il  ne  le  sait  pas, 
ou  s'il  feint  de  ne  pas  le  savoir,  son  compère,  M.  de  Marcère,  a 
bien  été  obligé  de  reconnaître  ce  véritable  ennemi,  en  empô  - 
chant  la  réunion  du  congrès  socialiste  que  l'on  avait  essayé  de 
tenir  à  Paris  à  la  faveur  de  l'exposition  universelle. 

Le  mouvement  socialiste  et  nihiliste  devient  de  jjIus  en  j)lus 
formidable,  surtout  en  Allemagne  et  en  Russie,  et,  malgré  toutes 
les  mesures  de  police,  des  discours  comme  celui  de  M.  Gam- 
betta  ne  sont  pas  propres  à  l'enrayer  en  France,  où  se  tient  tou- 
jours le  noyau  des  plus  dangereux  conspirateurs,  des  illuminés 
les  plus  cruellement  logiques  dans  leurs  aberrations. 

L'assassinat  du  général  Mezentzoff,  commis  sur  un  boulevard  de 
St  -  Pétersbourg,  par  deux  individus  dont  l'un  à  poignardé  le 
général  et  dont  l'autre  a  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  l'ami  qui 
l'accompagnait,  cet  assassinat,  venant  si  peu  de  temps  après  les 
attentats  de  Vera  Sassoulitch  en  Russie,  de  Hoëdel  et  de 
Nobeling  en  Allemagne,  a  jeté  la  terreur  dans  le  monde  officiel 
de  ces  deux  pays.  Il  faut  avouer  que  l'on  tremblerait  à  moins.  11 
est  évident  que  les  conspirateurs  sont  décidés  à  exercer  la  peine 
du  talion  et  à  tuer  un  homme  pour  chacun  de  ceux  que  l'on  exé  - 
cutera.  Le  général  Mezentzoff  n'était  pas  personnellement  odieux  ; 
au  contraire,  on  convient  qu'il  remplissait  sa  charge  difficile 
avec  une  grande  modération  et  une  grande  humanité  ;  il  a  été 
tout  simplement  désigné,  en  sa  qualité  de  chef  général  de  la 
police,  pour  venger  l'exécution  de  Kowalski. 

Hoëdel  a  été  bien  et  dûment  exécuté,  et  Nobeling  est  mort 
dans  la  prison,  des  suites  de  ses  blessures  ;  mais  depuis  ce  temps, 
on  ne  cesse  de  parler  de  nouveaux  complots  contre  la  vie  de 
l'empereur  ou  contre  celle  du  prince  de  Bismarck.  Celui-ci  est 
gardé  à  vue  par  la  police,  ce  qui  paraît  fort  l'ennuyer,  car  on 
assure  qu'il  a  destitué  plusieurs  agents  pour  excès  de  zèle. 

«  On  a  cherché  en  vain,  dit  la  Gazette  d'Augsbourg^des  compli- 
ces à  Hoëdel  et  à  Nobeling  :  le  fait  est  qu'ils  ne  sont  pas  en  Aile  - 
magne,  ces  complices,  mais  dans  les  comités  socialistes  de  Lon- 
dres et  de  Paris.  »  Aussi  assure  - 1  -  on  que  c'est  surtout  sur  les 
représentations  qui  lui  ont  été  adressées  par  le  cabinet  de  Berlin, 
que  le  gouvernement  français  a  dispersé  les  socialistes  réunis 
dans  une  maison  privée  à  Paris. 
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On  ne  sait  trop  où  en  sont  rendues  les  négociations  que 
Bismarck  avait  commencées  avec  le  Vatican,  sans  doute  dans  le 
but  de  se  concilier  les  catholiques  qui  sont  revenus  au  Reichstag 
plus  forts  après  les  élections.  Mais  dans  tous  les  cas,  il  paraît 
que  les  ultr amont ains^  comme  on  appelle  en  Allemagne  les  catho- 
liques, n'auraient  pas  répondu  aux  avances  qui  leur  ont  été 
faites,  et  que  le  gouvernement  se  serait  assuré  du  vote  des  libé  - 
raux  pour  emporter  sa  mesure  de  répression  contre  les  socialistes. 
Il  est  difficile  cependant  de  s'imaginer  que  les  catholiques  puis  - 
sent  donner  un  vote  favorable  au  socialisme,  et  de  deviner  sous 
quel  prétexte  ils  le  feraient.  Tout  au  plus  leur  opposition  devra 
se  borner  à  des  questions  de  détail  et  d'opportunité.  Il  est  plus 
probable  que  M.  de  Bismarck  s'est  assuré  le  concours  du  centre 
gauche,  afin  d'être  libre  de  toute  reconnaissance  envers  les 
catholiques,  et  de  pouvoir  leur  dire  que  la  victoire  eût  été  éga  - 
lement  remportée  sans  eux. 

Dès  le  début  de  la  session,  M.  Bebel,  le  chef  des  socialistes, 
ayant  violemment  attaqué  le  prince  chancelier,  celui-ci,  dans  un 
discours  rempli  de  cette  ironie  hautaine  et  mordante  qui  lui  est 
propre,  a  fait  un  tableau  des  extravagances  socialistes  et  a  paru 
les  mépriser  plutôt  que  les  craindre.  Accusé  d'avoir  eu  autre  - 
fois  des  rapports  avec  le  fameux  Lasalle  et  d'autres  meneurs 
socialistes,  il  a'donné  à  entendre  clairement  qu'il  avait  voulu 
pénétrer  leurs  secrets,  les  surveiller,  et  qu'en  somme  il  s'était 
moqué  d'eux,  comme  de  fait  il  s'est  moqué  de  bien  des  gens. 
Cependant  les  dernières  phrases  de  son  discours,  quoique  pleines 
encore  de  fermeté,  ont  laissé  percer  les  sombres  préoccupations 
qui  doivent  tout  naturellement  l'agiter.  «Il  est  possible,  a- 1- il 
dit,  qu'il  y  ait  encore  quelques  victimes  de  notre  côté,  mais  tous 
ceux  qui  mourront  ainsi  pourront  se  dire  qu'ils  succombent 
au  champ  d'honneur,  pour  le  bien  de  la  patrie.  )> 

Si,  d'un  côté,Jle[prince  chancelier  a  ses  graves  soucis  au  sujet  de 
la  politique  intérieure  de  l'empire,  il  doit  aussi,  de  l'autre,  se  dire 
qu'il  est  plus  facile  de  réunir  des  congrès,  d'y  faire  des  traités 
qui  défont  et  refont  la  carte  du  monde,  que  de  les  exécuter. 
Celui  qui  a  été  fait  à  Berlin  en  si  peu  de  temps,  et  qui  devait 
tout  pacifier,  a  soulevé  une  multitude  de  petites  guerres,  au 
lieu  de  la  grande  guerre  qu'il  a  terminée.  L'Autriche,  la  Russie, 
et  même  la  Turquie  rencontrent  des  résistances  auxquelles  elles 
étaient  loin  de  s'attendre. 
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Voici,  à  ce  sujet,  comment  im  journal  résume  Tétat  actuel  de 
la  question  d'Orient  : 

«  Conflit  entre  les  Autrichiens  et  les  Bosniaques  ; 

Conflit  entre  les  Anglais  et  le  Caboul  ; 

Conflit  entre  les  Russes  et  les  insurgés  des  monts  Rhodope  ; 

Conflit  entre  les  Albanais  et  les  Monténégrins  ; 

Conflit  entre  les  Serbes  et  les  Arnautes  ; 

Conflit  entre  les  Turcs  et^es  Grecs  ; 

Conflit  entre  les  Roumains  et  les  habitants  de  la  Dobrudscha.  » 

L'épisode  le  plus  saillant  de  tous  ces  conflits  c'est  l'assassinat 
de  Méhémet-Ali,  que  les  Albanais  ont  tué  lorsqu'il  allait  leur 
prêcher  la  soumission  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Méhémet'Ali  était  un  Prussien  qui,  entré  tout  jeune  dans 
l'armée  ottomane,  avait  apostasie.  La  part  éminente  qu'il  avait 
prise  à  la  guerre,  et  peut-être  aussi  l'idée  qu'étant  d'origine 
allemande  il  réussirait  mieux  qu'un  autre  à  Berlin,  l'avaient  fait 
choisir  pour  être  le  second  représentant  de  la  Turquie  au  con  - 
grès.  Mais,  à  raison  de  son  apostasie,  il  y  avait  reçu  Taccueil  le 
plus  froid,  surtout  de  la  part  de  M.  de  Bismarck.  On  prétend 
qu'il  eut  un  pressentiment  du  sort  qui  l'attendait,  et  qu'en  rêve  - 
nant  du  congrès,  il  aurait  dit  :  «  Les  traités  sont  plus  faciles  à 
faire  qu'à  exécuter,  et  moi-même,  si  j'allais  entreprendre  de 
prouver  à  ceux  qui  ont  combattu  si  vaillamment  sous  mes  ordres 
qu'ils  doivent  se  soumettre,  je  pourrais  bien  être  fort  mal  reçu. 

Cependant,  aux  dernières  nouvelles,  la  résistance  des  Bosnia  - 
ques  touchait  à  sa  fin  ;  mais  l'Autriche  a  déjà  payé  assez  cher 
cette  extension  de  territoire,  ou  plutôt  ce  protectorat  de  gens  qui 
ne  veulent  pas  se  laisser  protéger  et  répondent  à  coup  de  fusil 
aux  avances  qu'elle  leur  fait,  pour  qu'elle  regrette  d'avoir  ajouté 
une  nouvelle  cause  d'embarras  à  tous  ceux  qu'elle  avait  déjà. 

L'Angleterre  a  été  mieux  accueillie  à  Chypre,  et  sir  Garnet 
Woolsey,  qui  a  été  assez  longtemps  ici  pour  y  être  bien  connu,  a 
pris  possession  de  son  nouveau  poste  très  -  solennellement  et  avec 
le  concours  bienveillant  des  populations.  Puisse  le  protectorat 
des  provinces  asiatiques  de  la  Turquie,  qui  est  le  véritable  but 
que  l'Angleterre  se  i)i"opose,  ne  pas  lui  causer  plus  de  désa- 
gréments ! 

P.  C. 

Montréal,  29  septembre  1878. 
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La  plupart  des  personnes  qui  s'occupent  de  sciences  s'étaient  reu  _ 
dues  avec  empressement,  le  28  septembre  courant,  sur  le  terrain 
des  shamroks.  pour  assister  à  l'ascension  du  ballon  City  of  Oltawa^ 
annoncée  à  grands  coups  de  réclame  par  la  plupart  des  journaux 
de  cette  ville.  L'opération  du  gonflement  de  l'aérostat,  les  pré  - 
paratifs,  l'aménagement  de  la  nacelle,  etc.,  offrent  toujours  des 
détails  dignes  d'intérêt,  mais  nous  devons  dire  bien  vite  que  les 
spectateurs  sérieux  qui  s'attendaient  à  quelques  renseignements 
scientifiques  nouveaux  ont  été  bien  vite  désillusionnés,  en 
voyant  l'exiguïté  du  City  of  Ottawa  et  la  simplicité  primitive 
de  la  nacelle.  Le  «  professeur  »  (  ?  )  s'est  élevé  à  une  hauteur 
d'environ  5,000  pieds,  qui  est  des  plus  minimes,  a  plané  un 
instant  sur  la  cité,  puis  est  venu  s'échouer  près  "du  canal,  —  une 
véritable  ascension  de  foire  de  village.  Nous  sommes  donc  loin 
des  splendides  ascensions  de  Gay  Lussac  et  de  Biot,  qui  s'élevè- 
rent, en  1804,  à  une  hauteur  de  25,000  pieds,  et  de  Glaisher,  en 
1862,  qui  dépassa  cette  altitude  de  quelques  centaines  de  pieds. 

Toutefois  les  ascensions  libres  ne  laissent  pas  que  d'offrir 
toujours  un  certain  danger  ;  aussi  nous  comprenons  parfaitement 
la  vogue  des  ascensions  captives  qui  ont  lieu  depuis  le  commen  - 
cément  de  l'exposition,  à  Paris,  dans  le  ballon  [Giffard.  Des 
ascensions  de  ce  genre  avaient  été  promises  par  le  professeur 
Grimly,  mais  en  cela  encore  nous  avons  été  trompés. 

Revenons  à  terre,  et  disons  un  mot  en  passant  sur  les  moteurs 
à  ressorts  qui  font  fonctionner  les  machines  à  coudre,  comme 
nous  l'avons  vu,  rue  Notre  -  Dame,  dernièrement.  Nous  citerons 
un  passage  du  Correspondant  qui  s'applique  justement  à  ce  genre  • 

«  Voilà  qui  simplifie  tout,  dit -on.  Une  boîte  avec  un  môca - 
«  nisme  et  des  ressorts,  et  ce  petit  système  qui  remplace  la  vapeur, 
<(  le  gaz,  l'eau,  etc.  Adorable  illusion  î  11  faut  quelques  kilogram  - 
<(  mètres  à  la  seconde  pour  mettre  en  mouvement  une  machine 
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<(  à  coudre.  Voit -on  d'ici  ce  qu'il  faut  emmagasiner  de  kilo- 
<(  grammètres  dans  un  ressort  pour  faire  face  à  une  pareille 
«  consommation.  La  force  ne  se  crée  pas  plus  que  le  reste,  bien 
«  entendu.  Il  faut  donc  remonter  le  ressort  pendant  un  certain 
<(  temps,  avec  une  dépense  considérable  d'efforts,  puis,  comme 
<(  rien  ne  se  transmet  sans  perte,  il  est  clair  que  le  travail  emma  - 
«  gasiné  sera  rendu  ensuite,  mais  avec  un  déficit  assez  impor  - 
«  tant.  Autant  mettre  en  jeu  directement  la  pédale.  Au  travail 
«  des  jambes  on  substitue  tout  bonnement,  avec  de  gros  intérêts, 
<(  le  travail  des  bras,  et  quel  temps  jDerdu  ?  D'ailleurs,  il  faut 
«  s'astreindre  à  remonter  le  ressort  toutes  les  demi  -  heures.  Les 
<(  moteurs  à  ressorts  sont  naïfs  !  » 

Arrêtons -nous  maintenant  un  instant  sur  les  moteurs  électri- 
ques dont  parle  le  même  journal.  Encore  une  naïveté.  On  en 
voit  fonctionner  quelques-uns  dans  la  galerie  des  machines. 
C'est  si  simple  !  Qui  ne  s'y  laisserait  prendre  ?  Cela  tourne 
avec  une  désinvolture  si  remarquable  !  Rien,  pas  de  chaudières, 
pas  d'apprêts.  On  met  le  doigt  sur  une  touche  et  la  jolie  petite 
machine  part  à  perte  d'haleine.  Oh  !  les  apparences  ! 

Avertissons  charitablement  notre  prochain  que  le  moteur  élec  - 
trique  est  une  duperie.  L'électricité  coûte  encore  maintenant 
infiniment  trop  cher  pour  qu'on  puisse  la  transformer  en  force. 
C'est  attrayant,  j'en  conviens,  mais  personne  ne  consentira  a 
payer  le  travail  un  prix  exorbitant,  sous  x^rétexte  que  l'électri  - 
cité  est  un  agent  d'une  commodité  exceptionnelle.  Au  surplus, 
qu'on  en  juge. 

En  tournant  à  la  main  une  simple  manivelle,  presque  sans 
effort,  on  fait  produire  aux  machines  magnéto -électriques,  si 
usitées  en  ce  moment  pour  l'éclairage,  une  quantité  d'électricité 
équivalente  à  celle  qu'engendrerait  une  pile  de  dix  éléments  Bun- 
sen, ce  qui  revient  à  dire  que  du  bout  du  doigt  on  produit  beau- 
coup d'électricité.  Réciproquement,  avec  beaucoup  d'électricité, 
on  obtient  très  -  peu  de  force.  Et  on  voit  des  exposants  promettre 
aux  visiteurs  assez  de  force  pour  mettre  en  mouvement  des  ma  - 
chines  à  coudre  avec  trois  ou  quatre  éléments  de  pile!  Quelle 
illusion  ! 

La  pile  la  plus  économique  nécessaire  à  la  production  de 
Télectricité,  la  pile  Bunsen,  fonctionne  en  oxydant,  en  brûlant  du 
^inc.    Un  moteur  électrique  dépense  en  zinc  ce  qu'une  machine 
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à  vapeur  consomme  en  houille.  Or,  le  zinc  coûte  quinze  fois  plus- 
cher  que  le  charbon  ;  de  plus  l'oxydation  du  métal  ne  donne  que 
5,000  calories,  alors  que  l'oxydation  du  charbon  en  produit  8,000. 
Un  moteur  électrique  dépense  donc  à  très -peu  près  trente  fois 
plus  qu'un  moteur  à  vapeur.  Les  moteurs  électriques  ne  pour  - 
ront  intéresser  les  industriels  que  lorsque  les  physiciens  auront 
trouvé  le  moyen  de  produire  l'électricité  à'  très -bon  marché, 
et  nous  en  sommes  bien  loin  en  ce  moment  *.  Nous]  croyons 
beaucoup  en  l'avenir  des  moteurs  électriques.  Leur  heure  son- 
nera certainement  ;  mais  il  nous  faut  savoir  attendre. 

En  définitive,  il  ressort  nettement  de  cette  revue  rapide  que 
le  présent  appartient  sans  conteste,  pour  les  grandes  et  les 
moyennes  forces,  aux  machines  à  vapeur  ;  pour  les  petites  forces, 
aux  moteurs  à  gaz.    Telle  est  la  situation  exacte  en  1878. 

L'Amérique  tend  décidément  à  prendre  une  place  chaque  jour 
plus  grande  dans  les  sciences  astronomiques.  Le  Verrier,  le 
savant  directeur  de  l'observatoire,  mort  l'an  dernier,  en  étudiant, 
il  y  a  vingt  ans,  la  marche  de  Mercure,  trouva  que  certaines 
irrégularités  de  cette  planète  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  la 
présence  d'un  corps  céleste  intramercuriel,  c'est-à-dire  placé 
plus  près  du  soleil  que  la  première  des  sept  planètes  connues  de 
toute  antiquité.  Le  Verrier  rêvait  de  reculer  en  deçà  de  Mercure 
les  bornes  de  notre  système  planétaire,  comme  il  les  avait  reçu  - 
lées  au  delà  d'Uranus  par  la  découverte  de  Neptune.  Ses  calculs 
l'amenèrent  à  annoncer  le  passage  possible  de  la  planète  incon  - 
nue  sur  le  disque  du  soleil,  pour  une  date  déterminée  ;  mais  on 
ne  vit  rien,  ce  qui  n'était  pas  d'ailleurs  étonnant,  les  bases 
d'un  calcul  tout  à  fait  précis  faisant  défaut.  Le  Verrier  ne  se 
(Jécouragea  point.  Il  fit  construire  derrière  l'observatoire  un 
grand  appareil,  avec  lequel  il  espérait  atténuer  suffisamment  la 
lumière  du  soleil,  pour  permettre  de  découvrir  en  plein  jour,  ou 
du  moins  dans  le  crépuscule,  l'astre  dont  l'existence  lui  parais- 
sait parfaitement  démontrée.  Ses  recherches  furent  arrêtées  par 
la  maladie.  M.  Watson,  astronome  d' Ann - Harbor,  a  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  profiter  de  la  récente  éclipse  pour  explorer 
les  alentours  du  soleil,  et  il  paraît  avoir  rencontré  la  fameuse 


*  On  produit  actuellement  rélectricitù  a  très- bon  march<',  mais 
moyen  de  machines  à  vapeur. 
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planète,  à  deux  degrés  du  soleil,  sous  forme  d'astre  de  quatrième 
grandeur.  Les  calculs  de  Le  Verrier  vérifiés  seraient  d'accord 
avec  la  position  que  devait  occuper,  le  29  juillet  dernier,  la  pla  - 
nète  dont  il  avait  pressenti  l'existence  et  qu'il  avait  nommée 
Vulcain.  M.  Watson  doit  l'observer  de  nouveau  quand  elle 
sera  éloignée  du  soleil  jusqu'à  9  degrés,  et  vérifier  ainsi  l'obser- 
vation première. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  que  la  durée  de  révolution 
de  la  nouvelle  planète  —  en  d'autres  termes,  son  année  —  serait 
plus  courte  que  le  mouvement  de  rotation  du  soleil  :  la  durée 
de  cette  révolution  ne  doit  être,  en  effet,  que  de  vingt  -  quatre 
3  ours. 

Ne  quittons  pas  l'Amérique  sans  raconter  un  épisode  curieux 
de  la  vie  du  célèbre  inventeur  Edison,  qui  a  tout  le  mérite  de  la 
nouveauté  et  de  l'originalité. 

Nous  citons  le  récit  du  Journal  des  Jeunes  Mères  : 

«  Un  journaliste  américain  raconte,  en  citant  les  noms,  que, 
dans  une  soirée  donnée  par  M.  Bachelor,  et  dans  laquelle 
était  réunie  toute  l'aristocratie  de  New  -  York,  une  dame  du 
meilleur  monde  demanda  à  M.  Edison  si  parmi  toutes  ses 
inventions,  plus  merreilleuses  les  unes  que  les  autres,  il  ne 
posséderait  pas  un  système  permettant  de  bercer  automatique  - 
ment  un  bébé  couché,  chaque  fois  que  celui-ci  crie  ou 
pleure. 

«  Si  vous  saviez,  M.  Edison,  ajouta  la  dame,  combien  il  est 
désagréable  et  pénible  d'être  réveillé,  la  nuit,  par  les  cris  d'un 
enfant,  et  de  se  lever  pour  le  bercer  !  Aussi,  pourvu  que  votre 
système  atteigne  le  but  que  je  demande,  qu'il  se  termine  en 
phone  ou  en  graphe^  cela  m'est  égal  ! 

«  M.  Edison  est  très -galant,  paraît -il;  il  promet  de  s'occuper 
de  cette  question. 

«  Quelques  jours  après,  M.  Edison,  selon  sa  promesse,  adressait 
à  la  dame  qui  n'aime  pas  à  être  réveillée  une  disposition  très  - 
originale  avec  laquelle  il  est  possible,  en  effet,  de  mettre  en 
mouvement,  d'une  manière  automatique,  le  berceau  d'un  enfant 
qui  pleure.  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie.  Voici  le  plan  de  M. 
Edison. 


602  REVUE  DE  MONTRÉAL 

«  Un  téléphone  —  vo.us  lisez  bien,  un  téléphone  —  est  placé  très  - 
près  du  berceau  ;  chaque  fois  que  les  cris  de  l'enfant  se  font  enten  - 
dre,  la  plaque  du  téléphone  vibre  ;  le  courant  produit  par  ces  vibra  - 
tions  traverse  une  pile,  puis  un  électro  -  aimant,  et  se  trouve  ainsi 
considérablement  augmenté,  au  point  de  pouvoir  faire  déclencher 
le  mécanisme,  qui  agite  très  -  régulièrement  et  très- doucement 
le  berceau.  Aussitôt  que  les  cris  ont  cessé,  c'est-à-dire  que  les 
vibrations  du  téléphone  ne  se  produisent  plus,  le  levier  reprend 
sa  position  normale  et  le  berceau  reste  immobile,  pour  être  agité 
^e  nouveau  quand  les  pleurs  recommencent.  C'est  aussi  simple 
qu'ingénieux,  n  est -ce  pas?  Et  nous  sommes  certain  que  M. 
Graham  Bell  n'a  jamais  prévu  que  le  téléphone  ferait,  un  jour, 
fonction  de  bonne  d'enfant.  » 

Léon  Ledieu. 


BIBLIOGIT^VraiE 


The  heavenUj  hodics  :  how  l/tey  move  and  ivliat  moves  tlitm  —  a  new  theory 
—  by  DuGALD  Macdonald.  Montréal,  printed  ai  ihe  Gazette  i[)nni'mg 
House.     1877. 

Les  corps  célestes,  comment  ils  se  meuvent  et  ce  Cjui  les  meut,  —  nouvelle 
théorie, —  par  Dugald  Macdonald,  etc. 

Tel  est  le  titre  d'une  petite  brochure  que  nous  avons  reçue  il  y  a  quelque 
temps.  L'auteur  est  un  de  ces  hommes  laborieux  qui  se  font  une  spécia- 
lité de  telle  ou  telle  branche  des  sciences  humaines,  pour  y  consacrer  tous 
leurs  loisirs,  toutes  leurs  méditations.  Nous  le  félicitons  de  cette  noble 
passion  qui  le  porte  à  contempler  les  grands  phénomènes  qui  se  passent  dans 
les  régions  du  ciel.  Ce  spectacle  continuel,  s'il  ne  découvre  à  l'observateur 
attentif  des  splendeurs  ignorées  jusqu'ici,  ne  saurait  du  moins  manquer 
d'élever  de  plus  en  plus  son  esprit  vers  Celui  qui  a  voulu  raconter  sa  gloire 
dans  ce  grand  livre  et  faire  dire  au  firmament  qu'il  est  l'œuvre  de  ses  mains  : 
Coeli  enarrant  fjlorimi  Dei,  et  opéra  manuum  eius  annuniiat  firmamentum. 

En  plaçant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  court  résumé  de  l'ingé- 
nieuse théorie  que  M.  Macdonald  expose  avec  beaucoup  de  clarté  dans  son 
opuscule,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu'elle  offre  une 
ressemblance  très -sensible  avec  celle  des  tourbillons  de  Descartes.  Gela 
ne  veut  pas  dire  que  M.  Macdonald  se  soit  simplement  efforcé  de  rétablir  le 
système  cartésien  ;  il  va  beaucoup  plus  loin,  et  il  rend  raison,  à  son  point 
de  vue,  de  la  cause  qui  fait  mouvoir  le  soleil  sur  son  axe,  du  double  mou  - 
vement  des  planètes,  de  la  marche  particulière  des  comètes,  etc.,  etc. 

Dans  le  système  cartésien,  on  suppose  que  le  soleil  est  placé  au  centre 
d'un  vaste  tourbillon  de  matière  subtile  qui  s'étend  jusqu'aux  extrêmes 
limites  du  monde,  et  que  les  planètes  sont  entraînées  dans  leurs  orbites 
par  sa  constante  circulation.  Ces  planètes,  qui  ont  leurs  satellites,  sont 
également  les  centres  d'autres  tourbillons  plus  petits,  et  les  corps  qui  s'y 
meuvent  sont  entraînés  autour  de  ces  centres  de  la  même  manière  que  ces 
centres  eux-mêmes  le  sont  autour  du  soleil.  Tel  est,  en  abrégé,  le  système 
de  Descartes;  mais  l'on  remarquera  que  le  grand  philosophe  n'explique 
point  la  révolution  du  soleil  sur  son  axe,  ni  la  cause  des  tourbillons  dont  il 
parle.    M.  MacDonald,  lui,  aborde  ces  questions. 

Dans  son  deuxième  chapitre,  il  essaie  de  démontrer  qu'il  y  a,  répandu  dans 
l'espace,  quelque  chose  qui  ressemble  à  notre  atmosphère  quant  à  son 
mode  d'action;   que  ce^quelque  chose,  soumis  à  l'influence  de  la  chaleur, 
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pourrait  se  mouvoir  à  peu  près  de  la  même  manière  que  notre  atmosphère 
sous  l'action  de  la  chaleur  du  soleil.  Gomme  on  le  voit,  M.  Macdonald 
suppose,  comme  Descartes,  l'existence  d'un  médium  ou  étiier  dans  l'espace, 
contrairement  à  ce  que  prétendent  les  disciples  de  Newton. 

M.  McDonald  soutient  que  la  chaleur  du  soleil  détermine  le  mou- 
vement de  ce  rnédium  de  la  même  manière  qu'elle  fait  tourner  le  soleil  sur 
son  axe.  Selon  lui,  la  chaleur  du  soleil  est  un  immense  pouvoir  moteur  qui 
se  dirige  de  tous  côtés  et  qui,  venant  en  contact  avec  le  médium,  réagit  sur 
le  soleil  lui-même  et  en  cause  le  mouvement,  c  Supposons,  dit-il,  que  le 
soleil  soit  une  sphère  parfaite,  et  que  la  température  sur  chacun  des  points 
de  sa  surface  soit  exactement  la  même.  Alors  le  soleil  ne  pomTait  pas  se 
mouvoir,  par  la  raison  qu'il  serait- également  pressé  de  tous  les  côtés.  >  Mais, 
ajoute- 1- il,  la  présence  de  taches  est  une  preuve  que  la  chaleur  n'est  pas  la 
même  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  soleil,  et  que,  conséquemment,  le 
soleil  doit  se  mouvoir. 

L"auteur  prétend  de  plus  que  la  révolution  du  soleil  sur  son  axe  fait  tourner 
le  médium  de  l'espace  dans  la  direction  du  mouvement  du  soleil,  d'après  le 
même  principe  que  l'atmosphère  est  entraînée  dans  la  direction  du  mouve- 
ment de  la  terre.  Il  dit  que  la  révolution  du  médium  autour  du  soleil 
entraîne  les  planètes  dans  leurs  orbites,  et  que  la  lune  et  les  satellites  sont 
entraînés  autour  des  corps  principaux  d'après  le  môme  principe  que  les 
planètes  autour  du  soleil. 

Enfin,  quant  au  mouvement  des  comètes,  —  que  le  système  de  Descartes 
n'explique  pas,  —  M.  McDonald  prétend  en  avoir  trouvé  la  raison.  D'après 
lui,  quand  une  comète  arrive'près  du  soleil,  l'action  de  la  chaleur  en  amène 
l'expansion  et  la  repousse  ;  mais  à  mesure  que  la  comète  s'éloigne,  elle  se 
contracte,  et,  arrivée  au  point  de  l'espace  où  la  température  et  sa  densité 
sont  égales  à  celles  du  médium,  elle  retourne  dans  la  direction  du  soleil, 
avec  des  déviations  pourtant,  causées  par  le  mouvement  circulaire  du 
médium. 

On  pourrait,  comme  le  remarque  l'auteur  lui -môme,  comparer  ce  phéno  - 
mène  à  celui  de  l'évaporation.  La  chaleur  du  soleil  réduit  l'eau  en  vapeur, 
l'élève,  puis  cette  vapeur  se  condense  et  retombe  sous  forme  de  pluie,  de 
grêle  ou  de  neige. 

En  terminant  cette  courte  revue  de  l'ouvrage  de  M.  McDonald,  nous  no 
pouvons  que  le  féliciter  de  Tardeur  qu'il  apporte  au  travail,  et  manifester 
l'espoir  qu'il  pourra  bientôt  publier  un  ouvrage  plus  étendu,  et  donner  à  sa 
théorie  tous  les  développements  désirables. 

T. -A.  DE  Saiî(t  -  Gla-udb. 
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PLEUREZ   LES  MORTS  ! 


Mourn  for  the  dead, 
They  hâve  passed  away 

Pleuï'ez  les  morts  ;   la  froide  nuit 
Les  enveloppe  de  son  ombre, 
Et  la  blanche  étoile  qui  luit 
N'éclaire  pas  leur  tombeau  sombre. 
La  feuille,  au  printemps,  reverdit. 
Les  oiseaux  chantent  sous  les  arbres. 
Le  soleil  partout  resplendit  ; 
Eux  restent  couchés  sous  leurs  marbres. 

Pleurez  les  morts  ;  le  vent  du  soir 
Gémit,  et,  de  sa  tiède  haleine, 
Baigne  vos  fronts  :  qui  peut  savoir 
Si  ce  n'est  pas  leur  âme  en  peine  ? 
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Lorsque  la  neige  des  hivers 
Remplace  la  douce  verdure, 
Les  nids  des  oiseaux  sont  déserts 
Et  la  forêt  est  sans  murmure. 
Au  nid  les  oiseaux  reviendront 
Chanter  encor  sous  la  feuillée  : 
Tandis  que  les  morts  pleureront 
Seuls,  sous  la  terre  soleillée. 

Pleurez  les  morts  ;  le  vent  du  soir 
Gémit,  et,  de  sa  tiède  haleine, 
Baigne  vos  fronts  :  qui  peut  savoir 
Si  ce  n'est  pas  leur  àme  en  peine  ? 


La  lune  tremble  <ui'  les  llols, 
Et,  sous  le  saule  qui  se  penche, 
On  croit  entendre  des  sanglots 
S"échapper  de  chaque  croix  blanche. 
A  --iioux.  jv|.aii(l<'/.  (le.-^  ])leurs. 
Priez  ;   quelqu'un,  dans  le  mystère, 
Viendra,  sur  le  gazon  sans  fleurs. 
Cueillir  vos  pleurs,  votre  prière. 

Pleurez  les  morts  ;  le  vent  du  soir 
Gémit,  et,  de  sa  tiède  haleine, 
Baigne  vos  fronts  :  qui  peut  savoir 
Si  ce  n"est  pas  leur  âme  en  peine  ? 


Napoléon  Legendre, 
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(  Premier  article. 


Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  notre  attention  se 
porle  sur  les  Franco- Canadiens.  On  commence  seulement  à 
soupçonner  l'existence  d'un  peuple  qui  a  conservé  notre  langue  et 
nos  mœurs  et  qui,  tout  en  restant  loyalement  dévoué  à  la  cou  - 
ronne  d'Angleterre,  se  dit  et  se  sent  Français  de  cœur  comme  de 
race.  Mais  on  connaît  mal,  ou  plutôt  on  ne  connaît  pas  l'his  - 
toire  de  ce  rameau  détaché  et  transplanté  loin  de  la  souche -mère, 
et  qui  a  si  merveilleusement  prospéré.  On  sait  que  Jacques 
Cartier  découvrit  le  Canada  sous  François  l^'",  que  Champlain 
fonda  Québec  sous  Henri  IV,  et  que  cette  colonie,  longtemps 
négligée  par  les  rois  et  les  ministres,  mal  défendue  par  le  gou  - 
vernement  de  Louis  XV,  fut  conquise  par  les  Anglais  malgré 
rhéroïsme  de  Montcalm,  et  cédée  par  le  traité  de  Paris,  qui 
mettait  fin  à  la  guerre  de  Sept -Ans.  Cartier,  Champlain,  Mont- 
calm, ces  trois  noms  sont  les  seuls  qui  se  soient  imposés  à  notre 
mémoire.  Mais  que  sont  devenus  nos  anciens  concitoyens  ? 
Quelle  a  été  leur  destinée  sous  la  domination  britannique? 
Qu'étaient -ils  en  1763,  et  que  reste -t- il  aujourd'hui  de  ce  qui  a 
été  la,  NouveUe  France  ?  C'est  ce  que  trop  longtemps  nous  avons 
eu  le  tort  d'ignorer.  Ceux  qui  écrivent  notre  histoire  n'ont  point 
coutume  de  consacrer  un  chapitre  spécial  à  nos  frères  séparés, 
et  nous  avons  mis  autant  de  promptitude  à  les  oublier  qu'ils  ont 
mis  de  persévérance  à  se  souvenir  de  nous.  Hâtons  -  nous  cepen  - 
dant  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  depuis  que  nous  avons 
perdu  le  Canada  que  nous  l'avons  négligé.  Cette  belle  colonie 
n'avait  jamais  eu  la  faveur  du  pouvoir  ni  celle  du  public.  Quand 
nos  pères  en  furent  dépouillés,  il  leur  était  difficile  de  mesurer 
l'étendue  de  leur  malheur. 


*  Nous  extrayons  du  Journal  officiel  de  la  République  française  cet  article 
bienveillant  dû  à  la  plume  élégante  de  M.  Raoul  Frary. 
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Le  moment  est  venu,  on  le  sent  de  toutes  parts,  de  réparer 
cette  longue  injustice,  de  combler  cette  lacune  de  la  conscience 
nationale.  Les  annales  du  Canada  français  nous  intéressent 
pour  beaucoup  de  raisons.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  payer 
une  dette  de  reconnaissance  et  de  rendre  amour  pour  amour  à  ce 
peuple  qui  est  encore  si  fier  de  descendre  de  nos  aïeux.  Il  y  a  là 
autre  chose  qu'une  question  de  sentiment.  Après  tant  d'épreu  - 
ves,  il  serait  utile  pour  notre  génération  trop  accessible  au  dé  - 
couragement,  d'étudier  une  des  branches  les  plus  vigoureuses 
et  les  plus  fécondes  de  notre  race.  On  ne  saurait  croire  com  - 
bien  cette  étude  nous  apporterait  de  consolations,  d'exemples 
fortifiants,  de  salutaires  leçons.  Elle  aiderait  à  dissiper  les  pré 
jugés  trop  humbles  que  nous  associons  aujourd'hui  à  d'autres 
préjugés  tout  contraires. 

Il  y  a  pour  les  peuples  comme  pour  les  hommes  une  modestie 
niauvaise  qui  ressemble  au  fatalisme  et  qui  sert  d'excuse  à  la  non  - 
chalance  et  à  la  paresse.  Il  est  des  qualités  que  nous  ne  croyons 
pas  posséder,  dont  nous  nous  jugeons  même  incapables,  et  que 
déploient  pourtant  des  hommes  issus  directement,  et  à  peu  près 
sans  mélange,  des  Français  du  dix -septième  et  du  dix -huitième 
siècle.  Nous  nous  exagérons  quelquefois  la  force  d'expansion 
de  nos  idées,  et  nous  méconnaissons  presque  absolument  la  force 
d'expansion  de  notre  race.  Nous  faisons  bon  marché  de  notre 
esprit  d'entreprise,  de  notre  aptitude  à  coloniser,  de  notre  per  - 
sévérance  dans  les  tâches  difficiles.  Nous  ne  nous  savons  ni  si 
hardis,  ni  si  tenaces  que  nous  le  sommes  en  réalité.  Si  nous 
n'avons  pas  joué  dans  la  conquête  du  monde  barbare  par  les 
Européens  le  rôle  qui  devait  nous  appartenir,  nous  en  accusons 
volontiers  nos  défauts  naturels,  quand  nous  ne  devrions  accuser 
le  plus  souvent  que  les  fautes  de  nos  gouvernements. 

Indiquons  en  peu  de  mots  les  traits  que  l'histoire,  mieux  cou  - 
nue,  des  Franco  -  Canadiens  nous  permettra  d'ajouter  à  notre 
caractère  national  ;  les  vertus  que  ce  membre  de  notre  famille 
déploie  à  un  assez  haut  degré  pour  prouver  que  ce  n'est  pas 
notre  naissance  qui  nous  en  rend  incapables.  Ce  qui  nous 
frappe  tout  d'abord,  c'est  la  fécondité  de  notre  race  sur  les  bords 
du  Saint -Laurent. 

Quand  le  Canada  fut  cédé  à  l'Angleterre  en  17G3,  la  population 
blanche  était  évaluée  à  65,000  âmes.  Les  Canadiens  français, 
nous  parlons  seulement  do  ceux  qui  habitent  les  possessions 
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anglaises  de  rAmérique  du  Nord,  atteignent  le  chiffre  de  1,100,- 
000  âmes.  Pour  se  rendre  im  compte  exact  de  l'accroissement 
réel  de  cette  population,  il  faudrait  encore  faire  entrer  en  ligne 
plusieurs  centaines  de  mille  Canadiens  ou  descendants  de  Cana- 
diens dispersés  sur  le  sol  des  Etats-Unis.  L'émigration  fran- 
çaise, de  tout  temps  fort  restreinte,  n'a  commencé  à  se  diriger 
vers  les  bords  du  Saint- Laurent  que  depuis  1871,  et  le  total  n'en 
est  pas  évalué  à  plus  de  5,000  individus.  Ainsi,  près  d'un  mil- 
lion et  demi  de  Français  descendent  des  65,000  sujets  que  Louis 
XV  cédait  à  Georges  III,  il  y  a  seulement  cent  quinze  ans.  IL 
faut  donc  avouer  que  la  stérilité  dont  nous  commençons  à  nous 
plaindre  et  à  nous  alarmer  de  ce  côté  de  l'Atlantique  tient  à  des: 
causes  auxquelles  ont  bien  complètement  échappé  nos  parents 
d'Amérique. 

On  dira  que  les  Canadiens  se  sont  ainsi  multipliés  parce  qu'ils 
se  trouvèrent  placés  dans  des  conditions  singulièrement  favo  - 
râbles,  parce  qu'ils  avaient  devant  eux  un  vaste  espace  ;  les 
familles  sont  plus  nombreuses  là  où  la  terre  ne  coûte  rien.  Mais 
la  population  des  Etats-Unis,  à  qui  le  terrain  ne  fait  pas  plus 
défaut,  ne  s'est  pas  accrue  plus  rapidement,  malgré  une  si  active 
immigration,  que  la  population  française  du  Canada.  La  pro  - 
gression  est  la  même  pour  les  Américains,  qui  reçoivent  tant  de 
recrues,  et  pour  les  Franco  -  Canadiens  qui  n'en  ont  presque  pas 
reçu. 

Ajoutons  que,  si  les  Français  du  Canada  proprement  dit  ont 
eu  sous  la  domination  anglaise  une  existence  relativement  facile 
et,  pour  employer  ime  expression  populaire  qui  est  ici  assez 
exacte,  les  coudées  franches,  les  Français  de  l'Acadie  ont  été 
moins  heureux.  Devenus  sujets  britanniques  dès  le  traité 
d'Utrecht,  déportés  en  masse  par  leurs  maîtres  au  déhut  de  la 
guerre  de  Sept- Ans,  ils  sont  revenus  à  la  paix,  mais  ils  ont  trouvé 
à  leur  retour  les  meilleures  places  prises,  les  terres  les  plus  fer  - 
tiles  occupées  par  les  colons  anglais.  Ils  ont  lutté  cependant,  et 
ils  ne  se  sont  pas  moins  multipliés  que  leurs  voisins  du  Canada, 
quoique  dans  des  conditions  bien  moins  favorables.  Les  causes 
de  cette  fécondité  étaient  en  eux-mêmes,  dans  la  vigueur  de 
leur  tempérament  et  de  leur  caractère.  Notre  race  avait  poussé 
dans  ce  sol  propice  des  racines  si  profondes  qu'on  n'a  pu  ni  l'arra  - 
cher  par  la  force,  ni  l'étouffer  par  une  redoutable  concurrence, 
ni  même  retarder  sa  prodigieuse  croissance. 
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Pour  ceux  que  préoccupe  l'avenir  de  la  France,  et  qui  tiennent 
au  moins  autant  de  compte  des  faits  que  des  idées,  de  l'expérience 
que  de  la  théorie,  il  y  a  là  la  matière  d'une  étude  intéressante  et 
utile.  Nous  n'aurons  pas  la  témérité  de  l'entreprendre  et  d'ins  - 
tituer  entre  les  Français  d'Europe  et  les  Français  d'Amérique 
une  comparaison  complète.  Gela  dépasserait  le  cadre  de  ces 
études  littéraires,  cela  dépasserait  notre  compétence.  Qu'il  nous 
suffise  d'indiquer  aux  adeptes  de  la  politique  expérimentale  cet 
ample  sujet  de  recherches  et  de  méditation. 

Les  Canadiens  français  ont  surtout  brillé  par  l'amour  des 
voyages,  par  la  passion  des  découvertes,  par  l'esprit  d'aventure. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  nos  pionniers 
ont  devancé  ceux  de  l'Angleterre.  Avec  une  population  dix  fois 
plus  considérable  que  celle  de  nos  colonies,  les  colonies  britan  - 
niques  n'occupaient  que  la  bordure  de  l'Atlantique,  quand  les 
Français  avaient  remonté  le  Saint  -  Laurent  et  les  grands  lacs, 
découvert  et  exploré  le  Mississipi.  Nous  enveloppions  nos  rivaux, 
car  nous  tenions  le  Nord  et  l'Ouest  ;  nous  possédions  les  deux 
grands  fleuves,  les  deux  artères  du  continent.  On  admire  aujour  - 
d'hui  la  hardiesse  avec  laquelle  les  Américains  se  hasardent  dans 
les  prairies,  les  montagnes  et  les  forêts  de  l'Ouest.  Mais  ils  se 
sentent  appuyés  par  tout  un  peuple  en  marche  ;  ils  sont  les 
éclaireurs  d'une  armée  innombrable.  Les  Canadiens  se  sont 
engagés  un  ou  deux  siècles  plus  tôt  dans  ces  solitudes  lointaines, 
sans  être  soutenus  par  une  aussi  imposante  multitude. 

Des  Grands  -  Lacs  à  l'Océan  Pacifique,  les  premiers  explora  - 
teurs  sont  des  Français,  traitants  ou  missionnaires,  qui  allaient 
les  uns  acheter  des  fourrures  aux  sauvages,  les  autres  leur  por  - 
ter  l'Evangile.  Les  missions  du  Canada  fournissent  à  l'histoire 
de  l'Eglise  catholique  une  de  ses  pages  les  plus  belles  et  les 
moins  discutées.  Les  jésuites  notamment  furent  admirables. 
Aucun  obstacle  ne  les  arrêtait  ;  ils  s'enfonçaient  dans  les  déserts 
et  dans  les  forets,  désarmant  par  leur  témérité  môme  la  colère 
et  la  défiance  des  Indiens,  partageant  au  besoin  la  vie  étrange  et 
misérable  de  leurs  catéchumènes.  Les  juges  les  plus  sévères  de 
la  compagnie  de  Jésus  ont  toujours  fait  des  réserves  en  faveur 
de  ces  héros  savants  et  simples,  qui  se  faisaient,  au  prix  de  tant 
de  périls  et  de  privations,  les  compagnons  des  plus  pauvres  et 
des  plus  féroces  chasseurs  de  la  race  rouge,  et  qui,  en  même 
temps,    pénétraient    les    mystères  de   leurs    langues    bizamv  . 
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réaient  de  toutes  pièces  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  et 
laissaient  dans  les  annales  des  sciences  historiques  une  trace 
durable. 

Les  traitants  et  les  trappeurs  n'étaient  pas  moins  hardis,  si 
leur  but  était  moins  élevé.    Avant  d'être  une  colonie  agricole,  le 
Canada  fut  surtout,  aux  yeux  de  la  métropole,  le  pays  des  four- 
rures.   Mais  la  chasse  fait  promptement  le  vide,  quand  elle  est 
stimulée  par  le  commerce.    Il  fallait  sans  cesse  remonter  plus 
haut  ;  il  fallait  poursuivre  le  gibier  fugitif,  et  s'adresser  à  des 
tribus  indiennes  dont  le  territoire  ne  fût  pas  encore  appauvri. 
Une  fois  engagé  dans  la  solitude,  le  Canadien  français  s'aban  - 
donnait  aux  séductions  de  la  vie  du  désert.    C'était  peut-être 
l'amour  du  gain  qui  l'avait  fait  partii',  mais  il  éprouvait  ime  joie 
profonde  à  devenir  le  roi  des  forêts  et  des  lacs.    Ce  charme  de 
la  vie  isolée  et  indépendante  au  sein  de  la  nature  vierge,  Cha  - 
teaubriand  l'a  décrit  avec  enthousiasme  pour  l'avoir  goûté  en 
passant,  ou  deviné,  dans  les  forêts  mêmes  du  Canada.  Des  milliers 
de  chasseurs  l'ont  savouré  toute  leur  vie,  et  n'ont  plus  voulu  en 
faire  le  sacrifice.    Ils  allaient  devant  eux,  poussant  toujours  plus 
avant,  découvrant  des  chaînes  de  montagnes,  des  fleuves  immen  - 
ses,  des  mers  intérieures,  Christophe -Colomb  inconnus,  Living- 
stone  sans  gloire,  s'assayant  sous  la  hutte  des  Sioux,  dont  ils  épou  - 
saient  parfois  les  filles,  devenant  les  concitoyens  des  sauvages,  et 
souvent  leurs  chefs,  mais  partout  et  toujours  portant  avec  eux  le 
souvenir  et  l'amour  de  la  France.  Les  immigrants  de  race  britan- 
nique qui  arrivent  maintenant  en  foule,  rendent  hommage  à  ces 
enfants  perdus  de  la  colonisation  des  Etats-Unis.    Dans  presque 
tous  les  territoires   de   TOuest,  les  appellations  géographiques 
portent  la  marque   d'une   origine    française  ;   les   plus  vieilles 
cabanes  ont  été  bâties  par  des  hommes  de  notre  sang  ;  les  plus 
vieux  citoyens  portent  des  noms  qu'on  retrouve  à  Paris  ou  à 
Rouen,   à  Nantes   ou  à  La  Rochelle.    Le  pays  est  maintenant 
anglo  -  saxon  ;  mais  les  patriarches,  les  pionniers  légendaires,  les 
vrais  Bas  de   Cuir  que   Cooper  avait  dû  célébrer,  s'appe  eut 
Dubuque  ou  Laframboisc,  Grignon  ou  Rolette.    L'histoire  des 
Etats  de  l'Ouest  commence  par  les  Canadiens  français,  comme 
celle  des  Etats  de  l'Est  par  les  puritains  anglais. 

On  vante  les  navigateurs  qui  affrontaient  les  tempêtes  pour 
chercher  des  tertes  inconnues.  Ils  croyaient  trouver  la  richesse 
et  la  gloire  ;  la  gloire  du  moins  ne  leur  a  pas  été  refusée.  Mais 
ne  sont -ils  pas  encore  plus  admirables,  plus  étonnants  et  plus 
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dignes  d'être  chantés  par  les  poètes,  ces  aventuriers  de  l'Ouest  qui 
traversaient  un  continent  plus  vaste  qu'un  océan,  pour  chasser 
les  premiers  le  renard  bleu  ou  le  castor  dans  des  solitudes  non 
explorées,  et  qui  bravaient  et  domptaient  par  leur  courage  et 
leur  intelligence  des  sauvages  plus  cruels  que  les  rochers,  pins 
capricieux  que  les  flots. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  nous  retrouvons 
dans  des  livres  écrits  pour  la  plupart  en  français  et  imprimés  en 
Amérique,  les  fragments  épars  de  cette  multiple  Odyssée  dont 
les  héros  sont  nos  proches  parents.  Qu'on  vienne  après  cela 
nous  dire  que  le  Français  est  casanier  et  timide,  qu'il  est  infé- 
rieur à  ses  rivaux  par  l'esprit  d'entreprise,  qu'il  ne  peut  vivre 
loin  des  villes,  que  la  nature  ne  l'a  point  préparé  à  joi^^3r  le  rôle 
de  colon  !  Notre  pays  a  toujours  fourni,  il  est  vrai,  un  petit' 
uombre  d'émigrants,  mais  il  a  fourni  les  plus  braves,  les  plus 
aventureux.  Si  nous  en  doutons,  toute  l'Amérique  en  témoi  - 
gnera.  De  Québec  à  San  Francisco,  de  la  Louisiane  à  la  baie 
d'Hudson,  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  retrouver  les  titres  de 
noblesse  de  notre  race. 

Mais  nous  devons  encore  demander  à  l'histoire  du  Canada 
d'autres  exemples,  d'autres  leçons,  d'autres  encouragements. 
Revenons  sur  les  bords  du  Saint -Laurent.  Demandons  -  nous 
quel  fut  le  sort  de^ce  petit  peuple  que  l'incurie  de  nos  gouvernants 
abandonnait  à  la  domination  anglaise.  S'il  est  une  consolation 
pour  une  telle  perte,  c'est  de  voir  des  Français  conquérir  pas  à 
pas  la  liberté  légale  et  s'assurer  par  une  ténacité  invincible  tous 
les  bienfaits  du  régime  parlementaire.  Après  avoir  succombé 
sous  le  nombre,  nos  colons  ne  se  découragent  pas.  Ils  jugent  la 
situation  qui  leur  est  faite  et  prennent  leur  parti.  Ils  ont  du 
prêter  le  serment  d'allégeance  ;  ils  seront  fidèles  à  leur  serment. 
Ils  serviront  loyalement  leur  nouveau  souverain.  Pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  c'est  grâce  à  la  fidélité  des  Canadiens 
que  fut  repoussée  l'invasion  des  insurgés  américains,  qui  se 
flattaient  de  rallier  à  leur  cause  leurs  anciens  ennemis. 

Mais  ce  fut  tout.  Les  Français  du  Canada  entendaient  élrc  de 
loyaux  sujets,  sans  renoncer  à  leurs  traditions,  à  leur  religion,  à 
leur  langue,  à  leurs  mœurs.  Rien  ne  pourra  les  entamer. 
L'émigration  ne  leur  apporte  plus  de  renfort,  tandis  que  les 
Anglais,  les  Ecossais,  les  Irlandais  affluent  sur  les  bords  du  Saint  - 
Laurent.    Mais  les  premiers  occupants  suppléent  à  leur  isolemen  ' 
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par  La  fécondité  de  lu  race.  La  noblesse  les  a  en  grande  partie 
abandonnés  pour  retourner  en  France  :  beaucoup  de  grands  pro- 
priétaires ont  repassé  l'Atlantique.  Le  peuple  se  serre  autour  du 
clergé,  qui  ne  Ta  point  délaissé.  L'Eglise  a  été  la  citadelle  im  - 
prenable  de  la  nationalité  franco  -  canadienne  :  il  est  juste  de  ne 
pas  l'oublier  quand  on  étudie  l'histoire  de  ce  pays. 

Ainsi  commença  une  lutte  qui  n'a  pris  fin  en  réalité  qu'il  y  a 
peu  d'années,  et  d'où  la  cause  de  la  liberté  est  sortie  triomphante. 
On  ne  peut  dire  que  le  gouvernement  britannique  ait  systéma  - 
tiquement  opprimé  les  vaincus,  mais  il  essaya  de  les  transformer, 
de  leur  ôter  leur  nationalité  ;  la  tentation  était  trop  forte  pour 
ces  heureux  conquérants.  D'ailleurs,  les  colons  anglais,  moins 
modérés  et  plus  intéressés  que  le  pouvoir  central,  auraient 
volontiers  poussé  à  la  tyrannie.  Il  y  eut  des  gouverneurs  dé  - 
fiants,  tracassiers,  et  durs  ;  il  y  eut  des  persécutions  qui  provo  - 
(juèrent  une  révolte  d'ailleurs  promptement  et  rudement  réprimée. 

Plusieurs  constitutions  furent  essayées  ;  plus  d'une  chambre 
fut  dissoute  ;  les  électionsjgénérales  étaient  de  rudes  batailles.  Le 
peuple  canadien  se  défendit  avec  une  merveilleuse  énergie  par 
toutes  les  armes  légales  ;  il  usa  résolument  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  liberté  de  réunion,  que  les  gouverneurs  anglais 
respectèrent  le  plus  souvent,  fidèles  du  moins  aux  plus  honorables 
traditions  de  leur  race.  Le  Canada  eut  ses  tribuns,  ses  tacticiens 
parlementaires.  On  trouve  dans  cette  histoire  des  Mirabeau,  des 
Manuel  ou  des  Deak  auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  plus  vaste 
théâtre  pour  acquérir  une  gloire  plus  éclatante. 

Mais  la  reconnaissance  de  la  postérité  rendra  leurs  noms  de 
plus  en  plus  fameux  :  leur  renommée  grandira  avec  la  jeune  et 
florissante  nation  dont  ils  ont  affranchi  le  berceau. 

Un  peu  noyés  dans  les  autres  provinces  par  l'immigration 
anglo-saxonne,  les  Français  sont  demeurés  en  possession  du 
Bas  -  Canada.  Ils  ont  gardé  tout  ce  qu'ils  voulaient  conserver, 
tout  ce  qui  les  rattachait  à  leur  origine.  Ils  offrent  le  spectacle 
touchant  et  rare  d'une  colonie  qui  reste  imie  par  le  cœur  à  la 
mère  -  patrie  sans  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs  envers  la 
couronne  à  laquelle  elle  appartient.  Il  y  a  là  pour  nous  des 
frères,  pour  les  Anglais  des  concitoyens  ;  nulle  part  on  n'aime 
plus  notre  pays,  on  n'en  conserve  mieux  les  traditions,  mais  la 
reine  Victoria  n'a  point  de  plus  fidèles  sujets. 
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C'est  ainsi  que  des  hommes  de  notre  race  ont  conquis  pénible  - 
ment,  par  leur  courage  calme  et  leur  ténacité,  tout  ce  qu'on  peut 
avoir  de  liberté  sans  revendiquer  ni  désirer  Tindépendance 
absolue.  Là  encore,  nous  trouvons  des  motifs  de  fierté  ;  nous 
voyons  des  Français  déployer  des  vertus  dont  notre  histoire 
contemporaine  nous  avait  presque  habitués  à  ne  plus  nous 
flatter;  là  encore  nous  avons  pu  constater  plus  tôt  qu'en  Europe 
de  quoi  nous  sommes  capables. 

Avions -nous  tort  de  dire  que  le  Canada  français  nous  offrait 
la  matière  de  la  plus  intéressante  et  de  la  plus  fortifiante  des 
études  ?  C'est  surtout  par  le  côté  littéraire  que  nous  aborderons 

grand  sujet  ;  mais  chez  un  peuple  jeune,  et  qui  a  soutenu  une 
si  longue  lutte  pour  l'existence,  les  lettres  ne  se  séparent  guère 
de  l'histoire  et  de  la  politique.  Nous  verrons  que  les  écrivains, 
quelque  genre  qu'ils  aient  cultivé,  se  sont  proposé  surtout  de 
conserver  intacte  la  tradition  nationale  et  d'élever  une  barrière 
morale  contre  tout  ce  qui  pouvait  altérer  le  caractère  franco  - 
canadien. 

— A  continuer. 

Raoul  Fuarv. 
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II 


(  FETE    DE    SAINT     BERNARD.  ) 

Saint  Bernard  disait  à  la  sainte  Vierge  :  «  Je  consens  à  n'en  - 
tendre  jamais  parler  de  vous,  si  quelqu'un  peut  dire  qu'il  vous  a 
invoquée  sans  être  secouru.»  Bon  saint!  Je  veux  me  rappeler 
ce^e  parole,  chaque  fois  que  je  dirai  le  Souvenez -vous  pour 
Francis. 

Oli  !  auguste  Vierge,  ma  douce  mère,  je  vous  en  prie,  faites 
que  mon  amour  pour  lui  ne  déplaise  jamais  à  vos  yeux  très- 
purs,  et  daignez  vous-même  l'offrir  à  Dieu. 

Cette  après-midi,  j'étais  sur  la  grève  avec  plusieurs  amies. 
On  parla  du  prochain  départ  de  M.  Douglas  pour  l'Ecosse.  Je 
n'y  crus  pas,  et  pourtant  quel  poids  ces  paroles  me  mirent  sur  le 
cœur!  Si  c'était  vrai...  s'il  devait  partir,  me  disais -je...  et  ne  fau- 
dra-t-il  pas  qu'il  parte  un  jour  ?  Cette  pensée  me  bouleversait, 
m'accablait.  Comme  je  me  sentais  observée,  je  pris  un  prétexte 
pour  m'éloigner.  Ne  plus  jamais  l'entendre  !  Ne  plus  jamais  le 
voir! 

O  mon  Dieu,  quel  serait  donc  le  malheur  de  vous  perdre 
pour  jamais,  puisque  la  seule  pensée  d'être  séparée  de  Ini  me 
faisait  si  cruellement  souffrir  ! 

Je  marchais  au  hasard  sur  la  grève  ;  tout  à  coup,  apercevant 
le  clocher  qui  brillait  au  soleil,  je  pensai  à  celui  qui  a  de  la  cou  - 
solation  pour  toutes  les  douleurs,  et  je  me  dirigeai  vers  l'église. 
Bientôt  j'entendis,  derrière  moi,  ce  pas  léger  que  je  connais  si 
bien,  et,  un  instant  après,  M.  Douglas  me  rejoignit.  Est-il  vrai 
que  vous  partiez  bientôt  ?  lui  demandai-je. — Et  comment  vivrais]- 
je  sans  vous?  me  répondit -il  vivement. 

Puis  troublé,  ému,  il  me  dit  q  u'avec  moi  il  se  consolerait  de  la 
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mort  de  son  ami...  qu'il  avait  cru  sa  vie  brisée  pour  jamais, mais 
q\ie  je  lui  avais  rendu  la  foi  au  bonheur.  Nous  marchâmes 
ensuite  sans  échanger  une  seule  parole.  Comme  nous  montions 
la  petite  côte  qui  conduit  de  la  grève  au  chemin  public,  il  me  dit 
à  demi-voix  :  Essuyez  vos  yeux  :  il  ne  faut  pas  que  d'autres  que 
moi  voient  ces  larmes.  Oui,  c'était  vrai,  je  pleurais  sans  m'en 
apercevoir.  Quand  nous  fûmes  à  l'église  :  Je  venais  ici,  lui  dis  - 
3  e.  Lui,  m'appelant  pour  la  première  fois  par  mon  nom  de 
baptême,  me  demanda  gravement  :  Thérèse,  pourquoi  pleuriez  - 
vous  ?  Je  me  sentis  rougir,  et,  ne  trouvant  rien  à  répondre,  je 
lui  dis:  Laissez -moi,  je  vais  prier  pour  vous.  Il  m'ouvrit  la 
porte  de  l'église. 

0  mon  Dieu,  quel  bonheur  de  vous  prier  pour  lui,  vous,  l'ar- 
bitre souverain  de  son  sort  éternel!  Il  n'est  pas  l'enfant  de 
votre  Eglise,  et  à  cause  de  cela  j'aurais  voulu  ne  pas  l'aimer, 
mais  vous  m'avez  donné  pour  lui  tous  les  dévouements  et  toutes 
les  tendresses.  0  Christ,  mon  sauveur,  je  sais  que  tout  don  par- 
fait vient  de  vous^  mais  souvenez  -  vous  de  mon  ardente  prière,  et 
faites -moi  mériter  pour  lui  la  foi;  faites -la  moi  mériter  par 
n'importe  quelles  douleurs,  par  n'importe  quels  sacrifices.  Et 
vous,  ma  divine  mère,  je  vous  promets  de  vous  aimer,  de  vous 
honorer  pour  lui  et  pour  moi,  en  attendant  qu'il  vous  connaisse. 

Comme  je  m'agenouillais  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
pour  lui  confirmer  cette  promesse,  la  lumière  du  soleil,  glissant  à 
travers  les  vitraux,  fit  à  la  statue  comme  ime  auréole  de  joie  et  de 
gloire  ;    son  doux  visage  sembla  sourire. 

Je  sortis  très  -  calme  et  très  -  heureuse.  M.  Douglas  m'avait 
attendue.  Il  parla  peu  le  long  du  chemin  et  ne  fit  aucune  allu  - 
sion  à  ce  qui  s'était  passé  entre  nous,  mais  nous  nous  compre  - 
nions  parfaitement.  Sur  le  rivage,  une  pauvre  femme  ramassait 
péniblement  les  branches  apportées  par  la  mer. 

—  Rendons -la  heureuse  aussi,  dit  Francis. 

Il  me  donna  sa  bourse  et  je  la  remis  à  la  pauvre  vipill(\  (lui  1,'. 
reçut  en  nous  bénissant. 

Nous  marchions  en  silence. 

Jamais  je  ne  m'étais  sentie  si  heureuse  de  vivre. 
Les  oiseaux  chantaient,  la  mer  chantait  et  mon  ame  aussi  chan  - 
tait.    Il  me  semblait  respirer  la  vie  dans  les  senteurs  des  bois, 
dans  les  parfums  de  la  mer.    A  l'horizon,  le  soleil  baissait. 
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Nous  nous  assîmes  sur  les  rochers  pour  le  regarder  coucher.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  tableau:  devant  nous,  le  Saint -Laurent  si 
beau  sous  sa  parure'de  feu  ;  au  loin,  les  montagnes  bleues  ; 
partout  une  splendeur  enflammée  sur  ce  paysage  enchanteur. 
Francis  regardait  enthousiasmé,  mais  son  noble  visage  s'assom  - 
brit  tout  à  coup. 

—  Pourquoi  faut -il  que  les  beaux  jours  finissent,  me  dit -il 
tristement. 

J'étais  heureuse,  enchantée,  ravie,  et  je  lui  dis  :      _ 

—  Ne  soyons  pas  ingrats.  Regardez  autour  de  vous,  et  dites  - 
moi  ce  que  sera  la  patrie,  puisque  l'exil  est  si  beau. 

Il  me  regarda  avec  une  expression  que  je  n'oublierai  jamais, 
et  répondit  à  voix  basse  : 

—  Dites  plutôt  :  Regardez  dans  votre  cœur. 
Et  un  peu  après  il  continua  : 

—  L'amour  fait  comprendre  le  ciel,  mais  ce  beau  coucher  de 
soleil  me  rappelle  que  la  vie  passe. 

La  soirée  s'est  passée  à  l'hôtel.  Francis  était  très  -  grave,  mais 
il  y  avait  dans  sa  voix  une  douceur  pénétrante  qui  ne  lui  est  pas 
ordinaire,  et  quand  je  rencontrais  son  regard,  j'y  voyais  luire 
cette  lumière  fugitive  qui  traverse  parfois  ses  yeux  comme  un 
éclair.  Il  ne  me  parla  guère  ;  mais,  sans  rien  faire  qui  puisse 
attirer  l'attention,  il  a  l'art  charmant  de  me  laisser  voir  qu'il 
s'occupe  de  moi.  Cette  bonne  M^e  L...^  s'adressant  àM^He  v... 
et  à  moi,  nous  fit  observer  que  M.  Douglas  avait  l'air  heureux. 

—  Ce  que  je  vois  le  mieux,  c'est  qu'il  est  bien  bon,  répondit 
Meiie  V...,  —  qui  se  pique  de  dire  toujours  ce  qu'elle  pense,  et  un 
instant  après  elle  ajouta  :  —  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il 
est  ce  soir  aussi  grave,  aussi  recueilli  qu'un  jésuite  qui  sort  de 
retraite. 


21  août. 

Gomme  j'ouvrais  ma  fenêtre  ce  matin,  m\  bouquet  adroite  - 
ment  lancé  tomba  à  mes  pieds.  —  Remerciez  -  moi,  dit  Francis 
quand  nous  nous  rencontrâmes.  —  Je  remerciai,  mais  avec  des 
restrictions  sur  la  manière  d'offrir  les  fleurs.  Il  m'écouta  avec 
cd  sourire  qui  éclaire  son  visage  —  et  mon  cœur  aussi. 
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—  Si  vous  saviez,  me  dit  -  il,  depuis  combieu  de  temps  j'attendais 
pour  vous  l'offrir  ! 

Et  il  chanta  à  demi  -voix  : 

A  l'heure  où  s'éveille  la  rose, 
Ne  dois -tu  pas  te  réveiller? 

J'ai  porté  son  bouqiiet  à  l'église.  Je  veux  qu'il  se  fane  devant 
le  saint  sacrement,  et  quand  il  sera  flétri,  j'irai  le  reprendre 
pour  le  conserver  toujours.  Seigneur  Jésus,  vous  êtes  au  milieu 
de  nous  etn  ne  vous  connaît  pas.  Il  ne  croit  pas  au  mystère  de 
votre  amour.  Mais  vous  pouvez  lui  ouvrir  les  yeux  de  l'âme,  et 
le  faire  tomber  croyant  et  ravi  à  vos  pieds. 

Aujourd'hui,  je  suis  allée  voir  une  jeune  fille  morte  la  nuit 
dernière.  J'avais  besoin  de  me  pénétrer  de  quelque  grave  pensée, 
car  j'étais  comme  enivrée  de  mon  bonheur.  Je  restai  longtemps 
à  côté  du  lit  où  la  pauvre  enfant  était  couchée  dans  cette  atti- 
tude effrayante  qui  n'appartient  qu'à  la  mort.  La  croix  noire 
tranchait  lugubrement  sur  la  blancheur  du  drap  qui  la  couvrait. 
Je  soulevai  le  linceul  et  regardai  longtemps.  Ah  !  Francis, 
serait  -  il  possible  de  ne  nous  aimer  que  pour  cettevie  qui  passe  ? 

Tout  passe  et  nous  passerons  comme  tout  le  reste,  mais  je 
veux  que  celui  de  nous  qui  survivra  à  l'autre  puisse  dire  ce 
qu'Alexandrine  de  la  Ferronnays  écrivait  après  la  mort  d'Albert  : 
«  0  mon  Dieu,  souvenez  -  vous  que  pas  une  parole  de  tendresse 
n'a  été  échangée  entre  nous,  sans  que  votre  nom  ait  été  prononcé 
et  votre  bénédiction  implorée.» 


7  septembre. 

Hier,  nous  avons  fait  une  promenade  à  l'ile  aux  Coudres, 
excursion  que  la  présence  de  Francis  m'a  rendue  vraiment 
délicieuse.  Puis,  il  y  a  maintenant  dans  mon  âme  quelque  chose 
qui  donne  à  la  nature  une  splendeur  que  je  ne  lui  connaissais 
l)as.  Mon  Dieu,  quel  sera  donc  le  ravissement  de  vous  aimer 
dans  votre  ciel  si  beau,  puisque,  dès  cette  vie,  il  y  a  tant  de  bon  - 
lieur  à  aimer  vos  créatures  ! 

Au  havre  Jacques -Cartier,  nous  nous  sommes  agenouillés  à 
l'endroit  où  la  messe  a  été  dite  pour  la  première  fois  au  Canada. 
Je  ne  regardai  pas  M.  DouL^las.     il  ni'«''t;ii(  urnililc  (]o  ]n  xmr 
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étranger  aux  sentiments  que  ce  souvenir  réveille.  Mais  sur 
le  rocher  où  le  sang  de  Jésus  -  Christ  a  coulé,  je  demandai 
pour  lui  la  foi.  Oui,  mon  Dieu,  vous  m'exaucerez.  Je  le  verrai 
catholique.    Ce  froid  protestantisme  n'est  pas  fait  pour  lui. 

Nous  primes  le  dîner  sur  Therbe,  dans  le  voisinage  de  la 
roche  Pleureuse.  Cet  endroit  de  l'île  est  d'une  beauté  ravissante. 
Il  y  règne  un  calme  profond,  une  fraîcheur  délicieuse.  La  jour- 
née avait  ce  charme  particulier  à  l'automne.  Francis  semblait 
enchanté,  et  s'oubliait  devant  cette  belle  nature. 

—  C'est  beau,  et  je  suis  heureux,  me  dit -il. 

—  Alors,   remercions  Dieu,  car  moi  aussi  je  suis  heureuse. 
Il  ne  répondit  rien,  mais  je  vis  briller  cette  flamme  lumi- 
neuse qui  s'allume  parfois  dans  son  regard. 

Les  conversations  s'éteignaient  ;  je  ne  sais  pourquoi  mon  âme 
inclina  tout  à  coup  à  la  tristesse  :  notre  vie  s'écoule,  pensai- je  en 
écoutant  le  bruit  des  vagues  sur  la  grève,  chaque  flot  en  emporte 
un  moment.  Presque  sans  me  rendre  compte  de  ce  mouvement, 
je  me  tournai  vers  Francis  : 

—  Vous  connaissez  cette  pensée  d'une  femme  célèbre  :  Som  - 
mes  -  nous  heureux,  les  bornes  de  la  vie  nous  pressent  de  toutes 

parts. 

—  C'est  douloureusement  vrai. 

Et  nous  parlâmes  de  cette  soif  de  l'infini  qui  fait  notre  tour- 
ment et  notre  gloire.  Sa  sensibilité,  si  vi\Ve  et  si  profonde,  le 
rendait  parfois  éloquent.  Jamais  je  n'avais'^  compris,  comme  en 
l'écoutant,  notre  misère  très  -  auguste^  notre  grandeur  très -misé  - 
rahle.  J'aurais  voulu  lui  dire  quelle  force  les  catholiques  trou- 
vent dans  la  communion,  mais  je  n'osai  pas.  Il  faut  avoir  reçu 
Jésus -Christ  dans  son  cœur,  pour  comijrendre  la  joie  de  cette 
union  qui  éteint  tous  les  désirs.    La  belle  voix  d'Elmire  chantait  : 

Vole  haut,  près  de  Dieu  ;  les  seules  amours  fidèles 
Sont  avec  lui. 

Ces  paroles  me  touchèrent,  et  Francis  s'en  aperçut.  Il  se  mit 
à  me  parler  de  son  amour  pour  moi  : 

—  Je  préférerais  vous  entendre  dire  que^vous  aimez  Dieu. 
Il  me  répondit  avec  une  douceur  incomparable  : 

—  Si  vous  l'aimiez  moins,  je  ne  vous  aimerais  pas  comme  je 
vous  aime. 

On  le  pria  de  chanter.    I  y  consentit  et   i 
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—  Je  n'ai  jamais  chanté  depuis  la  mort  de  mon  pauvre  Charles, 
mais  aujourd'hui  il  me  semble  que  je  trouverai  de  la  douceur 
à  vous  chanter  quelque  chose  que  ce  cher  ami  aimait  et  chan  - 
tait  souvent. 

Il  commença  les  Adieux  de  Schubert.  Ah  !  quelle  émotion . 
quelle  puissance  de  sentiment  il  y  avait  dans  sa  voix,  et  comme 
j'aurais  voulu  être  seule  pour  pleurer  à  mon  aise  !  Qu'elle 
est  touchante  cette  amitié  qui  survit  à  la  mort,  au  temps  et  à 
l'amour  î  Certes,  je  suis  profondément  sensible  à  tout  ce  qui 
le  touche.  Je  donnerais  ma  vie  pour  lui  épargner  une  douleur» 
et  pourtant  je  vois  avec  une  sorte  de  joie  que  rien  ne  le  conso- 
lera jamais  entièrement  de  la  mort  de  son  ami.  Il  est  si  bon 
d'être  aimé  d'un  cœur  qui  n'oublie  point  !  Oui,  je  le  sais,  son 
ami  lui  manquera  toujours,  toute  ma  tendresse  sera  impuissante 
à  le  consoler  complètement,  mais  aussi,  si  je  mourais,  personne 
ne  me  remplacerait  dans  son  cœur.  Dieu  seul  pourrait  le  con  - 
soler,  et  de  lui  je  ne  suis  pas  jalouse. 

Nous  laissâmes  l'île  vers  le  soir.  Le  retour  fut  enchanteur. 
Je  regardais  autour  de  moi,  et  une  sécurité  profonde,  une  paix 
inexprimable  remplissait  mon  cœur. 

O  mon  Dieu,  vous  êtes  bon,  la  vie  est  douce  et  la  terre  est 
belle  ! 


Le  mariage  de  Thérèse  était  fixé  à  Tété  suivant.  Dans  le  mois 
de  juin  elle  écrivait  dans  son  journal  : 

«  Mon  Dieu,  pourquoi  ne  m'exaucez  -  vous  pas  ?  J'attendais  tant 
des  prières  continuelles  que  je  fais  faire  pour  lui,  et  voilà  que  je 
suis  bien  près  de  désespérer. 

Ce  matin,  je  rencontrai  Francis  en  sortant  de  l'église  du  Gésu. 
J'avais  bien  prié  pour  lui.  J'osai  le  lui  dire,  et  la  première  fois 
de  ma  vie,  je  lui  parlai  de  mes  espérances  pour  sa  conversion. 
Il  ne  cacha  pas  son  mécontentement  et  répondit  avec  une  froideur 
glaciale  : 

—  Je  vous  excuse  en  faveur 'de  votre  intention.  Et  il  ajouta.  — 
Oh  !  les  dures  et  cruelles  paroles  !  —  Vous  vous  abusez  étrange  - 
ment.  Jamais  je  ne  serai  catholique.  Comment  osez -vous  me 
parler  de  ce  que  vous  appelez  vos  espérances  ? 

Comme  si  je  pouvais  lui  cacher  toujours  le  vœu  le  plus  ardent 
dr»  mon  ccpur  î     Mais   non.    il   ne   veut  pas  qno  jo  lui  «^n  {)arl(' 
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jamais.  —  Et  quand  vous  serez  ma  femme,  a  - 1  -  il  dit,  ne  m'obligez 
pas  à  vous  le  défendre.  —  Soit.  Je  ne  lui  en  parlerai  pas.  Ce  n'est 
]>as  sur  ce  que  je  pourrais  lui  dire  que  je  compte. 

0  mon  Dieu,  vous  aurez  pitié  de  lui.  Vous  éclairerez  cette 
àme,  une  des  plus  généreuses  que  vous  ayez  créées.  Je  vous  le 
demande  au  nom  de  Jésus -Christ,  faites -moi  souffrir  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  mais  donnez -lui  la  foi  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  vous  plaire.  Hélas  !  qui  sait  jusqu'à  quel  point  les  pré- 
jugés de  l'éducation  première  aveuglent  les  âmes  les  plus  droites 
et  les  plus  nobles  ?  » 

Le  même  jour  Thérèse  recevait  de  M.  Douglas  la  lettre  sui- 
vante : 

*(Je  vous  ai  fait  de  la  peine  et  j'en  suis  bien  malheureux. 
ÎGomme  vous  avez  dû  me  trouver  rude  et  dur  î  Je  vous  en  prie, 
pardonnez -moi,  parce  que  je  vous  aime.  Si  vous  saviez  ce  que 
je  sentis  quand  je  vous  vis  presque  craintive  devant  moi  !  J'au- 
rais voulu  me  mettre  à  genoux  pour  vous  demander  pardon. 
En  voyant  vos  larmes  prêtes  à  couler,  je  me  sauvai  comme  fou. 

Ma  Thérèse,  j'aimerais  mieux  mourir  cent  fois  que  de  vous 
faire  souffrir.  Je  veux  bien  vous  voir  pleurer,  mais  comme 
vous  pleuriez  après  avoir  entendu  l'aveu  de  mon  amour.  Si 
vous  saviez  comme  ce  souvenir  m'est  délicieux,  comme  mon 
cœur  se  reporte  souvent  à  cette  heure,  la  plus  douce  de  ma  vie, 
où,  sur  la  grève  de  la  Malbaie,  je  voyais  couler  vos  larmes,  ces 
larmes  que  vous  ne  sentiez  pas,  tant  vous  étiez  émue. 

Mon  amie,  je  n'aurais  jamais  dCi  vous  parler  durement,  je  le 
regrette  beaucoup  et  vous  en  demande  encore  pardon  ;  mais^ 
laissez -moi  vous  le  dire,  en  vous  déclarant  que  vous  ne  deviez 
pas  essayer  de  changer  mes  croyances  religieuses,  je  ne  faisais 
que  mon  devoir.  Jejpourrais  vous  expliquer  parfaitement  pour- 
(juoi  je  ne  serai  jamais  catholique.  Je  n'en  ferai  rien,  ni  main- 
tenant, ni  plus  tard,  par  respect  pour  la  candeur  de  votre  foi. 
Que  vous  désiriez  ce  que  vous  appelez  ma  conversion,  c'est 
peut-être  très  -  naturel,  mais  il  faudra  ne  m'en  iparler  jamais. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  changent  de  religion.  De  grâce,  ma 
chère  Thérèse,  ne  touchez  plus  à  cette  question  brûlante.  J'ai 
assez  souffert. 

Charles  aussi  désirait  me  voir  catholique,  et,  la  veille  de  sa 
mort,  il  me  pressa  à  ce  sujet  avec  une  tendresse  extrême.    Dans 
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l'état  où  il  était,  je  irosais  lui  dire  que  je  ue  partagerais  jamais 
ses  croyances.  R  le  comprit.  ICt  lui,  l'ange  gardien  de  ma  jeu- 
nesse, demandait  pardon  à  Dieu  et  s'accusait  de  nVavoir,  par  ses 
mauvais  exemples,  éloigné  de  la  vraie  foi. 

Ah  !  Thérèse,  si  je  pouvais  vous  dire  ce  que  jai  soutlert  i,lau> 
ce  moment  et  par  ce  souvenir,  vous  auriez  pitié  de  moi,  et  vous 
ne  me  demanderiez  jamais  ce  que  je  ne  puis  pas  accorder. 

Après  cela,  Charles  ne  me  parla  plus  de  religion  ;  mais,  matti - 
rant  à  lui,  il  tint  longtemps  ma  tête  appuyée  contre  son  cœur, 
et  alors,  cet  incomparable  ami  me  conseilla  de  chercher  ma 
consolation  dans  les  joies  de  la  charité.  Admirable  conseil  qui 
m'a  fait   supporter  mon  malheur  ! 

Dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  y  a,  je  le  sais,  plusieurs 
choses  qui  vous  aflligeront,  et  j'en  suis  plus  triste  que  vous 
ne  sauriez  croire.  Mais  il  le  fallait.  Oui,  il  faut  que  vous  le 
sachiez,  mon  éloignement  pour  le  catholicisme  est  invincible. 
J'ai  cédé  à  toutes  les  exigences  de  votre  Eglise,  parce  que,  sans 
cela,  vous  ne  m'épouseriez  pas,  mais  je  mourrai  dans  la  religion 
où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  naître,  et  n'essayez  jamais  de 
m'influencer  là  -  dessus,  car,  aussi  vrai  que  je  vous  aime,  je  ne 
vous  le  permettrai  pas.  Du  reste,  vous  savez  que  je  tiendrai 
loyalement,  fidèlement  ce  que  j'ai  promis. 

Sans  doute,  ma  chère  Thérèse,  il  est  triste  qu'il  y  ait  un  point 
par  lequel  nos  cœurs  ne  se  toucheront  jamais,  mais  n'allez  pas 
conclure  que  nous  nous  en  aimerons  moins.  Songez  à  l'atta  - 
chement  que  j'avais  pour  Charles,  à  son  amitié,  qui  était  le  bon  - 
heur  de  ma  vie,  comme  sa  mort  en  a  été  la  grande,  l'inexpri  - 
mable  douleur.  N'ayez  donc  ni  inquiétude,  ni  crainte.  Je  ne 
puis  pas  être  catholique,  mais  je  serai  toujours  votre  ami  le  plus 
sur  et  le  plus  tendre.  D'ailleurs,  puisque  Dieu  dirige  tout,  jus  - 
qu'au  vol  des  oiseaux,  n'est  -  ce  pas  lui  qui   nous  a  réunis  ? 

Après  les  premiers  mois  de  mon  deuil,  ceux  qui  s'intéressaient 
à  moi  me  conseillèrent  de  me  marier.  Je  laissai  dire,  et,  suivant 
le  désir  de  Charles,  je  m'occupai  des  malheureux.  C'était  la 
seule  consolation  que  je  pusse  goûter.  Plus  tard,  je  songeai  au 
mariage  ;  j'y  inclinais  par  le  besoin  d'aimer,  si  grand  dans  mon 
cœur  ;  mais  il  me  fallait  une  affection  élevée  et  profonde, 
l'amour  comme  je  l'avais  compris  dans  le  moment  le  plus  solennel, 
\o  plu-  (h'^iiirant  ri»*  ma  vie.     Di«'n  m'a  conduit  vor^  von^.  i|ni 
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êtes  tout  ce  que  je  souhaite,  tout  ce  que  j'ai  rêvé,  vers  vous,  de 
toutes  les  femmes  la  plus  vraie,  la  plus  aimante  et  la  plus  pure. 

Dites -moi,  Thérèse,  croyez -vous  vraiment  que  la  différence 
de  religion  mette  un  abime  entre  nous  ?  0  mon  amie,  comment 
avez  -  vous  pu  dire  cette  cruelle  parole  ? 

Il  est  vrai,  nous  ne  professons  pas  tout  à  fait  la  même  foi,  mais, 
tous  les  deux,  nous  savons  que  Dieu  nous  aime  et  qu'il  faut 
l'aimer;  tous  les  deux,  nous  savons  que  secourir  les  pauvres  est 
un  bonheur  et  un  devoir  sacré  ;  tous  les  deux,  nous  croyons  que 
Jésus  -  Christ  nous  a  rachetés  par  son  sang.  Ma  noble  Thérèse, 
ma  fiancée  si  chère,  ne  craignez  donc  pas  d'être  ma  femme  ;  ne 
craignez  pas.de  vous  appuyer  sur  mon  cœur  pour  jusqu'à  ce  que 
la  mort  nous  sépare  par  l'ordre  de  Dieu. 

—  .1  continuer. 

Laure  Gonan. 
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Cependant  les  choses  changèrent  bientôt  de  face  en  Amérique  ; 
les  colonies  qui  avaient  poussé  l'Angleterre  à  s'emparer  du 
Canada  se  révoltèrent  contre  leur  mère -patrie,  et  les  Canadiens 
français  se  rangèrent  du  côté  de  leur  nouveau  souverain.  Comme 
Ta  si  bien  dit  M.  Frederick  Gaillardet,  ce  n'était  plus  le  même 
drapeau,  mais  c'était  toujours  le  môme  ennemi.  Les  interprètes, 
les  traiteurs,  les  hardis  aventuriers,  les  chefs,  on  peut  dire,  des 
coureurs  de  bois  et  de  cette  population  hybride,  moitié  sauvage 
et  moitié  civilisée,  qui  servait  d'intermédiaire  entre  les  tribus 
lointaines  et  les  européens,  virent  renaître  l'importance  qu'ils 
avaient  eue  j)endant  la  grande  lutte  de  la  France  et  pendant  la 
prolongation  de  [la.  guerre  sous  la  direction  du  malheureux 
Pontiac. 

Charles  de  Langlade  reçut  Tordre  de  former  un  corps  de  sau  - 
vages  ;  car  les  américains  rebelles  avaient  envoyé  un  collier  aux 
nations  de  l'Ouest,  et  les  Espagnols,  alors  possesseurs  de  la  Loui  - 
siane,  en  avaient  aussi  envoyé  un  dans  un  but  resté  secret.  On  ne 
voit  pas  trop  ce^que  ces  derniers  avaient  à  faire  dans  la  guerre 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies.  Peut-être  espéraient -ils  en 
profiter  pour  étendre  leur  domaine  sur  le  Mississipi  et  dans  les 
régions  de  l'Ouest. 

Après  avoir  réuni  un  corps  nombreux  de  Sioux,  de  Sacs,  dc^ 
Renards,  de  Ménomonis,  de  Ouinébagons,  d'Outaouais  et  de  Sau  - 
teux,  Langlade  se  rendit  avec  eux  à  Montréal.  Là,  suivant  l'usage. 
grands  discours  et  grands  festins.  Langlade  était  à  la  fois  discou- 
reur et  interprète.  Un  teuf  entier  rôti  fut  servi  et  dévoré,  et. 
conmie  le  remarque  M.  Tassé,  c'était  ijeu  de  chose,  comparé  au 


Vc  ir  los  livraisons  de  juill<'l  tt  d'août. 
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banquet  desHurons  décrit  par  le  Père  Breboeuf,  ou  vingt  cerfs 
et  quatre  ours  composèrent  un  7nemc  très -respectable. 

Notre  héros,  avec  ses  guerriers,  alla  se  joindre  à  F  armée  du 
général  Burgoyne,  qui  s'était  réunie  à  la  Pointe  à  la  Chevelure 
{Crown  Point )^  le  30  juin  1777,  pour  envahir  la  Nouvelle  York. 
Le  vieux  de  la  Corne  Saint  -  Luc  l'accompagna.  On  connaît  l'in  - 
succès  de  cette  expédition,  généralement  attribué  à  l'ineptie  de 
Burgoyne.  Nos  pères  en  avaient  tiré  mie  de  ces  locutions 
populaires  qui  peignent  une  situation  :  se  faire  hourgogner  a 
longtemps  voulu  dire  se  faire  rosser  d'importance. 

Après  Taffaire  de  Bennigton,  où  Burgoyne  avait  négligé  de  pro  - 
téger  les  blessés,  les  sauvages,  qui  n'avaient  jamais  pu  s'entendre 
avec  lui,  voulurent  d'abord  se  retirer  ;  puis,  après  avoir  consenti 
à  rester,  grâce  sans  doute  à  M.  de  la  Corne  et  à  Langlade,  ils  se 
mirent  à  déserter  par  petites  bandes  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât 
plus  un  seul.  La  présence  de  Langlade  n'ayant  plus  sa  raison 
d'être,  il  dut  se  retirer  lui  aussi,  et  le  chevalier  de  la  Corne, 
ayant  été  chargé  de  dépêches  au  général  Carleton,  quitta  l'armée 

Burgoyne,  étant  tombé  en  disgrâce,  tenta  de  se  justifier  par  des 
bi'ochures,  et  des  discours  à  la  Chambre  des  Communes,  dont  il 
était  membre.  M.  de  la  Corne  avait  passé  une  partie  de  l'hiver 
à  Londres,  où  il  avait  fait  connaître  aux  ministres  la  vérité  sur 
l'ineptie  de  Burgoyne.  Celui-ci,  pour  se  venger,  dans  un  de 
ses  discours  l'accusa  de  cruauté,  d'avoir  voulu  encourager  les 
Indiens  dans  leurs  déprédations  et  d'avoir  déserté  à  leur  tête.  La 
prétention  du  général  était  qu'il  avait  voulu  protéger  les  anciens 
sujets  de  l'Angleterre  contre  la  barbarie  des  sauvages.  Son 
adversaire  riposta  par  une  lettre  qui  fut  publiée  en  français  dans 
les  journaux  de  Londres.  Le  chevalier  n'avait  eu  connaissance 
du  discours  de  Burgoyne  qu'après  son  retour  au  Canada  ;  aussi 
disait -il  en  terminant:  «Quoiqu'il  en  soit,  monsieur,  malgré 
mon  âge  avancé,  je  suis  prêt  à  traverser  la  mer  pour  me  justifier 
devant  le  roi,  mon  maître,  et  devant  mon  pays,  de  ces  accusations 
mal  fondées,  bien  que  je  ne  m'occupe  guère  de  ce  que  vous  pour- 
riez penser  de  moi  personnellement,  m 

Cette  lettre,  dans  laquelle  il  se  justifiait  complètement,  et  qui 
ne  reçut  pas  de  réponse,  contient  en  même  temps,  comme  le 
remarque  M.  Tassé,  la  justification  de  Langlade.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois,  comme  nous  l'avons  vu,  que  ce  dernier  jugeait 
mieux  les  choses  de  la  guerre  que  les  officiers  européens  sous 
desquels  il  combattait. 
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Dii  reste,  on  n'avait  pas  eu  trop  mauvaise  opinion,  au  Canada, 
de  ce  qu'avait  fait  Langlade  dans  la  malheureuse  expédition  de 
Burgoyne,  et  l'on  fut  très  -  heureux,  l'année  suivante,  de  le  repla  - 
oer  à  la  tète  des  sauvages.  Le  général  américain  Clarke  s'était 
comparé  de  toute  la  région  de  l'Illinois,  et  le  lieutenant  -  gouver  - 
iieur  Hamilton,  qu'on  lui  opposait,  avait  grand  besoin  des  guer- 
riers de  la  foret.  Dégoûtés  par  ce  qui  venait  de  se  passer,  ahuris  et 
ne  sachant  plus  où  ils  en  étaient  en  voyant  les  Anglais  se  battre 
entre  eux,  les  Français  du  Canada  prendre  part  d"un  cùté,  ceux 
d'Europe  de  l'autre,  —  il  y  avait  deux  compagnies  françaises  dans 
l'armée  de  Clarke,  —  les  sauvages  semblaient  vouloir  désormais 
rester  étrangers  à  une  lutte  où  après  tout  ils  avaient  plus  à  perdre 
qu'à  gagner.  Le  génie  de  Pontiac  n'était  plus  là  pour  les 
diriger,  et,  si  le  grand  chef  eût  vécu,  peut -être  même  aurait -il 
jugé  la  situation  comme  le  firent  les  tribus.  Pierre  Queret  et 
Gautier  de  Vierville,  neveux  de  Langlade,  envoyés  à  MlUvankee, 
avaient  complètement  échoué  dans  leur  mission. 

«  Langlade,  dit  M.  Tassé,  résolut  de  faire  une  tentative  plus 
Jructueuse.  Ses  arguments  n'eurent  aucun  effet  ;  mais,  familier 
avec  tous  les  usages  et  toutes  les  superstitions  des  sauvages,'il 
voulut  en  tirer  parti  pour  la  circonstance.  Il  éleva  une  cabane  au 
milieu  du  village  de  l'Arbre  Croche,  pratiqua  une  ouverture  de 
chaque  côté,  fit  tuer  X)lnsieurs  chiens  et  i)laça  le  cœur  encore 
])alpitant  d'un  de  ces  animaux  sur  un  bâton,  à  chaque  porte. 
Cela  fait,  il  convia  les  sauvages  à  la  fête  du  chien,  qui  est  très  en 
vogue  parmi  eux.  Il  entonna  ensuite  le  chant  de  guerre,  visita 
tour  à  tour  toutes  les  loges,  et  s'arrêta  à  la  porte  de  chacune  pour 
manger  un  morceau  de  cœur  de  chien.  Cela  signifiait  que,  s'ils 
sentaient  battre  en  eux  des  cœurs  vaillants,  ils  suivraient  son 
(wemjjle  et  l'accompagneraient  à  la  guerre.  Ils  ne  purent  résister 
à  ce  puissant  appel  et,  l'un  après  l'autre,  ils  eiitonnèrent  le  vieux 
chant  des  combats.  »  ,  . 

De  nombreux  canots  flottèrent  bientôt  sur  le  lac  Michigan,  diri- 
gés par  Langlade  et  Gautier  ;  mais  en  arrivant  à  Saint- Joseph  on 
apprit  que  le  fort  Vincennes,  que  cette  expédition  avait  pour  but 
de  secourir,  et  le  gouverneur  Hamilton  lui-même,  étaient  au 
pouvoir  des  Anglais  révoltés,  comme  on  les  appelait.  Les  sau- 
vages s'en  retournèrent  Piicnrc  f^'Hi»  foi^  h-f'-v. dr^,-! Ktidinfc?;  cl 
très -mécontents. 

Cette  expédition  lut  la  dernière  du  In-avc  Langhide.     il  rt'tint 
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toujours  le  titre  de  commandant  des  milices,  et  il  faisait  beau  îe 
voir  et  l'entendre  dans  les  grandes  occasions,  revêtu  de  son 
magnifique  costume  d'officier  anglais,  parler  de  «es  exploits  sous 
fun  et  sous  fan tre  gouvernement.  Mais  il  devait  être  encore  plus 
intéressant  lorsque,  au  coin  du  feu,  entouré  de  ses  amis,  d'une 
partie  de  sa  nombreuse  postérité,  et  de  quelques  traiteurs  o\i  de 
([uelque  émissaire  du  gouvernement,  auxquels  il  donnait  toujours 
à  leur  passage  la  plus  joyeuse  hospitalité,  il  racontait  quelqu'une 
(les  quatre -vingt  dix -neuf  batailles  ou  escarmouches  où  il 
s'était  distingué.  Parmi  les  hôtes  de  Langlade,  allié  lui-même 
à  plusieurs  nobles  familles,  se  trouvaient  souvent  des  x3ersonnages 
(le  la  plus  haute  distinction,  comme  le  témoignent  les  registres 
de  Michillimakinac.  M.  Tassé  a  compilé  de  très -curieuses  listes 
des  baptêmes  où  les  Langlade,  père  et  fils,  ont  été  parrains,  ou 
M™e  Charles  de  Langlade,  marraine.  Les  noms  de  de  Beaujeu, 
de  Repentigny  s'y  trouvent  à  plusieurs  reprises. 

De  nombreuses  courses,  tantôt  dans  l'Ouest  tantôt  dans  l'Est, 
entretinrent  chez  Langlade  jusqu'à  un  âge  très  -  avancé  toute 
l'activité  de  la  jeunesse.  Il  se  distingua  autant  par  son  zèle 
religieux  que  par  sa  bravoure  ;  les  missionnaires  recevaient  de 
lui  constamment  le  meilleur  accueil  et  d'importants  services. 

Charles  de  Langlade  mourut  au  mois  de  janvier  1800,  laissant 
une  nombreuse  postérité.  Plus  de  quarante  familles  de  l'Etat 
du  Wisconsin  descendent  de  lui.  Les  xVnglo  -  américains,  aussi 
bien  que  les  Canadiens,  gardent  de  ce  digne  homme  le  meilleur, 
j'oserais  presque  dire  le  plus  religieux  souvenir.  On  montre 
encore,  dans  le  cimetière  de  la  Baie  Verte,  la  tombe  de  celui 
que  l'on  appelle  d'un  commun  accord  le  Père  du  Wisconsin  «  the 
Father  of  the  Wisconsin))]  et  la  société  historique  de  l'Etat,  qui 
a  fait  traduire  et  imprimer  le  mémoire  de  Grignon,  conserva 
dans  son  musée,  comme  de  précieuses  reliques,  plusieurs  objets 
qui  ont  appartenu  à  notre  héros. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  frappant  et  de  romanesque,  dans  toutes 
les  biographies  que  nous  donne  M.  Tassé  dans  ses  deux  excellents 
volumes,  c'est  ce  mélange  de  la  vie  sauvage  et  de  la  civilisation,,, 
cette  assimilation  des  sauvages  aux  Français,  succédant  à  l'as  - 
similation,  qui  malheureusement  avait  eu  lieu  trop  souvent,  des 
Français  aux  sauvages,cette  touchante  conservation  des  usages 
canadiens  que  l'on  retrouve  à  chaque  page  ;  telle  est,  par  exemple, 
la  description  de  la  fête  du  mai^  que  l'on  ne  manquait  point  de 
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planter  devant  la  maison  de  Langlade,  chaque  année,  avec  force 
décharges  de  mousqueterie  et,  cela  va  sans  dire,  force  libations. 
Presque  tous  ces  traiteurs  et  voyageurs  eurent  deux  et  même 
quelquefois  trois  familles.  La  première  épouse  était  ordinaire  - 
ment  une  indienne,  assez  souvent  la  fille  de  quelque  chef,  laquelle, 
aprçs  le  mariage,  devenait  chi'étienne,  faisant  solenniser  son 
union  par  un  prêtre  et  baptiser  ses  enfants  ;  la  seconde  épouse, 
la  première  étant  morte,  était  le  plus  souvent  la  fille  de  quelque 
marchand  ou  traiteur,  ou  quelque  canadienne  dont  on  avait  fait 
la  connaissance  à  Montréal,  car  on  ne  faisait  pas  grand  cas,  à 
cette  époque,  de  parcourir  la  moitié  du  continent  en  canot  l'été, 
raquettes  aux  pieds  l'hiver. 

Leurs  enfants  se  mariaient  tantôt  avec  des  canadiennes,  tantôt 
avec  des  métisses^  tantôt  avec  des  sauvagcsscs ;  et,  comme  le  pres- 
tige et  la  fortune  de  ces  traiteurs  et  de  ces  interprètes  dépendaient 
beaucoup  de  leur  influence  sur  les  sauvages,  il  s'en  suit  que 
celui  qui  était  le  fils  ou  l'époux  d'une  sauvagesse  n'était  pas  le 
moins  considéré. 

Tenez  compte  des  nuances  très -accentuées  qui  existaient  entre 
les  différentes  nations  sauvages,  dont  les  noms  vous  sont  déjà 
presque  familiers,  ajoutez -y  les  traiteurs  anglais  ou  anglo- 
américains,  et  vous  verrez  que  cette  population  hybride  devait 
former  une  mosaïque  humaine  assez  singulière.  Et  cependant, 
en  lisant  M.  Tassé,  on  sent  très  -  clairement  que  c'était  le  cachet 
français,  ou  pour  mieux  dire  le  cachet  franco  -  canadien  qui  pré  - 
dominait,  à  travers  toutes  les  variétés  de  ces  groupes  si  singu  ~ 
lièrement  composés.  C'était  la  gaieté,  l'insouciance  du  lende- 
main, le  bon  sens  élastique  et  toujours  prêt  à  tirer  parti  d'une 
situation  môme  la  plus  difficile,  le  sentiment  religieux  se  mani- 
festant sans  hypocrisie,  sans  cant^et  avec  une  sincérité  éton - 
nante,  au  milieu  d'existences  en  somme  peu  édifiantes  ;  c'était 
le  courage  mêlé  de  prudence,  s'appuyant  pour  réussir  sur  l'ex  - 
périence  et,  à  défaut  d'expérience,  sur  finstinct,  plus  infaiUible 
qae  la  science  militaire  ;  c'étaient  toutes  ces  qualités  de 
nos  pères  qui  caractérisaient  les  habitants  de  tous  ces  petits 
noyaux  d'établissements  échelonnés  dans  fOuest,  à  d'immenses 
distances  les  uns  des  autres,  noyaux  et  germes  d'où  sont  sorties 
des  villes  plus  riches  et  plus  populeuses,  après  moins  d'un  siècle 
d'existence,  que  bien  des  cités  fameuses  de  l'ancien  monde. 

M.  H. -S.  Baird,  qui  s'était  établi  à  la  Baie  Verte  enl824,  fait 
ce  joli  portrait  de  la  population  de  cet    ndroit  : 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST  629 

«  La  population  se  composait  pour  la  plupart  de  Canadiens  - 
français  et  de  Métis,  à  l'exception  des  sauvages.  A  part  les  offi  - 
ciers  qui  logeaient  au  fort  Howard,  il  n'y  avait  que  sept  ou  huit 
familles  américaines.  Le  caractère  des  habitants  était  un  mé- 
lange de  civilisation  et  de  simplicité  primitive  ;  ils  alliaient  la 
politesse  et  la  gaieté  des  Français  à  l'insouciance  et  à  l'impré  - 
voyance  des  indigènes.  Hospitaliers,  jouissant  du  présent  sans 
se  préoccuper  de  l'avenir,  se  contentant  de  peu,  sachant  trouver 
d'agréables  amusements  dans  la  danse  et  les  courses  de  chevaux, 
ils  éprouvaient  certainement  plus  de  bonheur  et  de  satisfaction 
que  la  génération  actuelle,  si  affairée,  si  préoccupée  de  faire  de 
l'argent  de  tout.  Ces  colons  formaient  une  classe  d'hommes 
aujourd'hui  entièrement  disparus,  mais  qui  méritent  d'être  ins- 
crits sur  les  pages  de  Thistoire,  comme  les  véritables  et  les  pre  - 
miers  pionniers  du  Wisconsin.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  laissé 
des  descendants,  et  les  noms  des  Juneau,  des  Grignon,  des 
Porlier  et  autres,  rappelleront  cette  ancienne  race  de  colons 
longtemps  après  que  la  génération  actuelle  aura  disparu.  » 

Tout  ce  qui  précède  est  parfaitemeut  confirmé  par  la  lecture 
des  biographies  de  Jean  -  Baptiste  Cadot,  de  Charles  Réaume,  de 
Porlier  père  et  fils,  qui,  dans  le  livre  de  M.  Tassé,  suivent  celle  de 
Langlade.  Jean  -  Baptiste  Cadot  peut  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  rétablissement  du  saut  Sainte  -  Marie,  comme  les 
Langlade  peuvent  être  considérés  comme  les  fondateurs  de  celui 
de  la  BaiejVerte.  Il  s'est  trouvé  mêlé, comme  Charles  de  Lan- 
glade, à  tous  les  événements  de  la  guerre  de  Pontiac,  et  il  y  a 
joué  un  rôle  semblable.  * 

Réaume  et  Porlier  père,  qui  n'étaient  pas  sans  instruction,  ont 
été  juges  en  ces  pays.  La  même  chose  est  arrivée  à  Nicholas 
Boivin  et  à  plusieurs  autres  Canadiens.  Ils  étaient  juges  au  civil 
comme  au  criminel  tout  comme  Perrin  -  Dandin,  d'illustre 
mémoire, et  M.  Tassé  rapporte  sur  leur  compte  d'assez  réjouis- 
santes anecdotes. 


*  Un  descendant  de  Cadot  fut  le  héros  d'une  singulière  aventure,  qui  est 
presque  la  contre  -  partie  de  celle  de  Pocahontas  et  du  capitaine  Smith.  Catlin 
l'avait  emmené  à  Londres  avec  une  bande  de  sauvages  qu'il  montrait  sur  les 
théâtres.  Cadot,  qui  avait  bien  un  peu  de  sang  indien,  jouait  le  rôle  de  chef  de 
la  troupe.  La  fille  d'un  riche  marchand  de  la  cité  tomba  amoureuse  de  ce 
sauvage  de  contrebande,  l'épousa  malgré  ses  parents,  et  vint  mener  une 
triste  existence  dans  les  régions  de  TOuest,  oii  elle  mourut  de  chagrin. 
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Ils  avaient  pour  toute  bibliothèque  quelques  volumes  dépa- 
reillés des  statuts,  quelquefois  un  exemplaire  de  la  coutume  de 
Paris;  mais  ils  étaient  aussi  solennels  que  prompts  dans  leurs 
décisions.  Un  d'eux  siégeait  en  robe  rouge,  ni  plus  ni  moins 
que  nos  juges  de  la  cour  suprême.  Le  juge  Boivin,  sans  doute 
pour  ne  pas  faire  mentir  son  nom,  ne  se  gênait  pas  d'in- 
viter l'assistance,  une  fois  la  cause  jugée,  à  venir  prendre  ta  little 
quelque  chose  ))  avec  lui.  Prenant  ses  fonctions  plus  au  sérieux,  le 
jugePorlier,  qui  avait  autrefois  étudié  la  théologie  au  séminaire 
(le  Montréal,  eut  la  patience  de  traduire,  de  l'anglais  en  français, 
les  statuts  refondus  du  Wisconsin. 

Joseph  Rolette  exerça  aussi  les  fonctions  judiciairL\>.  Sd 
biographie,  qui  occupe  presque  autant  d'espace  que  celle  de 
Langlade,  nous  amène  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
à  celle  de  la  seconde  guerre  avec  les  Etats  -  Unis. 

Joseph  Rolette  appartenait  à  Tuie  famille  dont  le  nom  fait  assez 
bonne  figure  dans  notre  histoire.  Il  était  frère  de  Charles -Fré- 
déric Rolette,  officier  dans  la  marine  anglaise,  qui  se  distingua 
au  combat  du  Nil  et  à  celui  de  Trafalgar,  et  neveu  de  M"e  Marie 
Josephte  Rolette,  dont  la  beauté  et  les  grâces  surent  charmer 
le  major  Holland,  qui  l'épousa  et  la  fit  entrer  ainsi  dans  une 
des  familles  les  plus  distinguées  de  l'Angleterre.  Joseph  et 
Charles  Rolette  ont  joué  tous  deux  un  assez  grand  rôle  dans 
la  guerre  de  181-2.  Les  exploits  de  Charles,  qui  reçut  à  la  fin  de 
la  guerre  un  sabre  d'honneur,  sont  si  connus  que  je  me  conten 
torai  de  x^arler,  d'après  M.  Tassé,  de  ceux  de  son  frère  aîiiiV 


—  A 
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Concert    Kellogg  -  Gary.  —  La    création    d'Haydn.  —  Concert 
Desève. — Audition  d'orgue  par  M.  Barnes. 


Le  mois  deriii(3r  est  bien  le  x^liis  musical  qiuî  Montréal  ait 
connu. 

M.  Strakoscii  a  ouvert  la  marche  avec  ses  éléments  habituels  : 
deux  ou  trois  artistes  accompagnés  de  tleux  ou  trois  doublures 
qui  jouent  le  vùle  de  irpoussoirs  !  Pour  M.  Strakoscii,  Tombre 
est  surtout  nécessaire  en  musique,  ombre  exagérée,  surchargée. 
Cependant  il  ne  faut  pas  trop  lui  en  vouloir.  MM.  Conly  et  Ros  - 
nati  lui  apparaissent  comme  des  étoiles  de  première  grandeur. 
Pour  lui,  la  voix  criarde  et  glapissante  de  M.  Rosnati  est  d'une 
suavité  mélodieuse  ;  les  contorsions  et  les  grimaces  provoquées  par 
les  /a  et  les  si  bémol  se  transforment  en  gracieux  sourires  ;  le  «  Non 
ever^n    accompagné    d'une    nouvelle   cadence    ridicule    révèle 

l'homme  de  goût  et  le  musicien  ! Pour   lui  enfin^ 

le  timbre  de  M.  Conly  est  d'une  égalité  irréprochable  ;  la 
phrase,  d'un  contour  élégant  ;  rexpression,  d'une  vérité 
saisissante!  ! 

Respectons  ces  convictions,  elles  mènent  à  la  fortune  î 

Et  puis,  après  tout,  M.  Strakoscii  ne  fait  pas  si  mal.  Le  public 
lui  donne  raison.  Signor  Rosnati  n'était- il  pas  applaudi  selon 
le  nombre  et  la  laideur  de  ses  grimaces  ?  Ses  cris  et  ses  vocifé- 
rations ne  faisaient  -  ils  pas  les  délices  de  la  galerie  ?  M. 
Strakosch  s'est  dit:  le  plus  sage  est  de  spéculer  sur  la  naïveté 
humaine,  allons -y  donc!  —  et  il  y  va,  et  il  y  va  même  très- 
bien.  Le  succès  lui  répond  au-delà  de  ses  espérances.  C'est 
un  habile  homme.  Pourquoi  son  accompagnateur  ne  l'est -il 
pas  autant  ! 
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Meiies  Kellogg  et  Cary  ont  chacune  une  très -jolie  voix;  elles 
chantent  très -bien,  elles  se  disent  artistes  et  le  sont  en  effet. 
Malheureusement,  rien  de  cela  n'a  été  prouvé  aux  concerts  du 
7  et  du  8  octobre.  Deux  airs  d'opéra  assez  mal  chantés  —  surtout 
la  Polonaise  de  Mignon  —  et  plusieurs  airs  nationaux,  voilà  les 
seuls  exploits  de  deux  grandes  cantatrices  ! 

Si  des  virtuoses  d'aussi  grande  réputation  n'ont  pour  tout 
répertoire  que  Jamie^  Corning  thro'  the  Rye^  1  will  marry  my  own 
lad^  etc.,  que  devons  -  nous  attendre  des  artistes  de  second  rang 
et  surtout  des  simples  amateurs? 

Ces  dames  nous  ont  prouvé  qu'elles  ne  sont  artistes  ni  par 
l'esprit  ni  par  le  cœur.  Si  elles  ne  peuvent  prétendre  au  succès 
que  par  des  concessions  au  mauvais  goût  du  public,  mieux  vau  - 
drait  pour  elles  renoncer  à  la  scène. 

Grâce  à  la  chansonnette*  M^Hes  Kellogg,  Cary,  Murska,  e  tutti 
quanti^  descendent  au  rang  des  Theresa  et  des  Desclauzas  ;  il  ne 
manquerait  i)lus  que  la  pantomime  pour  que  l'imitation  fût 
X)arfaite.  * 

Tout  cela  est  peut-être  causé  par  une  question  d'amour  -  ])ropre. 
On  veut  être  l'idole  du  public,  se  faire  préférer  à  sa  voisine, 
recevoir  plus  de  bouquets,  provoquer  l'enthousiasme  aveugle. 

Cette  ambition  ne  vaut  pas  celle  qui  se  manifeste  si  noble  - 
ment  chez  madame  Rivé-King.  Saluons  avec  respect  cette  jeune 
artiste  dont  le  cœur  a  si  bien  su  comprendre  le  beau  et  le  grand, 
se  l'assimiler  et  le  garder. 

Madame  Rivé  -  King  est  une  grande  artiste  et  elle  le  prouve. 
Elle  le  prouve  par  ses  programmes,  par  son  exécution,  par  ses 
connaissances,  par  son  cœur,  par  sa  dignité  et  par  son  courage. 
Elle  le  prouve  en  préférant  élever  le  public  jusqu'à  elle  au  lieu 
de  descendre  jusqu'à  lui. 

Qu'il  est  bon  de  rencontrer  de  ces  âmes  d'élite  qui  échappent 
aux  souillures  de  la  mode,  et  qui  se  refusent  aux  succès  de 
mauvais  aloi  ! 

Quelle  vénération  madame  Rivé-King  doit  avoir  pour  les 
grands  maîtres,  puisqu'elle  ne  veut  jouer  que  leurs  œuvres,  sur- 
tout devant  un  public  américain  ! 

Aussi,  quel  accueil  glacial  elle  a  reçu  à  l'Académie  de  musique  l 
Ni  son  mécanisme  merveilleux,  ni  sa  belle  sonorité,  ni  sa  maës- 
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Iria  n'ont  été  compris  de  la  foule  !   Seuls,  quelques  musiciens 
ont  témoigné  leur  admiration. 

La  salle,  il  est  vrai,  manque  totalement  de  qualités  acousti- 
ques. Le  son  s'engouffre  dans  les  coulisses  et  nous  revient 
assombri,  sans  vigueur,  mat. 

Nous  avons  eu  Thonneur  d'entendre  M^e  Rivé  -  King  dans  un 
salon.  Là,  pendant  deux  heures,  elle  nous  a  tenus  sous  le  charme 
de  sa  magistrale  exécution,  jouant  tout  ce  qu'on  désirait  enten- 
dre :  sonates,  concertos,  scherzos,  impromptus  de  Chopin, 
Beethoven,  Liszt,  Bach,  etc  !...  Tout  le  répertoire  lui  appartient  ; 
tout  est  su  par  cœur,  dominé  par  les  doigts  et  l'intelligence. 

Et  quand  on  songe  que  cet  immense  travail  vient  d'être  accom- 
pli par  une  jeune  femme  de  vingt  -  trois  ans,  on  se  demande  ce 
qu'elle  sera  dans  une  dizaine  d'années. 

Ce  qu'elle  sera?...  Tout  esprit  •clairvoyant  le  devine  sans 
peine  :  dans  dix  ans,  le  souffle  se  sera  agrandi  ;  la  grâce,  l'élé 
gance  et  l'expression  auront  atteint  le  degré  déjà  acquis  par 
le  mécanisme,  la  bravoure,  la  chaleur,  la  sonorité,  la  fougue  et 
le  grand  style;  alors,  M^e  Rivé -King  occupera  une  des  pre- 
mières places,  —  sinon  la  première,  —  dans  l'histoire  des  pia- 
nistes femmes.  Cela  est  d'autant  plus  certain  que  le  travail, 
chez  elle,  a  pour  but  l'art,  non  le  public.  Elle  joue  pour  les 
Muses,  elle  joue  pour  l'ombre  de  Beethoven,  pour  son  illustre 
professeur,  Liszt.  Heureux  le  public  qui  l'entend,  s'il  est  éclairé. 

A  la  sortie  du  concert  un  musicien  me  dit  :  «Décidément,  je 
n'aime  pas  la  harpe  î  »  C'est  bien  la  plus  sévère  critique  que  l'on 
puisse  faire  d'une  harpiste.  L'oreille  la  plus  anti- musicale  ne 
peut  s'empêcher  d'aimer  la  harpe,  quand  cet  instrument  est  bien 
joué.  La  première  qualité  d'un  harpiste  consiste  dans  le  son,  à 
défaut  de  quoi  l'on  a  une  exécution  maigre,  grêle,  qui  fait  pa- 
raître ridicule  un  instrument  divin,  quand  il  vibre  sous  les  doigts 
d'un  Godefroy. 

Madame  Maretzek  a  causé  une  furie  populaire  avec  Patrick' s 
day\  elle  sera  applaudie  par  les  connaisseurs  quand  elle  produira 
des  effets  artistiques. 

Ces  concerts  d'artistes  étrangers  pourraient  être  très -profi- 
tables à  Montréal,  si  la  critique,  dans  chaque  journal,  était 
confiée  à  des  hommes  spéciaux,  ayant  fait  des  études  sérieuses. 
De  cette  manière,  les  Kellogg  et  les  Cary,  sûres  d'être  jugées 
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publiquement,  selon  leur  mérite,  y  regarderaient  à  deux  fois 
avant  de  nous  chanter  des  compositions  sans  valeur  et  sans 
profit  pour  personne. 

Alors,    surtout,   nous   ne   verrions  plus  de    comptes  -  rendus 
comme  celui  qui  a  paru  dans  le  Canadian  Sprclalor*. 


Certes,  au  double  point  de  vue  intellectuel  el  artistique,  nous 
sommes  partisan  de  la  Société  Philarmonique  ;  noirs  formons 
les  vœux  les  plus  ardent.s  pour  qu'elle  réussisse,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  encore  nous  écrier  à  propos  de  la  Création  :  Such  a 
2)erfonnancc,  or  anything  in  any  way  approaching  to  it,  lias  never 
bcen  givcii  in  this  citij  beforc. 

Cette  exécution,  qui  accusait  de  louables  etforts,  laissait  beau  - 
coup  à  désirer  comme  ensemble,  et  elle  ne  peut  pas  un  instant 
soutenir  la  comparaison  avec  celles  que  le  chœur  Mendelssohu 
nous  a  données.  Nous  ne  voulons  pas  ici  nous  faire  Tavocat 
(le  lune  ou  de  lautre  société  :  l'amour  de  la  justice  et  de  l'art, 
seul,  nous  inspire.  Il  s'agit  uniquement  de  rétablir  la  vérité  et 
d'atténuer  l'effet  qu'a  pu  prodViire  un  critique  inexpérimenté  ou 
trop  zélé.  La  rumeur  désignaiLM.  MacLagan,  mais  nous  n'avons 
X^as  voulu  y  croire. 

Le  chœur  Mendelssolm,  il  est  vrai,  n'a  jamais,  comme  la  So  - 
ciété  Philarmonique,  exécuté  d'œuvres  de  longue  haleine,  mais, 
en  revanche,  les  chœurs  de  Mendelssohu,  Schuman,  Gounod, 
Niels-Gadeet  autres,  qui  forment  le  fond  de  ses  programmes, 
sont  autrement  difficiles,  sous  le  rapport  des  nuances  et  de  l'ex  - 
pression,  que  les  chœurs  carrés  et  rythmés  de  la  Création  et  des 
œuvres  de  Handel,  d'autant  plus  qu'ils  sont,  pour  la  plupart, 
chantés  sans  accompagnement.  L'exécution  du  chœur  Men- 
delssohu est  parfaite,  le  fini  est  complet,  les  moindres  nuances 
sont  rendues  avec  la  plus  grande  délicatesse,  les  attaques  sont 
d'une  netteté  et  d'une  franchise  extrêmes,  Téquilibre  du  son  et 
du  rythme  est  supérieur,  chaque  partie  est  bien  dessinée  et 
mise  en  relief.  Si  le  chœur  Mendelssohu  n'a  pas  exécuté  d'o- 
ratorio en  entier,  ce  n'est  pas  qu'il  en  soit  incapable.  Il  lui  serait 


•  Ce  qui  suit  concernant  la  Société  Philarmonique  a  déjà  paru  on  partie 
dans  le  Star  du  2  novembre. 
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facile  de  prouver  le  contraire  n'importe  quand,  et  de  donner  au 
public  Toccasion  de  voir  comment  ces  œuvres  doivent  être  exé- 
cutées.   Ce  serait  une  expérience  profitable  à  plusieurs. 

Comment  pourrait- il  se  faire  ([ue  la  Société  Philarmoni- 
que  fût  supérieure,  au  chœur  Mendelssobn,  quand  ce  dernier, 
composé  des  artistes  les  plus  distingués  de  Montréal,  est  orga  - 
nisé  depuis  nombre  d'années  et  travaille  régulièrement  sous  la 
direction  d'un  homme  aussi  capable  et  aussi  expérimenté  que  M. 
Gould  ? 

N'est-ce   pas  aussi  une  exagération  de  prétendre   que  :     Thr 
Marvellous  Work))  could  not  possibly  hâve  gone  bettcr  ?  —  Peut -on 
dire  :   The  représentation  of  «  Chaos  »  ivas  splendidly  played .?. . . 

N'oublions  donc  pas  qu'une  grande  partie  du  public  a  déjà 
assez  d'expérience  pour  distinguer  une  bonne  d'avec  une  maii  - 
vaise  exécution,  et  que  les  artistes*sont  las  des  rapports  com  - 
plaisants. 

L'auteur  nous  prend  évidemment  pour  des  gens  qui  n'ont  jamais 
rien  vu  ni  entendu,  car  il  va  jusqu'à  dire  :  The  choir  seemed  not  onlij 
to  please^  but  to  astonish  every  body.  It  was  well  balanced^  ail  the 
leads  ivere  taken  up  promptly  and  with  a  vigor  of  attach  that  should 
hâve  done  crédit  to  the  best  choirs  ofGermany  or  England^  ivhilst  the 
shading  was  not  overlooked  !  !  ! 

The  vigor  of  attack! Mais  c'est  précisément  là  ce  qui  fait 

l'e  plus  défaut  à  la  Société  Philarmonique  !  Jamais  une  entrée 
n'est  précise,  ni  faite  par  tout  le  monde  !  Jamais  le  tout  n'est 
entendu  qu'à  la  quatrième  ou  la  cinquième  mesure  !  ! 

The   vigor  of  attack  should  hâve  done  crédit  to  the  best  choirs  of 

Germany    or  England ! Vraiment! Sans  excepter  les 

chœurs  de  MM.  Henry  Leslies  et  Barnby,  ni  celui  du  Palais  de 
Cristal!! 

S'il  en  est  ainsi,  notre  ville  est  singulièrement  favorisée  :  la 
voilà  l'égale  de  Londres,  Leipsig  et  Weimar  !  Encore  quelques 
mois,  et  nous  dominerons  tout,  grâce  à  M.  MacLagan. 

Il  eat  pénible  d'avoir  à  relever  de  pareilles  naïvetés:  il  le 
faut  cependant,  sous  peine  de  voir  le  mal  s'étendre  et  s'ag- 
graver outre  mesure. 

L'exécution  de  la  Création  a  été  médiocre.  Soit 'que  les  répé  - 
titions  n'aient  pas  été  assez  nombreuses,  ou  que  le  directeur  n'ait 
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pas  les  capacités  et  l'expérience  nécessaires,  les  ensembles  man  - 
quaient  totalement  d'aplomb. 

Nous  devons  avouer  que  la  direction  ne  les  aidait  nullement  ; 
M.  McLagan  dirige,  le  nez  dans  son  livre,  bat  la  mesure  sans 
aider  du  regard  et  du  geste. 

Un  chef  d'orchestre  doit  être  le  point  d'appui  d'une  exécution. 
Pour  cela,  il  faut  qu'il  possède  jjarfaitement  sa  partition,  qu'il  soit 
sûr  de  lui,  d'un  grand  sang-  froid  ;  il  doit  inspirer  de  la  confiance 
aux  exécutants,  battre  la  mesure  nettement,  souligner  toutes 
les  entrées  ;  ajoutez  à  cela  une  physionomie  calme  dans  les 
passages  difficiles,  une  chaleur  communicative  et  dominatrice. 

Nous  avons  assisté,  l'hiver  dernier,  à  une  exécution  de  la 
Création^  au  Normal  school  Hall  :  certainenlent  que  le  résultat  de 
la  partie  chorale  fut  supérieur  à  la  tentative  du  14  octobre. 

L'orchestre  a  été  relativement  plus  satisfaisant. 

Le  viola  et  le  basson  sont  rarement  parvenus  à  nos  oreilles. 

Le  violoncelle  et  la  contrebasse  demanderaient  à  être  renforcés. 

Le  clarinettiste  et  le  fliitiste  manquent  d'exécution  et  de 
mesure,  bien  qu'ils  soient  supérieurs  à  tous  ceux  que  nous  ayons 
entendus  ici. 

L'innovation  la  plus  heureuse  a  été  celle  des  deux  cors  d'har  - 
monie  ;  nous  regrettons  que  les  exécutants  ne  soient  pas  plus 
habiles. 

Quant  au  hautbois,  il  a  été  admirable  de  sûreté,  d'embou- 
chure, de  son  etjd'expression.  Nous  avons  là  un  artiste  précieux. 

Puisque  l'orchestre  n'était  pas  au  complet,  —  la  seconde  flûte, 
le  hautlDois,  la  clarinette  et  le  basson  manquant,  —  la  partition 
aurait  dû  être  refondue,  afin  que  l'on  pût  bien  entendre  toutes 
les  parties. 

Tout  imparfaite  qu'elle  est,  la  Société  Philarmonique  n'en  est  pas 
moins  très -intéressante  et  nécessaire.  Nous  lui  devons  le  plaisir 
d'avoir  entendu  M'"''  Osgood  et  M.  Whitney,  deux  artistes  de 
premier  ordre,  chez  qui  la  beauté  de  la  voix  et  l'aisance  du  mé- 
canisme le  disputent  à  la  pureté  du  style  :  deux  grands  artistes 
doublés  de  deux  bons  musiciens,  qui  ont  fait  des  prodiges  pour 
suivre  l'orchestre  avec  aisance,  malgré  l'accusation  que  le  Cana  - 
dian  Spectator  cherche  à  diriger  contre  M^e  Osgood. 

Si  M"ie  OsgOQjd  avait  hurricd  the  time  perceptibly,  ce  ne  pourrai! 
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^"'fro  quiiiteiUioiiaellemeiit.  C'était  donc  au  chef  (rorcliestre  à 
la  faire  suivre  avec  intelligence. 

M.  Stanley  cache  de  bonnes  qualités  sous  un  chant  de  gorge 
trop  nerveux.  S'il  pouvait  obtenir  une  respiration  plus  profonde 
et  le  calme  nécessaire,  il  rendrait  de  grands  services  à  l'oratorio. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  présenter  nos  remercîments  an 
comité  de  la  société  Philarmonique,  —  bien  en  dehors  de  notre 
■critique,  —  pour  la  bonne  idée  qu'il  a  eue  de  fonder  un  chœur 
aussi  important,  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  fait  en  faveur  de 
Fart  musical. 

Espérons  que  cette  bonne  volonté  se  maintiendra,  et  qu'il  intro  - 
duira  les  réformes  nécessaires  pour  que  la  société  Philarmo- 
nique ait  un  jour  vraiment  droit  aux  éloges  anticipés  du  Canadian 
Spécial  or. 

Les  bases  de  cette  société  paraissent  très -solides. 

Tout  le  monde  s'intéresse  à  ses  progrès. 

Il  est  en  efïet  du  devoir  de  chacun  d'aider  une,  entreprise 
aussi  belle,  aussi  honorable. 

Une  ville  comme  Montréal  doit  mettre  sa  gloire  à  patronner 
les  arts. 


La  société  canadienne  est  rarement  conviée  à  un  concert  donné 
2>ar  un  des  siens.  Elle  s'était  donc  rendue  avec  empressement 
au  concert  de  M.  Desève.  Soit  curiosité,  soit  désir  d'applaudir  un 
jeune  artiste  de  talent,  l'élément  français  remplissait  TAcadémii 
fie  musique. 

M.  Desève  nous  revenait  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 
Des  succès  authentiques  à  Paris,  l'opinion  flatteuse  et  les  prophé  - 
lies  de  ses  professeurs  avaient  attiré  sur  lui  l'attention  général». 
Un  artiste  nous  était  né  :  l'Albani  avait  un  frère  ! 

Constatons  cependant  que  cette  nouvelle  n  a  pas  été  reçue  par 
tous  comme  elle  aurait  dû  l'être. 

Il  y  a  au  Canada  une  plaie  :  nous  voulons  jjarler  de  certain» 
musiciens  -  amateurs.  Ces  amateurs^  qui  savent  à  peine  distino-uer 
une  ronde  d'avec  une  noire,  ne  peuvent  supporter  la  réputation 
d'un  homme  qui  a  étudié  et  qui  sait  !  Cette  réputation  les  gêne 
leur  nuit  !  Ils  aperçoivent  dans  un  avenir  très  -  prochain  la  fin  de 
leur  règne  !     Partisans  du  charlatanisme,  ils  voudraient   tenir 
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sous  le  iH^isseau  la  sci(MiC(^  et  la  vriité  î...  'Font  dans  laitlsto  les 
offusque. 

Ils  voient  que  s'ils  n(^  tuent  ])as  les  artistes,  <t^s  derniers  les 
tueront.  Au  lieu  de  se  résigner  à  leur  sort  et  de  se  contenter  du 
second  rang-  ils  se  refusent  à  l'évidence  et  exhalent  en  toute 
occasion  leur  mauvaise  humeur. 

Au  concert  de  M.  Desève,  ils  ont  remarqué  ini  jeu  faux,  une 
mauvaise  position  :   ils  blâment  le  choix  du  programme. 

Pour  constater  un  jeu  faux,  ils  ont  dû  se  munir  d'inslru  - 
ments  spéciaux,  attendu  que  les  oreilles  les  plus  délicates  n'en 
ont  rien  remarqué  ;  la  mauvaise  position  a  dû  subir  le  calcul 
d'un  compas  perfectionné  et  manié  par  un  très-hahilt*  gé- 
omètre. 

Nous  trouvons  ces  reproches  sans  fondement. 

Albani  viendrait  ici  qu'elle  ne  pourrait  satisfaire  tout  le 
monde:  plusieurs  lui  i)réfèreraient  et  celle-ci  et  celle-là.  parmi 
nos  jeunes  vocalistes  î... 

Avoir  de  la  voix  sans  savoir  chanter,  jouer  du  piano  sans  mé  - 
canisme  ni  style,  composer  sans  savoir  l'harmonie,  ne  sont  pas 
des  titres  qui  suffisent  pour  oser  formuler  des  jugements. 

Nous  le  répétons  et  ne  saurions  trop  le  répéter  :  faire  de  la 
musique  du  matin  au  soir  ne  constitue  pas  jdus  un  nuisicien,  (jue 
lire  tout  le  répertoire  littéraire  ne  constitue  un  littérateur. 

Le  succès  du  concert  de  M.  Desève  a  été  tellement  complet 
cependant,  que  les  protestations  du  petit  groupe  des  mécontents 
ont  fait  long  feu. 

Le  choix  du  progranune  est  une  légère  cuuccssion  faite  au 
goût  du  public  :   ni  sonate,  nî  concerto,  ni  Beethoven,  ni  Bach  ! 

M.  Desève,  nous  l'espérons,  contentera  les  exigeants  par  un  pro- 
gramme plus  classique,  quand  il  nous  donnera  le  plaisir  de  Yen  - 
tendre  de  nouveau.  Après  avoir  déployé  du  mécanisme  et  du 
brillant  au  premier  concert,  il  nous  fera  admirer  son  style  large 
et  distingué  au  second. 

Ils  nous  en  eût  d(^à  donné  l'occasion  pendant  l.lrr  Mnrin  de 
Gouufxl.  -1  M  '  (^hristin  avait  été  un  peu  plus  fcu-me  mit  1  i 
mesure. 

N"aper<-evant  dans  (••  morceau    qii"ini    lylhnie  lai  . 
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tenu,  les  amateurs  ne  se  doutent  pas  assez  de  sa  difficulté.  Ce 
morceau  est  une  véritable  pierre  de  touche.  Peu  de  personnes 
peuvent  Taborder  impunément.  L'aisance  qu'il  demande  n'est 
obtenue  que  x)ar  des  artistes  et  après  de  fréquentes  répétitions. 

Chez  M'"^*  Christin,  on  sent  vibrer  l'âme  d'une  grande  artiste. 
L'étude  en  aurait  fait  une  magnifique  Fidès  et  une  grande 
Vestale  î 

MM.  Maillet  et  Lelevre  n'ont  pas  donné  ce  qu'on  était  en  droit 
d'atteudre  deux,  dominés  qu'ils  étaient,  l'un  par  un  violent  mal 
de  gorge,  l'autre  par  un  gros  rliuine.  M.  Maillet  a  cependant  dit 
avec  assez  de  finesse  la  Pastorale  du  «  ProphHc.  » 
'  Monsieur  J.  Fowler,  et  son  élève,  M*^"*-  Sophie  Boité,  ont  coni- 
uieucé  le  concert  par  l'ouverture  Jji  donna  del  Ijkjo  de  Ros- 
sini,  morceau  l)ien  apprécié  et  (jui  a  valu  un  bouquet  à  W^^'' 
Boité. 

Le  morceau  capital  de  la  soirée  a  été  Yandanle  et  le  finale  du 
Quatuor  en  ml  bémol  de  Schubert,  joué  par  MM.  Desève,  F. 
Boucher,  Reschling  et  Leblanc.  M.  Desève  l'a  joué  d'une 
manière  remarquable.  Le  désir  de  le  faire  comprendre  et  goûter 
par  son  auditoire  l'a  poussé  à  exagérer  un  peu  les  nuances. 
Le  public  a  crié;  bis!...  C'est  du  nouveau.  Le  quatuor  n'en- 
thousiasme pas  généralement  les  masses.  C'est  un  bon  ponit 
pour  les  exécutants. 

M.  Desève  s'est  montré  supérieur  à  ce  que  le  public  espérait  de 
lui.  Il  a  causé  une  satisfaction  générale  dont  il  a  droit  d'être 
fier  et  qui  prouve  que  son  temps  a  été  bien  employé  à  Paris. 

Comme  tout  le  monde,  nous  regrettons  qu'il  s'attarde  à  l'in- 
grate carrière  de  l'enseignement,  au  lieu  de  retourner  en  Europe 
continuer  des  études  déjà  si  Ijien  commencées,  et  acquérir  la  ce  - 
lébrité  que  son  talent  le  met  à  même  d'obtenir. 

Quoique  très- avancé  et  très  -  habile.,  M.  Desève  aura  beau- 
coup à  faire  pour  devenir  un  Wianieski  ou  un  Joachim  ; 
c'est  i)Ourquoi  nous  voudrions  le  voir  profiter  de  sa  jeunesse  pour 
atteindre  le  but  qu'il  doit  se  proposer,  et  ajouter  un  nouveau 
fleuron  à  la  couronne  de  la  Nouvelle -France  ! 


Nous  saluons  avec  boniieur  l'arrivée  d'un  musicien  de  grand 
talent  et  de  haut  savoir,  M.  Fredk  -  C.  Lucy  Barnes,  de  l'Aca- 
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*démie  royale  de  Musique  de  Loudres,  uoniinr»  organiste  de  la 
cathédrale  anglaise. 

Nous  avons  besoin  d'hommes  comme  M.  liâmes,  qui  a  fait  des 
études  complètes,  qui  apporte  avec  lui  les  traditions  des  grands 
maîtres  et  des  connaissances  littéraires,  toujours  très -utiles  chez 
un  artiste. 

Les  compositions  de  M.  Barnes  sont  originales,  et  —  ce  qui 
est  rare  aujourd'hui  —  écrites  avec  une  admirable  pureté. 
L'accomj)agnement  n'a  rien  de  commun  avec  les  formes  et 
le  goût  du  jour  ;  l'harmome  est  toujours  naturelle,  souvent 
piquante.  Les  sonorités  sont  pleines,  les  échanges  surveillées 
et  les  rythmes  offrent  de  jolis  contrastes.  Nous  louerons  parti- 
culièrement—  parce  que  là  réside  le  plus  difficile  —  la  suite 
naturelle  des  idées,  la  simplicité  des  moyens,  l'équilibre  des 
phrases  et  de  l'ensemble. 

Nous  avons  donc  là  un  artiste  de  la  plus  haute  compétence, 
(^ui  donnera  de  l'élan  à  l'art  musical  à  Montréal. 

Mnie  Barnes  j>ossède  une  voix  pleine  de  charme,  et  chante  avec 
un  goiit  exquis.  Le  son,  quoique  un  peu  trop  sombre,  est  d'un 
timbre  si  bien  caractérisé  que  son  chant  est  extrêmement  sym- 
pathique. Bonne  musicienne,  elle  exécute  avec  aplomb  et  sécu  - 
rite.  Voilà  une  bonne  occasion  pour  les  élèves  d'entendre,  et 
d'acquérir  de  l'expérience.  Je  leur  recommande  surtout  l'attitude 
et  l'expression  physionomique,  que  M^e  Barnes  possède  à  un  haut 
degré  ;  la  diction,  que  l'on  ne  saurait  jamais  trop  perfectionner, 
et  l'articulation,  sans  laquelle  le  chant  perd  toute  sa  saveur. 

L'audition  d'orgue  donnée  par  M.  Barnes  à  V American  Presby- 
lerian  Church^  le  18  du  mois  dernier,  l'a  placé  au  premier  rang 
de  nos  organistes  avec  le  Dr  Davis.  Nous  le  félicitons  d'avoir 
RU  sortir  de  cette  routine  à  laquelle  tant  d'organistes  restent 
encore  enchaînés  :  nous  voulons  parler  de  la  manie  de  jouer  les 
fugues  de  Bach  sans  varier  la  registration. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  voit  encore  de  ces  parti  - 
sans  acharnés  de  l'incolore,  qui  se  délectent,  pendant  des  heures 
avec  une  montre  de  huit.  La  variété  des  sonorités  leni*  fait 
korreur  î 

Comment  ne  s'aperçoivent- ils  pas  qu'ils  oublient  le  caractère 
propre  de  l'orgue  ?  Qu'est-  ce  que  l'orgue,  si  ce  n'est  un  orches - 
tre  Joué  par  un  seul  homme  ?    Et  si  c'est  un  orchestre,  pourquoi 
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11(3  pas  employer  tous  les  instruments  qui  le  composent?  A 
quoi  bon  des  ressources  aussi  multiples,  s'il  ne  faut  pas 
en  user?  N'est-ce  pas  surtout  dans  la  fugue,  au  caractère  si 
uniforme,  qu'il  convient  de  varier  les  timbres?  Cette  variété 
ne  donne- 1-  elle  pas  plus  de  relief  à  l'entrée  du  sujet  et  aux  dia  - 
logues?  N'atténue -t-elle  pas  la  sécheresse  inhérente  même  à 
la  fugue  la  mieux  faite  ?  L'auditeur  n'en  saisit  -  il  pas  mieux  la 
contexture?  Ces  sonorités  variées  ne  reposent- elles  pas  et 
l'oreille  et  lesprit  ?  Autre  avantage  —  moins  important,  peut  - 
être,  mais  qui  a  toujours  une  assez  grande  valeur  —  l'organiste 
ne  trouve  -  t-il  pas  là  une  bonne  occasion  d'exercer  son  imagi- 
nation et  de  prouver  son  intelligence  et  son  tact  par  un  choix 
judicieux  de  combinaisons  ? 

M.  Barnes  nous  a  souvent  surpris  par  l'inattendu  de  sa  régis  - 
tralion.  Il  a  tiré  de  son  orgue  les  effets  les  plus  variés  et  les  plus 
inattendus.  Il  possède  l'art  de  marier  les  anches  avec  les  fonds. 
Nous  n'avons  pas  entendu  ce  son  dur  et  lourd  que  produisent 
si  fonds  isolées. 

Mentionnons  spécialement  son  accompagnement,  si  obéissant 
au  chanteur  et  si  lumineux  comme  sonorité.  M.  Barnes  s'est 
aussi  débarrassé  de  l'ancien  préjugé  qui  astreignait  les  organis  - 
tes  à  n'accompagner  un  solo  qu'avec  un  positif  ou  un  récit  peu 
chargé.  Au  Jérusalem  de  Gounod,  dans  lequel  M^^  Barnes 
a  développé  un  accent  très -expressif,  M.  Barnes  déploya  toute 
l'harmonie  de  son  orgue  et  atteignit  un  effet  de  grandeur 
saisissant  î 

Si  ce  système  a  le  désavantage  de  couvrir  par  moment  la  voix, 
ce  désavdiitagc  est  amplement  racheté  par  l'expression  drama  - 
tique  obtenue. 

D'ailleurs,  pour  quiconque  a  entendu  Gallia  avec  grand 
orchestre,  l'accompagnement  de  M.  Barnes  était  x^arfait,  car  il 
résumait  très -bien  l'effet  orchestral.  Une  quarantaine  de  vio- 
lons, six  altos,  dix  violoncelles  et  dix  contre -basses,  appuyés  par 
des  bois,  un  orgue,  un  chœur  de  200  voix,  et  jouant  forte^  cou- 
vrent tout  aussi  bien  un  solo  que  l'accompagnement  de  M. 
Barnes. 

Dans  quelle  iiosition  se  trouve  donc  une  cantatrice  à  Uopéra 
quand,  dans  un  grand  ensemble,  elle  doit  lutter  contre  l'or- 
chestre avec  ses  cuivres  déchaînés  et  un  chœur  de  cent  choristes 
chantant  con  furore  ? 
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Nous  avons  insisté  sur  ce  point,  précisément  à  cause  Tle  cer- 
taines remarques  qui  ont  été  faites. 

On  dirait  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  musicien  d'apporter  ici 
autre  chose  que  ce  qui  y  existe  déjà.  La  routine  tient  le  haut 
du  j)avé!... 

M.  Barnes  a  eu  la  bonne  idée  de  donner  une  série  de  concerts 
de  chambre.  La  chose  sera  mise  à  exécution  aussitôt  qu'il  y 
aura  le  nombre  de  souscripteurs  voulu.  Les  Anglais  vont -ils  se 
montrer  seuls  amateurs  de  musique  classique  ?  Ne  verrons -nous 
pas  enfin  nos  familles  canadiennes -françaises  s'intéresser  au 
mouvement  artistique,  qui  n'a  encore  trouvé  d'appui  solide  que 
chez  nos  voisins  ? 

Outre  que  nos  soirées  sont,  en  général,  assez  ennuyeuses,  n'y 
aurait -il  pas  profit  pour  les  élèves  et  récréation  de  l'esprit  et 
du  co?ur  pour  la  population,  dans  l'audition  des  œuvres  de  Men  . 
delssohn,  Mozart  et  Beethoven  ? 

Les  artistes  qui  donnent  plus  de  temps  à  la  virtuosité  qu'à 
l'enseignement  sont -ils  déjà  si  nombreux,  (juon  puisse  manquer 
l'occasion  d'aller  les  applaudir  ? 

Prouvons  donc  que  les  choses  de  rintelligence  ont  aussi  leur 
part  dans  nos  plaisirs. 


Le  mois  de  novembre  s'annonce  comme  devant  olfrir  aussi 
beaucoup  de  concerts.  Cette  bonne  aubaine  est  en  partie  due  à 
M.  Wallace,  ancien  rédacteur  du  Slar^  qui  a  pris  la  direction  de 
l'Académie  de  musique  et  qui,  à  ses  risques  et  périls,  veut  faire 
les  délices  du  public  dilettante  de  Montréal. 

Nous  lui  devons  d'avoir  entendu  madame  Rivé  -  King,  nous 
lui  devrons  d'entendre  Marie  -  Rose  et  Whielmj. 

Une  bonne  amélioration  serait  (jue  M.  Wallace  révisât  les 
programmes  et  les  élevât  à  la  hauteur  des  artistes  qu'il  engage 

(il  ILLAlMi:    Coi  TIRE. 
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C'est  encore  par  la  nécrologie  que  je  suis  obligé  do  commencer 
•cette  revue,  ce  qui  a  été  trop  fréquemment  le  cas  dans  cette 
année  1878,  qui  pourrait  s'appeler  Tannée  des  morts  illustres. 

Depuis  la  mort  de  Pie  IX,  suivant  de  si  près  celles  de  M.Thiers 
et  de  Victor -Emmanuel,  un  nombre  considérable  de  cardinaux 
et  d'évéques,  choisis,  on  le  dirait,  à  dessein  parmi  les  plus  grands 
et  les  plus  connus,  ont  formé  comme  un  cortège  funèbre  au  saint 
pontife.  Au  mois  dernier,  c'était  le  cardinal  Franchi  et  Mgr 
Conroy  ;  cette  fois,  c'est  le  cardinal  CuUen  et  Mgr  Dupanloup. 

Le  cardinal  CuUen,  par  sa  sagesse  et  sa  modération,  qui  n'exclu  - 
aient  point  le  zèle  et  la  fermeté,  a  su  maintenir  la  paix  dans  cette 
malheureuse  Irlande,  où  la  rancune  des  anciens  griefs  semble  no 
t'^nir  aucun  compte  des  concessions,  de  plus  en  plus  larges,  faites 
par  le  gouverner^ent  anglais.  On  peut  dire  qu'à  certains  égards, 
le  cardinal  Gullen  a  été  le  continuateur,  et  le  plus  heureux  conti- 
nuateur du  grand  O'Gonnell. 

Né  en  1805,  en  Irlande,  le  cardinal  Gullen  a  passé  plus  de 
trente  années  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  a  été  longtemps  le  supérieur 
(lu  collège  irlandais,  et  le  conseiller  naturel  du  sacré  collège  et 
des  congrégations,  en  tout  ce  qui  concernait  son  i)ays  *. 

En  1849,  à  la  mort  de  Mgr  Grolly,  archevêque  d'Armagh  et 
primat  d'Irlande,  Mgr  Gullen  devint  son  successeur,  mais  il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Dublin,  rendu  vacant  par  la'mort  de 
Mgr  Murray.  Au  mois  de  juin  186G,  il  fut  créé  cardinal  :  il  est 
donc  le  premier  irlandais  auquel  cette  dignité  ait  été  conféré, 
depuis  rétabhssement  du  protestantisme  dans  les  îles  britanni- 


*  Beaucoup  <io  piviats  iriuiulais  ^ouL  dans  le  uièiue  cas.  Je  me  rappelle 
(juTi  un  dîner  chez  le  cardinal,  ceux  qui  étaient  présents  formèrent  plus  d'un 
siècle  en  additionnant  leurs  années  respectives  de  résidence  dans  la  capitale 
du  monde  catholique.  Mgr  Conroy  et  Mgr  Moran  étaient  du  nombre.  Ce 
dernier  était  le  neveu  du  cardinal  :  il  a  été  question  de  lui  comme  délégué 
apostolique  en  Améri(|ue. 
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qiies.  Fortement  opposé  aux  écoles  mixtes,  le  saint  et  habile  prélat 
lutta  en  faveur  des  écoles  catholiques  et  parvint  à  établir  \uw 
imiversité  catholique  à  Dublin.  Mais  s'il  combattait  le  système 
de  ^gouvernement  imposé  à  Tlrlande,  il  n'en  était  pas  moin> 
fidèle  à  l'allégeance  envers  sa  souveraine,  et,  plus  qu'aucun 
autre,  il  s  est  opposé  avec  force  et  avec  succès  aux  progrès  du 
fénianisme. 

Il  considérait  avec  raison  le»  fénicns  comme  des  sectaires  dan  - 
gereux,  non  moins  hostiles,  au  fond,  à  TEglise  catholique  qu"<\ 
l'église  anglicane,  et  les  événements  ont  prouvé  qu'il  avait  bien 
jugé  cette  société  secrète,  liée  avec  toutes  les  autres  qui  mena  - 
cent  en  ce  moment  la  paix  du  monde. 

Doué  des  manières  les  plus  aimables,  d'une  affabilité  cous  - 
tante,  le  cardinal  CuUen  exerçait  la  plus  bienveillante  hospita- 
lité, et  j'ai  reçu,  pour  ma  part,  et  plusieurs  autres  Canadiens  ont 
aussi  reçu  de  lui,  le  plus  cordial  accueil. 

Si  la  coïncidence  de  la  mort  de  Mgr  Conroy  avec  celle  du 
cardinal  Franchi  a  frappé  vivement  tous  ceux  qui  connaissaient 
les  rapports  qui  unissaient  ces  deux  grands  hommes  d'Eglise,  la 
mort  du  cardinal  Gullen,  survenant  immédiatement  après,  ajoute 
encore  à  la  pénible  sensation  que  les  deux  autres  avaient  pro- 
<liute.  On  peut  se  dire,  il  est  vrai,  que  le  jeune  et  charmant 
évéque  d'Ardagh,  qui  a  laissé  de  si  gracieux  souvenirs,  est  allé 
jouir  un  peu  prématurément  de  la  récompense  qu'il  méritait,  et 
cela  en  compagnie  de  deux  illustres  cardinaux  qui  l'avaionl 
guidé  et  protégé  dans  cette  vie,  l'un  le  précédant,  et  l'autre  I^ 
suivant. 

La  mort  de  Mgr  [Dupanloup  a  produit,  eu  France  et  dans  tout 
le  monde  catholique,  une  très  -  grande  sensation.  P^lle  a  aussi 
occupé  la  presse  protestante  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et 
en  Allemagne.  L'éveque  d'Orléans  était  une  de  ces  grandes 
I)ersonnalités  dont  la  gloire  rayonne  au  loin,  et  si  ses  admira - 
teurs  n'étaient  point  tous  d'accord  sur  les  motifs  de  leur  admi- 
ration, ils  n'en  ont  pas  moins  rivalisé  de  zèle  dans  les  éloges  fu- 
nèbres qu'ils  lui  ont  décernés. 

Orateiu-  sacré  et  orateur  profane,  lionuuo  d'Etat  et  homme 
d'Eglise,  panégyriste  et  polémiste,  publicisle  et  moraliste,  il  a 
traité  de  tous  les  grands  sujets,  touché  à  tout  ce  qui  s'est  fait  ou 
tenté  d'important  dans  l'Eglise  ou  dans  l'Etat  depuis  plus  d'un 
demi  -siècle.  «Sa  perle,  dit  VOsserratore  JUmiano,  cause  un  deuil 
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universel,  et  le  nom  de  Mgr  Dupanloup,  éveque  d'Orléans,  de- 
meurera gravé  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses  contempo  - 
rains  ;  il  aura  une  place  incontestable  et  glorieuse  dans  l'histoire 
de  notre  temps*.» 

«  Homme  d'une  prodigieuse  activité,  ajoute  le  recueil  La 
Scienza  e  la  Fede^  d'un  zèle  ardent,  et  d'une  âme  généreuse  et  ca  - 
pable  des  plus  grands  sacrifices,  il  a  parcouru  une  existence 
laborieuse  d'au-delà  de  soixante  et  dix  années,  attirant  sur  lui 
les>egards  de  tous**.» 

Mgr  Félix- Antoine -Pliillibert  Dupanloup  naquit  à  Saint - 
Félix,  diocèse  de  Ghambéry,  en  Savoie,  îe  3  janvier  1802.  11  vint 
à  Paris  en  1810  et  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint-  Sulpice. 
Il  fut  ordonné  prêtre,  et  en  1827  il  devint  confesseur  du  duc  de 
Bordeaux,  puis  catéchiste  des  princes  d'Orléans,  et  enfin  aumô  - 
nier  de  M^*^  la  Dauphine.  En  1831,  il  fonda  une  maison  d'édu  -, 
cation  sous  le  titre  d'Académie  de  Saint -Hyacinthe  ;  en  1834,  il 
fut  chargé  des  conférences  de  Notre-Dame,  et  en  1841,  ayant 
été  nommé  à  la  chaire  d'éloquence  sacrée  de  la  Sorbonne,  il 
donna,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  cette  institution,  des 
leçons  qui  attirèrent  un  pubUc  nombreux,  mais  qui  furent  sus  - 
pendues,  à  raison  du  tumulte  provoqué  par  les  paroles  coura  - 
geuses  que  le  jjrofesseur  s'était  permises  à  l'adresse  de  Voltaire, 
dont  la  mémoire  comptait  alors  plus  de  vrais  admirateurs 
qu'aujourd'hui.  En  publiant  dernièrement  une  vigoureuse  bro  - 
chure  contre  le  grand  coryphée  de  l'impiété,  à  propos  du  cente  - 
naire  qu'on  a  célébré  tant  bien  que  mal,  l'éveque  d'Orléans  a  dû 
se  rappeler  cette  épreuve  déjà  ancienne  dans  sa  carrière. 

Nommé  éveque  d'Orléans  en  1849,  il  fit  cette  première  lutte 
contre  Mgr  Gaume  et  V Univers^  au  sujet  de  la  part  à  donner  aux 
classiques  païens  dans  les  études  chrétiennes,  qui  a  eu  un  si 
grand  retentissement  et  dont  les  échos  se  sont  prolongés  jusque 
dans  notre  pays. 


*  «lia  sua  penlila  è  un  lulto  univcrsalo,  c  il  nome  di  monsignor  Dupan- 
loup, vescovo  crOrlèans,  rimairà  scolpito  nella  mente  c  nel  cuore  de'  suoi  con  - 
lemporanei,  e  avrù  poste  incanceilabile  e  luminoso  nella  storia  de'  nostri 
lempi.  T>      • 

**  «  Uomo  di  prodigiosa  attivilà,  di  zelo  ardente  e  di  anime  generoso  per 
nobili  sagrilizi,  ha  vivuto  vita  laboi-iosissima  di  setlanlasei  anni,  a  se  atti - 
rando  gli  sguardi  di  tutti." 
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CesL  siirtoul  dans  la  question  do  la  liberté  de  renseignement, 
que  le  grand  évoque  s'est  distingué,  en  môme  temps  que  M.  de 
Montalembei't,  M.  Cocliin,  M.  de  Falloux  et  plusieurs  autres 
lionmies  éminents.  Les  nombreux  discours  qu'il  a  prononcés  et 
les  nombreuses  brochures  quil  a  publiées  sur  cette  question, 
forment  ime  très- grande  partie  de  son  avoir  littéraire  et  philo- 
sophique. 

L'élégance  de  son  style,  la  forme  large  et  noble  de  ses 
discours,  ses  qualités  remarc^uables  comme  polémiste,  ses  man  - 
déments,  dont  quelques-uns  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
du  genre,  le  désignaient  pour  l'Académie  française.  Il  fut  élu 
en  1854,  pour  y  remplacer  M.  Tissot.  En  1872,  Télectiou  de  M. 
Littré,  dont  .il  avait  tout  récemment  signalé  Timpiété  froide  et 
implacable,  le  força  d'offrir  sa  résignation  à  Tillustre  compagnie, 
qui,  d'après  ses  règlements,  ne  put  l'accepter  *. 

Toujours  sur  la  brèche  et  courant  au-devant  des  besoins  de  la 
catholicité,  Mgr  Dupanloup  venait  de  publier  en  faveur  du  denier 
de  Saint -Pieri'e  un  chaleureux  appel,  où  il  démontrait  la 
nécessité  d'un  accroissement  de  zèle  et  de  générosité  à  l'endroit 
de  cette  œuvre.  Léon  XIII  l'avait  remercié  de  ce  nouveau 
service  par  un  l)ref  conçu   dans  les  termes  les  plus  affectueux. 

Voici,  du  reste,  la  lettre  que  le  cardinal  Nina,  secrétaire  d'Etat, 
a  adressé  au  journal  la  Défense^  qui  était,  on  le  sait,  publié  sous 
le  patronage  immédiat  de  Mgr  Dupanloup. 

«Depuis  que  le  télégraphe  a  apporté  au  Saint  Pèro  et  à  moi 
la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  Dupanloup,  nous 
avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  détails  (pie  Votre  Sei- 
gneurie s'est  complu  à  nous  communiquer  avec  le  journal  du  12 
<'Oiu"ant  racontant  ce  funeste  événement. 

«Gomme  les  amis  et  les  ennemis  du  Saint-Siège  ont  du  rendre 
Justice  au  zèle  avec  lequel  l'illustre  défunt  en  avait  défini  les 
droits,  il  serait  superflu  de  ma  part  d'y  ajouter  mes  louanges. 

«Si  l'admirable  prélat  avait  pu  accomplir  son  dessein  de  venir 
(ul  limlna  Apostolorum^iX  aurait  certainement  causé  à  Sa  Sainteté 
nue  vive  satisfaction;  mais  luiisque  le  Seigneur  en  a  disposé 
autrement,  le  Saint  Père  prie  pour  le  repos  de  rànio  du  délunt, 


L'Acudùiuit?  jiii  jKis  ;;iii(ié  rancuno  ù  lillusU-o  ('vô^uc  :  olio  Mail  roprô  - 
sHntéo  à  SOS  funérailles  par  M.  Saint -René  Taillandier,  (diancelior,  M.  John 
Lemoinnc,  directeur,  qui  portait  un  des  coins  du  poi'-l»'.  M.  (^amill»'  Hou  ■  •!, 
.secrétaire  perpétuel,  M.  Caro  el  M.  Alexandre  Dumas. 
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(Ml  VOUS  remerciant  des  soins  que  vous  lui  avez  prodigués  jus- 
(juau  dernier  jour,  et  vous  accorde  du  fond  du  cœur  la  bénédic- 
tion que  vous  lui  avez  demandée. 

((En  vous  exprimant  mes  condoléances,  j'ai  le  plaisir  de  vous 
attester  les  sentiments  de  mon  estime  très  -  distinguée,  etc.» 

S.  E.  le  Cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  dans  une 
circulaire  à  son  clergé,  annonçant  un  service  funèbre  poiu-  le 
repos  de  Tàme  du  regretté  prélat,  fait  de  lui  le  plus  complet 
panégyrique.  Le  Tablet^  de  Londres,  et  La  Palavra^àe  Lisbonne, 
contiennent  aussi  les  articles  nécrologiques  les  pdus  élogieux. 
L'écrivain  de  La  Palavra  demande  où  Ton  a  trouvé  un  athlète 
plus  courageux,  plus  infatigable  dans  ses  luttes  pour  la  religion, 
la  vérité  et  la  liberté.  Dans  une  longue  énumération  des  travaux 
et  des  combats  de  cet  homme  apostolique,  il  demande  quels  sont 
les  adversaires,  quelles  sont  les  puissances  qui  ont  jamais  pu 
reifrayer.  Enfin  le  Monde^  de  Paris,  autre  journal  catholique, 
raconte  comme  suit  les  funérailles  du  grand  homme  dont  la 
France  et  le  monde  catholique  déplorent  la  perte. 

( ...  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  France  qui  entourait  ce  cer- 
cueil; ce  n'était  pas  seulement  la  Savoie  qui  était  venue  pleurer 
sur  la  tombe  d'un  de  ses  fils  les  plus  illustres,  qu'elle  place  déjà 
entre  deux  autres  d(,^  ses  glorieux  enfants  :  Joseph  de  Maistre  et 
François  de  Sales. 

>(  La  Suisse  et  la  Belgique  avaient  tenu  à  montrer  qu'elles 
n'oublient  pas  le  vaillant  et  opiniâtre  défenseur  de  leurs  liber- 
tés; l'Irlande  s'était  souvenue  du  secours  que  lui  avait  apporté 
son  éloquente  parole  ;  l'Angleterre  y  voyait  des  membres  distin- 
gués de  sa  diplomatie,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  Russie  catholique 
qui  n'y  eût  de  nobles  représentants. 

«On  sait  que  Mgr»Dupanloup  avait  interdit  toute  oraison  fu- 
nèbre :  il  l'a  eue  malgré  lui  ;  —  non  pas  dans  cette  chaire  voilée 
d'un  long  crêpe  de  deuil  et  demeurée  silencieuse  en  face  de  celui 
(jui  l'a  fait  retentir  de  si  pathétiques  accents,  —  mais  par  le  fait 
seul  de  ce  concours  inouï  et  international  d'illustrations  et  de 
notabilités  de  tout  ordre,  par  le  muet  hommage  des  admirations 
et  des  respects  d'une  foule  innombrable  et  recueillie,  où  les 
grands  noms  de  France  étaient  confondus  avec  les  paysans  de 
l'Orléanais  et  les  pauvres  agriculteurs  de  la  Sologne. 

(cOii  se  montrait  avec  déférence  le  prince  de  Joinville,  suivant 
avec  tristesse  le  convoi  du  vaillant  évoque  qui,  dans  nos  jours 
de  revers,  l'avait  abrité  contre  les  recherches  de  reimeriii,  alors 
que,  traqué  à  la  fois  par  les  Allemands,  qui  tenaient  toutes  les 
issues,  et  par  les  dictateurs  de  Tours,  ({ui,  sans  se  battre  eux- 
mêmes,  lui  refusaient  obstinément  l'autorisation  de  combattre 
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pour  son  pays,  il  ne  savait  plus  où  trouver  asile. — Touchant  et 
amer  épisode  que  celui  de  ce  prince  fugitif  dont  on  refuse  i(; 
sang,  et  de  ce  vieil  évêque  cachant  le  proscrit  dans  son  palais 
pour  le  soustraire  à  un  double  péril,  celui  de  la  capture  par  les 
Allemands  ou  celui  de  la  capture  par  les  républicains  ! 

«On  saluait  aussi,  sur  le  parvis  de  la  basilique,  M^e  la  mare 
chale  de  Mac  Mahon,  en  robe  de  deuil,  qui  avait  quitté  le  Ixil 
officiel  de  Versailles,  pendant  la  nuit,  pour  venir  publiquement 
s'agenouiller  au  pied  du  catafalque  du  grand  évoque. 

«C'est  là  un  acte'  de  délicatesse  et  de  courage,  et  nous  vous 
honorons,  madame  la  duchesse,  d'avoir  élevé  votre  ame,  en 
cette  occasion  solennelle,  au  -  dessus  des  misères  de  la  politique, 
et  de  l'avoir  fièrement  gardée  des  tristes  défaillances  qui  nous 
enveloppent  et  nous 'entraînent  î 

«  Oui,  la  foule,  si  souvent  et  si  grossièrement  trompée  sur  le 
détail  des  choses,  ne  se  trompe  guère  sur  les  qualités  supérieures 
des  hommes  ;  et  si  elle  a  tressailli  en  apprenant  la  mort  d'un 
évêque  et  fait  de  ses  funérailles  un  véritable  triomphe,  c'est 
qu'elle  avait  bien  reconnu  en  lui  l'âme  d'un  grand  citoyen  ayant 
servi  avec  autant  d'éclat  que  de  désintéressement  la  cause  éter- 
nelle de  l'honneur  et  de  la  vertu  î 

«Et  maintenant  nous  n'avons  plus  qu"uu  mot  à  dire:  c'est 
que,  hier,  dans  cette  journée  mémorable,  on  a  vu  —  si^ectacle 
sans  précédent —  vingt-  cinq  cardinaux,  archevêques  et  évéques, 
accompagnés  de  500  prêtres,  parmi  lesquels  plus  de  vingt  curés 
de  Paris  et  des  représentants  de  la  plupart  des  ordres  religieux, 
des  membres  de  l'Institut,  du  Conseil  d'Etat,  de  la  cour  de  cas  - 
sation,  du  barreau,  de  l'université  de  TEtat  aussi  bien  que  des 
universités  catholiques,  des  sénateurs  et  des  députés  de  toute 
opinion,  des  ministres  d'hier  et  des  ministres  de  demain,  des 
hommes  aussi  dissemblables  que  le  général  de  Charette  et  le 
comte  de  Rampon,  des  généraux,  des  diplomates,  des  écrivains, 
des  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  presque  le  chef  de  l'Etat. 
—  en  un  mot,  la  France,  oui,  la  Frauce  entière,  d'un  côté.  —  <M 
M.  Louis  Veuillot,  de  l'autre  !  » 

Cette  dernière  phrase  contient  une  allusion  à  un  article  nécro- 
logique signé  i}ar  le  rédacteur  de  VUnivers,  et  dans  lequel  cet 
écrivain  célèbre  avait  dit  entre  autres  choses  :  «  que  Mgr  Dupan  - 
loup  était  discutable  non -seulement  comme  docteur  mais  encore 
comme  orateur  et  comme  écrivain  ;  et  que  c'était  im  de  ces 
passants  que  l'on  remai que,  mais  qui  n'arrivent  pas.»  En  sb 
plaçant  ainsi  au  point  de  vu(^  du  succès,  qui  n'est  certainement 
pas  le  plus  noble  des  points  (le  vue,  on  pourrait  encore  discuter 
avec  M.  Veuillot,  et  lui  demander  si  lui  homme  qui  est  arrivé  au 
Sénat,  à  rAcadéniie.  à  Tépiseopat  et  à  une  immciisi^  réputation 
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îi  est  pas  arrivé  uii  peu  plus  liaut  ([ue  ses  euuemis  uo  l'eussent 
voulu  ;  de  plus,  toujours  à  ce  point  de  vue,  on  pourrait  dire,  en 
faisant  une  variante  à  un  mot  célèbre,  que  cet  article  est  plus 
<]u'une  inconvenance,  que  c'est  une  maladresse.  Il  n'a  certaine  - 
ment  pas  été  étranger  à  l'éclat  des  démonstrations  qui  se  sont 
produites  à  l'occasii^i  de  la  mort  de  Mgr  Diipanloup. 

D'ailleurs,  si  Ton  croyait  nécessaire,  dans  un  pareil  manient, 
<le  protester  une  fois  de  plus  contre  certains  actes  ou  certaines 
tendances,  il  eût  été  facile  de  le  faire  sans  avoir  Tair  d'amoindrir 
vne  des  plus  grandes  gloires  de  la  France  contemporaine. 

Voici  comment  s'est  exprimée  sur  ces  délicates  questions  la 
revue  italienne  citée  plus  haut.  Parlant  de  la  persistance  avec 
laquelle  l'éveque  d'Orléans  avait  soutenu  ses  opinions  au 
concile  du  Vatican,  l'écrivain  catholique  ajoute:  «Mais  à  cette 
ombre  dans  le  tableau  de  sa  vie,  Mgr  Dupanloup  a  su  opposer  les 
services  extraordinaires  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  et  à  la  papauté  ; 
et  sa  pleine  adhésion  au  décret  du  Vatican,  et  l'introduction  de  la 
liturgie  romaine  dans  son  diocèse,  bien  que  trop  longtemps 
différée,  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  dévouement  au  Saint  - 
Siège  »  *. 

La  mort  de  Mgr  Dupanloup  n'est  pas  la  seule  qui  ait  fait  des 
vides  au  Sénat  pendant  la  vacance  des  Chambres.  M.  le  duc 
d'Audiifret  Pasquier  a  eu  une  tâche  pénible  à  remplir,  celle  d'an  - 
noncer  le  décès  de  pas  moins  de  six  de  ses  confrères  :  MM.  Char  - 
reton,  Renouard,  Pernette,  Vandier,  Kergariou  et  Mgr  Dupàu  - 
loup.  Le  président  à  dû  se  livrer  à  un  genre  d'éloquence  qui 
inanquait  autant  de  variété  que  de  gaieté. 

'!■  La  droite,  dit  une  correspondance,  avait  heureusement  autant 
^e  morts  que  la  gauche,  et  je  dois  dire  que  M.  d'Audiffret  Pasquiec 
a  fort  justement  départi  la  louange  :  ces  six  oraisons  funèbres 
étaient  parfaitement  équilibrées  ;  M.  de  Kergariou,  qui  faisait 
parler  de  lui  pour  la  première  fois,  a  eu  quinze  lignes,  M. 
Renouard  a  eu  en  revanche  toute  une  colonne  ainsi  que  Mgr 
Dupanloup.  » 


')  Ma  a  questc  ombre  del  quadro  cli  sua  vita,  Monsignor  Dupanloup  ha 
saputo  contrapporre  servigi  straordinarii  verso  laChiesa  e  il  Romano  Ponlifi - 
cato,  e  la  sua  piena  adesionc  a'  Decreti  Valicani,  e  la  introduzione  délia 
Liturgia  Romana,  benchc  troppo  diflerita,  nella  sua  Diocesi,  han  tolto  di 
ïuezzo  qualunquo  dubbiezza  di  sua  dfnozione  verso  la  Romana  Sede. 
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Lo  ronouvellomeut  partiel  du  Sénal,  ({ui  doit  avoir  lien  m 
janvier,  ôf!e  beaucoup  dlntéret  à  la  rc^priso  des  travaux  légis  - 
latifs;  ce  n'est  pas  non  plus  une  nouvelle  session,  mais  une 
sorte  de  proloniçement,  d'appendice  d'une  session  déjà  longue  et 
pendant  laquelle  députés  et  sénateurs  se  sont  voté  une  hcUc 
vacance,  dont  la  fin  devait  coincider  avec  laVôture  de  Vexposi  - 
tion  universelle.  Il  eût  été  difficile  en  effet  d'offrir  au  public 
simultanément  ces  deux  spectacles.  La  pièce  qui  iw  se  jou(» 
que  tous  les  dix  ans  aur.ùt  naturellement  éclipsé  celle  ([ui  se  joue 
tous  les  ans. 

D'après  toutes  les  apparences,  les  nouvelles  élections  pour  le 
Sénat  donneront  à  ce  corps  une  majorité  répul)licaine  et  y  ajoii  - 
teront  même  une  certaine  force  à  lélément  radical. 

M.  Saint-  Genest  rappelle  à  ce  sujet,  dans  le  Figaro^  (]ue,  lors  des 
premières  élections,  les  légitimistes  et  les  impérialistes  s'étaient 
entendus  avec  l'extrême  gauclie  pour  exclure  les  orléanistes,  et 
que  c'est  grâce  à  cette  coalition  anormale  que  les  conserva  - 
teurs  de  toutes  les  nuances  seront  bientôt  en  minorité  dans  le 
corps  qui  devait  leur  servir  de  protection. 

La  clôture  de  l'exposition  universelle  a  eu  lieu  d'une  manière 
très  -  solennelle,  par  une  grande  séance  publique  où  les  récom  - 
penses  ont  été  distribuées,  et  par  une  grande  fête  donnée  à  Ver- 
sailles. Ces  deux  solennités  n'ont  pas  eu,  sous  certains  rapports, 
tout  le  succès  qu'elles  auraient  pu  avoir.  Il  y  a  eu  une  certaine 
confusion  et  presque  du  tumulte,  chose  qui,  dans  ces  occasions, 
arrive  rarement  en  France. 

L'exposition  elle -même  a  donné  de  très -grands  résultats:  cll(^ 
a  justifié,  si  elle  n'a  pas  dépassé,  l'attente  de  la  France. 

Le  maréchal  MacMahon  a  donc  eu  raison  d(^  dire,  dans  le  dis 
cours  très  -  concis  qu'il  a  prononcé  à  la  clôture  : 

«Quand  le  gouvernement  de  la  république  convia  les  sa\aiils, 
les  artistes  et  les  travailleurs  de  toutes  les  nations  à  se  réunir 
dans  notre  capitale,  la  France  venait  de  traverser  de  doulou- 
reuses épreuves,  et  son  industrie  n'avait  point  échappé  à  cette 
vaste  crise  commerciale  qui  pesait  déjà  sur  le  monde  entier,  et 
cependant  l'exposition  de  1878  a  égalé,  sinon  dépassé  ses  devan- 
cières. 

«Remercions  Dieu  qui,  jxnir  consoler  notre  i»ays.  a  iicrniis  (jiif 
cette  grande  et  pacifique  gloire  hii  ITit  léscrvéc. 
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a  Nous  constatons  avec  d  autant  plus  de  satisfaction  ces  heu- 
reux résultats  (]ue,  dans  notre  pensée,  le  succès  de  l'exposition 
internationale  devait  tourner  à  Thonneur  de  la  France.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement,  pour  nous,  d'encourager  les  arts  et  de 
constater  les  perfectionnements  apportés  à  tous  les  moyens  do 
production.  Nous  avions  surtout  à  cœur  de  démontrer  ce  que 
sept  années  passées  dans  le  recueillement  et  consacrées  au  travail 
avaient  pu  faire  pour  réparer  les  plus  terribles  désastres 

"On  a  pu  voir  que  la  solidité  de  notre  crédit,  labondance  de 
nos  ressources,  la  paix  de  nos  cités,  le  calme  de  nos  populations, 
rinstruction  et  la  bonne  tenue  de  notre  armée,  ajourd'hui  recons . 
lituée,  témoignaient  d'une  organisation  qui,  j'en  suis  convaincu, 
sera  féconde  et  durable. 

«Notre  ambition  nationales  ne  s'arrêtera  pas  là.  Si  nous  som- 
mes devenus  plus  prévoyants  et  plus  laborieux,  nous  devrons 
encore  au  souvenir  de  nos  malheurs  de  maintenir  et  de  dévelop  - 
\)0v  parmi  nous  l'esprit  de  concorde,  le  respect  absolu  des  insti- 
tutions et  des  lois,  l'amour  ardent  et  désintéressé  de  la  patrie.  )» 

(Croirait -on  «|ue  ces  paroles  calmes,  relativement  modestes  et 
touchantes  dans  leur  simplicité,  ont  excité  la  bile  de  M.  de  Bis- 
marck, que  ses  organes  y  voient  des  menaces  et  des  provocations  ? 
Ces  excellentes  gens  n'ont  pas  évidemment  la  conscience  en 
repos;  ils  sont  comme  le  criminel,  (]ui  a  peur  de  tout  et  qui 
s'imagine  toujours  entendre  courir  derrière  lui.  Mais  M.  de 
Bismarck  pourrait  avoir,  s'il  le  voulait,  et  il  a  de  fait  des  sujets  de 
préoccupation  plus  jirès  de  lui,  ncarcr  home.  L^nombre  consi 
d  érable  de  feuilles  et  de  publicatioris  socialistes  presque  toutes 
publiées  en  allemand,  qu'il  vient  de  faire  saisir,  indique  que  le 
foyer  des  dangereux  éléments  avec  lesquçlsil  pactisait  lorsqu'il 
ne  s'agissait  que  de  porter  le  désordre  chez  ses  voisins,  est  bien 
et  dûment  établi  chez  lui.  Le  chancelier  a  bien  mauvaise  grâce 
à  accuser  la  France  d'être  un  repau-e  de  conspirateurs.  C'est 
pourtant  ce  qu'il  a  encore  osé  faire  dans  un  débat  où,  prenant 
un  de  ses  adversaires  à  partie,  il  lui  a  reproché  de  parler  comme 
parleraient  des  journaux  français.  Que  ce  fût  là  une  ruse  de 
guerre,  un  grand  moyen  pour  enlever  des  votes  et  nullement 
le  résultat  d'une  conviction  sérieuse,  il  n'y  a  guère  moyen  d'en 
douter  ;  mais  le  succès  d'une  pareille  ficelle  donne  une  petite 
idée  de  l'intelligence  de  ce  bon  peuple  allemand,  avec  tout'son 
culfurîiampfeX  ses  imperturbables  prétentions. J] 
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Les  progrès  du  socialisme,  du  nihilisme,  el  de  toutes  sortes  de 
sociétés  secrètes  les  plus  dangereuses,  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  ne  peuvent  pas  être  niés  ;  aux  attentats  commis  on 
Russie  <^t  en  Allemagne  s'ajoutent  deux  tentatives  d'assassinat, 
la  première  contre  le  jeune  roi  d'Espagne,  qu'un  malheur  cruel 
vient  de  frapper,  malheur  qui  devait  attirer  sur  lui  la  sympa  - 
thie,  non  la  haîne.  C'est  bien  la  monarchie,  et  non  le  monarque, 
que  l'on  a  voulu  atteindre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Gaillar- 
det,  dans  sa  dernière  lettre  au  Courrier  (le<i  Etats-Unis.  La 
seconde  tentative  était  contre  le  roi  Humhert,  certainement  le 
moins  réactionnaire  des  souverains.  L'Euroi)e  est  donc  plus 
que  jamais  menacée  dans  sa  paix  intérieure,  tandis  que  les 
complications  augmentent,  au  lieu  de  diminuer,  dans  ses  rap  - 
ports  avec  ces  contrées  do  l'Orient  qu'elle  a  pour  mission  de 
racheter  et  de  civiliser,  et  que  chaque  grande  puissance  s'occupe 
seulement  d'exploiter  à  son  profit  et  au  détriment  de  ses  rivales. 

Que  sortira -t- il  de  toutes  ces  prétentions,  de  toutes  ces 
menaces,  de  toutes  ces  marches  et  contre -marches?  L'Angleterre 
et  la  Russie,  qui  tour  à  tour  ont  eu  peur  l'une  de  l'autre  en 
Europe,  semblent  maintenant  désireuses  de  se  rencontrer  en 
Asie.  On  parle  d'un  nouveau  congrès.  Quelle  raison  y  a-t-il 
d'espérer  qu'il  aurait  un  meilleur  résultat  que  le  premier  ?  Ne 
remettrait -il  pas  tout  en  question  ? 

Où  sont  tous  ces  beaux  projets  de  paix  universelle  que  Ton 
prenait  au  sérieux  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  -  Philippe  ? 
Depuis  cette  révolution  si  singulière  et  si  imprévue  de  1848,  le 
monde  a  constamment  été  en  guerre  et  en  révolution.  Hélas  ! 
la  chose  a  été  chantée  du  haut  ciel  il  y  a  dix -huit  cents  ans  :  la 
paix  est  pour  les  hommes  de  bonne  volonté.  Avec  les  convoi- 
tises, les  ambitions,  la  soif  de  l'or,  qui  tourmentent  plus  que 
jamais  les  nations  comme  les  individus,  où  sont  aujourd'hui  les 
hommes  de  ()onne  volonté  ? 

P.  C 

Montréal.  17  novembi'e  1878. 


L'ART  ET  LES  ARTISTES  AU  CANADA 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  applique  au  Canada  français 
l'épithète  de  race  inférieure.  Des  personnes  d'une  extrême  bonne 
volonté  ont  voulu  trouver  la  cause  de  cette  appellation  dans  le 
fait  que  notre  province  a  presque  toujours  été  désignée  sous  le 
nom.  ^Q  Bas -Canada.  C'est  pousser  un  peu  loin  l'esprit  de  con- 
ciliation. On  a  toujours  prétendu  et  l'on  prétend  encore  dire, 
par  là,  que  les  Canadiens -Français  sont  bien  en  arrière  des 
autres  nationalités  qui  vivent  sur  ce  territoire  à  l'ombre  du 
drapeau  britannique.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  de  démon  - 
trer,  d^ns  ce  court  article,  si  l'on  a  tort  ou  raison.  J'aime  trop 
mon  pays  pour  affirmer  sans  nécessité  un  fait  qui  n'est  pas  à  son 
avantage  ;  mais,  d'un  autre  côté,  je  respecte  trop  la  vérité  pour 
nier  un  état  de  choses  dont  je  suis  le  premier  à  gémir.  Les 
apparences  sont  contre  nous  et,  aux  yeux  de  la  majorité,  les 
apparences  auront  toujours  raison.  Et,  cependant,  nous  ne 
sommes  pas  une  race  inférieure,  bien  au  contraire  ;  mais  nous 
occupons  une  position  inférieure:  voilà  la  triste  réalité.  En 
nous  qualifiant  de  race  inférieure ^  on  confond  le  rôle  avec  les 
aptitudes,  l'emploi  avec  la  personnalité  ;  on  donne  à  un  effet 
une  cause  qui  n'est  pas  la  sienne. 

11  serait  facile  d'appliquer  ce  raisonnement  sur  tous  les  points. 
Pour  aujourd'hui,  je  me  contenterai  de  le  développer  en  ce  qui 
concerne  le  domaine  des  arts.  Et  c'est  ici,  surtout,  qu'il  s'agit 
de  ne  pas  confondre  le  rôle  avec  les  aptitudes. 

Il  faut  avouer,  tout  d'abord,  que  le  Canada  n'est  pas  un  pays 
où  les  arts  fleurissent  ;  et  la  province  de  Québec  ne  fait  pas 
exception  sous  ce  rapport.  Les  arts  sont  ici  à  l'état  d'enfance,  et 
je  crains  bien  qu'il  ne  restent  longtemps  au  môme  niveau.  Pour- 
quoi? Est-ce  le  manque  de  talent?  Non:  c'est  que  l'art  ne 
trouve  pas  ici  l'encouragement  et  l'appui  dont  il  a  besoin.  Et  la 
chose  n'est  pas  difficile  à  établir. 

Prenons  d'abord  la  musique.    Le  Canada  français^  sous  ce 
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rapport,  n'est  inférieur,  comme  talent,  ni  à  la  France  ni  à  l'Italie, 
deux  pays  qui  sont  censés  n'avoir  pas  de  rivaux  en  musique. 
Voilà  une  assertion  qui  semblera  hardie,  peut-être  ;  mais  je  la 
maintiens  parce  qu'elle  est  vraie.  Nous  n'avons  pas  les  moyens 
de  nous  développer,  nous  n'avons  pas  la  culture  ;  mais  le  talent 
existe,  et  dans  une  proportion  qu'on  est  loin  de  soupçonner. 

V 

Parcourez  nos  campagnes  et  donnez -vous  la  peine  d'arrêter 
aux  portes  de  nos  chaumières.  Presque  partout  vous  entendrez 
des  voix  fraîches  et  pures  chantant,  non  pas  avec  un  art  consom  - 
mé,  mais  avec  ces  inflexions  et  ce  goût  naturel  qui,  à  l'oreillo 
du  connaisseur,  dénotent  immédiatement  un  talent  inné,  ne 
demandant  que  l'étude  pour  se  développer  et  s'accentuer.  Ou 
bien,  c'est  le  son  d'un*  violon  qui  s'élève  dans  le  calme  du 
soir,  —  le  violon  est  l'instrument  canadien  par  excellence. 
Vous  ne  reconnaîtrez,  dans  l'obscur  joueur,  ni  un  Prume 
ni  un  Paganini  ;  mais,  pour  peu  que  vous  ayez  le  sens  musi  - 
cal,  vous  ne  pourrez  pas  vous  empêcher  de  saisir,  au  milieu 
d'une  légion  de  notes  sans  expérience,  une  certaine  distinc- 
tion de  phrase,  une  maestria  que  l'on  ne  rencontre  pas  chez 
nos  compatriotes  des  autres  origines.  Ailleurs,  c'est  un  modeste 
organiste  de  village  qui,  sur  un  mauvais  instrument,  vous  fait 
rêver  et  pleurer.  11  n'a  pas  appris  la  note;  ses  études  se  sont 
bornées  à  quelques  leçons  de  plain- chant;  et,  néanmoins,  par 
la  force  du  talent  naturel,  je  dirais  presque  par  instinct,  il  en 
arrive  à  produire  des  effets  qui  l'étonnent  lui -môme.  J'ai 
entendu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  duo  de  clarinette  et  de  violon 
joué  par  un  laboureur  et  un  ouvrier.  —  ce  dernier  était  for- 
geron. La  musique  ne  valait  pas,  sans  doute,  celle  de  Gounod  ; 
mais,  au  point  de  vue  de  la  phrase  et  de  l'inspiration,  elle  était 
bien  supérieure  à  la  plupart  des  morceaux  recherchés  que  l'on 
entend  jouer  dans  nos  salons.  Je  ne  sais  quelle  grâce  naturelle 
et  quelle  fraîcheur  perçaient  au  milieu  des  inexpériences  insépa  - 
râbles  d'une  exécution  à  laquelle  l'étude  fait  complètement 
défaut.  C'est  ainsi  que  la  beauté,  chez  un  enfant,  ressort  tou  - 
jours,  môme  à  travers  la  poussière  et  les  habits  grossiers. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  faits  isolés  ;  vous  rencontrez  la  même 
chose  presque  partout.  Et  si  ces  talents  qui  surgissent  de  toutes 
parts  étaient  placés  dans  un  milieu  favorable  ;  s'il  leur  était 
donné  d'entendre  des  œuvres  de  maîtres,  vous  les  verriez  croître, 
s'épanouir  et  former  une  magnifique  couronne  nationale.    Où 
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en  serait  Albani,  si  elle  n'avait  pas  réussi  à  sortir  de  ce  petit 
cercle  dans  lequel  nous  végétons?  A  son  arrivée  aux  Etats- 
Unis,  son  talent  commence  à  se  sentir  apprécié  et  ouvre  ses  ailes. 
En  Europe,  il  se  trouve  tout- à-  fait  dans  sa  sphère  et  donne  la 
mesure  de  ses  immenses  ressources.  Quant  à  notre  appréciation, 
à  nous,  elle  s'est  bornée  à  des  éloges  dans  les  journaux;  et,  lors- 
que la  grande  artiste  est  venue  à  New  -  York,  véritable  ber  - 
ceau  de  son  talent,  on  n'a  pas  pu  recueillir,  dans  les  deux  villes 
réunies  de  Québec  et  de  Montréal,  c'est  -  à-  dire  parmi  une  popu- 
lation de  plus  de  deux  cent  mille  âmes,  une  somme  suffisante 
pour  faire  venir  au  Canada  la  troupe  d'opéra  dont  Albani  était 
l'étoile.  Et  voilà  comment  notre  compatriote  est  retournée  en 
Europe  sans  mettre  le  pied  sur  le  sol  natal. 

En  présence  de  faits  semblables,  comment  pouvons -nous 
espérer  que  le  talent  indigène  perce  et  se  fasse  connaître  ?  Et 
n'avons  -  nous  pas  un  autre  exemple  frappant  dans  la  personne 
de  M.  Calixa  Lavallée,  ce  pianiste  dont  le  talent  a  su  se  faire 
remarquer  aux  Etais  -  Unis  et  même  en  Europe  ?  Deux  fois,  il  a 
tenté  de  s'établir  dans  son  pays,  deux  fois  l'indifférence  de  ses 
compatriotes  l'en  a  éloigné.  Et,  à  ce  propos,  je  ne  puis  m'em- 
pôcher  de  citer  le  fait  que,  en  1877,  à  Québec  même,  la  ville 
artistique  par  excellence,  un  pianiste  du  talent  de  M.  Lavallée, 
avec  le  concours  d'un  violon  comme  celui  de  Prume,  n'a  pas  pu 
rassembler  un  auditoire  assez  nombreux  pour  défrayer  les 
dépenses  "de  son  concert.  Fatigué  de  lutter  en  vain  comme 
pianiste,  M.  Lavallée  tourne  ses  efforts  vers  la  composition.  Il  a 
déjà  écrit  des  pages  qui  resteront.  Mais  vous  verrez  que  le 
compositeur  sera  forcé,  encore  une  fois,  d'aller  demander  à 
Tétranger  cet  appui  que  notre  indifférence  lui  refuse. 

Avec  de  semblables  résultats,  la  carrière  de  l'art  musical  se 
trouve  réduite  à  un  obscur  professorat  qui  rapporte  plus  de 
travail  que  d'argent. 

Encore  une  fois,  ce  qui  manque,  ce  n'est  pas  le  talent,  c'est  un 
théâtre  où  il  puisse  se  déployer.  Le  talent  existe  partout.  On 
dit  familièrement  :  «  Grattez  un  Russe,  vous  trouverez  un  Cosa  - 
que  ;  »  appliquez  le  même  procédé  à  un  Canadien  et  vous  trou- 
verez un  artiste.  Vous  en  avez  un  exemple  dans  la  formation 
si  extraordinaire  du  corps  de  musique  de  Beauport.  Voilà  des 
hommes  de  bonne  volonté  et  de  tous  les  âges,  des  cultivateurs 
pour  la  plupart,  qui,  un  bon  jour,  se  mettent  en  tête  de  créer 
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une  harmonie.  Un  jeune  professeur  de  talent  se  rencontre  qui 
s'offre  à  diriger  leurs  efforts.  Moins  de  deux  ans  après,  ces  memes- 
àommes,  qui  ont  dû  apprendre  TA  B  G  de  la  musique,  vont  har  - 
diment  à  Montréal,  prendre  part  à  un  grand  concours,  et  rem- 
portent un  premier  prix. 

Un  autre  exemple  non  moins  frappant.  Dans  presque  tous 
nos  collèges,  il  existe  un  corps  de  musique,  harmonie  ou  fan  - 
fare,  que  l'on  appelle  la  bande.  Les  instrumentistes  se  rempla  - 
cent  nécessairement  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ;  néanmoins  la 
musique  subsiste  et  fait  merveille.  En  1874,  lors  de  la  grande 
convention  nationale  à  Montréal,  le  corps  de  musique  le  plus 
remarqué  était  composé  d'élèves  des  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Les  instrumentistes  n'étaient  guère  plus  longs  que 
leurs  instruments,  et  les  pavillons  des  trombones  auraient  pu 
leur  servir  de  tentes. 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  tous  les  traits  qui 
s'offrent  en  foule  à  ma  mémoire.  Vous  rencontrez  à  chaque  pas 
le  talent  musical.  Seulement,  il  est  rare  qu'il  s'élève  à  un  degré 
supérieur,  parce  qu'il  est  forcé,  pour  subsister,  de  s'en  tenir  au 
métier,  seule  condition  qui  lui  permette  de  vivre,  ou,  pour  Atrr 
plus  vrai,  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

La  même  chose  existe  pour  les  autres  arts.  En  peinture,  nous 
avons  Falardeau,  Bourassa,  Hamel  (Théophile  et  Eugène), 
Plamondon,  Taché  (Eugène  et  Jules),  Legaré,  Huot,  Rhô,  sans 
compter  une  foule  d'autres  talents  qui  n'ont  pas  encore  pu  mettre 
leurs  œuvres  devant  le  public.  Sur  ce  nombre,  je  ne  crois  pas 
qu'un  seul  puisse  vivre  exclusivement ^e  son  art  :  il  lui  faut  en 
môme  temps  suivre  une  autre  carrière. 

L'architecture  nous  offrirait  également  une  série  de  noms  tout 
aussi  distingués.  Pour  être  plus  bref,  je  me  bornerai  à  citer  M. 
Charles  Baillargé,  dont  les  travaux  ont  été  si  justement  appré- 
ciés en  Europe,  et  qui  a  eu  l'honneur  d'être  nommé  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Nous  ne  le  connaissions  pas  ;  c'est 
encore  l'Europe  qui  s'est  chargée  de  nous  révéler  son  mérite. 

En  somme,  j'en  ai  dit  assez  pour  démontrer  que  le  talent 
artistique  abonde  chez  nous.  Ce  qui  nous  manque,  c'est  l'en  - 
couragement  du  public  et  des  autorités.  Il  a  été  plusieurs  fois 
question  de  fonder  un  conservatoire  de  musique  :  la  chose  n'a 
jamais  pu  sortir  de  l'état  de  projet.  Il  est  bien  vrai  que  nous 
avons  V Académie  de  musique  de  Québec.    Cette  institution  a  déjà 
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fait  beaucoup  de  bien  ;  c'est  un  commencement,  mais  ce  n'est 
j^s  assez.  L'Académie,  d'ailleurs,  ne  se  supporte  que  par  des 
sacrifices  constants  de  la  part  des  professeurs  qui  en  forment 
partie.  L'Etat  lui  donne  cent  piastres  par  année.  Dans  ces 
conditions,  elle  est  condamnée  fatalement  à  rester  stationnaire, 
^i  toutefois  elle  ne  finit  pas  par  s'éteindre. 

Une  école  des  Beaux -Arts,  à  Montréal,  n'a  pas  eu  un  sort 
meilleur. 

Il  semble  que  tout  ce  que  nous  entreprenons  soit  destiné  à 
périr  misérablement  sous  l'apathie  du  public.  Que  faut  -  il  donc 
faire  ? 

C'est  ici  que  la  presse  aurait  un  rôle  important  à  remplir.  Au 
lieu  de  ces  tristes  chicanes  personnelles  qui  ne  laissent  après 
elles  qu'une  phraséologie  de  carrefour,  que  nos  journaux  con- 
sacrent aux  arts  une  colonne  au  moins  par  jour  ou  par  semaine. 
Que  cette  partie  de  la  rédaction  soit  confiée  à  une  personne  corn 
jpétente,  chargée  également  de  faire  les  comptes  -  rendus  des 
séances  artistiques.  De  cette  manière,  le  public  sera  éclairé,  son 
goût  se  formera.  11  saura  faire  la  distinction  entre  une  mau- 
vaise toile  et  une  peinture  de  valeur  ;  entre  une  construction 
grotesque  et  un  édifice  bien  proportionné.  On  ne  le  verra  pas, 
surtout,  se  presser  pour  aller  applaudir  la  mauvaise  musique 
des  minstrelSj  tandis  que  de  bons  artistes  jouent  devant  les  ban- 
quettes vides.  La  presse  doit  faire  cela  et  peut  le  faire.  Pour 
commencer,  elle  doit  cesser  cet  affreux  système  de  comptes - 
rendus  faits  par  des  personnes  qui  n'entendent  pas  le  premier 
mot  du  sujet  qu'elles  traitent,  et  qui  prodiguent  à  tort  et  à  tra  - 
vers  des  conseils  et  im  encens — l'encens  surtout — qui  font 
gémir  les  véritables  connaisseurs.    Tout  le  monde  y  gagnera. 

D'un  autre  côté,  ceux  que  la  fortune  a  comblés  de  ses  faveurs 
ont  aussi  un  devoir  à  remplir.  Plusieurs  d'entre  eux  se  ruinent 
à  engager  des  paris  sur  des  chevaux  ou  sur  des  Hanlan  et  des 
Courtney.  Croit  -  on  qu'il  ne  serait  pas  plus  raisonnable,  plus 
humain,  de  prendre  cet  argent  pour  doter  quelque  établissement 
artistique  et  fonder  des  bourses  en  faveur  de  ceux  qui  ont  des 
aptitudes  pour  les  arts  ?  D'autres  ne  savent  véritablement  que 
faire  de  leur  superflu  :  voilà  un  emploi  tout  trouvé  ;  on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  main  et  à  laisser  tomber. 

Enfin,  n'est -il  pas  temps  que  le  gouvernement  lui  -  même 
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intervienne  et  fasse  quelque  chose  pour  l'art  et  les  artistes  ?  - 
Ma  position  me  rendrait  trop  délicate  l'étude  de  cetta  question  ; 
je  laisse  à  la  presse  la  tâche  de  dire  son  mot  là  -  dessus. 

Bref,  remuons  -  nous  un  peu  ;  secouons  l'apathie  qui  nous 
paralyse,  et  occupons,  dans  les  arts,  la  place  à  laquelle  nous 
avons  droit.  On  n'aura  plus  aucun  prétexte  pour  nous  qualifier 
de  race  inférieure  ;  car  notre  place,  disons-  le  sans  fausse  humi- 
lité, est  au  premier  rang. 

Napoléon  LegendrEv 


L'UNIVERSITÉ   LAVAL  A  MONTRÉAL 


discours  prononcé  par  le  docteur  d'Orsonnens  à  la  réouverture 
des  cours  de  VEcole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal^ 
le  1er  octobre  1878. 

À  propos  de  VEcole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal^  par  Un 
MÉDECIN  DU  Nord,  ancien  élève  de  VEcole  de  Médecine  et  de 
Chiriirgie  de  Montréal. 

T 

Nous  écrivons  hardiment  ce  titre  pour  trois  raisons  princi- 
pales. 

D'abord  c'est  notre  droit. 

En  abordant  le  sujet  qu'il  annonce,  nous  ne  péchons  pas  contre 
les  dispositions  contenues  dans  Ja  décision  de  la  S.  G.  de  la 
Propagande  du  l^r  février  1876.  Ces  dispositions,  en  effet,  ne 
regardent  que  la  manière  dont  les  évoques  doivent  exercer 
leur  haute  surveillance  sur  l'université  Laval.  Rome  leur  dit 
ie' réclamer  l'attention  de  l'archevêque  et  du  recteur,  quand  ils 
jugeront  à  propos  de  faire  entendre  quelque  conseil,  mais  «sans 
jamais  recourir  au  moyen  de  la  presse.)) 

Nous  ne  péchons  pas  contre  le  XXIIe  décret  du  V^  concile 
de  Québec,  qui,  en  traçant  leurs  devoirs  aux  écrivains  catholi  - 
quBs,  ne  leur  interdit  aucun  sujet  en  particulier. 

Nous  ne  péchons  pas,  non  plus,  contre  l'article  XVI^  du  règle  - 
ment  sanctionné  par  le  Saint  -  Siège  pour  le  Conseil  de  haute 
Surveillance  ou  Conseil  Supérieur  de  l'université  Laval.  Cet» 
article,  en  effet,  parle  uniquement  de  ceux  «qui  pensent  avoir 
quelque  motif  de  se  plaindre,  soit  de  l'université  elle  -  même,  soit 
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de  quelqu'un  de  ses  professeurs  *.  »  Or,  nous  ne  venons  nous 
plaindre  ni  de  l'une  ni  des  autres.  Au  contraire,  nous  ne  pour  - 
rions  que  les  louer  ;  et,  si  nous  avions  l'honneur  d'être  leur  avo  - 
cat,  rien  ne  nous  serait  plus  facile  que  de  les  défendre.  Mais 
nous  ne  sommes  ni  un  aggresseur  ni  un  avocat. 

Mbre  du  côté  de  Tautorité  suprême,  nous  ne  le  sommes  pas 
moins  du  côté  de  l'université.  Elle  ne  sait  pas,  et  n'a  que  faire 
de  savoir,  avant  leur  publication,  quels  sont  les  sujets  que  nous 
traitons  ici,  ni  comment  nous  voulons  les  traiter  :  le  sût  -  elle, 
qu'elle  n'aurait  aucun  droit  de  gêner  notre  liberté. 

C'est  peut-être  l'occasion  de  rappeler  ce  que  nous  écrivions,  il 
y  a  deux  ans,  dans  notre  prospectus,  auquel.  Dieu  merci,  nous 
sommes  resté  fidèles  : 

(fLa  Revue  de  Montréal  n'est,  et  ne  sera  jamais,  tant  qu'elle  res  - 
tera  entre  nos  mains,  ou  qu'elle  dépendra  de  nous,  ni  la  ser- 
vante, ni  l'organe  d'une  institution  quelconque. 

«  Nous  sommes  nous  -  mêmes,  et  voilà  tout. 

ft  Nous  n'avons  pas  la  pensée  de  nous  soustraire  à  l'action  ds 
l'autorité  ecclésiastique  ou  civile,  ni  d'échapper  aux  obligations 
de  respect  et  d'obéissance  qui  nous  incombent  de  droit  commun, 
et  que  nous  aimons.  Nous  sommes  également  disposés  à  suivre 
le  plus  fidèlement  que  nous  pourrons  les  ordres  ou  les  inspira  - 


*  On  remarquera  que  le  tanquam  prof  essores  (comme  professeurs),  dont 
on  a  fait  récemment  tant  de  bruit,  ne  se  trouve  pas  dans  la  phrase  que  nous 
•citons.  Rome  ne  savait  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  que  ce  tanquam  professores  est 
<  extrêmement  important,  i  comme  dit  le  Courrier  du  Canada  du  23  novem  - 
hre,  et  qu'en  l'omettant  «  on  change  absolument  le  sens  du  décret  et  oh 
gratifie  le  professeur  universitaire  d'une  inviolabilité  qu'il  n'a  pas.  i  S'il 
<.'ùt  consulté  un  simple  élève  de  philosophie,  le  rédacteur  du  Courrier  aurait 
aperçu  son  erreur.  On  lui  aurait  dit  que  le  but  du  décret  est  simplement  di? 
faire  respecter  le  Conseil  Supérieur  de  l'université  et  de  la  protéger  elle  -  mémo 
contre  les  attaques  des  écrivains  imprudents  ;  or,  pour  cela,  il  n'est  pas  néces  - 
saire  de  protéger  ses  professeurs  autrement  que  comme  professeurs.  On  lui  au  - 
rait  dit  aussi  qu'il  serait  absurde  do  donner  à  ces  derniers  une  inviolabilité 
générale,  et  par  conséquent,  que  la  proposition,  avec  ou  sans  le  tanquam  pro- 
fessores, ne  peut  s'entendre  du  professeur  universitaire  que  comme  pro  - 
fesseur  universitaire.  Ainsi  s'interprètent  les  propositions  réduplicatives 
spécificatives,  etc.,  sans  qu'il  soit  besoin,  en  général,  d'exprimer  le  tanquam, 
le  quaténus,  le  secundum  quod,  etc.  Selon  l'herméneutique  du  Courrier  du 
Canada,  on  pourrait,  avec  Voltaire,  se  moquer  de  l'Ecriture  sainte  quand  elle 
dit:  Les  aveugles  voient,  etc.,  sans  indiquer  comment  il  faut  entendre  celto 
proposition  ou  sans  exclure  expressément  le  sens  composé. 
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lions  qui  nous  viendraient  d'en  haut  Notre  devoir  et  notre  hoii  - 
ïieur  seront  toujours  de  nous  conformer  à  la  volonté  et  à  la  pen^ 
sée  de  ceux  qui  commandent  et  qui  jugent,  selon  les  principes 
que  nous  énoncions  plus  haut. 

«  Nous  sommes  sous  la  loi  commune. 

«  De  cette  manière,  sans  échapper  à  la  sollicitude  générale  des 

Î)Ouvoirs  constitués  par  Dieu,  nous  aurons  cette  heureuse  conso  - 
ation  de  n'avoir,  dans  les  écarts  où  peuvent  tomber  quelquefois 
la  volonté  la  plus  droite  et  la  sincérité  la  plus  pure,  —  si  l'on 
peut  nous  en  reprocher,  —  compromis  personne  autre  que  nous  - 
mêmes.  » 

Nous  écrivons  encore  ce  titre  sans  hésiter,  parce  que  des 
personnages  bien  connus,  qui  auraient  dû  se  montrer  mieux 
inspirés,  ont,  les  premiers,  mis  devant  le  pubhc  la  question^ 
comme  ils  aiment  à  l'appeler,  de  l'université  Laval  à  Montréal,  et 
l'ont  traitée  à  un  point  de  vue  contraire  aux  injonctions  que 
nous  avons  rappelées  plus  haut.  Nous  nous  voyons  par  là  même 
réduits  à  l'alternative  inévitable  ou  de  sanctionner  leurs  préten  - 
lions  par  le  silence,  ou  de  les  convaincre  d'erreur  et  de  venger 
les  droits  de  la  vérité. 

Nous  écrivons  ce  titre  parce  que  le  sujet  dont  il  s'agit  intéresse 
au  plus  haut  point,  non  -  seulement  la  ville  de  Montréal,  mais 
encore  le  pays  tout  entier.  On  a  beau  essayer  de  l'abaisser 
au  niveau-  de  ses  préjugés  et  de  ses  intérêts  personnels  ;  on  a 
beau  en  faire  un  élément  de  rivalité  entre  deux  villes  sœurs 
et  qui  doivent  se  considérer  comme  telles,  jamais  on  ne  réus  - 
sira  à  faire  croire  à  personne  que  le  sort  de  notre  université 
catholique,  —  par  là  même  celui  des  hautes  études,  nous  de  - 
vrions  dire  la  vie  intellectuelle,  morale  et  religieuse  de  la  pa  - 
trie, — puisse  trouver  le  public  indifférent  ;  jamais  on  ne  per- 
suadera à  personne  qu'il  faille,  pour  oser  dire  un  mot,  appartenir 
à  Montréal  plutôt  qu'à  Québec  ou  aux  Trois  -  Rivières,  voire 
même  aux  montagnes  du  Nord  plutôt  qu'à  tout  autre  coin  du 
pays,  ou  qu'on  doive  obtenir  lautorisation  ou  l'agrément  de 
ceux-là  qui  ont  leurs  raisons  pour  étouffer  la  lumière  et  ré - 
pandre  partout  les  ténèbres. 

Enfin  nous  abordons  ce  sujet,  qui  s'impose  à  notre  attention, 
parce  que,  bien  convaincu  de  notre  droit,  d'une  part,  et  de  son 
importance,  de  l'autre,  nous  sentons  aussi  au  fond  de  notre 
âme  la  volonté  ferme  de  le  traiter  avec  sincérité,  avec  calme, 
et  avec  toute  la  réserve  qu'il  réclame.  Loin  de  nous  les  con  - 
seils  d'une  passion  aveugle  et  mesquine,  d'intérêts  privés,  de 
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rancunes  personnelles  ;  arrière,  ces  ardeurs  aveugles  que  les' 
ambitions  politiques  ou  les  rivalités  de  partis  traînent  après 
elles.  Nous  ne  voulons,  nous  ne  pouvons  voir  dans  la  vie  ou 
l'extension  de  l'université,  dans  l'intérêt  ou  l'honneur  des  hautes 
études,  qu'une  question  patriotique,  nationale  et  religieuse,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue,  oui,  de  cette  hauteur,  que  nous  voulons 
la  -eonsidérer  et  la  résoudre. 

II 

Certes,  s'il  est  une  question  jugée  et  réglée,  et  à  Rome  et  au 
Canada,  c'est  bien  celle  de  l'université  à  Montréal  : 

Point  d'université  distincte  ou  indépendante,  mais  une  suc  - 
cursale  de  Laval. 

Telle  est  la  sentence  finale  prononcée  par  le  Saint-Siège,  et 
accueillie  de  bonne  grâce  par  l'autorité  ecclésiastique  qui 
nous  gouverne  immédiatement.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  la 
remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  mais  puisqu'on  ma  - 
nifeste  quelque  part,  autant  de  répugnance  et  d'hésitation  à  se 
Tendre  au  jugement  de  Rome  qu'on  montrait  d'empressement 
et  de  persistance  à  le  provoquer,  il  devient  presque  obligatoire 
pour  les  écrivains  catholiques  de  le  proclamer,  de  le  proclamer 
nvee  énergie,  de  le  proclamer  encore,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  cessé 
de  soulever  la  poussière  qui  aveugle  et  pris  noblement  etsin- 
eèrement  le  parti  de  s'y  conformer. 

Mais  avant  de  rappeler,  à  ceux  qui  l'oublient  ou  feignent  de 
l'ignorer,  la  décision  suprême  qui  mit  fin  à  la  question  de  l'uni  - 
versité  distincte  et  indépendante,  et  amena  l'établissement  d'une 
succursale  de  l'université  Laval  à  Montréal,  rappelons,  en  aussi 
^eu  de  mots  que  possible,  les  principales  phases  de  cette  impor  - 
tante  question.  Alors,  la  décision  suprême  du  Saint-Siège  nous 
apparaîtra  dans  toute  sa  valeur,  et  la  résistance  qu'on  y  oppose, 
dans  toute  sa  folle  présomption. 

La  question  de  l'université  distincte  et  indépendante  à  Mont- 
réal ne  date  pas  d'hier.  Elle  remonte  au  berceau  de  l'uni - 
versité  Laval,  à  l'année  1852,  et  elle  s'est  reproduite  sous  plus 
d'une  forme,  à  divers  intervalles,  jusqu'au  mémorable  jugement 
du  1er  février  1876,  et  aux  événements  qui  viennent,  cette  annét^ 
Blême,  de  se  passer  sous  nos  yeux. 

C'est  un  fait  que  Tuniversité  Laval  n'était  pas  encore  née,  qu'elle 
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n'était  encore  qu'à  Tétat  de  projet,  quand  Mgr  Bourget,  alors 
évêque  de  Montréal,  qui  avait  eu  le  mérite  et  l'honneur  de  re- 
mettre à  l'ordre  du  jour  la  question  longtemps  assoupie  de 
fonder  une  université  catholique  en  ce  pays  *,  exprima  des  vues 
qui  ne  s'accordaient  pas  complètement  avec  celles  de  l'archevê  - 
que  de  Québec.  En  conséquence,  profitant  de  l'occasion  où  celui  - 
ci  demandait  le  concours  de  ses  sufiragants  pour  obtenir  du 
Souverain  Pontife  la  permission  d'établir  une  université  catholi  - 
^iie,  Mgr  Bourget,  manifesta  la  pensée  d'avoir  aussi  son  uni- 
versité à  Montréal  : 

«  Je  me  ferai  un  véritable  bonheur,  »  répondait  -  il  à  l'arche  - 
vêque  de  Québec  le  4  mai  :  «  Je  me  ferai  un  véritable  bonheur 
de  signer  cette  supplique,  si  telle  est  la  volonté  de  V.  G.  Main  - 
tenant,  puisqu'il  n'y  a  plus  espoir  de  former  de  longtemps  une 
université  provinciale,  je  me  permettrai  de  supplier  V.  G,  de 
Kous  accorder  son  concours  pour  la  formation  d'un  pareil 
établissement  à  Montréal.  Il  ne  s'agira  aussi  pour  elle  que 
de  signer  la  supplique  que  je  me  propose  d'adresser  au  Saint- 
Siège  à  ce  sujet.  » 

L'archevêque  de  Québec  donna  toutes  les  explications  néces  - 
saires,  les  difficultés  disparurent,  et  Mgr  Bourget  se  déclara  par- 
faitement satisfait.  C'est  ce  que  prouve  sa  lettre  à  l'arche - 
YÔque^  datée  du  14  mai  1852  : 

(«  En  réponse  à  l'honneur  de  vos  lettres  des  7  et  10  mai,  je  dois 
jjrotester  à  V.  G.  que  je  suis  très  -  satisfait  des  explications  que 
Mgr  de  Tloa  a  bien  voulu  me  donner  sur  l'université  projetée  à 
Québec,  lesquelles  se  trouvent  confirmées  par  sa  dernière.  Nos 
collèges  pouvant  participer  aux  privilèges  de  cette  institution,  je 
serai  justifiable  à  leurs  yeux  si,  pins  tard,  on  venait  à  dfi'e  que 
j'ai  porté  plus  d'intérêt  à  un  établissement  étranger  qu'à  Eeux  de 
<îe  diocèse.  La  raison  qu'il  faut  s'unir  pour  donner  à  une  pareille 


'  Voici  comment  s'exprimait  l'illustre  évêque  dans  une  lettre  à  Mgr  Tuf- 
gcoD,  archevêque .  de  Québec,  en  date  du  31  mars  1851:  «Votre  Grandeur 
croirait  -  elle  que  le  concile  (le  premier  concile  de  Québec,  tenu  en  1851^ 
devrait  s'occuper  de  la  formation  d'une  université  et  de  l'érection  régulière 
tles  collèges  dépendant  de  cette  maison  mère  d'éducation?...  N'est -il  pas 
certain  que  le  Séminaire  de  Québec  serait,  plaudentibus  omnibus,  choisi 
fowT  être  l'université  catholique  de  notre  Amérique  britannique  ?  Quelle 
foFcenous  aurions  dans  une  pareille  institution,  après  que  nous  en  aurions 
obtenu,  comme  de  droit,  la  sanction  pontificale  l  C'est  un©  idée  comme  une 
autre,  que  j'envoie  à  la  bonne  aventure.  Elle  fera  ou  ne  fera  pas  son  che]- 
miû:  c'est  une  autre  chose.  ^  Je]  la  dépose  pour  ce  qu'elle  est  aux  pieds  d». 
Totre  Grâce.  » 
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institution  teute  l'importance  qu'elle  peut  et  doit  avoir,  sera  tou  - 
jours  péremptoire  pour  moi.  » 

L'université  Laval  fut  donc  «établie  dans  sa  forme  présente 
pour  tout  le  Bas -Canada,  avec  l'approbation,  donnée  en  con- 
Baissance  de  cause,  de  Nos  Seigneurs  les  évoques  de  la  province^ 
et  conformément  au  désir  du  gouvernement  civil.  » 

Mais  le  projet  de  l'université  à  Montréal  allait  bientôt  re- 
aaître,  et  dès  1862,  pas  plus  de  dix  ans  après  la  fondation  de 
Laval,  commence,  en  faveur  de  ce  projet,  la  série  des  appels  à 
Rome  et  des  réponses  que  le  Saint-Siège  y  oppose. 

Donnons  -  les  successivemnt  : 

Premier  appel,  1862. 

Mgr  de  Montréal  en  informe  Mgr  de  Tloa  dans  une  lettre  dv. 
jo  mars  de  la  même  année. 

Réponse  de  Rome,  communiquée  en  ces  termes,  par  Mgr  de 
Montréal  lui  -  même,  aux  supérieurs  des  collèges  de  son  diocèse, 
dans  une  circulaire  datée  de  Rome,  31  mai  1862  : 

«  Quoique  vous  n'ayez  pris  aucune  part  au  projet  d'une  uni  - 
versité  à  Montréal,  je  m'empresse,  toutefois,  de  vous  informer 
que  le  Saint  -  Père  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans  ce  plan. 
Je  me  suis  fait  en  conséquence  un  devoir  d'y  renoncer  :  Roma 
locuta  est,  causa  finita  est.  » 

Deuxième  appel,  1863  et  1864. 

Dans  une  lettre  du  20  mai  1863,  le  cardinal  Barnabo,  préfet 
de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  annonce  à  Mgr  de  Tloa  que 
révêque|de  Montréal  fait  de  nouvelles  instances  pour  obtenir 
une  université  à  Montréal.  La  question,  à  la  demande  de  Rome, 
est  traitée  entre  les  évêques  de  la  province.  Le  19  décembre 
1864,  une  supplique  officielle  est  adressée  par  Mgr  de  Montréal 
au  Saint  -  Siège. 

Réponse  de  Rome,  28  mars  1865:  Non  cxpedirc  :  ce  n'est  pas 
expédient. 

Troisième  appel,  la  môme  année,  1865. 

Mgr  l'évêque  de  Montréal  présente  la  même  question  sous 
une  autre  forme,  et  le  cardinal  préfet  de  la  Propagande  en  in  - 
forme  Mgr  de  Tloa  dans  une  lettre  du  8  juin. 

Le  procès  recommence  par  lettres. 

RÉPONSE  DE  Rome:  négative. 
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Le  cardinal  préfet  de  la  Propagande  mettait  fin  au  procès  le 
1 7  août  en  donnant  gain  de  cause  à  l'université  Laval. 

Quatrième  appel  a  Rome,  1872. 

Au  mois  d  octobre  de  cette  année,  les  RR.  PP.  Jésuites,  ap  - 
puyés  de  Mgr  de  Montréal,  demandent  une  charte  au  Parle  - 
ment  provincial. 

Le  procès  recommence  et  dure  quatre  ans. 

Quatrième  réponse  de  Rome,  l^r  février  1876. 

La  S.  C.  de  la  Propagande  donne  une  décision  explicite,  mo  - 
tivée,  approuvée  dans  toutes  ses  parties  par  le  Saint  -  Père,  Pie 
IX,  d'illustre  et  sainte  mémoire,  dans  l'audience  du  13  du  même 
mois,  et  transmise  par  S.  E.  le  cardinal  Franchi,  préfet  de  la  S. 
G.  de  la  Propagande,  à  Mgr  l'archevêque  de  Québec,  dans  une 
lettre  du  9  mars.  Cette  décision  devait  être  et  fut  en  effet  com'- 
muniquée  à  tous  les  évêques  de  la  province  *. 

Voici  cette  sentence  finale  ;  nous  en  soulignons  nous  -  môme 
certaines  parties. 

Le  cardinal  secrétaire  de  la  S.  G.  de  la  Propagande  dit  à  l'ar  - 
chevêque  et  aux  évoques  de  la  province  de  Québec  : 

«Dans  la  Gongrégation  du  1er  février  dernier,  on  a  mis  de 
nouveau  à  l'examen  l'instance  de  l'évoque  de  Montréal  pour 
Férection  d'une  université  dans  son  diocèse,  et  les  Eminentis  - 
simes  SS.  Gardinaux  ont  répondu  de  la  manière  que  je  viens 
ci -après  transcrire  à  Votre  Seigneurie. 

<(  Au  1er  doute,  savoir  si  et  quelle  mesure  il  conviendrait 
d'adopter  relativement  à  la  susdite  instance  de  l'évoque  de  Mont- 
réal, ad  mentem.  Mens  est  que  l'on  écrive  à  l'archevêque  de 
Québec  une  lettre  qui  devra  être  communiquée  à  tous  ses  suf- 
fragants,  dans  laquelle  on  lui  dise  q\ï ayant  mis  de  nouveau  à 
r examen  le  projet  de  fonder  une  université  à  Montréal^  on  en  a 
reconnu  l'impossibilité,  spécialement  pour  la  raison  qu'une  telle 
fondation  compromettrait  l'existence  de  l'université  Laval,  la  - 


'  Voir  Lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Franchi,  du  9  mars  1876,  transmettant  à 
Mgr  r  archevêque  de  Québec  la  décision  de  la  S.  C  de  la  Propagande  du  1" 
février  1870,  reproduite  in  extenso,  texte  et  traduction,  dans  la  brochure 
intitulée  :  Inauguralion  de  la  Faculté  de  droit  de  l'université  Laval  à  Mont  - 
réal,  Montréal,  Chapleau  et  fils  imprimeurs  et  relieurs,  21  rue  Collé,  1878, 
publiée  par  l'administration  de  la  Revue  de  Montréal  et  en  vente  à  ses 
bureaux,  295  rue  Dorchester,  ainsi  que  chez  Fabre  &  Gravel,  219  rue  Notre  - 
Dame,  Montréal. 
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quelle.,  à  cause  des  services  rendus  à  l'Eglise  et  à  la  société  et 
des  sacrifices  pécunaires  qu'elle  a  faits,  doit  l'trr  smitnwr  H 
conservée. 

«  Que  néanmoins,  cette  université  devant  servir  d'une  manière 
particulière  pour  tous  les  diocèses  de  la  province  de  Québec,  on  a 
reconnu  comme  une  chose  juste  que  ses  suffragants  y  aient  un 
contrôle,  lequel  soit  en  même  temps  une  garantie  pour  eux  et  n» 
avantage  pour  l'université  elle  -  môme. 

a  Que  l'on  reconnaît  la  nécessité  de  pourvoir  en  quelque 
manière  à  l'instruction  supérieure  de  ces  jeunes  gens  de  Mont- 
réal qui  ne  peuvent  fréquenter  l'université  Laval,  comme  aussi 
d'empêcher  que  les  écoles  de  droit  et  de  médecine  existant  dans  Ist 
dite  ville  ne  continuent  d^étre  affiliées  a  des  universités  protes  - 
TANTES,  et  beaucoup  plus  encore  que  Jrs  étudiants  catholiques  ne 
fréquentent  de  telles  universités. 

«  Que  du  reste,  comme  il  est  évidemment  impossible  de  la  pari 
de  Laval  d'accorder  l'affiliation  aux  dites  écoles,  laquelle  équi- 
vaudrait à  Vérection  d'une  université.,  pour  ainsi  dire.,  distincte  et 
indépendante  à  Montréal.,  afin  de  pourvoir  cependant  à  la  néces- 
sité énoncée  plus  haut,  il  ne  se  présente  pas  d'autre  expédient 
que  celui  d'établir  a  moîîtréal  une  succursale  de  l'université 
LAVAL,  projet  à  l'exécution  duquel  les  évêques,  en  union  avec 
Laval,  devront  procéder  sur  les  bases  suivantes 

«  Cette  résolution  fut,  dans  l'audienœ  du  13  février  (187G), 
présentée  au  Saint  Père,  qui  a  daigné  V approuver  dans  toutes 

SES  PARTIES.  » 

Voilà  les  faits. 

Qui  peut  les  nier,  les  révoquer  en  doute,  ou  les  ignorer  ? 
Eh  bien  !  qu'est-ce  quon  attend  pour  se  soumettre  ? 
Est-ce  que  quatre  appels  à  Rome  et  quatre  réponses   ^>'it -^ 
négatives,  ne  suffisent  pas  ? 
Voudrait  -  on  en  appeler  au  pape  mieux  informé  ? 

S'imaginerait  -  on,  par  hasard,  que  les  évêques  intéressés  dans  la 
la  question,  et  de  nombreux  avocats,  tous  entendus,  n'ont  pas  su 
plaider  leur  cause  ;  que  Rome  a  prononcé,  quatre  fois  en  seize  • 
ans,  sur  des  données  imparfaites  et  sans  rien  approfondir  ;  ou, 
qu'ayant  bien  et  dûment  jugé  en  pleine  connaissance  de  cause, 
Rome  va  revenir  sur  ses  pas  et  se  dédire  d'un  jugement  rendu 
quatre  fois  sur  la  même  question,  toujours  dans  le  même  sens  et 
avec  une  précision  de  plus  en  plus  marquée  ? 

Essaierait- on  de  se  rabattre  sur  ces  prétendues  modifica- 
tions de  circonstances,  —  qu'on  a  toujours  invoquées  vainement 
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«lepiiis  seize  ans,  —  quand  la  dernière .  décision  ne  date  que  de 
•1876,  et  qu'elle  s'appuie  sur  des  motifs  qui  ne  peuvent  changer, 
—  les  services  déjà  rendus  à  l'Eglise,  les  services  déjà  rendus  à 
la  société,  et  les  sacrifices  pécuniaires  déjà  faits  par  l'université 
Laval,  laquelle  doit  être  soutenue  et  conservée  ;  —  quand  la  fon  - 
dation  d'une  université  indépendante  est  déclarée  lmpossible,  l'af- 
filiation des  écoles  à  Laval  déclarée  impossible,  et  l'établissement 
d'une  succursale  de  Laval  à  Montréal  déclaré  le  moyen,  et  l'u- 
nique moyen  de  pourvoir  à  la  nécessité  que  l'on  reconnaît  ? 

Songerait  -  on  à  retourner  une  cinquième  fois  devant  le  môme 
tribunal  provoquer  un  cinquième  refus  ? 

Mais  l'appel  à  Rome  va  - 1  -  il  devenir  une  comédie  ? 

Les  sentences  de  Rome  ne  valent  -  elles  plus  rien  dès  qu'elles 
contrarient  nos  humbles  vues,  ou  nos  folles  rivalités  ? 

Pousserait  -  on  l'aveuglement  jusqu'à  raviver  des  espérances 
déçues  et  condamnées  tant  de  fois,  qu'elles  constitueraient  au  - 
jourd'hui  un  signe  d'aberration  ou  de  révolte  ? 

Est  -  il  permis  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  parler 
encore  d'université  «  indépendante  »  à  Montréal;  quand  Rome  a 
quatre  fois  déclaré  qu'elle  n'en  veut  pas  ? 

Peut -elle  encore  carQsser  l'espoir  d'une  «afliliation»  à  Laval, 
quand  Rome  a  jugé  solennellement  qu'il  est  «évidemment  im- 
possible» à  Laval  de  la  lui  accorder,  car  cela  équivaudrait  à 
l'érection  d'une  université,  pour  ainsi  dire  distincte  et  indépen- 
dante, que  Rome  a  quatre  fois  refusée. 

Sied -il  bien  à  des  journaux  catholiques*  de  reproduire,  du 
moins  de  les  reproduire  sans  protester,  de  pareilles  visées,  aussi 
dénuées  de  raison  qu'injurieuses  au  Saint-Siège  ? 

Au  moins  si  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  si  l'oratenr 
ofîiciel  de  cette  école,  si  les  journaux  qui  recueillent  son  dis  - 
cours  et  le  répandent  partout,  —  quand  ils  négligent  ou  refusent 
de  publier  les  déclarations  d'une  institution  qui  vient  au  nom 

de  Rome   et  sous  les  auspices  de  l'évêque  du  diocèse, veu  - 

lent  en  agir  ainsi,  qu'ils  avouent  donc  franchement  que  les 
jugements  de  Rome  ne  sont  rien  pour  eux;  qu'ils  cessent  donc 
de  faire  parade  de  leurs  beaux  sentiments,  et  qu'ils  s'attendent 
qu'on  leur  dise  :  Soumis  au  pape,  vous  ?  oui,  quand  cela  vous 
convient;  autrement,  non. 


*  Gomme  la  Minerve  et  le  Nouveau  Mofide. 
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Ilï 


Jugée  et  réglée  à  Roine,  la  question  de  Tuniversité  à  Montréal 
est  encore  réglée  à  Montréal  môme.  Ce  n'est  plus  une  question^ 
comme  les  messieurs  du  Nouveau  Monde  se  plaisent  encore  à 
l'appeler*,  mais  un  fait  accompli,  et  accompli  conformément  aux 
décisions  du  Saint-Siège. 

Avons -nous  besoin  de  rappeler  des  faits  qui  nous  touchent 
immédiatement,  que  tout  le  monde  a  vus  et  qui  sont  encore  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde  ? 

Cette  année  même,  le  6  janvier,  à  côté  de  nous,  au  Grand 
Séminaire,  en  présence  de  tous  les  évoques  de  la  province,  S.  E. 
le  délégué  apostolique,  inaugurait,  suivant  les  volontés  du  Saint  - 
Siège,  et  au  nom  du  Saint-Siège,  la  succursale  de  l'université 
Laval  à  Montréal  **. 

Mgr  de  Montréal  était  à  ses  côtés  ;  tous  les  évoques  de  la  pro  - 
vince  ecclésiastique  de  Québec,  pasteurs  de  l'église  canadienne, 
étaient  là,  «non -seulement  pour  répandre  les  bénédictions  sur 
la  nouvelle  entreprise,  mais  encore,  »  comme  s'exprimait  alors  le 
vénérable  représentant  du  Saint-Siège,  «pour  s'engager  devant 
Dieu  et  devant  le  peuple  à  garder  toujours  pure  et  brillante  la 
lumière  que  l'Eglise  allume  ici  aujourd'hui.  » 

Mgr  Gonroy  terminait  son  discours  d'installation  par  ces  pa  - 
rôles  éloquentes  : 

«  Pierre  lui-même  n'est  pas  absent  de  cette  belle  réunion. 

«  Quand  le  vieux  patriarche  approchait  de  la  fin  de  sa  vie, 
l'Ecriture  nous  dit  qu'il  se  leva  sur  son  lit  pour  donner  aux  en- 
fants qui  devaient  être  les  pères  des  tribus  d'Israël,  chacun  leur 
bénédiction  particulière.  Aujourd'hui,  à  Rome,  le  patriarche 
de  l'Eglise  catholique,  de  son  lit  de  douleur,  bénit,  une  à  une, 
les  églises  de  la  chrétienté,  chacune  d'une  bénédiction  particu  - 


*  Voir  lo  Nouve-au  Monde  du  15  novembre. 

'*  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  journal  catholique  do  Mont  - 
réal  pour  recueillir  le  beau  discours  que  le  délégué  apostolique  prononça  en 
cette  circonstance  solennelle. 

Go  discours  nous  est  arrivé  par  une  revue  do  Brooklin,  The  catholic 
Review  ;  nous  l'avons  traduit  et  publié,  texte  et  traduction,  dans  la  bro- 
chure intitulée  :  Inauguration  de  la  Faculté  de  droit  de  l'université  Laval  à 
Montréal. 
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lièrev  Cette  bénédiction,  il  a  commandé  à  mes  lèvres,  tout  in  - 
dignes  qu'elles  sont,  de  la  prononcer  aujourd'hui.  Donc,  eu 
son  nom,  et  en  vertu  de  sa  suprême  autorité,  je  bénis  cette 
nouvelle  université.  Puissent  ceux  qui  la  bénissent  être  eux- 
mêmes  comblés  de  bénédictions,  et  puisse  de  cette  université 
jaillir  pendant  les  âges,  de  génération  en  génération,  sur  la  jeu  - 
liesse  chrétienne,  la  lumière  de  la  divine  vérité  !  » 

Encore  une  fois,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  : 

C'est  le  délégué  du  Sanit- Siège  qui  agit  et  parle  ainsi,  de  con  - 
cert  avec  Téveque  du  diocèse,  entouré,  comme  d'une  couronne^ 
de  tous  les  évoques  de  la  province. 

H  agit  et  parle  au  nom  du  Saint-Siège  :  il  exécute  lui -môme 
un  décret  supérieur  et  souverain  ;  car,  il  ne  faut  pas  s'y  trom  - 
per,  le  pouvoir  de  Mgr  Conroy,  au  lieu  d'être  discrétionnaire, 
comme  on  Ta  cru  ou  feint  de  le  croire,  était,  au  contraire,  près  - 
que  uniquement  exécutif.  Le  délégué  avait  ses  ordres  d'en  haut ,' 
la  voie  était  minutieusement  tracée  devant  lui,  et  tout  son  rôle  se 
bornait  à  exécuter  avec  prudence  ce  qui  était  déjà  arrêté  dans  les 
conseils  de  la  cour  pontificale. 

Et  quand  même,  il  eût,  en  présidant  à  l'inauguration  de  l'uni  - 
versité  Laval  à  Montréal,  exercé  un  pouvoir  discrétionnaire,  il 
n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'il  faisait  alors,  comme  représentant 
du  Saint-Siège,  acte  d'autorité,  et  que  cet  acte,  non  désavoué 
parle  Saint-Siège,  se  trouve,  p^u-  là  même,  authentiquement 
confirmé  aujourd'hui. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  le  l*^'''  octobre  dernier,  Mgr  de  Mont- 
réal, qui  avait  assisté,  à  côté  du  délégué  apostolique,  à  la  céré  - 
monie  du  6  janvier,  inaugurait  à  sou  tour,  par  une  messe  solen  - 
iielle  au  vénérable  sanctuaire  de  Notre  -  Dame  de  Bon  -  Secours, 
et,  le  soir,  par  sa  présence  au  Gabinet  de  Lecture  paroissial,  l'ou- 
verture de-s  cours  de  la  Faculté  de  droit. 

Or,  comment  ne  pas  voir,  dans  ces  actes  de  l'autorité  diocé  - 
saine,  la  ratification  publique  et  solennelle  de  ce  qui  avait  eu 
lieu  au  Grand  Séminaire  neuf  mois  auparavant?  Avant  môme 
qu'elle  eût  prononcé  un  mot,  un  seul  mot.  Sa  Grandeur  en  avait 
dit  assez,  et  plus  qu'il  n'était  "nécessaire,  pour  mettre  au  nombre 
des  faits  accomplis  l'établissement  de  l'université,  pour  dissiller 
les  yeux  des  plus  aveugles  et  condamner  toute  velléité  d'oppo  - 
sition. 

Mais  Sa  Grandeur  a  parlé.  Et  certes,  nous  sommes  bien  sûr 
de  n'ôtre  jamais  démenti  par  personne,  quand  nous  affirmons 
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publiquement,  devant  tous  ceux  qui  l'ont  entendue,  que  sa  parole 
loin  d'avoir  été  en  opposition  avec  ses  actes, —  comme  on  a  essayé 
de  le  faire  entendre,  —  n'en  a  été,  au  contraire,  que  Téclatante 
confirmation  *. 

Et  s'il  faut  préciser  d'avantage,  quand  il  s'agit  d'un  discours 
prononcé  devant  un  nombreux  auditoire,  et  en  un  jour  encore  si 
près  de  nous,  nous  ajouterons,  avec  la  même  assurance,  que  Sa 
Grandeur,  quand  elle  inaugurait  la  Faculté  de  droit,  le  1«*t' 
octobre,  et  la  succursale,  le  G  janvier,  jjrétendait  si  bien  par 
là  se  conformer  à  une  volonté  supérieure,  faire  acte  solennel 
d'obéissance  au  Saint  -  Siège,  et  clore  à  jamais,  pratiquement, 
autant  qu  il  était  en  elle,  la  question  de  l'université  et  la  longue 
série  des  appels  à  Rome,  qu'elle  eut  soin,  pour  dissiper  sur  ce 
point  jusqu'à  l'ombre  d'un  doute,  de  le  proclamer  hautement, 
en  répétant  après  son  illustre  prédécesseur,  à  seize  ans  d'inter- 
alle,  en  face  des  réponses  de  Rome,  expressément  rappelées  : 
Roma  locuta  est^  causa  finita  est. 

Sa  Grandeur  ajoutait,  avec  une  noblesse  de  sentiments  qui 
devrait,  à  elle  seule,  entraîner  tous  les  cœurs  : 

«Le  Souverain  Pontife,  notre  chef,  le  chef  de  votre  évêque 
comme  le  vôtre,  a  décidé  que  ce  qu'il  fallait  à  Montréal,  c'était 
une  succursale  de  l'université  Laval. 

—  Je  comprends  que  si  l'on  veut  commander  avec  avantage, 
il  faut  d'abord  savoir  obéir. 

—  J'obéis. 

—  L'éveque  doit  donner  l'exemple  à  son  peuple  ;  les  discus- 
sions sont  finies,  la  question  est  réglée  :  il  n'y  a  plus  de  cause 
dès  que  Rome  a  parlé. 

—  Eh  bien  !  messieurs,  nous  avons  une  succursale  de  l'uni  - 
versité  Laval.  Déjà  la  Faculté  de  théologie  a  commencé  son 
œuvre...  Aujourd'hui  nous  inaugurons  les  travaux  de  la  Faculté 
de  droit,  et  j'espère  que  la  Faculté  de  médecine  ne  tardera  pas 
longtemps  à  ouvrir  ses  portes. 

—  C'est  donc  avec  bonheur  que  j'ai  assisté  ce  soir  à  cette 
inauguration  :  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  constaté  publiquement 
que  pour  obéir  an  Souverain  Pontife  je  n'ai  pas  d'elforts  à  faire  ; 
que  ce  n'est  pas  un  antagonisme  qui  surgit  entre  la  ville  dt^ 

Montré;)!    <'t  l;i    villp  dp  Q)iél>ec.  uiais  qiu»    r'n^\  un    iKnivciu  li(>ii 


-a  Grandeur  rcprodui  brochure  intiUil' 

limwjuration  de  la  FacuUé  de  droit  de  VunivemUé  lavai  à  Montréal,  paj." 
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qui  unit  ces  deux  villes,  et,  espérons  -  le,  un  lien  qui  ne  se  brisera 
jamais.  » 

Nous  avons  donc  mille  fois  raison  de  dire  que  la  question  de 
T-université  Laval  à  Montréal  est  une  question  réglée  et  à  Rome 
et  au  Canada  ;  non  -  seulement  une  question  réglée,  mais  un  fait 
accompli. 

IV 


Oui,  c'est  un  fait  accompli,  et  tant  mieux  ! 

Certes,  nous  ne  nous  croyons  pas  plus  catholique  que  les 
autres  et  nous  n'avons  jamais  spéculé  sur  les  protestations  pu- 
bliques d'orthodoxie,  ou  de  respect  pour  les  décisions  du  Saint- 
Siège  ;  mais  nous  avons.  Dieu  merci,  assez  de  bon  sens  chrétien 
pour  dire,  et  le  croire  quand  nous  le  disons  : 

Ce  que  Rome  et  l'évêque  du  diocèse,  en  conformité  des 
décisions  de  Rome,  donnent  à  Montréal,  c'est  le  meilleur  que 
Montréal  puisse  désirer;  et  cela  nous  suffît,  à  nous,  non -seu- 
lement pour  l'accepter  sans  répugnance,  mais  encore  pour  l'ac  - 
cueillir  de  grand  cœur,  avec  empressement  et  gratitude. 

Cependant  il  y  a  d'autres  motifs  de  se  réjouir  quand  l'université 
Laval,  dilatant  ses  labernacles,  vient,  sous  la  protection  de  VE  - 
glise,  dresser  ses  blanches  voiles  au  milieu  de  notre  ville. 

Nous  saluons  en  elle  non -seulement  une  institution  fondée 
sous  les  auspices  réunis  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  non  -  seulement 
la  plus  haute  institution  du  pays,  mais  encore  une  institution 
noble,  savante,  généreuse,  riche,  indépendante,  nationale,  dé- 
vouée à  la  patrie,  glorieuse  à  l'étranger,  et,  de  plus,  essentielle  -, 
ment  canadienne.  Ajoutons,  —  ce  qui  A^aut  encore  mieux  que 
tout  cela,  ou  plutôt  ce  qui  le  suppose  et  le  couronne,  — visible- 
ment estimée,  aimée,  protégée,  favorisée  du  Saint-Siège. 

Il  nous  serait  agréable  de  développer  chacun  de  ces  points 
mais  bornons -nous  au  dernier,  sur  lequel  nous  ne  dirons  que 
.  quelques  imots. 

Oui,  le  Saint-Siège  estime,  aime,  protège  et  favorise  Tuniver- 
sité  Laval. 

Nous  venons  de  le  voir.  Admirable  secret  de  la  Providence  ! 
chaque  appel  à  Rome  n'a  été  pour  cette  institution  que  l'occa  - 
sion  d'un  nouveau  triomphe. 
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Le  dernier  de  ces  jugements  lui  apportait,  avec  rassuranc*^ 
d'une  constante  protection  de  la  part  de  l'Eglise,  un  glorieux 
témoignage  tombé  des  lèvres  des  Eminentissimes  et  Révéren  - 
dissimes  SS.  cardinaux  et  ratifié  par  Pie  IX,  le  seul  témoignage 
qu'elle  ait  jamais  ambitionné  :  celui  des  sacrifices  généreux, 
celui  des  services  rendus  à  VEglise  et  à  la  société.  Et  c'est  là  pré  - 
Gisement  la  raison  pour  laquelle,  aux  yeux  de  Rome,  l'université 
Laval  doit  être  soutenue  et  conservée.,  protégée  contre  toute  con  - 
currence  qui  compromettrait  sa  vie,  et  en  particulier  contre  celle 
d'une  université  distincte  et  indépendante  *. 

Hâtons -nous  d'arriver  à  l'événement  connu  sous  le  nom  d'A'- 
rection  canonique  de  l'université  Laval. 

Qui  ne  comprend  la  signification  et  l'immense  portée  de  ce 
grand  acte  du  Saint  -  Siège  érigeant  canoniquement  l'université 
Laval?  —  ce  grand  acte  par  lequel  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,, 
abaissant,  du  haut  de  la  chaire  de  Pierre,  un  regard  mêlé  de  sol  - 
licitude  et  de  compassion  sur  cette  jeune  université  canadienne, 
exposée  à  la  fureur  des  vents  qui  désolaient  nos  plages,  la  prend 
de  ses  mains  puissantes,  au  milieu  des  flots  en  courroux  et  au 
fort  môme  de  la  tempête,  pour  la  placer  à  sa  droite,  sur  le  roc 
vainqueur  des  orages,  au  milieu  de  ces  royales  institutions  qui 
font  la  gloire  des  nations  civilisées  et  l'ornement  de  l'Eglise. 

Oui,  c'est  le  spectacle,  le  grand  spectacle  qu'offre  à  nos  yeux 
le  Vicaire  de  Jésus  -  Christ  et  la  grande  leçon  qu'il  nous  donne. 

Père  tendre  et  compatissant,  il  a  mieux  connu,  phis  géné- 
reusement voulu  qu'eux-mêmes,  et  souverainement  protégé  les 
intérêts  et  l'honneur  de  ses  enfants  lointains. 

Oh  1  puisque  Dieu  a  fait  guérissables  les  nations  de  la  terre, 
ouvrons  donc  nos  yeux  à  la  lumière  et  nos  oreilles  aux  victorieux 
accents  de  la  vérité,  aux  avertissements  solennels  de  celui  que 
Jésus -Christ  a  constitué  son  Vicaire  en  ce  monde  **. 

Pie  IX  déclare  d'abord  que  parmi  les  sollicitudes  variées 
de  sa  charge,  il  en  est  une  qu'il  accepte  volontiers,  celle  de 
fournir,  en  tout  lieu,  aux  intelligences  désireuses  de  se  livrer  à 


•  Voir  Lctlrc  de  S.  E.  le  cardinal  Franchi,  du  9  mars  187G,  reproci' 
lu  brochure  d('*jà  citée,  page  35, 

**  La  bulle  d'érection  canonique  de  l'université,  —  ïnlcr  varias  suHicnu  - 
(Unes,  —  est  adressée  à  Mgr  rarclievôquc  et  aux  autres  évéques  du  Canada, 
au  recteur  et  autres  j)rofesseurs  de  cettejnstitution,»_et  datée  du  15  mai  1x7' 
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îétude  des  lettres,  le  moyen  de  s'en  rendre  facilement  maî- 
tresses. Il  fait  connaître  ensuite  le  motif  qui  l'anime,  en  même 
temps  qu'il  assigne  à  la  science  sa  noble  mission  :  détruire 
entièrement,  si  c'est  possible,  les  erreurs  qui  naissent  le  plus 
souvent  de  l'ignorance  des  lettres  et  qui  défigurent  la  doctrine 
sacrée  de  la  République  chrétienne. 

«Or,  cet  objet,  ajoute  le  Pontife,  l'expérience  nous  apprend 
que  les  universités  ont  puissamment  concouru  à  l'atteindre.  » 

Alors,  portant  ses  regards  du  côté  de  l'université  Laval,  il 
constate  que  depuis  longtemps  l'archevêque  et  les  autres  évô  - 
ques  du  Canada  lui  avaient  fait  exprimer  le  voeu  de  voir  ériger 
canoniquement  une  université  catholique  dans  la  ville  de  Québec. 

Cette  affirmation  souveraine,  on  voudra  bien  le  remarquer, 
donne  une  entière  certitude  et  ajoute  une  grande  portée  au  fait, 
déjà  plusieurs  fois  prouvé,  que  nous  rappelions  plus  haut,  sa- 
voir :  que  l'université  Laval  a  été  établie  avec  l'approbation, 
donnée  en  connaissance  de  cause,  de  Nos  Seigneurs  les  évêques 
de  la  province. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  mot  à  dire  pour  consacrer  la  noble 
origine  de  cette  université  et  donner  à  son  berceau  l'auréole  qui 
convient  à  une  institution  catholique  ;  ce  mot  est  écrit  :  Pie  IX 
témoigne,  en  effet,  que,  pour  la  fonder,  le  vénérable  Séminaire 
de  Québec  «s'était  assuré  du  bon  plaisir  du  Saint  -  Siège  et  du 
plein  appui  du  pouvoir  civil.  » 

Avant  de  prononcer  le  décret  souverain,  le  Pape  expose  ainsi 
les  faits  qui  se  rattachent  à  la  ville  de  Ghamplain,  et  à  la  noble 
institution  qu'il  va  consacrer. 

«  Par  le  témoignage  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Cardi  - 
naux  de  la  Sainte  Eglise  Romaine  attachés  à  la  Sacrée  Con  - 
grégation  préposée  à  l'extension  du  nom  chrétien  et  réunis  eu 
assemblée  générale  le  8^  jour  de  mai  1876,  Nous  Nous  sommes 
assuré  de  la  certitude  des  faits  suivants,  à  savoir  :  la  ville  de 
Québec  doit  être  regardée  comme  la  Métropole  de  la  religion 
catholique  dans  l'Amérique  Septentrionale,  puisqu'elle  est  la 
mère  de  soixante  diocèses  ;  cette  ville  offre  un  accès  facile  aux 
liabitants  de  toutes  les  parties  du  Canada  ;  fUniversité  dont  ou 
demande  l'institution  canonique  est  abondamment  fournie  de 
très  -  vastes  édifices,  dignes  d'admiration  par  l'art  qui  y  préside  et 
par  la  grandeur  des  frais  qu'ils  ont  occasionnés  ;  de  plus  elle 
renferme  une  riche  bibliothèque,  des  musées  variés  et  très -bien 
montés,  capables  d'aider  à  l'acquisition  des  siences  de  tout  genre; 
elle  est  soumise  au  gouvernement  et  à  la  direction  d'hommes 
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pleins  de  sagesse,  dont  plusieurs  ont  puisé  la  doctrine  ici  même 
dans  la  ville  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  dans  Notre  Uni- 
versité Grégorienne  de  la  Société  de  Jésus  et  dans  les  classes  dt^ 
Saint -Apollinaire  ;  elle  a  produit  les  fruits  les  plus  excellents  et 
pour  la  religion  chrétienne  et  pour  la  société  civile  elle-même^ 
en  protégeant  les  jeunes  gens  contre  la  corruption  des  mœurs, 
par  la  construction  de  vastes  édifices  où  ils  demeurent  sous  lii 
surveillance  et  la  discipline  de  prêtres  expérimentés  ;  elle  laisse 
à  espérer  des  avantages  plus  i^rands  encore  et  pour  la  religion 
et  pour  les  bonnes  mœurs.  » 

Arrêtons -nous  un  instant. 

Voilà  un  nouveau  témoignage  plus  solennel  et  plus  accentué 
que  tous  les  autres,  déjà  si  forts  :  le  témoignage  des  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  agréé  par  le  Souverain  Pontife,  et, 
par  là  même,  souverainement  confirmé. 

Quant  aux  points  que  ce  témoignage  embrasse,  il  était  peut- 
être  difficile  d'en  trouver  de  plus  nombreux  et  de  plus  honor 
râbles,  nous  ne  disons  pas> seulement  pour  l'université  Laval  et 
la  ville  de  Québec,  mais  encore  pour  le  pays  tout  entier. 

Quel  honneur  plus  grand  le  Souverain  Pontife  pouvait -il  faire 
au  Canada  que  celui  de  donner  à  l'aînée  de  ses  villes,  à  sa  vieille 
capitale,  à  l'âme  même  de  ce  qui  fut  la  Nouvelle  -  France,  le 
titre  de  «  Métropole  de  la  religion  catholique  dans  l'Amériquo 
Septentrionale  ?  w 

Quel  honneur  aussi,  pour  nn  jeune  pays,  que  celui  de  posséder 
une  institution  dont  le  pape  lui  -  même  daigne  apprécier  la 
richesse  ! 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
car  un  pays  ne  vit  pas  seulement  de  son  passé,  ni  même  de  la 
splendeur  matérielle  de  ses  institutions,  quelque  nobles  qu'elles 
soient.  Ce  qui  l'honore  le  plus,  ce  qui  le  rassure  et  lui  permet,  à 
bon  droit,  d'envisager  l'avenir  avec  une  entière  confiance,  c'est 
d'entendre  proclamer,  de  la  bouche  même  du  Chef  de  l'Eglise^ 
que  la  royale  institution  qui  couronne  toutes  ses  autres  insti- 
tutions est  «  soumise  au  gouvernement  et  à  la  direction  d'hommes 
pleins  de  sagesse.  » 

Le  mot  sagesse^  pris  dans  toute  l'étendue  de  sa  signification, 
comprend  ici,  d'une  manière  particulière,  la  doctrine  ;  car  le 
Saint  Père,  en  appelant  les  directeurs  de  l'université  des  hommes 
pleins  de  sagesse,  ajoute  immédiatement,  pour  confirmer  sou 
témoignage  et  en  indiquer  la  portée  : 
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«  Dont  plusieurs  ont  puisé  La  doctrine  ici  même,  dans  la  ville 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  dans  Notre  Université  Gré- 
gorienne de  la  Société  de  Jésus  et  dans  les  classes  de  Saint - 
Apollinaire.  » 

Cette  circonstance, — que  plusieurs  X->i'ofesseurs  de  Laval  ont 
puisé  leur  doctrine  aux  universités  romaines,  —  signalée  avec 
honneur  dans  la  bulle,  avait  déjà  frappé  les  esprits  réfléchis- 
11s  se  disaient  :  Quelle  meilleure  garantie  peut,  on  désirer  que 
celle  d'études  sérieuses  faites  au  cœur  même  de  la  catho- 
licité, dans  les  grandes  institutions  qui  se  groupent  avec  hon  - 
neur  autour  de  la  chaire  du  successeur  de  Pierre,  pour  dis  - 
tribuer,  sous  ses  yeux,  sous  sa  haute  direction,  soUs  sa  vigi- 
lante surveillance,  le  pain  de  la  saine  doctrine,  non  -  seulement 
à  la  jeunesse  romaine,  mais  encore  à  celle  de  tout  le  monde 
catholique  :  et  adolescentes  illi  qui  ad  germanani  sapientiam  sihi 
comparandam  undique  in  urbem  conveniunt^  catholicae  Religionis 
dogmata  et  disciplinam  heic  prius  perdiscerent^  dein  per  varias 
qua  palet  Orbis  regiones  et  docerent  verbis  et  exemplo  moribus- 
que  confirmarent?  Quel  signe  plus  certain  de  capacité  et  d'or- 
thodoxie que  ce  grade  octroyé  au  nom  du  Saint  Père,  par 
les  meilleurs  maîtres  en  Israël,  et  obtenu  après  un  eours  com  - 
plet,  post  absolut'um  nnivcrsae  theologiae  cursum^  après  l'émis  - 
sion  d'une  profession  de  foi  solennelle  où  le  nouveau  docteur 
se  lie  par  serment  à  garder  et  défendre  les  dogmes  de  l'E- 
glise :  emissa  fidel  professione^  idem  N...  gravissimo  sese  obstrinxit 
iuramento  ad  Ecclesiae  catholicae  dogmata  ubique  ac  semper  tuenda 
et  confirmanda  ?  Quelle  meilleure  lettre  de  créance,  enfin,  que  ce 
diplôme  qui  emporte,  entre  autres  privilèges,  le  droit  spécial  et 
illimité  d'enseigner  la  doctrine  dans  toute  l'étendue  de  l'univers  : 
ius  theologiae  ubique  gentium  tradendae,  quod  inter  cèleras  auclo  - 
rîtates  illi  nunc  polissimum  accedit  *  ? 

Voilà  ce  que  disaient  les  hommes  réfléchis  ;  le  Pape  leur  a 
donné  raison. 

Gomme  trait  final,  le  Pontife  romain  constate  que  l'université 
Laval  a  produit  «  les  fruits  les  plus  excellents  et  pour  la  religion 
chrétienne  et  pour  la  société  civile  ;  »  il  sanctionne  l'établisse  - 
ment  de  ce  Pensionnat^  qui  n'a  pas  été  suffisamment  apprécié 
parmi  nous,   et  il  daigne  reconnaître  que  l'université   «laisse 
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espérer  des  avantages  plus  grands  encore  et  poiir  la  leligion  et 
pour  les  bonnes  mœurs.  » 

Tous  ces  témoignages  empruntent  une  nouvelle  l'oroe  du  fait 
même  qu'ils  sont  ici  donnés  comme  autant  de  considérants  pour 
expliquer  et  justifier  le  décret. 

Enfin  le  Souverain  Pontife  jjrononce  : 

«  A  ces  causes,  Nous  avons  décrété  d'ériger,  d'instituer  et  de 
confirmer  la  susdite  Université  canoniquement,  sur  les  mômes 
bases,  aux  mômes  titres  et  avec  la  môme  importance  que  les 
Universités  les  plus  célèbres.» 

Nous  ne  commentons  point. 

Le  Pontife  ajoute  immédiatement  : 

«Suivant  le  désir  de  Nos  mômes  Vénérables  Frères,  Nous 
voulons  et  décrétons  que  cette  institution  soit  faite  avec  les  clau- 
ses suivantes,  savoir  :  le  Protecteur  de  la  dite  Université  sera  le 
Préfet  pro  tempore  de  la  susdite  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro  - 
jiagande,  fonction  remplie  aujourd'hui  par  Notre  Fils  Chéri 
Alexandre  Franchi,  Cardinal  Prôtre  de  la  Sainte  Eglise  Romaine, 
du  titre  de  Sainte -Marie  in  Trastevere;  l'Arche  vôque  de  Québec 
l'emplira  la  fonction  de  Chancelier  Apostolique  ;  la  dite  Uni- 
versité jouira  du  pouvoir  de  conférer  les  honneurs  du  Doctorat 
et  les  autres  degrés  académiques  inférieurs  dans  chacune  des 
facultés,  suivant  les  règles  ordinaires  des  Universités  ;  la  haute 
surveillance  de  la  doctrine  et  de  la  discipline,  c'est-à-dire  de  la 
foi  et  des  mœurs,  sera  confiée  à  l'Archevêque  et  à  tous  les 
Evoques  de  la  Province  de  Québec  ou  du  Bas  -  Canada  ;  quant 
au  reste,  tout  devra  être  réglé  d'après  la  sentence  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande  prononcée  le  l^r  février  1876,  et 
d'après  les  lois  mômes  de  l'Université,  lois  dont  une  longue 
expérience  a  prouvé  la  sagesse  et  l'utilité,  » 

Comme  on  le  voit,  le  Souverain  Pontife,  en  faisant  l'insti  - 
tution  canonique  de  l'université  Laval,  veut  et  décrète  au  même 
titre  plusieurs  clauses:  qu'elle  aura  un  Protecteur  dans  la  per- 
sonne du  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  ; 
un  Chancelier  Apostolique  dans  la  personne  de  l'archevêque  de 
Québec  :  un  gardien  vigilant  «  de  la  doctrine  et  de  la  discipline, 
c'est-à-dire  de  la  foi  et  des  mœurs,»  dans  la  réunion  du  corps 
épiscopal  de  la  province  de  Québec. 

Il  y  a  donc  là,  comme  s'exprimaient  les  Eminentissimes  car  - 
dinaux  de  la  Propagande,  d'un  côté  un  avantage  pour  Tuniver  - 
site,  de  l'autre  une  garantie  pour  tous,  pasteurs  et  fidèles,  et 
conséquemment  une  nouvelle  preuve  de  l'extrême  sollicitude  de 
l'Eglise  pour  la  plus  haute  institution  de  notre  pays. 
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Certes,  après  cet  acte  du  Saint-Siège,  à  la  vue  de  ces  anges  qui 
veillent  en  son  nom  à  la  garde  du  sanctuaire  de  la  science,  nous 
pouvons  bien  le  dire  hautement  :  Si  jamais  l'université  Laval 
laisse  pâlir  la  lumière  qui  brille  à  son  foyer,  ou  se  refroidir  dans 
son  sein  le  feu  qui  l'anime,  elle  sera  bien  coupable  ;  de  même 
qu'elle  serait  bien  pusillanime,  le  jour  où  elle  sentirait  son  cœur 
défaillir  ou  ses  espérances  chanceler.  Mais,  nous  le  dirons  aussi 
avec  la  môme  franchise  à  ces  hommes, — s'il  y  en  a,  —  qui  se 
croiraient  encore  permis,  non  pas  de  suspecter  la  doctrine  de 
Tiiniversité  Laval,  même  pour  l'avenir,  mais  simplemente  de  lui 
ménager  leur  confiance,  nous  leur  dirons  :  Il  y  a  une  prudence 
qui  est  un  aveuglement,  et  une  foi  que  Jésus  -  Christ  a  trouvée 
trop  modique.  '  Pourquoi  êtes -vous  si  timides,  quand  vous  savez 
que  c'est  l'Eglise  qui  dispose  tout,  et  qu'elle  est  généreusement 
assistée  par  la  divine  Providence,  môme  dans  les  actes  où  l'on 
pourrait  absolument  la  croire  faillible  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Le  Souverain  Pontife  veut  et  décrète  une  cinquième  clause, 
en  ces  termes  : 

«  Quant  aux  autres  points,  tout  devra  se  régler  conformément 
à  la  sentence  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  pro  - 
noncée  le  1er  février  1876,  conformément  aux  lois  de  l'université 
elle-même,  lois  dont  nne  longue  expérience  a  prouvé  la  sagesse 
et  l'utilité.  )) 

Sans  oublier  l'éloge  que  le  Saint  Père  fait  ici  des  règlements  de 
Tuniversité,  nous  constatons  d'abord  que  la  décision  de  la  S.  C- 
de  la  Propagande  du  l^r  février  1876  n'est  pas  seulement  une 
décision,  mais  un  jugement,  une  sentence. 

C'est  le  Saint  Père  qui  la  qualifie  ainsi  dans  une  bulle. 

Nous  constatons  encore  que  le  Saint  Père,  après  l'avoir  déjà 
approuvée,  dans,  toutes  ses  parties.,  le  13  février  1876,  la  sanc- 
tionne aujourd'hui,  dans  la  môme  bulle,  avec  plus  de  solennité  ; 
qu'il  la  ratifie  ;  qu'il  en  fait  spécialement  l'expression  de  sa  vo 
Ion  té  ;  qu'il  va  jusqu'à  l'élever  à  la  hauteur  d'un  décret  :  «  Nous 
voulons  et  décrétons,  etc.  ;  »  et  ce  décret,  ou,  si  l'on  veut  cette 
clause  voulue  et  décrétée  est  ainsi  voulue  et  décrétée  au  môme 
titre  que  les  autres,  —  celles  qui  concernent  le  Protecteur,  le 
Chancelier,  le  Conseil  de  haute  surveillance,  —  c'est -à-  dire 
comme  loi  :  ca  legc,  et  cela  généralement  pour  tous  les  points 
de  la  sentence  qui  se  trouvent  en  dehors  de  ce  qui  vient  d'être 
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explicitement  indiqué:  «//i  ceteris  vcro  omnia  esse  modemnda 
iuxta  sententiam  Sac.  Congregationis  de  Propaganda  Fide  editam 
die  Ifebruarii  1876.  n 

Qu'on  vienne  dire  maintenant  que  cette  sentence  *  n'est,  après 
tout,  que  la  décision  plus  ou  moins  théorique  d'une  congrégation 
romaine. 

C'est  peut-être  le  temps  de  la  mieux  connaître  et  d'écarter 
une  difficulté. 

Quelques-  uns  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  lire  jusqu'ici 
auront  sans  doute  été  surpris  de  voir  que  nous  donnions  tant  de 
portée  à  cette  mémorable  décision,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
succursale  de  Laval  et  les  bases  sur  lesquelles  on  doit  s'ap- 
puyer pour  l'établir. 

Nous  savons  qu'elle  n'a  pas  paru  à  certaines  personnes  aussi 
expresse  et  aussi  obligatoire  qu'à  nous. 

Il  n'y  a  pourtant  qu'une  manière  de  la  comprendre,  sur  ce 
point  comme  sur  tous  les  autres. 

Non,  les  dispositions  contenues  dans  le  jugement  de  la  S.  G.  de 
•la  Propagande  du  !«•  février  1876,  et  relatives  à  rétablissement 
de  la  succursale  de  l'université  Laval  à  Montréal,  ne  sont  pas, 
pour  ceux  qu'elles  concernent,  simplement  facultatives.  Tout 
bien  considéré,  elles  s'imposent  à  quiconque  sait  lire  et  peser  les 
choses. 

Considérons  que  dans  ce  jugement  le  Saint-Siège  refuse 
d'abord,  et  pour  la  quatrième  fois,  la  permission  d'ériger  à  Mont- 
réal um  université  distincte  et  indépendante,  par  la  raison 
qu'un  tel  projet  est  impossible  ;  et  il  est  impossible,  parce  que 
cette  fondation  compromettrait  l'existence  même  de  l'université 
Laval,  laquelle  doit  être  soutenue  et  conservée. 

Cependant,  tout  en  refusant  à  Montréal  une  université  in  - 
dépendante,  le  Saint  -  Siège  reconnaît  trois  choses  :  la  néces  - 
site  de  pourvoir  en  quelque  manière  à  rinstructioii  supérieure 
des  jeunes  gens  de  cette  ville  qui  ne  peuvent  fréquenter  l'uni - 
vergité  Laval,  la  nécessité  d'empêcher  que  les  écoles  de  droit 
et  de  médecine  existant  dans  la  même  ville  ne  continuent  d'ôtre 
afïïliées  à  des  universités  protestantes,  la  nécessité  d  empêcher 
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que  les  étudiants  catholiques  ne  fréquentent  dételles  universités. 
Voilà  donc,  aux  yeux  de  Rome,  une  triple  nécessité. 
Gomment  y  pourvoira  - 1  -  on  ? 

Ce  ne  sera  pas  au  moyen  d'une  université  indépendante  :  Rome 
la  refuse  pour  des  raisons  supérieures  ;  —  ce  ne  sera  pas  au 
moyen  des  écoles  (ou  de  l'école)  qui  existent,  puisque  Rome 
trouve  NÉGELSAiRE,  uou  -  Seulement  d'empêcher  que  ces  écoles  ne 
continuent  d'être  affiliées  à  des  universités  protestantes,  mais 
encore  de  pourvoir,  tout  comme  si  elles  n'existaient  pas,  à  Tins  - 
truction  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  fréquenter  l'université 
Laval  ;  —  ce  ne  sera  pas  au  moyen  de  l'affiliation  de  ces  écoles  à 
Laval,  puisque  Rome  la  déclare  évidemment  impossible. 

Encore  une  fois,  comment  pourvoira- 1- on  à  cette  triple  né- 
cessité ? 

Il  n'y  a  qu'un  expédient,  un  seul. 

C'est  Rome  qui  ledit:  établir  à  Montréal  une  succursale  de 
l'université  Laval. 

Eh  bien  !  nous  le  demandons  : 

Quand  Rome  déclare  : — Il  y  a  chez  vous  une  triple  nécessité 
à  satisfaire  :  nécessité  de  pourvoir  en  quelque  manière  à  Tins  - 
truction  supérieure  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  fréquenter 
l'université  Laval  à  Québec  ;  nécessité  d'empêcher  que  vos  écoles 
(  ou  votre  école  )  ne  continuent  d'être  affiliées  à  des  universités 
protestantes  ;  nécessité  d'empêcher  que  les  étudiants  cathoUques 
ne  fréquentent  de  telles  universités  Or,  pour  y  pourvoir,  vous 
n'avez  qu'un  expédient  devant  vous,  un  seul,  lequel  n'est  ni  dans 
la  fondation  d'une  université  distincte  et  indépendante,  ni  dans 
l'affiliation  de  vos  écoles  à  Laval,  ni,  à  plus  forte  raison,  dans 
rafïiliation  de  vos  écoles  à  des  universités  protestantes,  affilia  - 
tion  que  j'ai  déclaré  nécessaire  d'empêcher,  ni  dans  vos  écoles 
isolées,  Jni  enfin  dans  les  universités  protestantes  :  il  se  trouve, 
et  uniquement,  dans  l'établissement  d'une  succursale  de  Laval, 
—  nous  le  demandons,  peut -on  soutenir,  avec  une  ombre  do 
raison,  que  cet  établissement  soit  facultatif  ? 

Mais  quand  il  s'agit  de  pareilles  nécessités,  est- on  moralement 
libre  d'accueillir  ou  de  rejeter  le  seul  moyen  qu'on  ait  d'y 
pourvoir  ? 

Rome  pouvait  -  elle  dire  :  C'est  une  nécessité  d'atteindre  tel 
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J)ut,  libre  à  vous  d'user  ou  non  du  seul  expédient  que  vous  ayez 
pour  cela  ? 

L'autorité  diocésaine  peut- elle  dire:  Voilà  trois  points  im- 
portants, trois  points  iugés  nécessaires  par  Rome,  trois  pointai 
que  nous  lui  avons  nous -même,  depuis  seize  ans,  représentés 
comme  nécessaires  et  en  même  temps  nn  seul  moyen  de  les  ré- 
gler, libre  à  moi  de  le  prendre  ? 

Non. 

Et  c'est  quand  Rome  vient  de  déclarer  que  l'université  Laval 
devra  servir  d'une  manière  particulière  pour  tous  les  diocèses 
de  la  province  de  Québec  ;  c'est  quand  elle  prononce  «  qu'à  l'exé  - 
cution  duquel  projet  { la  succursale  de  Laval  )  les  évoques  devront 
procéder  en  union  avec  Laval  sur  telles  et  telles  bases  ;  »  c'est  après 
^ela  qu'on  aurait  droit  de  se  croire  libre  ! 

Non,  jamais. 

Nous  comprenions  donc,  qu'en  face  de  ce  décret,  le  délégué 
apostolique  fit  tous  ses  efforts  pour  établir  en  effet  cette  succur- 
sale ;  nous  comprenions  que  le  vénérable  évoque  du  diocèse 
secondât  religieusement  ses  vues'et  n'épargnât  rien  de  son  côté 
pour  en  arriver  enfin  à  faire  l'inauguration  de  cette  même  suc  - 
cursale  et  de  chacune  de  ses  facultés  ;  nous  comprenions  la  raison 
de  ses  actes  et  l'a -propos  de  cette  parole,  qui  en  résume  plusieurs 
autres  aussi  énergiques  :  J'obéis. 

Nous  regardions  comme  déplorable  toute  opposition  directe  ou 
indirecte  et  toute  résistance,  même  passive,  à  la  réalisation  de 
ses  volontées  authentiquement  manifestées. 

C'est  ainsi  que  nous  le  comprenions. 

Mais  si  nous  ne  l'eussions  pas  encore  compris  par  l'examen  de 
la  décision  du  1<?r  février,  nous  le  comprendrions  aujourd'hui, 
en  lisant  les  quelques  lignes  de  la  bulle  que  nous  venons  de 
transcrire. 

Qu'y  voyons  -  nous  en  effet  ? 

Nous  y  voyons  qu'après  avoir  décrété  quatre  clauses,  le  Sou  - 
verain  Pontife  en  arrive  à  une  cinquième,  (fu'il  décrète  étrale - 


Qu'en  tout  le  reste  tout  devra,  être  réglé  d'après  la  sentence 
prononcée  par  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  c» 
date  du  1er  février  1876. 
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Or,  cette  clause  llie,  aussi  bien  que  les  quatre  autres.  Donc, 
en  dehors  des  points  déjà  explicitement  indiqués  par  la  bulle,  — 
le  Protecteur,  le  Chancelier,  les  statuts  relatifs  à  la  collation  des 
grades,  et  le  Conseil  de  haute  surveillance,  —  en  dehors  de  ces 
points,  m  céleris^  tout  devra  être  réglé,  omnia  esse  moderanda, 
d'après  le  jugement  du  l^r  février.  Or,  en  dehors  de  ces  points, 
qu'y  a- t-il  autre  chose,  dans  ce  jugement,  que  les  dispositions 
qui  concernent  les  écoles  de  Montréal,  la  succursale  de  Laval  et 
les  bases  sur  lesquelles  les  évéques  en  union  avec  Laval  devront 
procéder  à  son  établissement  ? 

Donc,  c'est  tout  cela  qui,  en  vertu  de  la  bulle,  devra  être  réglé 
d'après  le  jugement  de  la  Propagande. 

Donc  le  jugement,  ou,  comme  l'appelle  ici  le  Saint  Père,  la 
sentence  du  l^r  février  est  plus  impérieuse  qu'on  ne  croit  quel- 
que part. 

Après  avoir  ainsi  souverainement  établi  ou  ratifié  tout  ce  qui 
eoncerne  la  vie,  l'honneur  et  la  paix  de  l'institution  qu'il  élève 
si  haut,  et  nous  avoir  tracé,  à  nous  tous,  nos  devoirs  de  justice, 
de  respect  et  de  confiance  envers  elle,  après  avoir  jeté  sur  l'u  - 
niversité  Laval  un  reflet  de  cette  auréole  qui  brille  d'un  éclat 
divin  au  front  de  l'Eglise  catholique,  le  Pontife,  heureux  de 
l'œuvre  qu'il  vient  d'accomplir,  n'oublie  pas  ce  qu'il  doit  à  l'Etat. 

«Mais  comme  la  Souveraine  de  la  Grande  Bretagne,  la  Reine 
Victoria,  a  depuis  longtemps  doté  et  enrichi  l'Université  d'une 
Charte  renfermant  les  plus  amples  privilèges  et  à  laquelle  Nous 
ne  voulons  déroger  en  rien  ;  et  comme  Sa  Majesté  a  laissé  à  la 
même  institution  l'entière  liberté  de  se  gouverner  elle-même, 
Nous  sommes  heureux,  d'après  l'avis  de  Nos  Vénérables  Frères, 
de  combler  d'éloges  mérités,  pour  les  raisons  données  ci  -  dessus. 
Sa  Majesté  la  Reine,  le  Gouvernement  Fédéral  et  celui  de  la 
Province  de  Québec,  n 

Cette  attention  du  Souverain  Pontife  indique  assez  l'impor  - 
tance  qu'il  attache  aux  bons  offices  de  l'Etat  envers  l'université 
et  le  respect  qu'il  professe  pour  les  dispositions  civiles  qui  ne 
blessent  aucun  de  ses  droits. 

Alors,  Pie  IX  s'adresse  aux  évêques,  et  enchérit  ^ur  les  éloges 
déjà  faits  ;  nous  soulignons  quelques  unes  des  expressions  qu'il 
est  bon  de  remarquer  : 

«  Enfin,  nous  exhortons  'fortement  les  Evêques  de  la  Province 
de  Québec  à  faire  en  sorte  que  leurs  Séminaires  et  Collèges 
soient  afîiliés  à  l'Université  Laval,  qui  a  fourni  et  fournit  encore 
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tant  de  /preuves  de  sa  saine  doctrine  et  de  Vintégrité  de  sa  foi  : 
afin  que  les  élèves  soient  de  mieux  en  mieux  préparés  à  fré- 
quenter cette  institution.  Nous  recommandons  aussi  à  tous  les 
Archevêques  et  Evoques  de  la  Puissance  du  Canada,  de  faire 
kur  possible  pour  envoyer  à  cette  Université  les  jeunes  gens  de 
bonne  espérance  qui  pourront  y  faire  leur  cours  d'études  ;  pour 
jiersuader  aux  parents  de  ne  pas  laisser  leurs  fils  jouir  de  leur 
propre  liberté  en  leur  permettant  d'errer  dans  la  ville  de  Que  - 
bec,  mais  de  les  confier  plutôt  à  ce  pensionnat  construit  exclusi 
vement  pour  surveiller  leur  conduite  morale  et  leur  faciliter 
l'avancement  dans  l'acquisition  des  sciences  ;  pensionnat  élevé 
au  prix  de  si  grands  et  de  si  nombreux  sacrifices  par  le  Sémi  - 
naire  de  Québec  ;  pensionnat  au  soutien  duquel  ont  contribué, 
avec  une  si  grande  libéralité  et  uniquement  pour  le  bien  de  la 
jeunesse  studieuse,  les  professeurs  et  directeurs  eux-mêmes,  à 
l'exemple  de  leurs  devanciers. 

Voici  la  fin  de  cette  bulle,  qu'il  est  urgent  de  méditer  : 

«Nous  décrétons  que  les  présentes  et  leur  contenu  ne  pourront 
être  d'aucune  manière  notées,  combattues,  enfreintes,  retirées, 
sursies,  restreintes,  amoindries,  sujettes  à  dérogation  en  quelque 
point,  ni  parce  que  certains  intéressés  dans  cette  matière,  ou 
ceux  qui  i)rétendraient  l'être,  n'auraient  pas  été  appelés,  cités  ou 
entendus,  ni  pour  toute  autre  cause,  occasion  ou  prétexte  prove- 
nant de  subreption,  obreption,  nullité  ou  défaut  d'intention 
de  Notre  part  ;  Nous  entendons  de  plus  que  les  présentes  Lettres 
ne  soient  en  aucune  façon  comprises  dans  les  constitutions  quel  - 
conques,  révocations,  restrictions,  dérogations,  modifications, 
ordonnances,  déclarations,  soit  générales  soit  particulières, 
même  que  ce  Siège  Apostolique  pourrait  faire  par  son  propre 
mouvement,  science  certaine  et  plénitude  de  pouvoir  ;  mais 
(fu'elles  en  soient  toujours  exceptées  ;  qu'elles  soient  et  demeu  - 
rent  à  perpétuité  valides,  stables  et  efficaces  ;  quelles  sortent  et 
jjroduisent  leurs  elfets  pleins  et  entiers,  et  soient  observées  à 
perpétuité  et  inviolablement  par  tous  ceux  que  cela  concerne  ou 
concernera  d'une  manière  quelconque  à  l'avenir  ;  qu'elles  soient 
à  tout  jamais  un  appui  souverain  pour  V Université^  érigée 
comme  il  vient  d'être  dit,  «msi  que  pour  tous  ses  membres;  et 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  devra- 1- il  être  pensé,  jugé  et  défini  par  les 
juges  quelconques  ordinaires  ou  délégués,  même  par  les  Audi- 
teurs des  causes  du  Palais  Apostolique,  ainsi  que  par  les  Cardi  - 
naux  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  tout  pouvoir  et  autorité  de 
juger  et  d'interpréter  autrement  leur  étant  enlevé  à  tous  et  à 
chacun  d'eux,  de  telle  sorte  que,  s'il  arrivait  àquelqu'un,  sciem.- 
ment  ou  par  ignorance,  de  vouloir  attenter  à  ce  qui  est  ci  -dessus 
statué,  son  jugement  serait  nul  et  de  nulle  valeur,  quelle  que* 
fût  d'ailleurs  son  autorité. 

«C'est  pourquoi  Nous  enjoignit!  -  liescrit  Apostolique,  à 
Notre  Bien  -  aimé  Fils  Alexandre  Franchi,  Cardinal  Prêtre  de  la 
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Sainte  Eglise  Romaine,  Préfet  de  Notre  Sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande,  et  à  ses  successeurs  pro  tempore^  de  faire  exécuter 
Nos  présentes  Lettres  et  leur  contenu,  et  à  cet  effet  Nous  lui 
donnons  et  lui  accordons  toute  faculté,  autorité  et  juridiction  de 
toute  nature,  afin  qu'il  devienne  pour  r Université  et  tous  ses 
membres  u)i  appui  et  un  défenseur  efficace;  qu'il  veille  à  ce  que 
les  présentes  Lettres  et  leur  contenu  scient  inviolablement  ob  - 
.serves  par  ceux  que  cela  concerne  ou  concernera  plus  tard  ;  qu'il 
fasse  que  V  Université  elle-même  et  ses  memhres  jouissent  en  paix 
et  se  félicitent  des  avantagos  qui  leur  sont  assurés  par  la  teneur  des 
présentes^  et  qu'il  réprime  au  besoin  les  contradicteurs ^  en  obser- 
vant ce  que  de  droit. 

«  Nonobstant,  autant  que  de  besoin,  Notre  Règle  et  celle  de 
Notre  Chancellerie  de  iure  quaesito  non  tollendo;  nonobstant  les 
édits  généraux  de  nos  Prédécesseurs  les  Pontifes  Romains,  ou 
Leurs  constitutions  et  ordonnances  spéciales  ;  nonobstant  les 
Règlements  de  la  dite  Université  ou  les  Induits. et  Lettres  Apos- 
toliques de  quelque  teneur  et  forme  que  ce  soit  ;  auxquels 
documents,  et  à  chacun  d'eux,  nous  dérogeons  pour  l'effet  des 
présentes,  pour  cette  fois  seulement,  aussi  largement  et  pleine  - 
ment  que  possible,  quand  même  il  serait  nécessaire  pour  cela 
d'en  insérer  ici  la  teneur  totale,  d'en  faire  mention  spéciale, 
spécifique,  expresse  et  individuelle  et  non  pas  seulement  par  des 
clauses  générales  comportant  cet  effet,  ou  bien  de  les  exprimer 
de  quelque  autre  manière  et  d'employer  quelque  forme  particu  - 
lière  ;  toutes  lesquelles  teneur,  mentions,  clauses,  expressions  et 
formes.  Nous  voulons  par  la  teneur  des  présentes,  être  regar- 
dées comme  pleinement'  et  suffisamment  exprimées  et  insérées, 
tout  en  leur  conservant  leur  force  ailleurs,  et  nonobstant  toutes 
les  autres  choses  contraires 

«  Que  nul  homme  donc  ne  se  permette  d'enfreindre  ou  de  con  - 
tredire  par  une  audace  téméraire,  cet  écrit  par  lequel  Nous  éri  - 
geons,  instituons,  confirmons,  soumettons,  accordons,  exhortons, 
ordonnons,  dérogeons  et  exprimons  notre  volonté.  Si  quelqu'un 
se  rend  coupable  d'une  telle  présomption,  qu'il  sache  qu'il  en  - 
courra  l'indignation  du  Dieu  Tout -Puissant  et  des  Bienheureux 
Pierre  et  Paul  ses  Apôtres  *.  )> 

Il  nous  est  impossible  d'aborder  un  autre  point  sans  nous  faire 
Fécho  d'une  pensée  bien  juste,  d'un  sentiment  d'orgueil  bien 
légitime  :  c'est  que,  par  le  fait  môme  de  l'institution  canonique 
de  Tuniversité  Laval,  nous,  Canadiens  -  français,  laissés,  depuis 


'  Sanclissimi  in  Chrislo  Pat  ris  et  Dominl  noslri  Domini  PU  divina  Pro 
videntia  Papae  IX  LiUerae  Aposloîicae  quibus  Universilas  Lavallensis  nun 
cupata  in  urbe  Québec i  canonice  erigitw. 
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un  siècle,  orphelins  sur  ces  bords,  nous  passons  au  rang  des 
nations  enseignantes. 

Jusque  là,  il  manquait  un  anneau,  Tanneau  principal,  au 
cercle  de  nos  institutions,  une  tête,  une  âme  à  leur  groupe.  Le 
Vicaire  de  Jésus  -  Christ  a  soufflé  sur  cette  organisation  im  - 
parfaite  et  elle  est  devenue  âme  vivante. 

Cette  vie,  nous  ne  sommes  plus  contraints  de  la  chercher 
ailleurs  ;  nous  pouvons  même,  à  notre  tour,  la  communiquer  aux 
autres. 

A  nous  maintenant  de  nous  montrer  dignes  de  siéger  dans 
Faréopage  des  nations  et  de  porter  avec  honneur,  au  milieu  de 
nos  aînées,  le  noble  drapeau  de  la  science  unie  à  la  foi  chré  - 
tienne. 

V 

L'établissement  de  l'université  Laval  à  Montréal  est  un  fait 
accompli  et  tant  mieux  î 

Pourquoi,  encore  ? 

Parce  que  cette  disposition,  —  la  seule  possible,  —  est  en  même 
emps  la  meilleure  de  toutes  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des 
études,  et  par  conséquent  de  l'avenir  intellectuel  ou  moral  du 
pays. 

Sans  nous  mettre  ert  frais  de  chercher  des  arguments  ici  ou 
là,  disons  tout  de  suite  : 

Oui,  cette  disposition  est  la  meilleure,  parce  que  c'est  Rome 
qui  le  veut. 

Oui,  cette  disi»ositi'>''  «^-t  la  nieilleure.  parce  (|n"o]ï'^  '^-f  l.ns;.'.,. 
sur  l'unité. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  d'étranges  idées  en  fait  d'instruction 
ou  d'éducation,  surtout  d'instruction  ou  d'éducation  supérieure. 
Pour  eux  le  nombre  est  tout,  la  qualité  rien.  Ils  multiplie- 
raient les  collèges,  voire  môme  les  universités,  à  l'égal  des 
sables  de  nos  rivages  Dès  qu'il  s'élève  uu  établissement,  peu 
leur  importe  la  richesse  des  bibliothèques  et  des  musées,  le 
nombre  ou  la  capacité  des  professeurs. 

Après  avoir  essayé  de  jeter  partout  des  académie .-,  lk:^  vo11<'. 
ges,  on  a  cru  qu'on  pouvait  faire  de  môme  pour  les  univiersités. 
et  chacun  se  mit  à  rêver  son  petit  chez  soi  universitaire. 
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Le  programme  était  :  diviser. 

Heureusement  que  Rome  est  venue  opposer,  en  ce  qui  regarde 
l'éducation  supérieure,  une  barrière  à  cet  aveugle  et  fatal  torrent . 

Au  lieu  d'approuver  la  division,  Rome  a  dit  :  Unité  ! 

Elle  a  dit  : 

Une  seule  université  ; 

Un  seul  Protecteur,  à  Rome  ; 

Un  seul  Chancelier  apostolique,  à  Québec; 

Un  seul  Conseil  pour  la  haute  surveillance  de  la  foi  et  derf 
mœurs,  composé  de  l'archevêque  et  des  évoques  de  la  province  ; 
Un  seul  Recteur  ; 

Un  seul  Conseil  universitaire,  composé  des  Directeurs  du 
Séminaire  de  Québec  et  des  trois  plus  anciens  professeurs  de 
chaque  faculté,  par  ordre  de  nomination,  qu'ils  soient  de  Québec 
ou  de  Montréal  ; 

Un  seul  Corps  de  professeurs,  nommés  par  le  même  Conseil, 
lesquels  feront  partie  de  la  faculté  respective  établie  à  l'uni- 
versité ; 

Une  seule  faculté  de  Théologie,  comprenant  au  même  titre 
es  professeurs  de  Québec  et  de  Montréal  ; 

Une  seule  faculté  de  Droit,  comprenant  au  même  titre  les 
professeurs  de  Québec  et  de  Montréal  ; 

Une  seule  faculté  de  Médecine,  comprenant  au  même  titre 
les  professeurs  de  Québec  et  de  Montréal  ; 

Une  seule  faculté  des  Arts,  comprenant  au  même  titre  les 
professeurs  de  Québec  et  de  Montréal  ; 

Un  Conseil  permanent  des  Professeurs  de  chaque  faculté  'à 
Québec  et  à  Montréal,  pour  s'occuper  de  tout  ce  qui  regarde  non  - 
seulement  une  des  branches,  mais  la  faculté  en  général  • 

Cours  uniformes,  tant  pour  la  durée  que  pour  la  distribution 
des  matières,  dans  chaque  faculté  et  dans  chaque  année.'''' 

Mêmes  règlements  ; 

Mêmes  statuts  concernant  la  collation  des  degrés  académiques  • 

Même  traitement  pour  les  professeurs. 

Mêmes  taxes  à  payer  par  les  élèves  pour  les  cours,  les  'diplù  - 
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C'est  là  ce  qu'on  voit  dans  la  bulle*,  et  dans  le  jugement  de 
la  S.  C.  de  la  Propagande  *  *. 


•  Paire  G70. 

'  ' *  Aliri  de  pourvoir  cependant  à  la  nécessité  énoncée  plus  haut,  il  no 

se  présente  pas  d'autre  expédient  que  celui  d'établir  à.  Montréal  une. succur- 
sale de  l'université  Laval,  à  rexécution  duquel  projet  les  évoques  devront 
pourvoir  en  union  avec  Laval  sur  les  bases  suivantes  :  aW  esecuzione  del 
quale  progcilo  dovranno  prowedere  i  Vescovi  in  tniione  con  Laval  suite  se  - 
iiuenti  basi.i 

On  remarquera  la  force  du  texte  original. 

Du  reste  voici  ces  bases  : 

«  1°  Que  toutes  les  dépenses  nécessaires  ))0ur  la  succursale  devront  être  à 
Ja  charge  du  Diocèse  de  Montréal. 

2»  Les  cours  seront  uniformes  à  Laval  et  à  Montréal  tant  pour  la  durée 
que  pour  la  distribution  des  matières  dans  chaque  faculté  et  dans  chaque 
année  ;  et  là  où  l'on  reconnaîtrait  la  stricte  nécessité  de  faire  quelque  chan  - 
gement,  que  cela  se  fasse  sans  préjudice  ni  au  mérite  de  Laval  ni  à  l'ins- 
truction des  jeunes  gens,  en  rendant  plus  facile  et  plus  prompte  l'obtention 
du  Doctorat. 

3°  Que  les  professeurs  de  Droit  et  de  Médecine  à  Montréal  feront  partie  de 
la  faculté  respective  établie  à  Laval  en  vertu  de  la  charte  royale. 

4°  Que  comme  le  Conseil  Universitaire,  en  vertu  de  la  même  charte,  doit 
être  composé  des  Directeurs  du  Séminaire  de  Québec  et  des  trois  plus 
anciens  Professeurs  de  chaque  faculté  par  ordre  de  nomination,  les  Profes- 
seurs de  Montréal  à  leur  tour  devront  faire  partie  de  ce  Conseil. 

5»  Les  Professeurs  de  chaque  faculté  à  Montréal  formeront,  comme  ceux 
de  Laval,  un  Conseil  permanent  pour  tout  ce  qui  regarde  non  -  seulement  la 
branche  de  Montréal,  mais  la  faculté  en  général. 

6»  Il  y  aura  à  Montréal  un  Vice -Recteur  résident,  nommé  par  le  Conseil 
Universitaire  et  approuvé  par  TEvêque  de  Montréal,  lequel  Vice -Recteur 
suppléera  le  Recteur  dans  l'admission  ou  l'expulsion  des  étudiants.  Cette 
surveillance  est  relative  seulement  à  l'observation  des  règlements  universi  - 
taires,  attendu  que,  pour  la  conduite  morale  et  religieuse.  TEvêquc  do 
Montréal  y  pourvoira  entièrement. 

7»  Les  Professeurs  de  Montréal  seront  nommes,  comme  ceux  de  Laval,  par 
le  Conseil  Universitaire,  la  branche  de  Montréal,  ayant  été  préalablement 
consultée. 

8»  Les  émoluments  pour  e!ia'-un  <!•  s  Prof.'s.s(  ui\s  sei-unt  à  Monlrcal  é;:au\ 
à  ceux  de  Laval. 

0'  Egalement,  la  somme  rjue  les  euuiiams 
sera  la  même  ù  Montréal  qu'à  Laval. 

diplômes  seront' donnés  par  Laval 
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Eh  bien  !  qu'on  nous  dise,  —  en  face  de  cette  organisation  qui. 
est  la  vraie,  —  qu'on  nous  dise  s'il  était  possible  de  mieux  pro- 
téger l'unité,  et  de  se  montrer  en  même  temps  plus  équitable, 
plus  généreux  envers  tout  le  monde,  envers  notre  ville  en  par- 
ticulier. 

Mais  quoi  !  nous  pénétrons  jusque  dans  le  sanctuaire  même 
de  l'université  Laval. 

Les  professeurs  de  Montréal  deviennent  membres  de  l'univer- 
sité ;  ils  font  partie  de  ses  facultés,  au  même  titre  que  ceux  de 
"Québec  ;  ils  arrivent  au  Conseil  universitaire  sous  la  protection 
de  la  même  charte,  dans  le  même  ordre,  aux  mêmes  conditions, 
H  avec  les  mêmes  droits. 

^ Gomme  membres  du  Conseil  permanent  de  chaque  faculté,  ils 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  connaître  de  tout  ce  qui  regarde  non- 
seulement  la  branche  de  Montréal,  mais  aussi  la  branche  de 
Québec,  c'est-à-dire  la  faculté  en  général. 

Quant  à  leur  nomination,  elle  se  fait,  comme  celle  des  profes  - 
seurs  de  Québec,  de  la  même  manière,  sur  l'avis  spécial  de  la 
branche  de  Montréal,  par  le  môme  conseil,  le  Conseil  universi  - 
taire,  où  siègent  au  môme  titre  et  dans  une  même  proportion  les, 
représentants  de  Montréal  et  de  Québec. 

Enfin,  le  Saint-Siège  ne  pouvait  faire  plus,  sans  détruire  la 
constitution  même  de  l'université  ? 

Il  était  impossible  d'exiger  plus  de  justice  et  d'attendre  plus  de 
générosité,  même  du  Saint  -  Siège  ? 

Serait  -  ce  donc,  en  effet,  un  avantage  si  minime,  que  d'entrer 
tout  à  coup  en  participation  immédiate  de  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges conférés  à  l'université  par  la  charte  impériale  et  par  la 
bulle  ? 

Serait-ce  aun;:  ^i  peu  de  chose  que  de  se  trouver  tout  a  coup 
partie  intégrante  d'une  grande  institution,  la  plus  haute  institu- 
tion du  pays,  avec  le  même  nom,  la  même  constitution,  les  me  - 
mes  règlements,  les  mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs,  la  même 
vie,  que  de  pouvoir  l'amener  réellement  chez  soi,  sans  l'arracher 
■A  son  foyer,  pour  jouir  de  ses  bienfaits  plus  à  son  aise  ? 


payés  les  droits  y  annexés. 

Enfin  on  devra,  dans  la  lettre,  recommander  à  tous  les  Evoques  de  faire 
en  sorte  que  leurs  Séminaires  et  Collèges  s'affilient  à  l'Université  Laval, 
puisque  de  cette  manière  les  études  seront  mieux  coordonnées,  et  les 
jeunes  gens  seront  préparés  pour  les  cours  universitaires.» 
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Serait  -  ce  donc  un  si  petit  honneur,  que  d'appartenir  à  une 
institution  si  solidement  assise,  si  noble  et  déjà  si  renommée  ? 

Ils  se  montrent  donc  bien  injustes,  bien  ingrats  envers  h* 
Saint-Siège,  bien  étroits  dans  leurs  pensées  et  bien  aveugles, 
ceux  qui,  ayant  tout  vu  et  tout  entendu,  s'en    vont    encore- 
criant  à  la  domination  d'une  ville  sur  une  autre,  aux  empiète  - 
ments  d'une  institution  qu'ils  osent  encore  appeler  étrangère. 

Gomme  si  c'était  Québec  ou  Laval  et  non  pas  le  Saint  -  Siège 
qui  eût  tout  réglé  ! 

Comme  si  on  n'avait  pas  soi  -  môme  voulu  recourir  au  Saint  - 
Siège,  comme  au  juge  naturel,  incorruptible  et  souverain  ! 

Gomme  si  l'université  Laval  n'était  pas  dans  la  pensée  de  NN. 
SS.  les  évoques,  du  gouvernement  impérial  et  du  Saint-Siège,, 
une  institution  provinciale  et  canadienne  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

A  part  la  question  d'équité  et  d'honneur  personnel,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  important,  et  de  plus  noble,  qui  devrait 
élever  les  cœurs  et  les  réunir  tous  dans  la  môme  pensée  et  le 
même  sentiment  :  c'est  l'intérêt  suprême  des  études. 

Gertes,  on  ne  peut  pas  prétendre,  à  Montréal  en  particulier, 
que  l'on  n'ait  rien  à  désirer  ou  à  gagner  sur  ce  ijoint. 

G'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  tout  le  monde  le  sent  et  le  dit. 

Eh!  bien,  si  l'intérêt  des  études,  nous  devrions  ajouter  Tin - 
térêt  de  la  foi  et  celui  de  la  patrie,  a  quelque  empire  sur  nos 
cœurs,  rallions -nous,  tous  ensemble,  sans  arrière -pensée,  sans 
hésitation,  vaillamment  et  généreusement,  autour  du  drapeau 
que  Rome  élève  et  tient  d'une  main  ferme  au-dessus  de  nos 
têtes,  drapeau  qu'elle  veut  planter  dans  le  sol,  dans  les  entrailles 
même  de  la  patrie  :  Unité  ! 

L'unité,  c'est  la  force,  par  là  môme  qu'elle  fait  un  seul  faisceau 
(le  toutes  les  actions  dispersées.  , 

Nous  aurions  tort  d'insister  sur  une  vérité  si  connue. 

Qu'on  nous  permette  un  argument  du  plus  au  moins. 

Voyez  l'Eglise.  Get  édifice,  assis  sur  le  roc,  s'élève  jusqu'aux 
nues,  défiant  la  fureur  des  vents,  la  foudre  et  les  orages.  Il  a 
vaincu  les  flots  et  découragé  la  persévérance  des  siècles.  Voulez 
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vous  connaître  la  raison  de  ce  prodige  ?  Creusez  jusqu'à  La 
base  et  vous  y  trouverez  une  pierre  fondamentale  :  l'unité.  Voilà 
le  secret  de  sa  force,  non  -  seulement  dans  l'ordre  surnaturel, 
mais  encore  dans  l'ordre  naturel  et  humain. 

L'Eglise  est  la  plus  forte  organisation  du  monde,  parce  qu'elle 
ou  est  la  plus  une. 

Fondée  sur  l'unité,  elle  se  prolonge  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  toujours  la  môme,  une,  quoique  universelle,  ou  plutôt 
réellement  universelle  parce  qu'elle  est  une. 

Il  y  a  donc  tout  sujet  de  se  réjouir  et  d'espérer,  quand  on  voit 
la  première  institution  du  pays,  —  le  sanctuaire  de  l'éducation 
supérieure,  —  établie  sur  l'unité,  à  l'instar  de  l'Eglise,  et  tel- 
lement fixée  dans  Tunité,  que,  sans  quitter  le  foyer  ardent  où 
elle  puise  la  vie,  elle  se  porte,  elle  aussi,  au  loin,  toujours  la 
même,  ou  plutôt  se  dilate,  sans  rien  perdre  ni  de  son  unité,  ni 
^e  ses  propriétés,  ni  de  sa  force. 

L'unité,  c'est  l'émulation,  mais  une  émulation  douce  et  géné- 
reuse, comme  il  convient  aux  membres  et  aux  élèves  d'une 
même  institution. 

Cette  émulation  naura  d'autre  motif  que  l'intérêt  des  études 
et  l'honneur  de  Tinstitution. 

L'unité,  c'est  le  maintien  des  Règlements,  «  dont  une  longue 
expérience,  dit  le  Saint-Siège,  a  prouvé  la  sagesse  et  l'utilité.  » 

L'unité,  c'est  le  respect  des  Statuts  qui  règlent  la  collation 
des  diplômes,  statuts  consacrés  par  les  universités  les  plus  ce  - 
Ifbres  et  spécialement  imposés  par  le  Saint  -  Siège. 

Limité,  c'est  l'honneur  des  degrés  académiques. 

L'unité  c'est  la  force  des  études. 

Avec  une  seule  université  sans  concurrence  ni  rivalité,  per  • 
sonne  ne  sera  tenté  de  diminuer  la  durée  des  cours  ou  le  nombre 
des  leçons,  ni  de  faciliter  de  plus  en  plus  l'accès  aux  degrés,  en 
vue  d'attirer  de  son  côté  un  plus  grand  nombre  d'élèves. 

Et  supposé  quelle -même  voulût  le  faire,  les  règlements  qui 
lient  chaque  faculté,  qu'elle  enseigne  à  Québec  ou  à  Montréal^ 
y  mettraient  un  obstacle  insurmontable. 

Rome  a  même  pourvu  sur  ce  point  capital  aux  éventualités  d« 
l'avenir,  quand  elle  a  dit  : 
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«  Là  où  l'on  reconnaîtrait  la  stricte  nécessité  de  faire  quelque 
changement,  que  cela  se  fasse  sans  préjudice  ni  au  mérite  de 
Laval,  ni  à  l'instruction  des  jeunes  gens,  en  rendant  plus  facile 
et  plus  prompte  l'obtention  du  Doctorat.  » 

L'unité,  c'est  la  distinction  du  mérite,  le  découragement  df 
l'ignorance  et  de  l'incapacité. 

L'unité,  qui  fera  la  gloire  des  hautes  études,  élèvera  par  là 
même  le  niveau  de  l'instruction  secondaire,  si,  comme  il  est 
impossible  d'en  douter,  les  solennels  accents  du  Saint-Siège  sont, 
entendus  dans  la  province  de  Québec  et  dans  le  pays  tout  entier: 

«  Nous  exhortons  fortement  les  évéques  de  la  province  de- 
Québec  à  faire  en  sorte  que  leurs  séminaires  et  collèges  soient 
affiliés  à  l'université  Laval,  qui  a  fourni  tant  de  preuves  de  sa 
saine  doctrine  et  de  l'intégrité  de  sa  foi  ;  afin  que  les  élèves 
soient  de  mieux  en  mieux  préparés  à  fréquenter  cette  institution. 

«  Nous  recommandons  aussi  à  tous  les  archevêques  et  évêques 
de  la  Puissance  du  Canada,  de  faire  leur  possible  pour  envoyer  à 
cette  université  les  jeunes  gens  de  bonne  espérance  qui  pourront- 
y  faire  leur  cours  d'étude.» 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  mesurer,  s'il  en  est  ca- 
pable, l'effet  de  cette  immense  conspiration  de  toutes  les  volontés, 
pour  le  progrès  des  études  et,  par  consénuenf.  pour  le  bien  et 
l'honneur  de  la  patrie. 


VI 


Entrons  maintenant  dans  ce  que  nous  pourrions  ;m'1><'1''1"  1'» 
seconde  partie  de  notre  travail  :  la  réfutation. 

Il  nous  en  coûte  assurément  de  fermer  nos  yeux  aux.gr<inds 
spectacles  et  nos  oreilles  aux  solennels  accents  de  Rome,  —  sans 
ou^içr  toutefois  ni  les  uns  ni  les  autres,  —  pour  aller  rencontrer^ 
dans  les  voies  où  ils  s'engagent,  des  hommes  appelés  à  marcher 
en  avant,  à  la  lumière  qui  vient  d'en  haut,  dans  le  chemin  loyal 
que  Rome  nous  ouvre  et  qu'elle  nous  presse  de  suivre. 

Il  le  faut  cependant. 

Ce  n'est  pas  notre  faute,  si  le  secrétaire  de  l'Ecole  de  Médecine 
et  de  Chirurgie  de  Montréal  a  rendu  né('(^ssaire  cotto  ])-rM'^'u'  '^-'^ 
notre  travail. 

11  faut  bien  rétablir  les  faits  et  dissiper  les  nuages. 


UNIVERSITÉ  LAVAL  A  MONTRÉAL  G91 

Nous  réunissons  dans  la  même  réfutation  le  discours  du  Dr 
d'Orsonnens  et  l'écrit  d'Un  médecin  du  Nord^  parce  que  ces  deux 
pièces  d'éloquence  se  ressemblent,  ou  plutôt  parce  que  l'une  est 
presque  uniquement  la  reproduction  de  l'autre. 

Jamais  il  n'a  été  plus  vrai  de  dire  :  Tel  maître,  tel  disciple. 

On  voit  clairement  que  ce  dernier,  formé  à  l'école  de  Vipse  dixUy 
aime  ses  chaînes  et  qu'il  ne  songe  pas  encore,  malgré  sa  faconde^ 
à  reconquérir  cette  noble  liberté  de  jugement  qui  convient  à 
l'homme  mûr  et  aux  sujets  sérieux.  Dispensé  de  raisonner  par 
lui-même,  il  se  garde  bien  de  contrôler  les  faits,  ou  d'exercer  la 
moindre  critique. 

Il  est  écho,  et  voilà  tout. 

Il  ne  sera  donc  pas  blessé  si  nous  le  laissons  quelque  peu  à 
l'écart,  et  dans  Tombre,  pour  réserver  la  parole  au  maître. 

\jQ  discours  de  M.  d'Orsonnens,  —  ou  discours  officiel  de  TEcole 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  —  se  divise  en  deux 
parties  distinctes,  l'une  où  il  s'agit  des  relations  de  l'Ecole  avec 
les  autorités  ecclésiastiques  et  l'université  Laval,  l'autre  où  il 
s'agit  de  la  noble  jjrofession  de  médecin. 

Nous  n'examinons  que  la  première,  —  la  seule  qui  concerne  le 
sujet  actuel,  — en  suivant,  pour  plus  de  clarté,  nous  ne  disons  pas 
l'ordre,  mais  la  marche  adoptée  par  l'orateur  lui-même. 

Après  un  exorde  pompeux  où  il  parle  du  rôle  honorable  dont  il 
est  chargé,  du  plaisir  qu'il  y  a  pour  les  anciens  professeurs  de 
l'Ecole  <(  de  voir  encore  leurs  élèves  revenir  se  grouper  auprès  de 
leurs  chaires,  »  de  «  la  bonne  conduite.  »  du  «  travail  énergique,  » 
^e  la  «  constante  assiduité  »  de  ces  derniers  ;  où  il  rappelle  «  ce 
passé  si  sage,  ce  temps  si  bien  employé,  »  qui  seront  pour  eux, 
cette  année,  «  une  assurance  de  succès  plus  grands  encore,  »  et 
pour  les  professeurs,  «une  garantie  certaine  de  travail  et  de 
moralité  parfaite  de  la  part  des  nouveaux  élèves  ;  »  où  il  ex  - 
prime  le  bonheur  qu'il  éprouve  à  voir  l'Ecole  de  Médecine  et 
de  Chirurgie  «  ouvrir  ses  portes  pour  la  trente  -  sixième  année 
consécutive  à  notre  jeunesse  si  studieuse  ;  »  où  il  jette  enfin,  avec 
orgueil,  mi  regard  en  arrière  pour  contempler  le  nombre  de 
médecins  distingués  que  l'Ecole  a  déjà  formés,  l'orateur,  ravi 
d'admiration,  emporté  par  l'enthousiasme  au  point  de  sacrifier 
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aux  sentiments  qui  Tobsèdent  jusqu'aux  lois  les  plus  absolues 
du  langage  *,  aborde  ainsi  la  triste  réalité  : 

«Eh  bien!  messieurs,  cette  Ecole  si  fière  de  son  pas.>»  .L,n, 
pas  moins  anxieuse  pour  son  avenir,  car  elle  existe  encore,  la 
même  de  nom,  la  môme  par  ses  professeurs,  la  même  par  les 
établissements  religieux  qui  lui  prêtent  leur  important  con- 
cours. » 

*   Pardonnons  à  Torateur  trop  ému  cette  incohérence  d'idées. 

Ce  n'est  pas  tous  les  jours,  assurément,  quon  offre  ainsi  le  spec- 
tacle d'une  école  qui  ouato  ses  portes  pour  la  trente  -  sixième 
année  consécutive,  aussi  anxieuse  pour  son  avenir  qu'elle  est 
fière  de  son  passé,  et  cela  parce  qu'elle  existe  encore,  et  qu'elle 
existe  encore  la  même  de  nom,  la  môme  par  ses  professeurs,  la 
môme  par  les  établissements  religieux  qui  lui  prêtent  leur  im  - 
portant  concours. 

Cependant  il  y  a  dans  cet  étrange  tableau  plus  de  vérité  que 
l'orateur  lui-même  ne  pense. 

Oui,  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal  a  bie» 
raison  d'être  aussi  anxieuse  pour  son  avenir  qu'elle  est  hère  de 
son  passé,  et  de  reconnaître  en  môme  temps  que  ses  anxiétés 
naissent  du  fait  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui  la  même  ;  car 
si  elle  existe  encore  aujourd'hui  la  même,  la  même  de  nom 
{ Faculté  de  médecine  du  collège  Victoria  ),  la  même  par  ses 
professeurs,  la  môme  par  les  établissements  religieux  qui  lui 
prêtent  leur  concours,  et  ajoutons,  ce  que  l'orateur  n'ose  pas 
encore  avouer,  la  même  par  son  affiliation  avec  l'université  pro- 
testante de  Cobourg,  c'est  bien  réellement  en  contradiction  aux 
volontés  clairement  manifestées  du  Saint-Siège,  aux  engage- 
ments solennels  qu'elle  a  pris  envers  l'autorité  ecclésiastique  et 
envers  l'université,  Laval  ainsi  qu'aux  actes  subséquents  qu'elle 
a  solennellement  posés. 

Il  n'en  faut  pas  plus,  sans  doute,  pour  assombrir  l'iiorizon, 
et  justifier  les  rruelles  anxiétés  (fu'elle  éprouve. 


*  Il  est  bon  d'avertir  que  n'examinant  ici  le  discours  de  M.  d'Orsonnens 
iiuau  point  de  vue  des  idées,  nous  sommes  par  là  môme  dispensé  d'en  faire 
la  critique  littéraire.  C'est  heureux,  car  nous  blesserions  peut-être  des 
susceptibilités  respectables  ou  des  sentiments  trop  naturels  ponr  être  heurtés. 
Nous  ne  prendrons  pas  même  la  peine  de  sijjnaier  U's  nombreuses  incorrec  - 
lions  dont  il  est  rempli. 
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Elle  ne  saurait,  en  effet,  envisager  de  sang  froid  et  sans 
remords  d'un  côté  le  décret  souverain  du  Saint  -  Siège,  qui  ne 
veut  pas  qu'elle  continue  d'être  affiliée  à  une  université  proies  - 
tante,  et  de  Tautre  côté  les  deux  actes  authentiques,  signés  par 
tous  ses  membres  et  scellés  de  son  sceau,  par  lesquels,  dans  un 
moment  dlieureuse  inspiration  et  d'obéissance,  ils  abdiquaient 
tous  entre  les  mains  de  l'autorité  ecclésiastique,  conformément 
aux  vœux  de  Rome,  et  s'effaçaient,  comme  professeurs  de  la 
faculté  Victoria, — sans  rien  iDcrdre  assurément, — pour  repa- 
raître comme  professeurs  et  membres  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  l'université  Laval  à  Montréal,  la  seule  faculté  autorisée, 
la  seule  voulite,  la  seule  appelée  par  le  Souverain  Pontife,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  ? 

Ce  décret  et  ces  documents  sont  là,  mais  avant  de  les  élever 
en  face  de  l'Ecole  de  Médecine,  —  «qui  existe  encore  aujour- 
d'hui la  même,  )> —  laissons  parler  quelque  peu  le  docteur. 

S'adressant  aux  élèves,  il  leur  dit  : 

«Vous  vous  attendiez  peut-être  à  une  métamorphose  com- 
plète, du  moins  à  un  changement  considérable.  Mais  bénissons 
la  divine  Providence,  qui  toujours  conduit  les  événements  pour 
notre  plus  grand  bien  !  » 

Oui,  et  qui  permet  le  mal  aussi. 

Mais  écoutons. 

«  Des  pourparlers^  il  est  vrai,  je  dois  l'avouer,  ont  eu  lieu  avec 
les  autorités  ecclésiastiques,  des  démarches  prises  même  avec 
l'université  Laval,  mais  encore  sans  résultat  définitif!  Des  ques- 
tions vitales^  qui  ne  sont  pas  résolues^  n'arrêtent  que  momen  - 
tanément,  du  moins  osons  l'espérer,  l'entente  cordiale  et  la 
marche  que  se  proposent  les  deux  parties  contractantes.  Espé  - 
rons  que  le  temps,  ce  grand  maître  qui  décide  de  tout  ici-bas,^ 
que  la  réflexion,  qui  doit  toujours  mûrir  sagement  les  démarches 
sérieuses  des  corps,  comme  celles  des  individus,  espérons  de  plus 
même  encore  que  l'institution  la  plus  forte,  la  plus  comblée  dq 
faveurs,  aura  la  magnaniniité  de  céder  à  celle  qu'elle  peut  peut  - 
être  regarder  pour  le  moment  comme  la  plus  faible.» 

Quoi  !  seulement  des  pourparlers  et  des  démarches  î  Certes, 
on  est  bien  modéré  dans  l'expression  et  bien  circonspect 
tout  à  coup.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des  pourparlers,  entre  VE- 
cole  et  les  autorités  ecclésiastiques,  des  démarches  aussi,  sinon 
•  prises,),  du  moins  faites,  de  part  et  d'autre,  entre  l'Ecole  et 
Laval  :  c'est  ce  que  tout  le  monde  sait  et  il  était  bien  inutile  da 
venir  nous  en  informer.  —  Mais  est  -ce  bien  là  tout  ? 
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Des  pourparlers,  des  démarches,  <(  encore  sans  résultat  déli  - 
uitif  î  )) 

Mais  est-ce  que  ces  pourparlers  et  ces  démarches  n'ont  pas 
abouti  à  quelque  chose  de  très  -  pratique  et  d'absolument  défmitif , 
dont  on  n'ose  point  parler  ? 

Si  Ton  en  croit  les  messieurs  de  l'Ecole  de  Médecine,  tout  s'est 
réduit  entre  l'Ecole,  Monseigneur  de  Montréal  et  l'université,  à 
des  pourparlers,  à  des  démarches,  sans  aucun  résultat  définitif. 

Le  docteur  le  déclare  publiquement,  officiellement,  et  l'asser- 
tion fait  son  chemin. 

Eh  !  bien,  il  est  temps  que  le  public  le  saclfe,  c'est  là  uuo 
erreur. 

A  part  les  pourparlers  et  les  démarches,  et  comme  résultat 
définitif  de  ces  pourparlers  et  de  ces  démarches,  il  y  a  eu  bien 
réellement  deux  conventions,  l'une  entre  l'Ecole  de  Médecine  et 
Monseigneur  de  Montréal,  ou,  si  l'on  veut,  la  corporation  épis- 
copale,  l'autre  entre  l'Ecole  de  Médecine  et  l'université  Laval. 

Ces  deux  conventions  furent  écrites,  bien  et  dûment  signées, 
le  15  décembre  1877,  et  par  la  corporation  épiscopale  et  par  l'uni- 
versité Laval,  et  par  le  Conseil  de  l'Ecole  *,  imis  scellées,  pour 
qu'elles  fussent  plus  authentiques,  des  sceaux  de  la  corporation 
épiscopale,  de  l'université  Laval,  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Chirurgie. 

La  convention  signée  entre  Mgr  de  Montréal  et  l'Ecole  réglait, 
d'une  manière  définitive,  toutes  les  questions  de  propriété,  de 
revenu,  de  salaire,  le  mode  de  payement  des  salaires,  tant  pour  le 
présent  que  i)Our  l'avenir,  ainsi  que  l'entrée  de  deux  nouveaux 
professeurs,  et  même  le  sort  du  docteur  d'Orsonnens  en  [tarti- 
culier. 

Par  cet  acte  même  l'Ecole  de  Médecine  abdiquait  pour  se  trans- 
former et  devenir  la  Faculté  de  l'université  Laval  à  Montréal. 

De  son  côté,  la  convention  signée  entre  l'Ecole  et  Laval  ré  - 
glait  l'administration  financière,  la  nomination  des  professeurs, 


*  Voici  les  noms  des  signataires  du  cûlé  do  TEcole  de  Médecino  :  Pierre 
Munro,  président;  J.-G.  Bibaiid,  J.-Emery  Coderre  ;  II.  Pelletier,  secré- 
taire-trésorier; G. -H.  Trudi'lie,  Ths-G.  d'Odet  d'Orsonnens,  J.  -P.  Roltot, 
A. -T.  Brosseau.  Pour  la  corporation  épiscopale,  3- G.  Mgr  deMontréiil; 
j)Our  Tuniversité  Laval,  le  Très-Révérend  T.-E.  Ilamej,  recteur. 
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1  organisation  de  la  Faculté  de  médecine  à  Montréal,  la  durée 
des  cours,  etc.,  etc. 

Oui,  tout  cela  est  vrai,  et  pas  un  membre  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine ne  le  niera  sans  nier  ses  propres  actes  et  sa  propre 
signature. 

Or,  en  présence  de  ces  deux  documents  autlientiqnes,  signés 
par  l'Ecole  avec  Tévôque  de  Montréal  d'un  côté,  avec  l'université 
Laval  de  l'autre,  il  est  plus  qu'étrange,  il  est  inexplicable  que 
les  signataires  eux-mêmes  s'en  viennent  tout  réduire  à  des 
pourparlers,  à  de  simples  démarches,  et  essayer  de  donner  le 
change,  en  alléguant  l'intervention  de  la  divine  Providence. 

Oh  !  la  divine  Providence,  vous  avez  raison  d'admettre  son 
action  souveraine  ;  mais  si  on  veut  la  reconnaître  quelque  part, 
c'est  bien  plus  dans  les  actes  authentiques  consentis  et  si- 
gnés par  l'Ecole  en  conformité  des  vues  du  Saint-Siège,— in- 
terprète authentique  des  volontés  divines,  —  que  dans  la  résistance 
qu'elle  oppose  aujourd'hui  à  la  voix  de  Rome,  et  dans  la  répu- 
diation de  ses  engagements  solennels.  Ce  que  veut  la  Provi  - 
dence,  c'est  ce  que  Rome  veut  ;  et  quand  les  professeurs  de 
l'Ecole  de  Médecine  seront  revenus  à  ce  que  Rome  veut,  qu'ils 
iuiront  incliné  leur  drapeau,  si  fier  et  si  glorieux  qu'il  soit,  devant 
la  majesté  de  l'autorité  pontificale,  qu'ils  auront  repris,  noble  - 
ment,  le  rôle  que  Rome  leur  assigne,  et  que  deux  conventions 
ont  fixé,  alors  ils  pourront  proclamer  l'action  de  la  divine  Provi  - 
dence,  car  le  doigt  de  Dieu  sera  là  :  Dlgitus  Dei  hic  est. 

11  y  a  des  restrictions  permises,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
équivalent  à  une  négation  de  la  vérité. 

Il  eût  donc  fallu  dire  : 

Des  pourparlers,  il  est  vrai,  je  dois  l'avouer,  ont  eu  lieu  avec 
les  autorités  ecclésiastiques,  des  démarches  «  j3rises  même  avec  " 
l'université  Laval,  qui  ont  eu.  Dieu  merci,  un  résultat  définitif. 

Quel  meilleur  résultat  des  pourparlers  ou  des  démarches  peu  - 
vent -ils  avoir,  en  effet,  que  celui  de  contrats  qui  règlent  tout  à 
la  satisfaction  de  toutes  les  parties  intéressées? 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  pourparlers  ou  les  démarches  qui  sont 
restés  sans  résultat  définitif,  —  car  ils  ont  eu  tout  le  résultat 
qu'ils  pouvaient  avoir,  —  mais  ce  sont  les  contrats  signés  et 
scellés  qui  n'en  ont  pas  encore  eu,  pratiquement. 
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A  qui  la  faute  ? 

Disous-le  franchement,  puisque  c'est  vrai  :  ce  n'est  ni  Mgr  de 
Montréal,  ni  l'université  Laval  qui  ont  répudié  leurs  signatures. 

Mais  il  n'y  a  pas  eu  que  des  contrats. 

Il  y  a  eu  des  faits  aussi,  des  faits  publics  et  solennels,  posés  ew 
vertu  de  ces  contrats,  qui  les  sanctionnaient,  les  ratifiaient,  et 
qui  suffisent,  à  eux  seuls,  pour  montrer,  jusqu'à  l'évidence,  que 
l'Ecole  a  bien  et  dûment  abdiqué  pour  devenir  la  Faculté  de 
Médecine  de  l'université  Laval  à  Montréal. 

Mentionnons  -  en  quelques  -  uns. 

On  s'occupait  d'organiser  à  Montréal,  selon  les  volontés  du 
Saint-Siège,  la  succursale  de  l'université. 

Les  négociations  se  faisaient  sous  la  direction  de  S.  E.  le  dé- 
légué apostolique. 

Il  fallait  quatre  facultés,  puisqu'il  s'agissait  d'une  succursale 
Concernant  la  Faculté    de  médecine,  on  voulut  bien  entrer  eu 

arrangement  avec  l'Ecole,  qui  existait. 
Les  négociations  commencèrent  donc  et  furent  longues  :  TE  - 

cole  hésitait 

Il  y  eut  un  moment  où  l'entente  parut  tellement  impossible, 
que  le  Recteur  eut  toute  liberté  de  former  la  Faculté  de  méde- 
cine en  dehors  de  l'Ecole. 

Certes,  on  avait  parfaitement  le  droit  d'en  agir  ainsi. 

De  fait,  le  Recteur  entra  en  pourparlers  avec  plusieurs  me  - 
decins  de  Montréal,  reçut  leur  parole,  et  forma  la  liste  complète 
des  professeurs,  laquelle  fut  approuvée,  comme  de  droit. 

Sur  ce,  l'Ecole,  qui  délibérait  encore,  manifesta  un  commew  - 
cernent  d'adhésion,  puis  une  volonté  arrêtée  de  se  rendre. 

Le  Recteur,  qui  en  fut  officiellement  informé,  dut  retourner 
auprès  des  médecins  qui  avaient  bien  voulu  consentir  à  former 
la  Faculté  en  dehors  de  l'Ecole,  pour  demander  qu'on  voulût  bien 
lui  rendre  sa  liberté.    Ce  qu'on  fit  de  bonne  grâce. 

Enfin,  le  samedi,  15  décembre,  après  une  séance  prolongé» 
assez  avant  dans  la  soirée,  l'Ecole  accepta. 

Tout  était  conclu. 

L'Ecole  cessait  d'être  V Ecole  de  Médecine  pour  devenir  la  Faculté 
de  médecine  de  runiversilé  Laval  à  Montréal. 

Un  des  plus  anciens  professeurs  fit  remarquer  <jue.  par  nue 
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heureuse  coïncidence,  c'était  le  jour  de  l'octave  de  l'Immaculée 
Conception  que  les  difficultés  se  trouvaient  résolues  et  les  né  - 
gociations  terminées. 

Le  même  professeur  se  hâta  de  porter  l'heureuse  nouvelle  à 
S.  E.  le  délégué  apostolique. 

Rien  ne  pouvait  faire  au  délégué  nn  plus  grand  plaisir.  Il  le 
disait,  le  répétait  à  tont  le  monde. 

Sûr  que  tout  était  conclu,  il  convoqua  tous  les  évoques  de  la 
province,  pour  l'inauguration  de  la  succursale,  qui  se  fit,  comme 
on  l'a  vu,  le  jour  des  Rois,  au  Grand  Séminaire,  sous  sa  prési- 
dence, en  présence  de  tous  les  évêques. 

Tous  les  professeurs  de  l'ex-Ecoley  assistaient,  comme  Faculté 
de  médecine  de  Laval. 

C'est  là  un  fait  public. 

La  nomination  des  professeurs  eut  lieu  selon  les  conventions 
et  les  règlements  de  l'université. 

Tous  ceux  qui  étaient  professeurs  à  l'Ecole  acceptèrent. 

Les  plus  anciens  consentirent  à  l'admission  de  plusieurs  autres 
médecins  de  Montréal  qui  complétaient  le  personnel  de  la 
Faculté. 

La  nouvelle  Faculté  eut  son  président,  son  secrétaire,  lequel 
était  le  Dr  d'Orsonnens  lui  -  môme. 

Elle  tint  plusieurs  assemblées. 

Elle  compléta  son  organisation. 

On  fit  y  la  distribution  des  cours. 

Enfin,  comme  s'il  eût  fallu  mettre  le  comble  à  la  série  des  actes 
que  l'on  dément  aujourd'hui,  au  mois  d'avril,  dans  une  assem- 
blée générale  de  la  P'aculté,  on  adopta  la  proposition  suivante, 
qui  parlera  d'elle  -  même  : 

«  Proposé  par  le  Dr  Dagenais,  secondé  par  le  Di"  Laramée  : 

«  Que  la  Faculté  médicale  de  l'université  Laval  à  Montréal  pro  - 
fite  de  sa  première  réunion  régulière  pour  témoigner  sa  recon  - 
naissance  à  Son  Excellence  Mgr  Conroy,  à  Sa  Grandeur  Mgr 
Fabre  et  au  Très  -  Révérend  Th.  -E.  Hamel,  pour  avoir  procuré  à 
la  ville  de  Montréal  tous  les  avantages  d'une  université  catholi- 
que, et  pour  les  assurer  en  môme  temps  du  concours  cordial  de 
tous  les  membres  de  cette  Faculté,  n 

Cette  proposition  fut  adoptée  sans  division. 
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Le  lendemain,  une  proposition  analogue,  faite  par  deux  pro- 
fesseurs absents  la  veille,  fut  adoptée  de  la  môme  manière. 

Enfin,  aussi  tard  que  le  22  juin  dernier,  le  Dr  d'Orsonnens 
convoquait  en  ces  termes  une  assemblée  de  la  Faculté  de  méde  - 
cine  de  l'université  Laval  à  Montréal  : 

«  Monsieur, 

«Sur  la  demande  de  Monsieur  le  Recteur  et  sur  Tordre  du 
Doyen,  il  y  aura  aujourd'hui  à  8  heurrs  P.  M.,  chez  le  D^"  Munro, 
une  assemblée  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'université  Laval  à 
Montréal,  pour  l'élection  d'un  secrétaire  et  fixer  les  heures  des 
leçons  pour  les  cours.  » 

«  T.  d'Odet  d'Orsonnens,  M.  D. 
Secrétaire  de  la  Faculté  de  Médecine 

de  l'université  Laval  à  Montréal.  » 

Eh  bien!  quand  on  connaît  de  tels  faits,  i)eut- on  s'expliquer 
que  le  Dr  d'Orsonnens  vienne  tout  limiter  à  des  pourparlers  et  à 
des  démarches  sans  résultat  définitif  ? 

Peut  on  s'expliquer  l'attitude  actuelle  de  l'Ecole  de  Médecine  f 

VII 

Mais  l'intreprète  de  l'Ecole  de  médecine  veut  nous  faire  une 
révélation  : 

«Des  questions  vitales,  qui  ne  sont  pas  résolues,  n'arrêtent  que 
momentanément,  du  moins  osons  l'espérer,  l'entente  cordiale  et 
la  marche  que  se  proposent  les  deux  parties  contractantes.  » 

Quoi  !  encore  des  questions  vitales  non  résolues  qui  arrêtent 
l'entente  cordiale,  lorsque  cette  entente  est  déjà  conclue,  signée, 
scellée,  quand  on  a  parlé,  agi  publiquement  et  ofiiciellement, 
comme  Faculté  de  Laval,  pendant  sept  mois  au  moins,  dej^uis 
le  15  décembre  jusqu'au  22  juin  dernier  ! 

Mais  y  pense  - 1  on  ? 

Oh!  sans  doute,  il  est  bien  facile,  trop  l'aciie,  de  VL-iur  aniM 
après  coup  dresser  un  fantôme  de  «questions  vitales»  pour 
détourner  l'attention,  en  imposer  au  public»  et  se  protéger  soi  - 
môme  ;  mais  im  fantôme,  après  tout,  n'est  qu'un  fantôme,  et 
trahit  beaucoup  plus  les  légitimes  anxiétés  d'hommes  qui  st^ 
cachent  que  la  conscience  de  la  vérité  ou  du  droit. 
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Non,  Monsieur  l'ex  -  secrétaire  delà  Faculté  de  médecine  de 
l'université  Laval  à  Montréal,  on  ne  croira  pas  à  ces  questions 
vitales,  parce  que  vous  avez  assez  solennellement  et  assez  long  - 
temps,  vous  et  vos  collègues,  déclaré,  par  vos  conventions  et  vos 
actes,  qu'il  n'y  en  avait  plus. 

Non,  on  n'y  croira  pas,  à  ces  questions  vitales  non  résolues, 
jKirce  que,  en  elïét,  il  n'y  eu  a  pas. 

Après  tout  «les  questions  vitales»,  en  pareil  cas,  ne  doivent  pas 
être  des  infiniment  petits  :  on  peut  donc  les  voir;  elles  ne  sont 
pas  non  plus  légion  :  on  peut  donc  les  énumérer. 

Enumérons-les. 

Est-ce  la  question  vitale  de  propriété  qui  ne  serait  pas  résolue  ? 

Non,  puisque,  le  15  décembre  1877,  l'Ecole  de  Médecine  con- 
sentit,—  moyennant  un  retonr  convenu  que  nous  verrons,  —  à 
passer  à  la  corporation  épiscopale  de  Montréal  tous  ses  Mens, 
propriétés,  revenus  de  ses  cours,  etc.,  etc. 

Est  -  ce  la  question  de  salaire  ? 

Nous  croyons  sans  peine  qu'elle  puisse  être  regardée  comnin 
vitale,  comme  aussi  vitale  même  que  bien  d'autres  qui  semblent: 
pourtant  plus  élevées,  mais  le  docteur  d'Orsonnens  peut -il  dire 
qu'elle  n'a  pas  été  résolue  ?  Cei-tainement  non.  Il  sait  bien,  an 
contraire,  que,  le  môme  jour,  15  décembre  1877,  et  dans  le  même 
document  authenti(iue  où  la  corporation  épiscopale  acceptait  la 
propriété  de  l'Ecole  de  Médecine,  il  était  stipulé  que  Mgr  de 
Montréal,  en  retour,  remettrait  à  l'Ecole  tout  Vargent  qu'il  reti- 
rerait des  élèves  de  la  Faculté  de  médecine,  lequel  serait  distri- 
bué entre  les  professeius. 

Est-ce  la  question  vila!''  du  mode  de  distribution  ou  de 
partage  ? 

Non  plus,  puisqu'il  fut  égahnneut  stipulé,  entre  les  parties 
contractantes,  que  Tun  son  tiendrait  au  mode  suivi  à  l'Ecole  de 
Médecine,  et  cela  tant  que  les  médecins  qui  formaient  alors  1(3 
conseil  de  direction  continueraient  d'enseigner. 

Est-ce  la  question  vifril!'  du  nombre  des  professeurs  admis  à 
partager  ce  montant  ? 

Non,  puisque  ces  pi'tjVssiMu-s  étaient  spécialement  nommés 
dans  le  contrat.  C(3  soiit  !••>  doctenrs  Munro,  Bibaud,  Goderre, 
Pelletier  Trudel,  d'OrsoniH'-i.-.  Rottot,  Brosseau. 
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Est-ce  la  question  vitale  de  savoir  à  qui  la  corporation  épis- 
copale  devait  remettre  les  fonds  à  distribuer  ? 

Non  plus,  puisque  le  document  dit  encore  que  ce  sera  au 
secrétaire  -trésorier  de  l'Ecole,  et  que  celle  -  ci  fera  exclusivemeur 
ad  hoc^  tous  les  ans,  Télection  de  cet  ofTicier. 

Certes,  voilà  la  question  vitale  des  intérêts  pécuniaires  passable 
blement  résolue,  ce  nous  semble  :  tout  l'argent  retiré  des  leçons 
de  la  Faculté  de  médecine  remis  au  secrétaire  -  trésorier  de 
l'Ecole,  pour  être  distribué,  d'après  le  mode  de  partage  actuel  - 
lement  suivi  à  l'Ecole  même,  entre  les  professeurs  nommément 
désignés. 

Est-ce  tout? 

Non. 

Il  fut  encore  prévu  aux  éventualités  de  l'avenir,  et  stipulé  que 
l'arrangement  en  question  persisterait  tant  que  le  rapport  des 
autres  facultés  serait  moindre  que  celui  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, mais  que  jamais  les  professeurs  de  cette  dernière  n'auraient 
moins  que  ceux  des  autres  facultés  en  fait  d'honoraires.  C'est  - 
à -dire,  en  termes  clairs,  que  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine  voulaient  bien  pour  le  moment  retirer  de  leiu'  ensei  - 
gnement  plus  que  les  professeurs  des  autres  facultés,  mais  jamais 
moins  et  que,  par  conséquent,  si  jamais  il  arrivait  qu'une  faculté, 
par  exemple  la  Faculté  de  droit,  donnât  plus  que  celle  de  méde  - 
cine,  les  médecins  viendraient  partager  avec  leurs  confrères  de 
cette  faculté,  dès  que  les  recettes  accuseraient  une  balance  en 
sa  faveur. 

Certes,  voilà  une  question  vitale  assez  heureusement  résolue 
pour  MM.  les  médecins. 

Enfin,  est-  ce  la  question  vitale  du  sort  de  M.  h'  durlmii'  ilOr 
sonnons  lui-même  qui  ne  serait  pas  résolue? 

—  Eh  bien  !  non.  On  sait  que  M.  le  docteur  d'Orsonnens  est 
professeur  de  chimie,  et  que  la  chaire  de  chimie  fait  partie  de 
la  Faculté  des  arts,  —  quoi  qu'en  pense  M.  le  professeur  lui- 
même,  qui  la  met,  par  inadvertance  sans  doute,  au  rang  des 
cliaires  de  la  Faculté  de  médecine.  — Celui  -  ci  avait  donc  à  sou- 
lever une  question  vitale  pour  lui-même.  On  l'a  résolue  à  l.*; 
satisfaction  de  la  partie  intéressée,  en  stipulant  que  la  chaire  d 
chimie  devant  désormais  appartenii-  à  la  Faculté  des  arts. 
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docteur  cVOrsonnens  aurait  droit  à  celle  d'un  cours  de  six  mois 
où  à  celles  de  deux  cours  de  trois  mois. 

Donc  les  questions  vitales  qui  concernent  les  propriétés  et 
les  finances,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  les 
intérêts  matériels  de  l'Ecole  de  Médecine,  sont  résolues.  Pro  - 
priété,  administration,  revenus,  distribution  des  revenus,  mode 
de  distribution,  salaires,  niveau  des  salaires,  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir,  etc.,  etc.,  rien  n'y  manque.  Tout  est  si  bien 
résolu  que  ni  la  corporation  épiscopale,  ni  les  membres  de 
l'Ecole  de  Médecine  eux-mêmes,  si  intéressés  sur  ce  point  et 
partant  si  perspicaces  et  si  prudents,  n'ont  rien  vu  au  -  delà  de  ce 
qui  fut  stipulé,  et  qu'ils  ont  bien  et  dûment  clos  et  signé  les 
deux  conventions. 

Et  depuis  lors,  ils  n'ont  soulevé  aucune  question  vitale  ulté  - 
rieure. 

Nous  disons  plus  :  supposé,  i)ar  impossible,  qu'ils  eussent 
oublié  quelque  chose,  môme  de  vital,  cela  ne  leur  donnerait 
nullement  le  privilège  de  revenir  sur  leurs  pas,  d  eiîacer  ce  qui 
est  fait,  de  renier  leur  signature  et  de  se  considérer  comme 
libres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Maintenant,  du  côté  de  l'organisation  proprement  universitaire 
se  trouve- 1 -il,  suivant  Texpression  de  M.  le  docteur  d'Orson- 
nens,  «  des  questions  vitales  qui  ne  sont  pas  résolues»  et  qui  arrê- 
tent rt l'entente  cordiale  et  la  marche  que  se  proposent  les  deux 
parties  contractantes»? 

Ici,  comme  au  sujet  des  propriétés  et  des  finances,  rien  n'a  été 
omis.  On  est  môme  allé  bien  au-delà  des  questions  vitales.  Oui, 
tout  est  réglé  entre  l'Ecole  de  Médecine  et  l'université  en  ce  qui 
concerne  l'organisation  de  la  Faculté  de  médecine. 

Ainsi,  la  nomination  des  professeurs  est  réglée  :  on  en  choisit 
trois  -dans  l'Ecole  de  Médecine,  qui  forment  le  noyau  de  la^ 
Faculté,  et  qui  sont  consultés,  aux  termes  des  règlements,  x^our 
la  nomination  des  autres.  Non  -  seulement  cela  est  réglé,  mais 
cela  a  été  fait,  comme  on  l'a  vu. 

La  question  d'approbation  est  réglée  :  ces  professeurs  sont 
sujets  à  l'approbation  de  l'évoque  de  Montréal.  Et  c'est  encore 
fait  :  l'approbation  a  été  donnée. 

La  question  de  nomination  et  de  révocation   est  réglée  :  les 
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professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  sont  nommés  par  le  Con- 
seil universitaire  et  révocables  ad  nxitum^  pour  des  causes  jugées 
suffisantes  par  le  conseil. 

La  question  des  règlements  est  résolue  :  les  professeurs  sont 
soumis  aux  règlements  de  l'université. 

La  question  générale  des  cours  est  résolue  :  ils  seront  de  neuf 
mois. 

La  question  provisoire  de  la  durée  des  cours  et  du  nombre  des 
leçons  est  résolue. 

On  a  stipulé,  en  effet,  dans  les  mômes  contrats,  que  si  la  Fa  - 
culte  les  commençait  en  1878,  elle  pourrait  renfermer  le  nombre 
voulu  de  leçons  dans  des  sessions  annuelles  de  six  mois,  sujettes 
d'ailleurs  à  tous  les  autres  règlements  universitaires,  et  cela  pen- 
dant deux  ans,  afin  que,  au  moment  où  la  Faculté  de  médecine 
remplaçait  l'Ecole,  les  élèves  qui  avaient  commencé  à  cette  Ecole 
ne  fussent  pas  soumis  à  des  conditions  autres  q\ie  celles  sous 
lesquelles  ils  y  étaient  entrés. 

On  a  pu  dire  le  contraire  ;  mais  c'est  à  tort. 

La  question, —  vitale,  celle  -  là, —  des  conditions  imposées  par  le 
Saint-Siège  est  résolue,  car  il  fut  spécialement  stipulé  que  toutes 
les  conditions  énoncées  dans  la  lettre  du  l^r  février  1876  seraient 
observées  de  part  et  d'autre-  Or,  cela  veut  dire  que  l'Ecole  de 
Médecine  reconnaissait  avec  Rome  : 

—  Que  .le  projet  de  fonder  une  université  distincte  à  Montréal 

est  IMPOSSIBLE  ; 

—  Que  l'université  Laval  doit  servir  d'wne  manière  particulière 
POUR  TOUS  LES  DIOCÈSES  de  la  province  de  Québec  ; 

—  Qu'il  est  NÉCESSAIRE  de  pouryoir  en  quelque  manière  à  lins  - 
truction  supérieure  de  ces  jeunes  gens  de  Montréal  qui  ne  peu  - 
Tent  fréquenter  l'université  Laral  à  Québec  ; 

—  Qu'il  est  également  nécessaire  d'empêcher  que  les  écoles  de 
droit  ou  de  médecine  existant  à  Montréal,  —  par  conséquent 
l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie,— ne  continuent  d'être  affi- 
liées à  des  universités  protestantes,  —  par  conséquent  au  collège 
Victoria,  de  Cobourg  ; 

—  Qu'il  est  évidemment  impossible  de  la  part  de  Laval  d'accor- 
der [l'affiliation  aux  dites  écoles,  —  par  conséquent  à  l'Ecole  d« 
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Médecine  et  de  Chirurgie  de  Montréal,  —  parce  que  cette  affi- 
liation équiraudrait  à  l'érection  d'une  université  pour  ainsi  dire 
distincte  et  indépendante  à  Montréal  ; 

—  Que,  pour  pourvoir  à  la  nécessité  énoncée  plus  haut,  il  ne 
se  présente  d'autre  expédient  que  celui  d'établir  à  Montréal  une 
succursale  de  l'université  Laval  ; 

—  Enfin  que  les  évoques  devront  pourvoir  à  l'exécution  de  ce 
projet  en  union  avec  Laval,  sur  les  bases  déterminées  par  le 
Saint  -  Siège. 

Or,  ces  bases,  implicitement  comprises  dans  le  contrat,  et  qu'on 
peut  revoir,  page  686,  embrassent  toute  l'organisation  de  la  suc- 
cursale et  règlent  tout. 

Assurément,  il  était  impossible  d'aller  plus  loin  en  fait  d'orga- 
nisation. 

Donc,  et  quant  à  la  partie  matérielle  et  quant  à  la  partie  que 
nous  appellerons  intellectuelle  et  morale  de  la  question,  entre 
l'Ecole  d'une  part  et  l'autorité  ecclésiastique  ainsi  que  l'Univer  - 
site  de  l'autre,  tout  est  réglé,  tout  est  écrit,  tout  est  signé,  tout 
est  scellé,  tout  est  fait. 

Donc  il  est  doublement  impossible  de  dire  que  «  des  questions 
vitales  non  résolues)/  arrêtent  l'entente  cordiale  ou  la  marche 
que  se  proposent  les  deux  parties  contractantes. 


VIT! 


Il  est  bien  vrai  qu'après  cela,  M.  le  docteur  d'Orsonnens  veut 
bien  encore  manifester  des  espérances. 

Il  compte  sur  le  temps,  sur  la  réflexion,  sur  tout,...  excepté  sur 
l'Ecole  de  Médecine.  Il  va  même  jusqu'à  espérer  «  de  plus  même 
encore»  que  l'institution  la  plus  forte,  «la  plus  comblée  defa- 
yeurs,  aura  la  magnanimité  de  céder  à  celle  qu'elle  peut  peut]-  être 
r.egarder,  pour  le  moment^  *  comme  la  plus  faible.  » 


*  Ce  jieul  peut-être  arrive  singulièrement  dans  une  pliras»  où  Torateur  a. 
liéjà  dit  qu'en  effet,  des  deux  institutions,  c'est  l'université  qui  est  la  plus 
forte  ;  et  ce  pour  le  moment,  qui  s'y  ajoute,  est  bitn  un  peu  menaçant  dans 
la  bouche  d'une  Ecole  si  anxieuse  pour  son  avenir. 
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Voilà  des  espérances  bien  touchantes,  mais  nous  n'y  croyons 
pas  plus  qu'aux  insaisissables  «  questions  vitales  non  résolues.  » 

On  voudra  bien  nous  comprendre  :  l'espérance,  nous  l'avons  ; 
seulement  notre  espérance  n'a  ni  le  même  objet  ni  les  mômes 
motifs  que  celles  de  l'orateur  de  l'Ecole. 

Ce  que  nous  espérons,  nous,  c'est  que,  la  Faculté  de  médecine 
de  l'université  Laval  s'ouvrira  à  Montréal,  et  bientôt,  soit  à  côté 
de  l'Ecole,  soit,  ce  que  nous  préférerions,  à  la  place  de  l'Ecole 
transformée,  selon  le  vœu  de  l'autorité  ecclésiastique  et  les  con  - 
ventions  faites  et  encore  existantes,  en  faculté  de  l'université 
Laval. 

Cette  espérance,  bien  légitime,  puisqu'elle  est  conforme  aux 
décisions  répétées  du  Saint  -  Siège,  a  pour  appui  tous  les  faits 
exposés  plus  haut  : 

—  Les  jugements  de  Rome,  qui  finissent  toujours  par  pré  - 
valoir  ; 

—  L'action  du  délégué  apostolique,  qui  n'est  autre  que  l'écho 
des  volontés  du  Saint  -  Siège  ; 

—  Le  concours  actif  de  NN.  SS.  les  évoques  de  la  province, 
solennellement  manifesté  par  leur  présence  lors  de  l'inaugura  - 
tion  de  l'université  Laval  à  Montréal,  le  6  janvier  ; 

—  Les  actes  publics  de  l'évéque  du  diocèse  et  ses  paroles 
solennelles  du  1er  octobre  dernier  : 

«  Nous  inaugurons  les  travaux  de  la  Faculté  de  droit,  et  j'es  - 
père  que  la  Faculté  de  médecine  ne  tardera  pas  longtemps  à 
ouvrir  ses  portes,  »  etc.,  etc. 

^  Or,  on  sait  que  l'Eglise  ne  recule  pas.  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'on 
osera  dire  :  Courba  ta  tête  ;  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce 
que  tu  as  brûlé.  Ce  qu'elle  veut,  c'est  une  succursale  de  l'uni- 
versité Laval,  ou,  en  d'autres  termes,  l'université  Laval  à  Mont  - 
réal.  Elle  ne  saurait  ni  renoncer  à  son  œuvre,  ni  la  laisser 
essentiellement  imparfaite. 

Ainsi  appuyé,  nous  pouvons,  à  bon  droit,  compter  sur  la  Pro  - 
vidence,  qui  inspire  et  bénit  les  vues  de  son  Eglise. 

Sans  doute,  nous  n'excluons  pas  le  temps,  — «ce  grand  maître 
qui  décide  de  tout  ici -bas»  comme  veut  bien  le  qualifier  l'ora- 
teur de  l'Ecole, —  pourvu,  toutefois,  qu'on  ne  veuille  pas  en  faire 
une  simple  abstraction:  ce  n'est  pas  le  temps  qui  agit,  c'est 
l'homme,  sous  le  regard  de  Dieu. 
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Nous  n'excluons  pas,  non  plus,  «la  réflexion,  qui  doit  tou- 
jours mûrir  sagement  les  démarches  sérieuses  des  corps  comme 
celles  des  individus,  »  —  pourvu  toutefois  qu'il  ne  soit  pas  admis 
<]u'on  puisse  renier  ce  qui  a  déjà  été  mûri,  réglé,  signé  et  pro- 
fessé publiquement. 

Voilà  nos  espérances,  ou,  pour  mieux  dire,  notre  certitude. 

Mais,  bien  difTérentes  sont  celles  que  manifestent  MM.  les  pro- 
fesseurs de  l'Ecole. 

Ge  qu'ils  espèrent,  eux,  supposé  qu'ils  espèrent  quelque  cho  - 
se,  ce  n'est  pas  de  voir  s'établir  à  Montréal  la  Faculté  de  mé  - 
^ecine  de  Laval:  ils  ne  le  voulaient  peut-être  pas  quand  11^ 
signaient  l'engagement  solennel  de  lui  céder  la  place,  ou,  du 
moins,  ils  n'en  veulent  plus,  malgré  les  engagements  qu'ils  ont 
signés.  Tout  le  prouve  :  leur  langage  habituel,  leurs  efforts 
incessants  pour  préjuger  leurs  amis,  leurs  élèves  et  le  puklic, 
leur  attitude  actuelle,  et  môme,  à  défaut  de-  tout  cela,  leurs 
propres  déclarations  officielles.  Que  disent -ils  le  1er  octobre? 
Ils  parlent  bien  d'entente  cordiale^  d'union  avec  Laval  ou  plu  - 
tôt  avec  son  titre  d'université  catholique,  même  de  fusion^  mais 
rien  de  cela  n'est  la  Faculté  de  médecine  de  l'université  Laval 
à  Montréal,  que  l'Eglise  veut.  Au  contraire,  c'est  le  maintien 
de  l'Ecole  plus  ou  moins  affiliée  à  Laval,  ce  que  l'Eglise  ne 
veut  pas.  Et  afin  que  personne  ne  s'y  trompe,  ils  ont  soin  de 
faire  connaître  à  bon  entendeur  qu'ils  ont  :  «une  garantie  du 
■succès  de  la  continuation  de  l'Ecole  de  Médecine,»  ot  ils 
ajoutent  : 

fl  On  voudrait  nous  faire  consentir  à  l'anéantissement  de  notre 
institution,  en  permettant  qu'on  lui  enlève  son  autonomie,  et 
qu'on  en  passe  même  la  propriété  en  mains  étrangères.  Ce 
sacrifice  est  au  -  dessus  de  nos  forces  !  Je  dirai  plus,  il  ne  nous 
est  pas  même  permis  de  le  faire.  L'Ecole  est  pour  nous  un  bien 
sacré  ;  elle  est  et  doit  être  pour  tous  les  médecins  qui  y  sont 
venus  puiser  leur  éducation,  cette  Aima  Mater  que  tous  doivent 
aimer,  respecter,  défendre  et  travailler  à  toujours  faire  grandir 
et  à  rendre  plus  florissante  !  ...  Il  faut  qu'elle  conserve  son  nom, 
son  autonomie,  son  indépendance  parfaite  et  son  affiliation  avec 

J'université  Victoria Il  faut  que  nos  élèves  puissent,  dans  le 

cas  même  de   cette  union»  (union avec  Laval),  «prendre. leurs 
diplômes  à  Victoria.» 

Donc  ce  que  les  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine  espèrent, 
*ce  n'est  pas  l'établissement  de  la  Faculté  de  médecine  de  Laval  à 
^lontréal, —  loin  delà,  — mais  le  maintien  de  leur  Ecole  tell» 
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qu'affiliée  à  Funiversité  du  collège  Vi  loria,  avec  tout  au  plus 
une  affiliation  à  Laval,  ou  plutôt  à  son  titre  d'université  catlio  - 
lique. 

Eh  bien  !  de  telles  espérances  ne  sont  ni  légitimes  ni  fondées 
en  raison. 

Il  n'est  pas  légitime  d'espérer  le  maintien  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine telle  qu'affiliée  à  l'université  du  collège  Victoria,  car  c'est 
espérer  précisément  ce  que  Rome,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
du  it^r  février  1876,  veut  empêcher.  Si  l'on  croit  que  Rome  re- 
viendra sur  ses  pas,  ou,  en  d'autres  termes,  décidera  autrement 
qu'elle  n'a  fait,  c'est  une  illusion  aussi  condamnable  que  la 
résistance  même. 

Rome  ne  se  dédit  pas. 

Il  en  est  de  môme  de  l'affiliation  à  Laval,  que  Rome  déclare 
ÉvmEMMENT  IMPOSSIBLE,  par  la  raison  que  cette  affiliation  équi  - 
vaudrait,  —  c'est  encore  Rome  qui  parle,  —  à  l'érection  d'une 
université  pour  ainsi  dire  distincte  et  indépendante  à  Montréal, 
université  que  Rome  refuse  pour  la  quatrième  fois. 

En  face  d'un  tel  jugement  prononcé  par  le  tribunal  suprême, 
jugement  qui  oblige  Laval  aussi  bien  que  l'Ecole  de  Médecine, 
on  ose  se  rabattre  sur  la  première  et  on  fait  semblant  d'espérer 
que  cette  institution,  «la  plus  forte  et  la  plus  comblée  de  fa- 
veurs, )>  aura  la  magnanimité  de  céder. 

Mais  elle  ne  peut  pas  céder,  et  vous  le  savez  bien  :  elle  est  liée 
par  Rome,  comme  vous  ;  elle  ne  peut  pas  vous  accorder  l'affi  - 
liation  quand  Rome  prononce  qvCil  est  év ici cmm en t  iiv-^-^ii^''-  do 
l'accorder. 

L'orateur  en  appelle  à  la  magnanimité  de  Laval.  Oh  !  ce  n'est 
pas  la  magnanimité  qui  manque  à  l'université  Laval  ;  elle  l'a 
j)lus  d'une  fois  montré  ;  mais,  pour  accorder  à  l'Ecole  de  Méde- 
cine de  Montréal  une  affiliation  que  Rome  déclare  évidemmenï 
IMPOSSIBLE,  il  faut  un  genre  de  magnanimité  qui  ne  tient  pas 
compte  des  jugements  de  Rome  ;  or,  l'université  Laval  n'en  est 
X^oint  rendue  là,  malgré  les  beaux  exemples  qu'on  lui  met  sous 
les  yeux. 
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IX 

Après  avoii'  essayé  de  se  donner  une  contenance  derrière  ce 
fantôme  de  questions  vitales  et  d'espérances  plus  que  chimé- 
riques, le  secrétaire  de  FEcole  «anxieuse»  se  met  en  frais  de  poser 
la  question. 

C'est  là  un  point  capital  :  une  question  bien  posée  est  presque 
à  moitié  résolue.    Mais  l'essentiel  est  de  la  poser  clairement. 

Ecoutons  bien  le  savant  docteur  : 

<(T1  s'agissait,  dit -il,  comme  vous  le  savez  tous,  d'attacher 
ou  plutôt  d'unir  cette  Ecole  à  Laval,  à  son  titre  d'université  ca- 
tholique.» 

Comprenez-  vous  maintenant  la  question  ?  Il  s'agissait  d'atta- 
cher l'Ecole  de  Médecine non,  pas  tout  à  fait,  mais  plutôt  de 

Tunir  à  Laval non,  pas  à  Laval,  mais  à  son  titre  d'université 

catholique  ! 

Est-  ce  clair  un  peu  !  On  dirait  un  de  ces  phénomènes  inat- 
tendus, un  de  ces  précipités  de  contrebande  dont  l'habile  profes  - 
seur  offre  quelquefois  à  ses  élèves  l'hilarant  spectacle  ! 

Quel  dommage  cependant  qu'il  ne  nous  montre  pas  aussi  la 
différence  qu'il  y  a,  dans  ce  cas -ci,  entre  attacher  et  unir^  en 
quoi  unir  est  meilleur  qu'attacher^  car  enfui  ce  mot  vient  comme 
correctif:  «ilsagissait  d'attacher  ou  jo/i/^d^  d'unir  !»  Quelle  dis- 
tinction fait  -  il  aussi  entre  unir  l'École  de  Médecine  à  Laval  et 
l'unir  à  son  titre  d'université  catholique  ?  Est  -  ce  la  môme  chose  ? 
Et  que  peut  signifier  attacher  ou  plutôt  unir  une  école  au  titre 
cluniversité  catholique  de  Laval  ?  Vraiment,  cela  nous  paraît 
fort  étrange  :    Unir  une  école  à  un  titre  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Docteur  a  beau  dire,  en  appeler  à  la 
science  de  tout  le  monde,  ce  que  tout  le  monde  sait,  au  contraire, 
c'est  qu^il  ne  s'agissait  ni  d'attacher,  ni  d'unir  TEcole  soit  à  Laval, 
soit  à  son  titre  d'université  catholique. 

Comment  cela? 

Parce  qu'aucune  des  parties,  —  ni  Tévéque  de  Montréal,  ni  l'u-  .. 
niversité  Laval,  ni  l'Ecole  de  Médecine,  —  ne  pouvait  agiter  une 
pareille  question. 

Pourquoi  ?  ' 

Parce  qu'elle  était  déjà  réglée  par  le  Saint  -  Siège. 
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En  effet,  quelque  vague  que  soit  la  formule  employée  par  le 
Dr  d'Orsonnens,  il  est  certain,  que  l'union  de  TEcole  à  Laval, 
H  son  titre  d'université  catholique,  loin  de  transformer  l'Ecole 
fie  Médecine  en  Faculté  de  Laval,  lui  eût  laissé,  encore  mieux 
que  l'affiliation,  une  existence  distincte  et  indépendante,  sans 
l'amener  à  rompre  avec  Victoria  une  affiliation  qui  lui  est  si  chère 

Or  le  Saint-Siège  s'oppose  également  et  à  cette  existence  indé- 
pendante et  à  ces  affiliations. 

Donc,  ni  Mgr  de  Montréal,  ni  l'université  Laval,  ni  l'Ecole  de 
Médecine  ne  pouvaient  légitimement  remettre  ces  points  en 
question. 

Ne  l'ayant  pu  légitimement,  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Cette  conclusion  est  rigoureuse. 

Nous  le  prouvons  en  second  lieu  par  le  fait  même. 

La  question  dont  il  s'est  agi  entre  Mgr  de  Montréal,  luniver- 
sité  Laval  et  TEcole  de  Médecine  doit  être,  évidemment,  celle 
qui  en  efîet  fut  réglée. 

Or,  la  question  qui  fut  réglée  entre  Mgr  de  Montréal  et  l'uni  - 
versité  Laval  d'une  part,  et  l'Ecole  de  Médecine  de  l'autre,  c'esî^ 
l'abdication  de  cette  dernière  ou,  si  l'on  veut,  sa  transformation 
en  Faculté  de  l'université  Laval  à  Montréal. 

C'est  amplement  prouvé. 

Donc,  il  s'agissait  de  toute  autre  chose  que  d'attacher  ow 
d'unir  l'Ecole  à  Laval  ou  à  son  titre  d'université  catholique. 

Du  reste,  le  Docteur  lui  -  même  l'avoue  assez  quand  il  se  plaint 
qu'on  veut  enlever  à  l'Ecole  son  nom,  son  autonomie,  etc. 

N'insistons  pas  sur  ce  point,  puisque  l'orateur  a  la  bonne  foir 
de  se  contredire  lui  -  même. 


X 


C'est  à  peine  s'il  dissimule  son  propre  étonnemeut,  quand  il 
s'aperçoit  que  la  question  agitée  devient  ainsi  tout  à  coup^  sous 
sa  plume,  une  simple  affiliation  de  l'Ecole  au  titre  de  Laval. 

On  dirait  même  qu'il  s'en  indigne  : 

«  Mais,  vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  et  personne  ne  peut 
l'ignorer,  que  nous  tous,  professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Montréal,  sommes  catholiques,  que  nous  avons 
toujours  soumis  et  que  nous  soumettons  encore,  et  que  nous 
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soumettrons  toujours  notre  enseignement  aux  règles  tracées  par 
la  sainte  Eglise  catholique  romaine,  dont  l'ordinaire  à  Montréal 
est  pour  nous  le  guide  dans  ces  circonstances. 

«  Notre  Ecole  est  donc  réellement  la  seule  en  cette  province 
dont  tous  les  membres  soient  catholiques.  De  plus,  nos  élèves 
ne  fréquentent  -  ils  pas  que  nos  établissements  religieux?  Ils 
sont  donc  mieux  placés  sous  ce  rapport  que  ceux  de  tous  les 
autres  corps  enseignants.  La  seule  chose  donc  qui  puisse  paraî- 
tre donner  un  prétexte  pour  l'accomplissement  de  ce  fait  est  que 
\  Ecole  est  affiliée  à  une  université  protestante^  mais  dont  jamais 
aucun  élève  n'approche,  pas  même  pour  aller  y  recevoir  son 
diplôme. 

<ï  Cette  belle  institution,  l'université  du  collège  Victoria,  à 
Gobourg,  dans  la  province  d'Ontario,  nous  a  tendu  la  main, 
en  poussant  la  délicatesse  jusqu'à  ce  point  pour  respecter 
les  susceptibilités  religieuses.  Elle  nous  octroie  toutes  ses  fa- 
veurs, toutes  les  dignités  universitaires,  sans  s'immiscer  en 
rien  dans  nos  affaires,  nous  en  abandonnant  complètement  le 
contrôle.  Honneur  donc  à  cette  noble  institution,  qui,  laissant 
chacun  libre  dans  le  domaine  de  sa  conscience,  donne  seulement 
à  chacune  de  ses  facultés  le  soin  de  répandre  les  sciences,  se  con  - 
tentant  pour  elle  de  les  protéger,  de  les  honorer  !  L'Ecole^  je  le 
répète,  est  donc  véritablement  une  faculté  de  médecine  catholi  - 
que,  catholique  par  son  enseignement,  catholique  par  tous  ses 
professeurs,  catholique  par  les  établissements  qui  lui  servent 
à  former  ses  élèves  puisque  tous  se  trouvent  être  des  commu  - 
nautés  religieuses,  catholique  enfin,  puisqu'elle  est  l'œuvre 
impérissable  du  vénérable  évêque  Bourget!  Mgr  Fabre  lui- 
même  a  bien  voulu  relever  encore  le  caractère  de  l'Ecole  par  les 
éloges  dont  il  a  daigné  l'honorer  dans  son  mandement  du  22 
décembre  dernier. 

QuOj  Musa^  tendis  f ...... 

C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  demander,  quand  on  a  entendu 
jusqu'au  bout  cette  ode  composée  par  le  savant  professeur  à  la 
gloire  commune  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  l'université  dvi 
collège  Victoria,  avec  l'intention  évidente  de  jeter  dans  l'ombr» 
Tuniversité  qui  fait  l'orgueil  de  notre  province,  et  de  lui  imputer 
tous  les  défauts  contraires  aux  qualités  qu'il  exalte  dans  la  pre  - 
mière. 

Faut -il  s'en  formaliser? 

Non. 

Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  l'univer  - 
site  du  collège  Victoria,  «Gobourg,  dans  la  province  d'Ontario,» 
et  l'orateur  lui  -  même  —  moins  coupable  qu'on  ne  pense,  —  a  cru 
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sans  doute  que  l'université  de  notre  province  a  eu  d'assez  grands 
éloges,  sous  le  doubl»  rapport 'matériel  et  moral,  de  la  part  du 
Saint-Siège,  et  de  trop  grandes  faveurs  pour  mériter  les  siennes. 

Au  reste,  nous  avons  d'autres  points  à  régler. 

L'Ecole  de  Médecine  est  catholique  :  son  orateur  le  répète  une 
douzaine  de  fois  ;  il  fait  toutes  les  protestations  possibles  de 
soumission  à  l'Eglise  et  à  l'ordinaire. 

Q^ie  devrait  -il  conclure  de  ces  belles  prémisses  ? 

Ceci  : 

Donc,  d'un  cùté,  nous  rompons,  avec  Tuniversité  du  collé^L- 
Victoria,  une  affiliation  que  le  Saint  -  Siège  veut  empêcher  ;  nous 
renonçons,  d'un  autre  côté,  à  nous  affilier  à  Laval,  affiliation  que 
Rome  juge  évidemment  impossible  ;  et,  -de  plus,  pour  ne  mettre 
aucun  obstacle,  même  indirect,  à  l'exécution  des  volontés  du 
Saint-Siège,  qui  veut  dans  nôtre  ville  une  succursale  de  Laval, 
et  même  pour  les  seconder  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  con  - 
sentons,  comme  c'est  déjà  convenu  du  reste,  à  redevenir  ce  que 
nous  avons  été  pendant  sept  mois  et  sommes  encore  de  droit  :  la 
Faculté  de  médecine  de  l'université  Laval  à  Montréal. 

Voilà  [comme  il  aurait  dû  raisonner  ;  mais  il'a  fait,  paraît-  il, 
assez  de  protestations  de  catholicisme  et  de  soumission  pour  se 
soustraire  à  la  rigueur  d'une  conclusion  si  catholique. 

Bien  plus,  ces  protestations  mêmes,  il  s'en  fait  une  arme,  non  - 
seulement  pour  se  défendre,  mais  encore  pour  attaquer. 

L'affiliation  de  l'Ecole  à  une  université  protestante  n'est  plus,  à 
ses  yeux,  un  inconvénient,  un  désordre  que  le  tribunal  suprême 
a  raison  de  'vouloir  empêcher,  c'est  un  simple  «  prétexte  » . 

Ne  qualifions  pas  cette  hardiesse  :  il  sufîit  de  savoir  que  c'est 
le  Saint  -  Siège  qui  a  jugé  et  TEcole  qui  censure. 

Pour  montrer  qu'il  n'a  pas  tort,^  l'orateur  en  appelle  à  ce  qu'il 
croit  des  preuves,  savoir  :  qu'aucun  élève  n'approche  de  Vie  - 
toria,  pas  même  pour  y  recevoir  ses  diplômes  ;  que  cette  «  belle 
institution  a  tendu  la  main»  aux  professeurs  de  Montréal,  en 
poussant  la  délicatesse  «jusqu'à  ce  point  »  pour  respecter  les  sus^- 
ceptibilités  religieuses  ;  qu'elle  leur  octroie  toutes  ses  faveurs, 
toutes  les  dignités  universitaires,  sans  s'immiscer  en  rien  danîi 
leurs  affaires,  leur  en  abandonnant  complètement  le  contrôle. 

Peine  inutile  :  ces  raisonnements  ne  prévaudront  jamais  contre 
un  jugement  porté  spécialement  pour  l'école.  Si  le  Docteur  avait 
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raison,  Rome  aurait  tort  :  car,  —  j)as  de  milieu,  —  ou  Rome  aurait 
jugé  sans  connaissance  de  cause,  ou  elle  se  serait  trompée  malgré 
tous  les  renseignements. 

Il  est  bien  facile,  du  reste,  sans  entreprendre  une  justification 
dont  le  Saint-  Siège  iVa  pas  besoin,  de  prouver  que  sou  jugement 
est  conforme  au  droit  et  que  la  position  de  l'Ecole  de  Médecine 
u'est  pas  dans  l'ordre. 

L'Eglise,  on  le  sait,  est  en  possession  d'ériger  et  de  protéger 
les  universités,  de  leur  donner  des  lois,  et  môme  d'en  confirmer 
finstitution  civile.  Autrefois  ces  grandes  institutions  étaient,  eu 
vertu  de  la  bulle  Immensa  de  Sixte  -  Quint,  sous  le  protectorat  do 
la  Congrégation  cardinalice  des  Etudes.  Si  cette  congrégation, 
réorganisée  par  Léon  XII,  a  semblé  perdre  la  juridiction  uni- 
verselle qu'elle  possédait  primitivement,  le  Saint  -  Siège,  lui,  ne 
peut  point  la  perdre,  et  il  ne  fait  que  suivre  aujourd'hui  sa  poli- 
tique traditionnelle  en  nommant  lui-même,  sur  la  proposition 
de  la  Congrégation  des  Etudes,  le  chancelier  des  nouvelles  uni'' 
versités  catholiques  —  lequel  représente  auprès  d'elles  l'autorité 
apostolique,  —  et  en  confirmant  par  décret  le  choix  des  recteurs. 

Or,  si  telle  est  la  condition  d'une  université  catholique,  telle 
doit  être  a  fortiori  celle  d'une  faculté.  Car  qui  préside  au 
tout,  doit  présider  aux  parties.  Une  faculté  ne  saurait  avoir 
plus  de  titre  pour  se  soustraire  au  droit  commun  que  l'université 
môme.  S'il  était  loisible  à  une  faculté  d'exister  et  de  fonction- 
ner en  vertu  d'une  afliliatioii  à  une  institution  étrangère  qui  ne 
reconnaît  pas  l'Eglise,  pourquoi  pas  une  deuxième,  une  troisième, 
une.  quatrième  ?  pourquoi  pas  l'université  tout  entière  ? 

Donc,  l'Ecole  de  Médecine  est  contre  l'ordre  et  n'a  pu  sub  - 
sister,  môme  avant  le  jugement  du  l<^r  février  1876,  que  par 
simple  tolérance. 

Libre  à  ses  membres  maintexiant  de  s'écrier  que  cette  «  belle 
institution,  l'université  du  collège  Victoria,  à  Cobourg,  dans  la 
Province  d'Ontario  » ,  —  détails  géographiques  assez  nécessaires, 
—  leur  a  tendu  la  main,  «  en  poussant  la  délicatesse  jusqu'à  ce 
point  pour  respecter  les  susceptibilités  religieuses,  »  qu'elle 
leur  octroie  toutes  les  faveurs,  toutes  les  dignités  univer- 
sitaires sans  s'immiscer  en  rien  dans  leurs  affaires,  leur  en 
abandonnant  complètement  le  contrôle  ;  libre  à  eux  de  crier  : 
«  Honneur  donc  à  cette  noble  institution,  qui,  laissant  chacun 
libre  dans  le  domaine   de   sa  conscience,  donne  seulement  à. 
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chacune  de  ses  facultés  le  soin  de  répandre  les  sciences,  se  co»  - 
tentant  de  les  protéger,  de  les  honorer  !  »  ;  libre  aussi  à  elle  d'ei* 
agir  ainsi  :  cela  prouve  assez  le  peu  de  cas  qu'elle  fait  de  sa  respon  - 
sabilité,  mais  ne  change  rien  à  la  condition  anormale  de  l'Ecole, 
et  ne  prouve  rien  contre  la  politique  de  l'Eglise,  qui  croit, 
elle,  que  les  convictions  religieuses  ne  sont  pas  de  pures  «sus- 
ceptibilités» et  que  l'enseignement  n'est  pas  une  chose  qu'elle 
puisse  négliger,  sous  prétexte  de  laisser  chacun  «libre  dans  Is 
domaine  de  la  conscience  » . 

On  ose  enfin  opposer  aux  volontés  de  Rome  le  nom  de  Mgr 
Bourget  et  celui  de  Mgr  Fabre. 

Si  on  n'a  pas  cru  blesser  en  cela  les  plus  strictes  conve- 
nances, c'est  à  demi  mal.  Mais  tout  n'est  pas  d'invoquer  des 
noms,  quelque  respectables  qu'ils  soient. 

Que  l'Ecole  cite  donc  un  mot  qui  autorise  ses  raisonnements 
ou  justifie  son  attitude  actuelle,  quand  elle  en  a  entendu  tant  qmi 
l^s  condamnent. 

Le  document  même  auquel  elle  en  réfère  est  contre  elle. 

Lisons  -  le. 

Dans  sa  lettre  du  22  décembre,  Mgr  de  Montréal  s'exprimait 
ainsi  : 


«  Nos  Ti-ès  -  Ghers  Frères 


«C'est  avec  une  grande  joie  que  Nous  portons  aujourd'hui  ù 
votre  connaissance  une  nouvelle  qui  ne  manquera  pas,  saas 
doute,  de  réjouir  vos  cœurs,  si  bien  disposés  et  toujours  gêné  - 
reusement  prêts  à  bien  accueillir  les  mesures  que  vos  supérieurs 
jugent  à  propos  d'adopter  pour  votre  plus  grand  bien. 

<( Cette  nouvelle,  N,  T.-C.  F.,  est  Talliance  et  l'union  définiti- 
vement établies  entre  l'Université  Laval  et  Montréal  Cette 
mesure,  décrétée  par  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
le  l^f  février  1876,  et  qui  n'avait  pu  jusqu'ici  recevoir  son  appli- 
cation pour  plusieurs  raisons  de  la  plus  haute  gravité,  est  enfin 
aujourd'hui  adoptée;  et  il  Nous  semble  évident,  N.  T.-C.  F.,  que 
Nous  ayons  à  remercier  la  divine  Providence,  qui,  en  aplanis  - 
sant  bien  des  obstacles  et  des  difîicultés,  Nous  a  permis  de  re«  - 
contrer  les  vues  du  Saint-Siège.  Nous  avons  aussi  tout  lieu  d« 
croire  que,  tout  en  accomplissant  un  acte  d'obéissance  envers 
Notre  Premier  Supérieur,  le  Souverain  Pontife,  dont  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande  Nous  a  transmis  les  fntentions, 
Nous  aurons  contribué,  en  réalisant  cette  mesure,  à  faire  le  biew 
qu'il  y  avait  à  accomplir  et  fait  justice  aux  nécessités  pressantes, 
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qui  se  faisaient  sentir  depuis  longtemps  dans  Notre  Ville  Epis- 
copale  sous  le  rapport  de  l'éducation  de  la  jeunesse  se  destinant 
surtout  aux  professions  libérales.  Nous  pensons  aussi  rencontrer 
par  là  les  vues  de  Notre  Illustre  et  Vénéré  Prédécesseur,  dont 
vous  connaissez  les  héroïques  efforts  et  les  constants  travaux 
pour  procurer  à  Montréal  l'honneur  d'institutions  toutes  catho- 
liques et  conformes  au  désir  du  Saint  -  Siège. 

«Déjà,  pour  répondre  à  I'appel  du  Saint  -  Siégk,  et  a  nos  ex- 
hortations, on  s'empresse  d'établir  l'alliance  demandée  entre 
nos  Maisons  d'Education  et  l'Université  Laval.  » 

Après  avoir  mentionné  les  Facultés  de  théologie  et  de  droit, 
Sa  Grandeur  annonce  que  TEcole  de  Médecine  devient,  au 
même  titre.  Faculté  de  Laval  : 

«  L'Ecole  de  Médecine  de  Montréal,  qui  a  bien  mérité  du  Dio- 
cèse et  de  la  Province  tout  entière,  à  cause  du  dévouement  de 
ses  Professeuss,  continuera  l'œuvre  par  laquelle  elle  a  contribué 
jusqu'ici  à  former  tant  de  médecins  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
profession.  Ses  Professeurs  entrent  dans  cette  nouvelle  orga  - 
NiSATioN  *  ;  ils  auront,  pour  les  seconder,  d'autres  hommes  distin  - 
gués,  et  Nous  n'avons  aucun  doute  que  l'on  continuera,  avec 
plus  de  zèle  et  plus  de  succès  encore  que  par  le  passé,  à  former 
les  jeunes  gens  à  cette  importante  branche  des  professions 
libérales.  » 

Et  pour  que  l'on  ne  puisse  se  inéprendre  sur  le  caractère  de 
l'entrée  des  professeurs  de  l'Ecole  dans  la  nouvelle  organisation. 
Monseigneur  ajoute  : 

«  En  conséquence,  et  de  Favis  de  nos  Vénérables  Frères  les 
Chanoines  de  Notre  Cathédrale,  Nous  avons  réglé,  statué  et 
ordonné,  réglons,  statuons,  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«jo  Pour  nous  conformer  aux  vues  du  Saint-Siège,  Nous 
réglons  que  l'Université  Laval  aura  désormais  à  Montréal  les 
mêmes  Facultés  qu'à  Québec.  » 

Le  Dr  d'Orsonnens  commençait  trop  bien,  comme  on  Ta  vu, 
pour  ne  pas  finir  de  même. 
Il  se  fait  donc  poser  la  question  suivante  : 

«  Vous  me  demanderez,  alors,  mais  quelle  peut  donc  être  la 
cause  qui  empêche  une  fusion  qui  semblerait  devoir  être  si  facile. 


*  11  est  bon  de  remarquer  ici  que  Mgr  de  Montréal  s'exprimait  ainsi  sept 
j  ours  après  la  signature  des  deux  conventions  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut:  ce  qui  confirmerait  au  besoin  le  sens,  d'ailleurs  très- clair,  de  ses 
paroles,  • 
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Puisqu'il  s'agit  tout  simplement  en  effet  àhinir  une  faculté  catho  - 
lique  laïque  à  une  université  caiYiolique  religieuse^  n'est -ce  pas  à 
cette  dernière  qu'il  appartiendrait  de  tendre  la  main  à  ses 
frères  pour  les  garder  entièrement  dans  le  sein  de  la  famille  ?  El 
ne  devrait  -  elle  pas  le  faire  avec  cette  grâce  et  avec  cette  gêné  - 
rosité  magnanime  qui  sont  toujours  le  cachet  de  toutes  les 
actions  que  la  religion  chrétienne  inspii'p  tous  les  jours  à  ses 
dignes  ministres  ?  » 

Le  Docteur  s'abuse. 

Nul,  parmi  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs,  ne  pouvait  demander 
cela.  On  sait  trop  bien  que  ce  n'est  pas  la  fusion  qui  est  en  ques- 
tion ;  que  cette  fusion,  loin  d'êti-e  facile,  est,  au  contraire,  dé- 
clarée ÉVIDEMMENT  IMPOSSIBLE  ;  quc  la  fusion^  dans  la  pensée  du 
Docteur,  n'est,  après  tout,  que  la  ridicule  prétention  de  se  cou  - 
vrir  du  nom  de  Laval,  tout  en  restant  l'humble  dépendance  de 
l'université  du  collège  Victoria  ;  qu'il  ne  s'est  pas  agi  et  ne  pouvait 
pas  s'agir  à'unir  une  faculté  catholique  laïque,  à  une  université 
catholique  religieuse;  que  ces  expressions  mêmes  n'ont  pas  de 
sens 

On  sait  bien  aussi  que  les  frères  de  l'université  Laval,  comme 
se  font  appeler  les  messieurs  de  l'Ecole,  ne  veulent  pas  rentrer 
dans  le  sein  de  la  famille,  puisqu'ils  tiennent,  même  dans  le  cas 
d'une  affiliation  à  Laval,  à  rester  faculté  de  l'université  du  col  - 
lége  Victoria,  à  enseigner  sous  son  nom,  à  distribuer  ses  pro  - 
près  diplômes. 

Et  ce  qui  étonne  les  braves  gens  que  le  Docteur  met  en  scène 
à  sa  place,  c'est  que  l'université  Laval  ne  tende  pas  la  main  à  ses 
frères  «  avec  cette  grâce  et  avec  cette  générosité  magnanime  qui 
sont  toujours  le  cachet  de  toutes  les  actions  que  la  religion  chré- 
tienne inspire  tous  les  jours  à  ses  dignes  ministres.» 

Voilà  une  manière  indirecte  de  dire  aux  vénérables  prêtres  qui 
dirigent  l'université  Laval  :  Vous  n'êtes  point  de  dignes  minis- 
tres de  la  religion  chrétienne. 

Si  réellement  le  Docteur  a  supposé  qu'il  y  eût  dans  son  audi- 
toire des  hommes  capables  d'une  pareille  impertinence,  il  a 
poussé,  lui,  la  «  grâce  »  et  la  «  générosité  magnanime  «  bien  au  - 
delà  de  ce  que  demande  la  religion  chrétienne,  en  daignant 
ramasser  ce  telum  imbelle  sine  ictu. 

Après  cela  le  Dnrtonr  so  croit  obligé  do  protestei'  do  ses  l>onii(^^ 
dispositions  : 

«Pour   nous,   nous  le  répétons  encore,  nous  ne  voulons  pa? 
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mettre  d'entraves,  nous  respectons  et  nous  voulons  aider  même 
à  l'accomplissement  des  vues  du  Saint-Siège.  La  difficulté,  et  la 
seule  véritable,  consiste  donc  dans  la  manière  ou  plutôt,  si  vous 
voulez,  dans  les  moyens  à  prendre  pour  atteindre  ce  but,  tout  en 
conciliant  les  intérêts  réciproques  ! 

Vraiment  le  Docteur  nous  afflige  et  il  nous  découragerait  si 
nous  n'en  étions  rendu  enfin  aux  derniers  extraits  de  son  dis  - 
cours. 

Que  voulez  -vous  répondre  à  de  pareilles  prétentions  t 

Est  -  ce  que  cela  se  réfute  ? 

Donnez  -  leur  une  forme  et  voyez  s'il  est  possible  d'être  plus 
illogique  et  moins  français  : 

—  Le  Saint-Siège  veut  empêcher  que  notre  affiliation  à  l'uni- 
versité Victoria  ne  se  continue  ;  nous,  au  contraire,  nous  voulons 
la  conserver. 

Donc,  «  nous  ne  voulons  pas  mettre  d'entraves,  nous  respec- 
tons et  nous  voulons  aider  même  à  faccomplissement  des  vues 
du  Saint  -  Siège.  » 

—  Le  Saint-Siège  déclare  évidemment  i mpossible  Tafiiliation 
de  notre  Ecole  à  Laval  ;  nous,  nous  la  voulons. 

Donc  «  nous  ne  ne  voulons  pas  mettre  d'entraves,  nous  respec  - 
tons  et  nous  voulons  aider  même  à  faccomplissement  des  vues 
du  Saint  -  Siège  » . 

—  Le  Saint- Siège  refuse  à  Montréal  une  université  distincte 
et  indépendante;  mais  si  une  union  cordiale, — avantageuse, 
honorable  et  sauvegardant  tous  nos  droits, — ne  peut  pas,  en 
dépit  de  Rome,  avoir  Ueu,  espérons  que  la  divine  Providence 
mettra  le  comble  à  ses  faveurs  en  nous  dotant  du  bienfait  d'une 
université  indépendante.  » 

Donc  «nous  ne  voulons  pas  mettre  d'entraves,  nous  respec- 
tons et  nous  voulons  aider  même  à  faccomplissement  des  vu9s 
du  Saint  -  Siège.  » 

—  Le  Saint-Siège  ne  veut  j)as  que  notre  école  soit  affiliée  à 
Laval,  parce  que  cela  équivaudrait  à  une  université  indépen  - 
dante  à  Montréal  ;  et  nous,  nous  voulons  notre  indépendance, 
notre  indépendance  parfaite. 

Donc  «nous  ne  voulons  pas  mettre  d'entraves,  nous  respec- 
tons et  voulons  aider  même  à  faccomplissement  des  vues  du 
Saint-Siège.» 
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—  Le  Saint-Siège  ne  veut  pas  d'université  indépendante  à 
Montréal,  et  y  appelle  une  succursale  de  Laval  ;  eh  bien  !  nous, 
nous  disons  que  Montréal  ne  peut  être  sacrifié. 

Donc  «  nous  ne  voulons  pas  mettre  d'entraves,  nous  respectons 
et  nous  voulons  aider  même  à  l'accomiilissement  des  Yues  du 
Saint  -  Siège.  » 

Les  docteurs  de  l'Ecole  ont  trouvé  admirables  ces  raisonne- 
ments de  leur  secrétaire  ! 

Ils  ne  veulent  pas  môme  voir  la  question. 

Pour  eux,  «  la  difficulté  et  la  seule  véritable  consiste  dans  la 
manière,  ou  plutôt,  si  vous  voulez,  dans  les  moyens  à  prendre 
pour  atteindre  ce  but,  tout  en  conciliant  les  intérêts  réciproques.  » 

Oh  !  non,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  la 
manière  ou  des  moyens  à  prendre  pour  exécuter  les  vues  du 
Saint  -  Siège. 

Les  vues  du  Saint-Siège,  c'est  que  FEcole  rompe  son  affilia- 
tion à  Victoria,  et  la  manière^  c'est  de  la  rompre.  Voilà  tout. 

Les  vues  du  Saint-Siège,  c'est  que  l'Ecole  ne  songe  pas  à 
s'affilier  à  Laval.  Point  de  difficultés  sur  la  manière^  puisqu'on 
ne  veut  jjas  du  tout  de  cette  affiliation. 

Les  vues  du  Saint-Siège,  c'est  qu'il  n'y  ait  point  d'université 
indépendante  à  Montréal  :  par  conséquent,  aucune  difficulté,  non 
plus,  ici,  sur  la  manière. 

Les  vues  du  Saint-Siège,  c'est  qu'il  y  ait  à  Montréal  une  suc- 
cursale de  Laval.  Or  cette  succursale  existe  déjà.  Donc  la  ma  - 
nière  est  toute  trouvée. 

Il  y  a  bien  eu  quelques  difficultés  sur  la  manière  dont  l'Ecole 
deviendrait  Faculté  de  Laval,  mais  ces  difficultés  mêmes  furent 
aplanies,  puisque  l'Ecole  l'est  devenue  en  effet  Faculté  de  Laval, 
en  vertu  des  deux  fameux  contrais. 

A  présent  que  l'Ecole  renie  ses  conventions,  et  ne  veut  plus 
entendre  jjarler  d'autre  chose  que  de  rester  affiliée  à  Victoria 
tout  en  s'affiliant  à  Laval,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  sur  la  ma  - 
nière  d'exécuter  les  vues  du  Saint-Siège,  mais  tout  simplement 
volonté  chez  elle  de  les  contredire. 

Les  vues  du  Saint-Siège,  c'est  que  la  succursale  dq  Laval  .« 
Montréal,  soit  une  succursale  complète  :  Théologie,  Droit,  Méd'*  - 
cine.  Arts.    Elle  existe,  elle  se  complétera. 

II  ne  s'agit  pas  d'autre  chose. 
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Elle  se  complétera  avec  oa  sans  l'Eeole. 

Si  l'Ecole  veut  être,. comme  elle  en  est  convenue,  Faculté  de 
Laval,  fort  bien  ;  si  elle  ne  le  veut  pas,  qu'elle  persévère  dans  son 
attitude  actuelle. 

Sans  doute,  on  saura  se  passer  d'elle. 

Mais  l'attitude  qu'elle  ose  prendre  n'en  est  pas  moins  hostile 
à  toutes  les  vues  du  Saint  -  Siège.  L'Ecole  de  Médecine  affiliée  à 
l'université  du  collège  Victoria,  ou  indépendante,  sera  un  mo  - 
nument  de  désobéissance,  voué  à  la  ruine. 

Il  n'y  a  de  salut  pour  l'Ecole  que  dans  l'obéissance,  et  il  n'y  a 
d'obéissance  pour  elle  qu'en  rompant  avec  l'université  Victoria  et 
en  devenant  Faculté  de  Laval. 

Gela  lui  répugne  ! 

Mais  qu'y  a  -t-il  donc  de  si  répugnant  pour  de^  hommes  de  la 
province  de  Québec,  des  Canadiens  -  Français,  et  des  catholiques, 
à  cesser  d'être  Faculté  d'une  université  étrangère,  université 
purement  civile  et  protestante,  —  qui  n'est  pas  même  provin- 
ciale, mais  simplement  <ienominational^  —  pour  devenir  égale  -  - 
ment  Faculté  d'une  université  canadienne,  catholique,  bien 
posée,  solidement  établie  et  par  l'Etat  et  par  l'Eglise,  ayant  tous 
les  privilèges  des  universités  du  Royaume-Uni  et  des  anciennes 
universités  les  plus  célèbres  ? 

Loin  d'y  perdre,  l'Ecole  ne  ferait  qu'y  gagner. 

Mais  il  y  a  des  obstacles. 

A  quoi? 

A  se  conformer  au  jugement  du  Saint-Siège  ?  Il  ne  peut  pas 
y  en  avoir. 

A  devenir  Faculté  de  Laval? — Soit,  alors  qu'elle  ne  le  de- 
vienne pas;  mais  cela  ne  l'autorise  ni  à  maintenir  une  affiliation 
que  Rome  n'approuve  point,  ni  à  déclarer  une  indépendance  qui 
ne  serait  pas  plus  dans  l'ordre  que  cette  affiliation.  * 

Qu'elle  cesse  d'exister,  plutôt  que  d'exister  contre  le  droit. 

Voilà  tout. 

XI 

Mais  voyons  donc  ces  prétextes  : 

«Nous  existons  depuis  trente -six  ans  ;  simples  individus,  sans 
autres  ressources  que  celles  de  potre  énqugie  et  de  notre  travail, 
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nous  avons  lutté  jusqu'à  ce  jour  contre  tous  les  obstacles;  nous 
avons  même  réussi  à  élever  cette  école  au  rang  de  faculté  de 
médecine  de  l'université  du  collège  Victoria,  à  mériter  l'hon  - 
neur  de  siéger  tous  comme  ses  professeurs,  dans  son  sénat,  à 
donner  à  nos  élèves  im  diplôme  qui  est  reçu  en  Europe  à  l'égal 
de  celui  des  autres  universités  de  ce  continent.  Nous  comptions 
l'hiver  dernier  cent  vingt  -  sept  élèves  !  Nous  possédons  une  pro  - 
]triété  qui  vaut  près  de  vingt -quatre  mille  dollars;  nos  leçons 
annuelles  en  rapportent  en  moyenne  de  huit  à  dix  mille  î  Sur 
nos  vieux  jours,  lorsque  nous  sommes  sur  le  point  de  léguer  ce 
rœhe  héritage  à  ceux  qui  veulent  continuer  notre  œuvre  ;  je 
devrais  dire  à  ceux  de  nos  élèves  dont  nous  connaissons  les  ta  - 
lents,  chez  qui  nous  avons  constaté  le  goût  et  l'amour  du  travail, 
et  dont  l'éducation  classique  et  médicale  est  pour  nous  une  ga  - 
rantie  du  succès  de  la  continuation  de  l'Ecole  de  Médecine,  on 
voudrait  nous  faire  consentir  à  V anéantissement  de  notre  institution^ 
en  permettant  que  Von  change  son  norn^  qu'on  lui  enlève  son  auto  - 
nomie  et  qu'on  en  passe  même  la  propriété  en  mains  étrangères.  Ce 
sacrifice  est  au-dessus  de  nos  forces  !  n 

«  Nous  existons  depuis  trente  -  six  ans  !  » 

C'est  bien  possible  ;  mais  en  renonçant  à  être  Faculté  de  Vie  - 
toria  pour  devenir  Faculté  de  Laval,  l'Ecole  ne  cesse  que  i)0ur 
renaître,  pour  régulariser  et  ennoblir  son  existence. 

Quant  à  l'énergie,  au  travail,  aux  luttes,  au  rang  de  Faculté 
âe  Médecine  de  l'université  du  collège  Victoria,  à  l'honneiir  de 
siéger  dans  son  sénat,  à  la  valeur  des  diplômes,  au  nombre  dei 
élèves  de  l'année  dernière,  cela  ne  donne  pas  le  droit  de  résister 
au  Saint-Siège,  et  tout  cela  subsistera  encore  ou  ne  sera  trans- 
formé que  pour  le  mieux. 

Vient  l'obstacle  de  la  propriété. 

C'est  ici  que  le  Docteur  est  éloquent  :  —  Propriété  de  vingt 
mille  dollars  !  Revenu  de  huit  à  dix  mille  ?  Sur  leurs  vieux 
jours,  quand  les  professeurs  de  l'Ecole  vont  léguer  ce  riche  hé- 
ritage à  leurs  successeurs,  à  leurs  élèves,  on  voudrait  les  faire 
consentir  à  f  anéantissement  de  leur  institution  1 

L'Ecole  nous  rappelle,  bien  malgré  nous,  le  jeune  homme  (h; 
l'Evangile. 

Lui  aussi  avait  de  grandes  propriétés  ;  seulement  l'Ecriture  ne 
dit  pas  qu'elles  ne  fussent  pas  encore  payées,  et  qu'il  ne  pouvait 
acquitter  que  diflBcilement  les  intérêts  du  capital. 

Lui  aussi  avait  des  revenus,  mais  TEcriture  ne  dit  pas,  en  le 
voyant  reculer,  que   ces  revenus  lui  étaient    ns^més  s'il   en- 
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trait  courageusement  dans  la  noble  voie  que  le  Maître  daignait 
ouvrir  devant  lui. 

En  est-  il  ainsi  de  l'Ecole?  Son  terrain  est-il  payé?  L'argent 
emprunté  pour  bâtir  est- il  remboursé  ? 

Quant  au  revenu  des  cours,  il  restait  aux  professeurs  de 
l'Ecole  par  la  convention  môme  qu'ils  ont  signée  avec  la  corpo  - 
ration  épiscopale,  de  sorte  que  la  propriété  eût -elle  été  payée, 
les  médecins  ne  perdaient  absolument  rien  en  la  cédant. 

Et  Ton  fait  sonner  si  haut  le  sacrifice  de  sa  propriété  ! 

Et  on  en  parle  sans  dire  mot  de  ses  dettes,  des  droits  illimités 
que  l'on  retenait  sur  tous  les  revenus,  ni  de  la  perspective  de 
partager  encore  avec  les  autres  facultés,  si  jamais  elles  rappor- 
taient plus  que  celle  de  médecine  î 

Et  c'est  la  grande  et  généreuse  université  Laval,  c'est  leur  évê- 
■qiie  même,  que  les  messieurs  de  l'Ecole  de  Médecine  représentent 
ainsi  l'œil  ouvert  sur  ces  misérables  cent  êcus^  convoitant  leur 
propriété,  disputant  aux  élus  de  l'avenir  ce  riche  héritage  ! 

Ces  riches  de  la  terre,  imaginez  qu'on  voudrait  les  faire  «  cOn  - 
sentir  à  l'anéantissement  de  leur  institution.  « 

Mais  l'Ecole  n'est  pas  une  institution  :  c'est  la  faculté  d'une 
institution,  une  dépendance  ;  depuis  quand  une  faculté  se  trouve  - 
t  -  elle  anéantie  en  cessant  d'être  la  faculté  d'une  institution  infé- 
rieure pour  devenir  faculté  d'une  université  beaucoup  plus 
grande  et  plus  noble. 

Changer  son  nom  !  s'écrie  le  Docteur. 

Mais  l'Ecole  n'en  a  pas,  de  nom  :  c'est  le  nom  de  l'université 
du  collège  Victoria  qui  la  couvre. 

Son  autonomie  ? 

Mais  elle  n'en  a  pas,  d'autonomie  ;  elle  n'est  qu'une  partie 
d'un  tout,  une  faculté  d'une  université  étrangère  ou  plutôt  un 
appendice  de  ce  qu'on  appelle  à  Ontario  une  institution  not  of  a 
provincial  character^  une  institution  under  denominational  control. 

Elle  ne  sera  pas  moins  autonome  comme  faculté  de  Laval 
(ju'elle  ne  l'est  comme  faculté  de  Victoria,  sans  compter  qu'elle 
rentrera  dans  l'ordre. 

«  Ce  sacrifice  est  au-dessus  de  nos  forces  î» 

Alors  les  forces  des  messieui's  de  l'Ecole  ressembieut  beaucoup 
àdel^  faiblesse. 
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Et  d'où  vient  cet  affaiblissement  soudain  ?  On  l'a  bien  fait,  ce 
sacrifice^  le  15  décembre  1877,  et  on  en  était  content,  et  on  y  a 
tenu  pendant  sept  mois  au  moins.  . 

Gomment  le  Docteur  peut- il  s'imaginer  qu'on  va  le  croire 
quand  il  ajoute  : 

«  Je  dirai  plus,  il  ne'nons  est  pas  même  permis  de  le  faire.  L'é  - 
cole  est  pour  nous  un  bien  sacré  ;  elle  est  et  doit  être  pour  tous 
les  médecins  qui  y  sont  venus  puiser  leur  éducation,  cette  Aima 
Mater  que  tous  doivent  aimer,  respecter,  défendre  et  travailler  à 
toujours  faire  grandir  et  rendre  de  plus  en  plus  florissante  ! 
C'est  le  patrimoine  scientifique,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  do 
ses  élèves,  dont  les  plus  distingués  de  chaque  génération,  doivent 
hériter  à  leur  tour,  pour  continuer  à  l'enrichir,  à  le  rendre  plus 
glorieux  et  plus  utile.  » 

Malgré  ce  langage  hiéroglyphique,  nous  distinguons,  pour  la 
première  fois,  un  sentiment  dont  nous  sommes  bien  prêt  à  tenir 
compte.  Mais  c'est  un  pur  sentiment.  Or  le  sentiment  passe 
après  le  devoir.  Supposé  même  qu'on  puisse  donner  le  nom 
à' Aima  Mater  à  une  simple  Faculté,  est-ce  que  les  professeurs  et 
les  élèves  de  l'Ecole  ne  pourraient  pas  reconnaître  leur  Aima 
Mater  sous  les  traits  de  Faculté  de  Laval  tout  aussi  bien  que 
sous  les  traits  de  Faculté  de  Victoria  ?  Il  y  aurait,  alors  sur  son 
front  .une  ombre  de  moins,  des  rayons  nouveaux,  une  auréole 
qu'ils  contempleraient  avec  bonheur,  s'ils  sont,  comme  nous 
aimons  à  le  croire,  sincèrement  canadiens,  et  catholiques  avant 
tout. 

Le  Docteur  a  une  autre  catégorie  d'obstacles  réputés  insur  - 
montables  :  c'est  la  liaison  intime  qui  existe,  ou  existerait,  entre 
l'Ecole  et  les  communautés  religieuses  de  Montréal. 

Il  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas  le  citer  sur  ce 
point.  Le  lecteur,  qui  peut,  au  reste,  recourir  au  fameux  dis  - 
cours,  en  saura  b  en  assez  long  quand  il  apprendra  que  l'Hôtel - 
Dieu,  l'Hôpital  Général  des  Soeurs  Grises, et  la  Maternité,  ne  for- 
ment plus  qu'un  seul  établissement  avec  l'Ecole  de  Médecine  ; 
quand  il  apprendra  que  toutes  ces  communautés  ont  pris  l'Ecole 
sous  leur  protection  et  ne  veulent  pas  qu'elle  se  soumett3  aux 
volontés  du  Saint-Siège  ou  se  rende  aux  désirs  de  l'évêque  ; 
quand  il  apprendra  que  ce  ne  sont  pas  les  médecins  de  l'Ecole 
qui  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  prendre  ces  établissements  dans 
leurs  filets,  mais  que  ce  sont  les  Sœurs  qui  tiennent  avant  tout 
à  l'Ecole  de  Médecine  ;  quand  il  apprendra  que  les  bonnet» 
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Sœurs  sont  convaincues  que  leur  œuvre  serait  moins  utile  au 
public  si  l'Ecole  était  Faculté  de  Laval  au  lieu  d'être  Faculté  de 
Victoria  ;  quand  il  apprendra*  que  l'Ecole  peut  parler  et  disposer 
des  dispensaires  tout  comme  s'ils  n'étaient  pas  l'œuvre  des  Mes- 
sieurs de  Saint- Sulpice  *;  quand  il  apprendra  enfin  qu'il  se  fait 
au  dispensaire  de  la  rue  Sainte  -  Catherine  une  clinique  sur  la 
maladie  des  yeux  ! 

Puisqu'il  était  en  frais  «d'attacher  ou  plutôt  d'unir»  l'Ecole  de 
Médecine  aux  communautés  religieuses  de  Montréal  et  d'arriver, 
de  ce  côté,  à  une  de  ces  affiliations^  de  ces  unions^  de  ces  fusions 
qu'il  aime  tant,  le  Docteur  a  fait  aussi  bien  de  tout  dire. 

Vous  saurez  donc,  cher  lecteur,  que  «  le  respectable  et  vénéré 
président  de  l'Ecole  est  pour  ainsi  dire  un  des  fondateurs  de  la 
Maternité  **.  » 

Comme  fondateur  pour  ainsi  dire^  le  président  avait  bien  le 
droit  de  passer  tout  bonnement  cette  maison  à  l'Ecole. 

Au  reste,  les  professeurs  de  l'Ecole  se  sont  montrés  bons  prin  - 
ces  envers  l'institution  qvi  on  \e\xv  passait:  ils  l'ont  aidée  même 


'  Les  dispensaires  ont  pourtant  été  fondés  par  M.  Tabbé  Villeneuve,  du 
Séminaire.  Ils  étaient  sous  la  direction  d'un  Conseil  composé  de  l'évêque, 
(lu  supérieur  du  Séminaire  et  du  président  de  l'Ecole. 

L'année  dernière,  le?  médecins  de  l'Ecole,  après  avoir  conclu  avec  la  Pro  - 
vidence  certains  arrangements  habiles,  ont  voulu  faire  de  même  avec  les 
Sœurs  Grises.  Mais  ils  comptaient  sans  une  intervention  protectrice  :  on  a 
dit'aux  sœurs  de  se  tenir  sur  leur  garde  et  de  s'abstenir. 

Les]  dispensaires  ont  été  soutenus  par  le  Séminaire,  qui  a  consacré  à  cette 
J)onne  œuvre  $1,163.00  de  1873  à  1874,  $1,281.00  de  1874  à  1875,  $1,150.00  de 
1875  à  1876,  $800.00  de  1876  à  1877,  $600.00,  à  compte,  de  1877  à  1878. 

Nous  ne  mentionnons  pas  les  sommes  fournies  par  le  charitable  M.  Ville- 
neuve lui-même. 

**  C'est  -  à  -  dire  qu'il  fut  un  des  premiers  médecins  de  la  Maternité  ;  comme 
tel,  il  a  rendu  service  à  la  Maison  et  la  Maison  lui  a  rendu  service  :  Do  ul 
des,  facto  ut  fadas,  facio  ut  des.  Et  la  Maison  emprunta  de  lui  quelques  dol- 
lars, une  ou  deux  fois,  moyennant  intérêt,  à  très -courte  échéance,  échéance 
qu'elle  n'a  pas  dépassée  :  contractus  onerosus. 

Le  lecteur  verra  si,  en  pareil  cas,  l'expression  bienfaiteur  pour  ainsi  dire 
ne  serait  pas  assez  généreuse. 
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pécuniairement  *  ;  ils  lui  ont  facilité  son  œuvre  u  en  agrandissant 
son  local  **  et  en  faisant  face  aux  quelques  dépenses  ***  en  sus 
nécessaires  pour  Tadmission  de  leurs  élèves.  » 

•  Et  voilà  pourquoi  l'Ecole,  qui  ne  l'ait  plus  ([iiiui  avec  les 
établissements  i-eligieux  de  Montréal,  se  trouve  empêchée  d'obéir 
à  Rome  ! 

Quand  l'Ecole  signait  les  deux  conventions  du  15  décembre 7 
elle  ne  songeait  par  à  cet  empêchement  dirimant  !  Aujourd'hui^ 
ce  n'est  pas  l'Ecole  qui  tâche  de  circonvenir  les  communautés, 
ce  sont  les  communautés  qui  retiennent  l'Ecole  ! 

jC'est  l'Hôtel  -  Dieu,  la  Providence,  et  la  Maternité  qui  ne  veu  - 
lent  pas  que  l'Ecole  se  soumette  aux  volontés  de  Rome  et  au 
désir  de  l'évêque  ! 

XII 

Voici  le  dernier  efibrt  du  Docteur  : 

«  Notre  école  ainsi  constituée,  notre  école  avec  un  champ  si 
yaste,  notre  école  si  patronisée,  marchant,  comme  faculté  de  mé  - 
decine  de  l'université  du  collège  Victoria,  sur  un  pied  d'égalité 
avec  ses  autres  sœurs  de  la  province,  que  pouvait -elle  désirer  de 
plus  !  Absolument  rien,  si  ce  n'est  le  remplacement  judicieux  de 
ses  professeurs  à  mesii7^e  des  vides  à  remplir  !  Elle  a  donc  fait 
preuve  de  bon  vouloir  dans  ses  pourparlers  d'union  avec  Laval^  mais 
aussi  elle  a  défendu  et  maintenu  énergiquement  sa  position. 

«  //  faut  en  effet  qu'elle  conserve  son  norn^  son  autonomie^  son  indé  - 
pendance  parfaite  et  son  affiliation  avec  Vuniversité  Victoria^  connnr 
Laval  a  la  sienne  avec  le  collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Londres. 
Il  faut  que  nos  élèves  puissent  dans  le  cas  même  de  cette  union 
prendre  leur  diplôme  à  Victoria.  Et  l'Ecole  veut  maintenir  tous 
ces  droits  qu'elle  a  acquis  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  de  tra- 
vail, et  elle  ne  peut  pas  au  moment  où  elle  est  le  plus  prospère 
vouloir  se  suicider.    D'ailleurs  Montréal,  le  fleuron  des  posses  - 


*  Gomment  ?  Nous  vous  le  demandons. 

**  Gela  veut  dire  que  l'Ecole  fit  construire  uni;  cipcci;  de  bicuque,  à 
<juatre  côtés  moins  un,  qu'elle  appliqua  à  la  maison  des  sœurs  :  c'était  pour 
sfis  propres  élèves.  Cette  construction,  à  laquelle  les  sœurs  ajoutèrent  un 
second  étage,  a  servi  quelque  temps  de  buanderie,  quand  les  élèves  eurent 
nii  appartement  dans  la  maison  même,  et  elle  s'est  alFaissée 

Voilà  comment  on  agrandit  le  local  d'une  communauté  ! 

••*  C'est-à-dire  un  canapé,  une  table,  deux  chaises,  et  un  bassin,  —  « 
l'usage  des  élèves,  —  placés  dans  un  appartement  que  les  bonnes  sœurs  four- 
nissent et  entretiennent. 
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sions  britanniques  en  Amérique,  Montréal  le  siège  de  la  haute 
éducation,  la  ville  aux  établissements  si  importants  de  tous 
genres,  Montréal  ne  peut  être  sacrifiée^  et  ne  peut  être  sous  la 
dépendance  de  sa  cité  rivale.  Si  donc  une  union  cordiale^  avanta  - 
tueuse ^  honorable  et  sauvegardant  tous  nos  droits^  ne  peut  pas  avoir 
lieu  avec  Laval,  espérons  que  la  divine  Providence  mettra  le 
comble  à  ses  faveurs  en  nous  dotant  du  bienfait  d'une  université 
indépendante.  Tels  sont^  Messieurs^  les  motifs^  les  espérances  qui 
nous  ont  guidés  !  » 

Après  avoir  recommandé  au  lecteur  le  raisonnement  du  pre  - 
mier  paragraphe,  nous  passons  tout  de  suite  au  deuxième. 

Nous  y  apercevons  d'abord  un  mot  nouveau  :  Indépendance 
parfaite. 

C'est  le  vrai  mot,  le  mot  qui  explique  autant  qu'elle  peut  être 
expliquée,  l'attitude  actuelle  de  l'Ecole. 

«  11  faut  qu'elle  conserve  son  indépendance  parfaite.  » 

Mais  est-ce  que  l'Ecole  ne  dépend  pas  légalement  de  l'uni- 
versité du  collège  Victoria  ? 

Oui. 

Alors,  que  veut  donc  dire  le  Docteur  avec  son  «indépendance 
parfaite?)»  S'imagine- 1- il  que  l'Ecole  va  conserver  ce  qu'elle 
n'a  jamais  eu  ? 

Il  s'agit  peut-être  d'une  autre  indépendance,  qui  serait  par- 
faite, celle  -  là,  mais  dans  son  genre. 

Oh  !  cette  indépendance  nous  ne  la  lui  contestons  pas.  L'Ecole 
de  Médecine  est  parfaitement  indépendante,  trop  indépendante, 
relativement  aux  matières  qu'elle  devrait  enseigner,  et  à  la 
durée  de  ses  cours,  et  au  nombre  des  leçons  qu'elle  donne,  et  à 
l'assiduité  des  professeurs  et  des  élèves,  et  à  la  solidité  de  son 
enseignement,  et  à  la  sévérité  des  examens,  et  à  l'honneur  de  ses 
diplômes  ! 

Il  est  temps,  et  grand  temps,  que  ce  système  d'indépendance 
parfaite  cesse. 

Il  n'est  pas  juste  que  certains  élèves  s'exemptent  des  examens 
moyennant  finance,  et  qu'ils  obtiennent  le  titre  de  Docteur  en  se 
moquant  de  leurs  professeurs,  de  leur  Aima  Mater^  et  des  rares 
confrères  qui  ont  eu  la  naïveté  de  le  gagner. 

Oui,  il  est  temps  que  tout  cela  cesse  :  l'honneur  des  études  et  k 
bi  en  du  pays  l'exigent. 

C'est,  paraît  -  il,  le  moment  des  surprises. 
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Tout  à  coup,  le  Docteur  croit  apercevoir  une  ressemblance 
entre  l'affiliation  de  l'Ecole  à  l'université  du  collège  Victoria  et 
celle  de  Tuniversité  Laval  au  collège  Royal  des  Chirurgiens  de 
Londres. 

Mais  le  Saint-Siège  n'a  pas  vu,  lui,  cette  ressemblance.  Le 
Saint-Siège,  qui  connaissait  l'une  et  l'autre  affiliation,  a  con- 
damné l'affiliation  de  l'Ecole  à  Victoria,  sans  désapprouver  le 
moins  du  monde  celle  de  Laval  au  collège  Royal  des  Chirur  - 
giens. 

Est  -  ce  que  cela  seul  ne  suffisait  pas  pour  inspirer  au  Docteur 
plus  que  des  doutes  sur  le  fondement  de  l'analogie  qu'il  décou  - 
vrait  ? 

Il  devait  même  savoir  d'avance  qu'il  y  a  affiliation  et  affilia  - 
lion.  Autre  chose  est  d'affilier  une  faculté  de  médecine,  autre 
chose  d'affilier  une  université,  autre  chose  aussi  d'affilier  uft 
collège. 

Il  sait  bien  que  l'université  Laval  n'est  pas  devenue,  par  le 
fait  de  son  affiliation  au  collège  Royal,  une  faculté  de  ce  collège. 

Il  sait  bien  que  l'université  Laval  ne  tient  de  ce  collège,  ni  sa 
charte,  ni  son  érection,  ni  son  droit  de  donner  des  diplômes,  ni 
ses  règlements,  ni  son  nom. 

Cette  affiliation,  —  qui  réellement  n'en  est  pas  une,  —  se  réduit 
à  une  politesse  d'égal  à  égal,  entre  deux  institutions  complètes  eu 
elles  -  mêmes  et  parfaitement  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  l'examen  de  l'Inscription  à  Laval  est  reconnu  comme 
équivalent  de  l'examen  préliminaire  du  collège  Royal  des  Chi  - 
rurgiens  ;  les  certificats  d'assiduité  aux  cours  de  médecine  suivis 
à  Laval,  par  les  élèves  inscrits^  sont  reconnus  pour  autant  par  le 
collège  ;  les  docteurs  en  médecine  de  Laval  sont  admissibles  à 
l'examen  pour  le  diplôme  de  Membre  de  ce  même  collège. 

L'université  Laval  reste  absolument  ce  qu'elle  est;  elle  accorde 
l'inscription,  le  diplôme  de  docteur,  en  son  propre  nom,  sous  sa 
I)ropre  responsabilité,  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  tient  directe- 
ment de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  ce  diplôme  vaut  de  soi,  sans  que  le 
collège  Royal  de  Londres  ait  à  y  voir  :  elle  relève  de  qui  de 
droit  ;  elle  est  dans  l'ordre. 

A  présent,  s'il  plaît  au  collège  Royal  des  Chirurgiens  de  Lon  - 
dres  d'attacher  certaines  faveurs  à  Vinscription  que  Laval  accord»* 
elle  -  même  de  plein  droit  ;  s'il  lui  plaît  de  reconnaître  les  certi  - 
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fiçats  d'assiduité  que  Laval  délivre,  d'admettre  ses  docteurs  à 
rexamen  pour  le  diplôme  de  Membre  du  collège,  c'est  une  mar- 
que d'estime  qu'il  donne  à  l'institution,  mais  cela  ne  change 
point  la  position  suprême  de  Laval. 

.  S'il  plaît  ensuite  aux  inscrits  et  aux  Docteurs  de  Laval  de  se 
prévaloir  de  leurs  certificats  ou  de  leurs  diplômes,  cela  les 
regarde. 

C'est  ainsi,  par  exemple  que  l'université  Laval  ne  s'affilie  pas 
rUniversité  Grégorienne,  de  Rome,  ou  l'Apollinaire,  et  n'en  fait 
pas  de  simples  facultés,  par  le  fait  qu'elle  reçoit  ad  eumdem 
les  docteurs  de  ces  universités. 

Il  y  a  des  gens  qui  voient  des  précédents,  des  analogies  par - 
tout,  quand  ils  ont  besoin  de  s'armer  contre  les  jugements  qui 
les  condamnent. 

C'est  ainsi  qu'on  ose  assimiler  la  position  de  l'Ecole  à  celle  du 
collège  d'Ottawa,  tenu  par  les  RR.  PP.  Oblats. 

D'abord  le  collège  d'Ottawa  n'est  pas  affilié  à  une  université 
protestante  :  il  est  lui  -  même  université.  Ensuite,  quand  même 
il  aurait  un  sort  pareil  à  celui  de -l'Ecole  de  Médecine,  cet  ex- 
emple n'infirmerait  en  rien  le.  jugement  qui  pèse  sur  elle.  On 
ne  juge  pas  a  pari  contre  une  décision  rendue  particulièrement 
pour  soi,  et  on  sait  que  le  Saint-Siège  peut  tolérer  là  ce  qu'il 
veut  empêcher  ici. 

Plus  haut,  le  Docteur  s'écriait  :  «  Notre  école  est  donc  réelle  - 
ment  la  seule  en  cette  province  dont  tous  les  membres  soient 
catholiques  » 

Ajoutons  :  et  réellement  la  seule  qui  soit  affiliée  à  une  univer- 
sité protestante,  ou  plutôt  faculté  d'une  université  essentielle  - 
ment  denominational. 

Or,  mieux  vaudrait  mille  fois  que  ce  fût  l'inverse. 

Que  l'Ecole  dépende  positivement  du  Saint-Siège,  d'un  chan- 
celier nommé  par  le  Saint  -  Siège,  d'un  conseil  èpiscopal  établi 
parle  Saint-Siège,  d'un  recteur  approuvé  parle  Saint-Siège, 
d'une  hiérarchie  toute  catholique  préposée  à  l'enseignement,  à  la 
garde  de  la  foi,  des  mœurs  et  de  la  discipline,  et  alors  on  lui  par- 
donnera facilement  d'employer  quelques  professeurs  non  catho  - 
liques,  obligés  d'exposer,  en  toute  occasion,  l'enseignement  ca- 
tholique, sans  pouvoir  jamais  le  contredire. 

Rome  a  bien  su  distinguer  entre  ces  deux  cas  :  dans  le  môme 
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(îocument  où  elle  déclare  vouloir  empêcher  que  l'Ecole  ne  con  - 
tinue  d'être  affiliée  à  l'université  protestante,  Rome  répond  dilata 
et' si  opus  fiierit  suo  loco  et  temporc  providehitur^  à  la  question  de 
savoir  «si  et  quelle  mesure  ultérieure  on  doit  prendre  relative- 
ment aux  professeurs  non  catholiques  de  l'université  Laval.  » 

Si  Rome  a  déjà  manifesté  ou  manifeste  jamais  son  intention 
sur  ce  point,  Laval,  qui  n'attend  qu'un  signe  de  Rome,  s'y  est 
conformée,  soyons -en  sûrs,  ou  B'y  conformera  de  bonne  grâce. 

Oh  !  tout  serait  parfait,  si  l'on  pouvait  en  dire  autant  de 
l'Ecole  de  Médecine,  dont  la  cause  est  déjà  jugée. 

Le  Docteur  qui  découvre  des  ressemblances  là  où  tout  diffère, 
ne  voit  pas  le  ridicule  là  où  il  éclate. 

Imaginez,  en  effet,  l'Ecole  de  Médecine  affiliée  à  Victoria, 
faculté  de  Victoria,  relevant  de  Victoria,  appendice  de  Vic- 
toria, et  qui  s'en  vient  dire  à  l'université  Laval  :  Je  veux  rester 
ce  que  je  suis  ;  donnez  -  moi  cependant  votre  titre  de  catho  - 
lique,  et  alors,  moi,  faculté  de  Victoria,  je  distribuerai  au  nom 
de  ce  collège,  et  aux  conditions  qu'il  me  plaira,  les  diplômeiJ 
académiques. 

Vraiment,  nous  sommes  à  nous  demander  s'il  y  a  uu  pays  au 
monde  où  pareille  prétention  se  soit  jamais  produite. 

Hélas  !  comme  l'esprii  de  désobéissance  mène  loin  ! 

Encore,  si  l'on  se  bornait  au  ridicule  ! 

Mais  non. 

On  accuse  le  Saint  -  Siège  de  sacrifier  Montréal.  On  lui  dé- 
clare que  «  Montréal,  le  fleuron  des  possessions  britanniques  eu 
Amérique,  Montréal,  le  siège  de  la  haute  éducation  »  (  Oh  !),  «la 
ville  aux  établissements  importants  de  tous  genres,  que  Mont  - 
réal  ne  saurait  être  sacrifié  et  ne  peut  être  sous  la  dépendance 
de  sa  cité  rivale.  » 

C'est  aussi  audacieux  qu'étroit  ! 

Le  Docteur  apprendra  que  les  universités  sont,  de  leur  nature, 
au-dessus  des  rivalités  de  villes  ou  de  diocèses:  elles  ne  sont 
pas  des  institutions  diocésaines  ;  elles  relèvent  de  l'autorité  su- 
prême de  l'Eglise,  et  sont,  «  par  cela  même  qu'elles  s'étendent  au- 
delà  des  limites  des  simples  diocèses,  des  institutions  do  l'Eglise 
universelle  :  in  Ecclesia  vniversali.  n 

Ce  n'est  pas  là  matière  d'opinion  :  c'est  le  Droit  qni  parle. 
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Enliu,  si  l'Ecole  ne  peut  se  parer  du  titre  de  Laval,  eh  Ijien  ! 
les  médecins  espèrent  que  la  divine  Providence,  plus  propice  ;\ 
leurs  vœux  quaux  volontés  de  son  Eglise,  mettra  le  comble  à  ses 
laveurs  en  dotant  Montréal  d'une  université  indépendant(\ 

Alors  l'Ecole  aura  prévalu  contre  le  Saint  -  Siège. . 

Est-ce  admirable  ! 

XIII 

Concluons. 

Gomment  qualifier  le  discours  officiel  de  TEcole  de  Médecine  ? 

C'est  une  paille  destinée  au  feu,*  du  sable,  une  i)Oussière,  où 
vous  n'apercevez  que  les  signes  malheureux  de  l'esprit  de  résis- 
tance, de  division,  et  le  mépris  de  la  parole  donnée. 

Rien  de  juste,  d'équitable,  de  généreux,  de  patriotique. 

Est-ce  là  un  drapeau  qui  convienne  à  TEcole  de  Médecine? 

Non? 

Eh  bien  !  qu'on  fent^erre  à  jamais,  et  qu'on  le  fasse  oublier 
par  ses  actes. 

Nous  n'oserions  faire  ici  appel  à  nos  concitoyens.  Ils  coin  - 
prennent  tout  aussi  bien  que  nous  ces  mots  suprêmes  :  union, 
progrès  des  études,  honneur  intellectuel  et  moral  de  la  patrie.  Il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  sache  s'élever,  s'il  le  veut,  au  -  dessus  de 
ces  mesquines  rivalités  qui  nous  tuent. 

L'université  canadienne  doit  avoir  un  siège  quelque  part 

Ce  siège  est  fixé. 

Cependant,  il  est  une  voix  que  nous  pouvons^-  faire  entendre, 
c'est  la  grande  voix  de  l'exemple. 

Regardez  la  France  catholique. 

Les  universités  s'élèvent  comme  par  enchantement  sur  le  sol 
généreux  de  notre  ancienne  mère  -  patrie  ;  elles  vont  s'asseoir  au 
foyer  de  telle  ou  telle  province,  au  sein  d'une  ville  que  les  évé  - 
ques  ont  choisie,  et  toutes  les  autres  provinces,  toutes  les  autres 
villes,  au  loin,  font  taire  leurs  ambitions  pour  travailler  à  l'œu  - 
vre  commune. 

Voulez -vous  un  exemple  particulier  pour  Montréal?  Il  y 
en  a  un,  c'est  celui  de  la  noble  ville  de  Marseille. 

Là  aussi,  une  certaine  rivalité  tendait  à  se  produire  contre  une- 
ville  sœur. 
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Là  aussi  Tévôque  a  parlé. 

Là  aussi  s'est  fait  entendre  la  voix  du  Souverain  Pontife, 

Et  là  aussi  l'unité  triomphe  au  souffle  de  l'Eglise. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  en  terminant,  que  de  mettre  ce 
beau  spectacle  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Il  justifie  tout  notre  écrit. 

Il  contient  la  solution  de  toutes  les  difficultés. 

Il  répond  éloquemment  à  toutes  les  objections. 

La  position  de  Montréal,  centre  du  commerce,  présente  une 
analogie  frappante  avec  celle  de  Marseille. 

La  question  a  été  réglée  pour  ces  deux  villes,  et  l'on  remar  - 
quera  que  si  la  décision  du  Saint-Siège  semble  favoriser  l'une 
plus  que  l'autre,  c'est  du  côté  de  Montréal  que^se  trouve  l'avan  - 
tage. 

En  effet,  Montréal  possède  déjà  ce  que  Marseille  ne  saurait 
contempler  qu'en  espérance  et  dans  un  avenir_^lointain,  et  notre 
grande  ville  n'aura  jamais  été  obligée,  comme^ilest  aujourd'hui 
l'Athènes  des  Gaules,  de  contribuer  à  l'établissement  d'un  centre 
universitaire  placé  loin  de  ses  murs. 

C'est  Mgr  l'évêque  de  Marseille  qui  parle  : 

«  L'année  dernière  a  été  fondée  à  Lyon  une  quatrième  Univer- 
sité catholique.  Les  provinces  ecclésiastiques  d'Alger,  de  Ghani  - 
béry,  d'Aix  et  d'Avignon  viennent  de  décider  qu'il  fallait  y  con  - 
centrer  toutes  leurs  ressources 

«Désireux  d'assurer  l'avenir  de  l'Université  catholique  de  Lyon, 
vingt -cinq  évêques,  réunis  dans  cette  ville,  se  sont  engagés  à 
faire  un  pressant  appel  à  leurs  diocésains,  habitués  à  soutenir 
toutes  les  bonnes  œuvres.  Nous  remplissons  aujourd'hui  cet 
engagement  en  ce  qui  nous  concerne. 

«  Nous  prions  instamment  les  catholiques  de  notre  diocèse,  à 
<iui  la  Providence  a  départi  les  dons  de  la  fortune,  de  concourir 
par  des  offrandes  généreuses  à  l'établissement  durable  de  l'Uni  - 
versité  de  Lyon,  comme  l'ont  fait  leurs  frères  des  autres  diocèses 
(Ui  Midi. 

«  Il  faut  que  les  dons  volontaires  soient  assez  considérables 
pour  rendre  possible  une  de  ces  fondations  qui  honoreraient  un 
Btat.  Sans  des  offrandes  exceptionnelles,  comment  acquérir  de 
vastes  locaux,  établir  des  laboratoires  dispendieux,  former  de 
riches  bibliothèques,  assurer  à  de  nombreux  professeurs  des  ho- 
noraires dignes  de  leurs  talents  et  de  leur  dévouement  ?  Mais 
nous  comptons  sur  ces  offrandes.    Les  catholiques,  les  moius 
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favorisés  de  la  fortune  ne  voudront  pas  rester  étrangers  à  une 
œuvre  qui  servira  si  puissamment  les  intérêts  de  la  religion  et 
les  intérêts  du  pays.  La  France  ne  reprendra  la  place  d'honneur 
qu'elle  occupait  autrefois  parmi  les  nations,  que  lorsque  les 
classes  influentes  seront  redevenues  chrétiennes. 

«  Qui  favorisera  leur  retour  vers  Dieu  sinon  ces  Universités 
catholiques,  où  la  science  sera,  pour  ainsi  dire,  prodiguée  aux 
étudiants,  mais  une  science  illuminée  de  toutes  les  clartés  de  la 
doctrine  religieuse  ?  De  ces  Universités  sortiront  des  savants 
chrétiens,  des  magistrats  chrétiens,  des  médecins  chrétiens,  des 
classes  dirigeantes  chrétiennes,  qui  exerceront  une  action  salu  - 
taire  sur  la  société,  pour  la  plus  grande  gloire  et  la  plus  grande 
prospérité  de  la  patrie... 

«Je  ne  dois  pas  terminer  cette  lettre,  N.  T. -G.  F.,  sans  vous 
faire  connaître  l'heureuse  solution  des  difficultés  qui  avaient 
préoccupé,  il  y  a  quelques  mois,  un  certain  nombre  de  nos  pieux 
diocésains  et  à  laquelle  vous-mêmes  n'êtes  peut-  être  pas  restés 
indifférents. 

«Ils  s'étaient  demandé,  si  au  lieu  de  contribuer  au  dévelop- 
pement de  l'Université  de  Lyon,  il  n'était  pas  préférable  de 
fonder  à  Marseille  une  Université  catholique  ou  au  moins  une 
Faculté  catholique  de  droit. 

«  Nous  comprenons  d'autant  mieux  cette  question  que  nous 
avions  commencé  par  nous  l'adresser  à  nous -même. 

«  Si  Lyon  est  au  cœur  de  la  France,  Marseille,  assise  au  bord 
de  la  Méditerranée,  en  face  de  l'Afrique  française,  non  loin  de  ' 
l'Egypte  et  de  l'Orient,  entre  Gibraltar  et  Suez,  n'est -elle  pas, 
pour  ainsi  dire,  le  centre  du  monde  civilisé  ? 

«  La  cité  qui  a  mérité  d'être  appelée  l'Athènes  des  Gaules,  ne 
peut -elle  pas  encore  aspirer  à  être  à  la  tête  des  œuvres  intellec- 
tuelles comme,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  elle  tient  le  premier 
rang  parla  grandeur  de  ses  entreprises,  la  vaillante  et  intel- 
ligente activité  de  ses  enfants,  et  plus  encore  par  leur  générosité  ? 

«  Nous  ne  renonçons  pas  à  ces  espérances,  bien  loin  de  là,  car 
nous  avons  foi  dans  l'avenir  de  Marseille,  et  dans  les  magnifiques 
destinées  qui  lui  sont  réservées  ;  aussi  dans  notre  plus  intime 
conviction,  elle  ne  pf^ut  manquer  d'avoir,  un  jour,  son  Université 
catholique. 

«  Mas  pour  le  présent,  les  motifs  les  plus  graves,  appuyés  sur 
notre  filiale  et  entière  soumission  à  la  suprême  autorité  à  la- 
quelle nous  nous  faisons  gloire  d'obéir  comme  des  enfants  à  un 
père  très -tendrement  vénéré,  nous  font  un  devoir,  en  évitant 
toute  tentative  particulière  et  isolée,  de  concerter  nos  efforts 
avec  ceux  des  diocèses  réunis,  pour  soutenir  les  difficiles  com- 
mencements de  l'Université  de  Lyon. 

«  Dans  une  autre  circonstance,  nous  avons  été  amené  à  appeler 
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votre  attention,  N.  T.  ^  C.  F.,  sur  Fimpossibilité  absolue  où  se  trou  - 
verait  notre  province  d'Aix  réduite  à  ses  propres  ressources,  de 
supporter  les  énormes  charges  inhérentes  à  la  fondation  d'une 
Université  vraiment  digne  de  ce  nom  ;  d'autant  plus  que  dans  la 
province,  un  seul  diocèse,  et  ce  serait  celui  de  Marseille,  devrait 
porter  à  peu  près  exclusivement  cet  immense  fardeau. 

<(  Ces  observations,  nous  vous  le  faisions  remarquer  à  1  époque  à 
faquelle  nous  nous  transportons  en  ce  moment,  n'étaient  pas, 
malgré  leur  extrême  importance,  les  plus  concluantes. 

«  Nous  avons  été  conduit  à  vous  redire  les  pressantes  reconi  - 
mandations  du  Souverain  Pontife,  ne  cessant  de  rappeler  aux 
évèques  et  aux  fidèles  qu'il  fallait  éviter  les  questions  d'amour - 
propre  entre  les  diocèses  ;  que  ce  qui  importait,  n'était  pas  d'é  - 
tablir  beaucoup  d'Universités,  mais  de  les  organiser  fortement, 
—  peu  et  bien. 

«  Quelque  autorisé  que  nous  fussions  à  invoquer  les  paroles  de 
Notre  Très -Saint  Père,  nous  avons  pensé  que  dans  une  affaira 
d'une  telle  importance,  notre  devoir  était  de  consulter  Pierre 
lui-même,  dans  la  personne  de  son  auguste  successeur,  et  d(; 
solliciter  de  sa  paternité  notre  ligne  de  conduite. 

«  Nous  avons  hâte,  N.  T. -G.  F.,  de  vous  faire  connaître  la  ré 
ponse  de  vie,  de  lumière  et  d'espérance  qu'il  a  daigné  nous  fain^ 
parvenir.  Déjà  nous  avons  pu  la  communiquer  à  un  certain 
nombre  parmi  vous,  et  elle  a  tout  apaisé,  tout  pacifié,  tout 
consolé  dans  leurs  cœurs  ;  il  nous  a  semblé  qu'elle  appartenait 
à  tous  nos;  diocésains,  et  qu'elle  éveillerait  dans  leurs  âmes  les 
mêmes  sentiments.  » 

Lettre  de  Son  Excellence  Monseigneur  Czacki^  secrétaire  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Etudes,  à  Mgr  l'évêque  de  Marseille. 

«  Monseigneur, 

uje  me  trouve  aujourd'hui  en  mesure  d'annoncer  à  Votre 
Grandeur  que  la  lettre  qu'elle  a  bien  voulu  m'envoyer  pour  \v 
Souverain  Pontife  au  sujet  d'un  projet  de  fondation  d'une  Fa - 
culte  de  droit  à  Marseille,  a  été  remise  à  Sa  Sainteté. 

«Le  Saint  Père  a  été  simultanément  informé  du  contenu  d«' 
celle  que  Votre  Grandeur  m'a  adressée  à  ce  sujet,  et  j'en  ai  reçu 
l'ordre,  dans  ma  qualité  de  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Etudes,  de  vous  informer.  Monseigneur,  que  le  Saint  Père  a 
manifesté  sa  plus  complète  satisfaction  de  ce  que  Votre  Gran  - 
deur  ait  pris  dans  cette  affaire  une  attitude  entièrement  conforme 
aux  vues  de  la  Sacrée  Congrégation  et  aux  résolutions  prises 
par  Sa  Sainteté  dans  la  question  de  la  fondation  de  nouvelles 
Universités  ou  de  Facultés,  en  dehors  des  centres  choisis  dans 
l'illustre  Episcopat  français  immédiatement  après  la  promulga 
tion  de  la  nouvelle  loi  sur  l'enseignement  supérieur  en  France. 
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<;Sa  Sainteté  se  trouve  trop  bien  informée,  tant  du  zèle  admi- 
rable qu'ont  déployé  en  faveur  de  ces  glorieuses  entreprises, 
rp]piscopat  et  les  fidèles  de  votre  illustre  patrie,  Monseigneur, 
que  des  innombrables  difficultés  que  présentent  ces  mômes  en  - 
treprises,  pour  jjouvoir  désirer  que  l'on  en  augmente  le  nombre 
avant  que  celle  dont  je  parle  plus  haut,  ne  soit  en  état  de  pro- 
duire les  salutaires  effets  qu'en  attendent  légitimement  le  Saint- 
Siège  Apostolique,  notre  Sainte  Mère  l'Eglise  et  tous  les  hommes 
de  bien,  qui  viennent  à  leur  aide  par  un  admirable  concours  de 
tout  ce  que  la  France  peut  offrir  sur  le  terrain  de  la  foi,  de  la 
science  et  des  sacrifices  de  tout  genre,  que  la  foi  et  la  science 
savent  inspirer  aux  catholiques  de  France. 

«  Il  en  résulte  que  le  désir  du  Saint  Père  est  que  Votre  Gran- 
deur fasse  connaître  à  ses  diocésains  aussi  pieux  que  zélés,  que 
s'ils  veulent  vraiment  coopérer  avec  fruit  aux  entreprises  en 
question,  ils  doivent  en  union  avec  le  Saint-Siège  et  leur  véné- 
rable Pasteur,  employer,  pour  le  moment,  tous  leurs  efforts  à 
faciliter  exclusivement  la  fondation  de  l'Université  de  Lyon, 
comme  un  centre  universitaire  très -sagement  et  avantageuse- 
ment choisi  pour  la  France  centrale  et  méridionale. 

)>  Le  respect  et  l'affection  des  bons  Marseillais  dont  ils  ne  ces  - 
sent  de  donner  au  Saint  Père  des  preuves  aussi  éclatantes  qui; 
constantes,  ne  me  permettent  pas  de  douter  un  seul  instant 
qu'ils  ne  se  rangent  avec  amour  et  joie  à  cet  avis  du  Vicaire  de 
Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ. 

«  Ils  sont  tous  assez  pieux  et  religieux  pour  ne  pas  sentir  et 
comprendre,  qu'en  faisant  un  généreux  sacrifice  de  leur  propre 
volonté  au  bien  de  leur  patrie,  ils  obtiendront  du  bon  Dieu,  plus 
vite  peut-être  qu'ils  ne  le  pensent,  d'avoir  les  moyens  nécessai- 
res pour,  avec  le  temps,  fonder  non  -  seulement  une  Faculté, 
mais  même  une  Univerrité  catholique  à  Marseille,  si  obéissant 
aux  dispositions  de  ceux  qui  sont  leurs  guides  et  leurs  pères 
dans  la  hiérarchie  de  notre  sainte  religion,  ils  ne  concentrent 
aujourd'hui  tous  leurs  efforts,  que  vers  la  fondation  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Lyon  autorisée  et  bénie  par  le  successeur  in  - 
faillible  de  saint  Pierre. 

'(  J'espère,  par  conséquent,  que  Votre  Grandeur  pourra  bientôt 
m'en  donner  l'assurance,  afin  que  je  la  dépose  aux  pieds  du  Sou  - 
verain  Pontife,  comme  un  nouveau  témoignage  de  |la  filiale 
affection  des  excellents  Marseillais,  témoignage  qui,  je  vous 
l'assure.  Monseigneur,  ne  sera  pas  moins  agréable  à  Sa  Sainteté 
que  tous  ceux  qu'Elle  reçoit  des  fidèles  confiés  à  votre  pastorale 
juridiction. 

«  Je  saisis  volontiers  cette  circonstance  pour  remercier  Votre 
Grandeur  des  bonnes  paroles  qu'elle  a  bien  voulu  insérer  dans 
sa  lettre  à  mon  égard,  et  je  l'assure  qne  toutes  les  fois  qu'elle'me 
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fournira  l'occasion  de  coopérer  au  bien  des  Universités  catlio  - 
liques  de  France,  elle  me  rendra  parfaitement  heureux.  » 

«Wladimir  Gzacki.» 


«Vous  venez  d'entendre,  N.  T. -G.  F.,  la  lecture  de  la  lettre 
que  l'éminent  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Etudes 
nous  a  écrite  par  l'ordre  de  Sa  Sainteté,  et  dans  laquelle  il  ex- 
prime les  pensées  mômes  et  les  désii-s  du  Souverain  Pontife. 

eCe  document  restera  parmi  les  actes  les  plus  importants  qui 
auront  présidé  à  la  fondation  de  nos  Universités  catholiques.  Il 
a  par  lui-même  une  telle  autorité,  que  toute  parole,  tout  com- 
mentaire que  nous  essaierions  d'y  ajouter,  ne  pourrait  que  l'af- 
faiblir. 

«  Nous  n'avons  donc  plus  qu'une  chose  à  faire,  selon  le  vœu 
de  Mgr  Gzacki,  c'est  de  le  mettre  à  même  de  déposer  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife,  l'assurance  de  votre  religieuse  et  afîectu  - 
euse  soumission. 

«Ge  consolant  devoir,  nous  l'aurons  accompli,  N.  T.  -  G.  F., 
lorsque  vous  recevrez  cette  lettre  pastorale,  mais  ce  que  nous 
serons  impuissant  à  exprimer  à  Sa  Sainteté,  c'est  l'élan  plein  do 
filial  respect  avec  lequel  ceux  d'entre  vous  à  qui  nous  avons  pu 
communiquer  la  lettre  de  Mgr  Gzacki,  ont  témoigné  de  leur 
joyeux  empressement  à  se  conformer  aux  instructions  de  notre 
grand  et  bien  -  aimé  Pontife. 

<(  Si  je  ne  puis  me  faire  l'interprète  immédiat  que  de  ceux  avec 
lesquels  je  me  suis  trouvé  directement  en  rapport,  vous  pouvez, 
N.  T. -G.  F.,  prouver  à  Notre  Très -Saint  Père  l'unanimité  et  la 
cordialité  de  votre  adhésion,  ce  sera  par  l'unanimité  de  vos 
offrandes  en  faveur  de  l'Université  de  Lyon  ;  le  désintéressement 
de  vos  largesses  en  augmentera  encore  le  mérite  et  nous  obtien  - 
dra  plus  promptement,  nous  en  avons  la  confiance,  la  réalisation 
de  nos  vœux.  Mettons -nous  donc  à  l'œuvre,  et  sachons  faire 
aujourd'hui  pour  les  fiis  de  saint  Polhin  et  de  saint  Irénée,  ce 
qu'ils  feront  un  jour  pour  les  fils  de  saint  Lazare.  » 

«  Peut  -  on  imaginer,  »  —  s'écrie  le  Courrier  des  Universités  *,  au  - 
quel  nous  empruntons  ces  documents,  —  «peut -on  imaginer  uh 
plus  beau  spectacle  que  celui  de  cette  obéissance  filiale  et  de 
cette  docilité  vraiment  touchante?  Et  que  ne  doit- on  pas  at- 
tendre d'un  zèle  doublé  par  une  pareille  soumission  ?  Aussi 
plus  que  jamais  l'espoir  est  dans  les  âmes  chrétiennes  I  » 

L'abbé  T. -A.  Ghandonnet. 


10  avril  1877. 


A  NOS  LECTEURS 


Nos  lecteurs  verront  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui,  pour 
novembre  et  décembre,  une  livraison  qui  est  plus  que  double 
d'une  livraison  ordinaire. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  informer,  en  même 
temps  : 

lo  Que  nous  imprimerons  désormais  notre  Revue  sur  papier 
no  1  ; 

2o  Que  nous  y  ajouterons  16  pages,  ce  qui  portera  la  livraison 
de  64  pages  à  80  ; 

3o  Que  nous  pourrons  ainsi,  non  -  seulement  consacrer  plus 
d'espace  aux  études  philosophiques  ou  théologiques,  mais  encore 
reproduire  quelquefois  les  écrits  les  plus  remarquables  des 
revues  étrangères  ; 

4o  Que  nous  commencerons  avec  1879  la  publication  d'un 
roman  plein  d'intérêt  et  aussi  recommandable  que  ceux  des 
meilleures  revues  européennes. 

Nous  nous  permettrons  maintenant  de  leur  rappeler  que  Ta  - 
bonnement  à  notre  Revue  est  payable  d'avance  ;  —  qu'on  ne  s'y 
abonne  pas  pour  moins  d'un  an  ;  —  que  l'abonnement  court  du 
1er  janvier  au  31  décembre,  de  manière  que  celui  qui  s'inscrit, 
par  exemple,  en  avril  1879,  a  droit  aux  livraisons  de  janvier,  de 
février  et  de  mars,  mais  que  son  abonnement  date  du  1er  janvier 
pour  finir  le  3 1  décembre  de  la  même  année. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  ne  pas  nous  taxer  d'indiscrétion 
si  nous  les  prions  de  nous  fournir  quelques  noms  nouveaux,  et 
de  nous  faire,  parvenir  aussitôt  que  possible  le  prix  de  leur  abon  - 
nement  pour  l'année  1879,  ne  fût-ce  que  pour  reconnaître  les 
nouveaux  sacrifices  que  nous  venons  de  nous  imposer,  ou  qu'en 
guise  d'étrennes. 


7:V*  A  NOS  LECTEURS 

Qiiaiil  à  ('(MLx  ijui  ont  à  payor  dos  arrérages,  ils  doivenl  coin  • 
prendre,  sans  exijlication.  (\\]"\\  y  u  là  nue  ([iK^siion  de  siricte 
justice  à  régler. 

Nous  comptons  dMiitaut  plus  sur  la  bonne  volonté  de  tout  le 
monde,  qu'il  s'agit  de  compléter  notre  matériel  par  Tachât  d'une 
presse,  projet  que  plusieurs  amis  ont  bien  voulu  déjà  favoriser 
•jiu  moyen  dime  contribution  généreuse. 

Nous  leur  eu  oiîrons  nos  plus  -iiiccres  remcrcîments. 

A  lnii>  iii»>  liM-it'in>.  ic>  meilleurs  souliails  de 

T. a   PirriiP  de  MontréaL 


Kl;  H  ATI -M 


Page  077.  i  l^  ligne,  au  lieu  de  mninfin-h'  irr  fonfianfe,  lisez 
refuser  leur  confianc*. 
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